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ÏBARRA  ( Joachim  ),  habile  îm-  | 
primeur  espagnol  et  digne  rival  des 
Didot  et  des  Bodoni  , naquit  à 
Saragosse  en  1730.  Il  vint  jeune  à 
Madrid,  où.  il  fit  ses  études  aVéc 
honneur.  Il  suivit  la  profession  de 
son  père,  dans  laquelle  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Pro  - 
priétaire  d'un  moulin  de  papier,  il 
iàisail  en  outre  fondre  les  caractères 
chet  lui  ; il  y fabriquait  sa  belle  en- 
cre, et  tout  ce  qui  concerne  Part 
de  l’imprimerie.  Son-  papier  passe 
pour  être  le  plus  poli  de  tous  ceux 
que  l’on  connaisse;  ses  caractères, 
sans  fatiguer  la  vue , ne  sont  pas 
moins  beaux  que  ceux  des  imprimeurs 
les  plus  renommés;  et  .son  encre, 
d’après  les  épreuves  faites,  peut  ré- 
sister sans  altération  à 1 Injure  du 
, temps.  Ses  éditiou.s  les  plus  renom- 
mées sont  : la  Bible,  le  Missel 
mozarabe,  \e  Don  Quichotte,  et 
surtout  le  Sallusle  espagnol,  tra- 
duit par  l'infant  don  Gabriel , frère 
de.  Charles  III.  *Ce  livre  est  très- 
rare  : un  particulier  en  vendit  à Dijon 
. ( 1810  ) un  exeiuplalre  pour  le  prix 
de  2000  livre.s.  Tbarra  a laissé  des 
enfàns  qui  suivent  les  traces  de  leur 
père.  11  est  mort  le  a3  novemb.  1786. 

IDELFONSE  DE  SAINT- 
CH  ARLES  ( le  P.  ),  clerc  régulier 
• des  écoles  pies,  de  la  famille  des 
Tarditi,  naquit  à Rome  vers  1709, 
et  passa  dans  cette  ville  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  était  aimé  1 
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i et  estimé  non  - seulement  dafls  sa 
congrégation , mais  encore  dans  le 
monde,  et  des  personnages  les  plus 
distingués.  Il  avait  fait  de  très  bonnes 
études,  et  avait  enseigné  dans  quel-- 
ques  collèges  de  son  institut.  Son 
mérite  le  fit  choisir  pour  précepteur 
des  fils  de  Jacques  II,  roi  d’Angle- 
terre; savoir,  Charles  - Edouard, 
connu  depuis  la  mort  du  roi  son  père 
sous  le  nom  du  Prétendant',  et  le 
duc,  depuis  cardinal  d’York.  Le  P. 
Tarditi  avait  occupé  dans  sou  ordre 
les  emplois  les  plus  honorables,  même 
celui  (l’assistant  général.  Ses  vertus 
lui  avaient  concilié  l’estime  et  la 
bienveillance  do  grand  pape  Benoît 
XIV.  S.  S.  datgnaù  se  servir  de  lui 
dans  son  travail  personnel,  et  l’avait 
chargé  de  traduire  de  l’italien  en  la- 
lin  les  édits,  notifications  et  lettres 
pastorales  qui  devaient  entrer  dans 
l’édition  complète  de  ses  œuvres  , 
imprimées  à Home  en  1748  par  les 
soins  du  P.  Aïevedo.  Aux  diffé- 
rentes fonctions  qu’avait  exercées  le 
P.  Tarditi,  ou  doit  joindre  comme 
une  preuve  de  plus  dé  ses  rares  qua- 
lités et  de  la  considération  dont  II 
jouissait,  celles  de  recteur  du  véné-^ 
rable  collège  de  propagandd  Jide/' 
Il  s’eiiidémit  dans  ses  dernières  an- 
nées pour  se  retirer  dans  la  maison 
du  noviciat  de  son  ordre  à Saint- 
Laurent  m Rorgo.  Il  y mourut  plein 
d’années  et  démérites  leSonovembr* 

‘ 79°^  “gé  ans-  Dans  le  i *'  vol. 


S 


k 


r l . 

by  Google 


î 


3 


1MB 

de  rë<lition  des  Œuvres  de  Lam- 
bertudi  faite  à Venise  avec  heaiicoup 
d’augmentations,  il  est  question  de 
ce  savant  et  pieux  religieux,  dont 
les  (éditeurs  rappellent  la  mémoire  et 
font  l’éloge  le  plus  complet. 

IMBERT  ( Josepit  - Gabriel  ) , 
frère  cbarlreux  et  peintre  de  réputa- 
tion, naquit  à Marseille  vers  iBSj. 
Il  eut  pour  premier  maître  Serre,  et 
ensuite  Lebrun  et  van  der  Meulet). 
S’étant  dégoûté  du  monde  à l’àge  de 
33  ans,  il  entra  chez  les  Chartreux 
en  qualité  de  frère  lai,  et  fit  pro- 
fession dans  la  chartreuse  de  Ville- 
neuve-lès- Avignon.  On  lui  permit  de 
se  livrer  à son  goût  pour  l’art  qu’il 
professait,  et  on  fui  facilita  les  moyens 
non  - seulement  de  l'exercer,  mais 
même  de  perfectionnée  sou  talent. 
Le  frère  Imbert  l'employa  à orner 
les  chartreuses  de  tableaux.  Il  en  dé- 
cora plusieurs  avec  beaucoup  de  goût. 
On  loue  ceux  qu'il  fit  pour  les  char- 
treuses d’Avignon  et  de  Marseille, 
t^’est  dans  celle  dernière  que  se 
trouve  au  maître-autel  le  tableau 
qu  on  regarde  comme  son  chef-d'œu- 
vre; il  est  d’une  dimension  extraor- 
dinaire, hl  représente  le  crudfie- 
me.nt.  La  compositlou  en  est  riche 
et  pleine  de  verve , le  dessin  d’une 
grande  correction,  le  ton  de  couleur 
vrai,  le  jeu  des  ombres  admirable, 
cl  la  justesse  de  l’expression  par- 
faite. Il  avait  plus  de  8o  ans  quand 
il  acheva  son  tableau  des  Pèlerins 
d' Lmmaüs , qui  mit  le  sceau  à sa 
réputation.  On  y trouve  la  même  vi- 
gueur que  dans  ceux  qu’il  avait  faits 
plus  jeune.  Il  avait  une  connaIs.sance 
profonde  de  son  art , n’était  point 
arrêté  par  les  dllficnltés  qu'il  trou- 
vait toujours  le  moyen  de  vaincre  ; 
et,  en  etudiant  cl  suivant  les  bons 
modèles , il  ne  s'y  assujettissait  jias 
tellement  que  ses  compositions,  étin- 
celanlcs  de  beautés  qui  lui  étaient 
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propres,  et  animées  du  feu  du  génie, 
ne  parussent  originales.  Cet  habile 
religieux  mourut  dans  la  chartreuse 
de  Villeneuve-lès-Avignon  en  1740, 
âgé  de  83  ans. 

IM  BON  ATI  ( dom  Charles- Jo- 
seph ),  religieux  de  la  congrégation 
tle  Saint  - Bernard  de  la  Pénitence  , 
ordre  de  Cîteaux,  issu  d’une  famille 
noble , originaire  de  Côme  , connu 
dans  son  ordre  sous  le  nom  de  dont 
Charles- Joseph  de  Saint-Benoît , 
naquit  à Milan,  vers  le  milieu  du 
17'  siècle  , et  se  distingua  dans 
sa  congrégation  par  de  savans  tra- 
vaux et  une  érudition  profonde.  Il 
avait  fait  profession  à Rome  dans 
l’abbaye  de  Sainte  - Piidentlane.  Il  y 
cul  pour  maître  le  célèbre  Jules  Bar- 
tolocci , du  même  ordre , et  apprit  à 
fond  sous  lui  les  langues  grecque  et 
hébraïque.  Il  professa  à Rome  la 
théologie  et  l’hébreu.  Barlolucci  n’a- 
va^  donné  que  3 volumes  de  sa  Bi- 
bliothèque rabbinique,  et  il  avait 
laissé  le  quatrième  imparfait.  Imbo- 
iiati  l’acheva,  et  le  publia  en  1693, 
six  ans  après  la  mort  de  son  maître. 
( Poj  ez  Bartolocu  , Diciionn.  ) 
L’année  suivante  il  y ajouta  un  cin- 
quième volume  , qu’il  fit  imprimer 
sous  le  litre  de  Bibliolheca  lalino- 
hebràica,  1694-1896,  3 vol.  iu-fol. 
On  a de  dom  Imbonati  d’autres  ou- 
vrages ; savoir  : I nu  Traité  des 
mesures  cl  des  monnaies  des  Hé- 
breux, 1663.  II  VJiie  Chronologie 
sacrée,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  169.4,  i%ol.  in -fol.  lll 
Chronicon  tragicum,  sive  de  even- 
libus  Iragicis  principum  , etc.  , 
Rome,  1696,  in-4-  11  est  attribué  à 
Imbonati  dans  les  journaux  de  Tré- 
voux de  1717.  IV  Adventns  Mes- 
siœ  ab  luereticorum  et  judeeorum 
erroribus  vindicalns , nec  non  sa- 
crarum  Scripturarum  , sanctorum 
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Fiitrum  , concüiorum  ac  rabbinO- 
riun  suffra^iis  obsiÿnatiis , ex  he- 
bràico , grœco , lalino  cotlice,  am- 
torilalibus  resumplis  , in  duas  dis- 
sertaliones  schola-ilico  - histoi  ico- 
dogiitalicas  dislribulus , in  quantni 
prirnd  omnes  Jl'rc  l/ærc.ies  conlrà 
divinitateiuac  humanilatei/i  Christi 
rçferuttlitr,  et  reprubantur  j in  se- 
cundd  Messiam  advenisse , vetrris 
Teslamcnli ac  rahbinorum  lestinio- 
uiis  coiiiprobatnr,  eorumcpie  J’alsa 
covvnenla  reprohanlnr.  üii  ignore 
eu  quelle  année  ei>t  mort  ce  &4vaiil 
religieux  *. 

INGKNHOÜSS  (Jean),  mé- 
decin et  ^liy:>icien  , naquit  à Broda 
on  Hollande  en  1730,  où  il  exerça 
la  médecine  pendant  douze  ans.  Il 
passa  ensuite  en  Angleterre,  et  se 
lit  connaître  et  par  ses  cures  et  par 
SOS  écrits.  Il  était  venu  dans  ce  pays 
afin  do  se  porfectionner  dans  la 
méthode  que  Sut  ton  avait  inventée 
pour  riuoculatioii.  Eu  1768  il  alla  à 
Vienne  ; sa  réputation  l'y  ayant  pré- 
cédé , il  eut  l’honneur  a’inoculer 
deux  archiducs  et  une  archiduchesse. 
L’iinpéralrice  Marie-Thérèse  le  gra- 
tifia du  titre  de  baron  et  d’une  pen- 
sion de  600  iloi'ins.  Ce  médecin 
écrivait  avec  la  niênie  (acilité  en 
allemand,  on  anglais,  en  français  et 
en  italien.  On  lui  doit  d’utiles  dé- 
couverteif  relatives  à l’application  de 
la  chimie  et  de  la  phvsique  à la  phy- 
siologie végétale  et  à la  médecin^ 
11  demeura  la  plupart  du  temps  en 
Angleterre  , et  il  mourut  à Bowood- 
Pai'k,  près  de  Loudres,  le  8 sep- 
tembre "1799,  âgé  de  69  ans.  11  est 
auteur  de  diflércns  ouvrages, tels  que, 

1 U y a lieu  de  $u>pectrr  U date  du  19 
tobre  1687,  ilunuèe  par  la  HibliotHèque  uni- 
.venelU  £Uc  e«t  d'ailleurs  en  contradictîfm 
«rec  l’article  Bartoloccz,  tom.  3»  pa^^.  46i 
de  cet  ' ouvrage  t uù  U est  dit  que  «liitbunati 
publia  en  1694  ua  vol.  de  lu  Bihliathèqtte 
rahbinique  de  son  maître , sou»  1«  titre  de  Jii- 
bliothèfun  lotitèt^hébraîque,  d 
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I A'pva,  tuta  yjdcilisque  nieihodus 
cnrandi  caiculu/n,  scorbutuin,  po- 
dagram,  etc.,  destruendique  ver- 
nie» in  corpore  humano  nidulantef, 
variis  morbornm  lidc  ctiratorurn 
historù  illustrala ; cni  addita  est 
nieihodus  extemporanea  iniprceg- 
nanda  aqua  aliosque  liquores 
aere Jixo  per  sitnplicem  ingredien- 
tium  mixtiiram,  absque  iillo  ap~ 
paralu  , vel  complicatâ  machinà  , 
proposila  à ^'atb.  llidme,  AI.  D. , 
reg.  colL  nied.  Lond.  socio , etc.  ; 
lutiiui  scrrnonc  donata  ab  J.  In- 
genhouss.  , Leyde  , 1 778  , in  -4  ; 
trad.  en  allein.,  Vienue,  1781 , in-8. 
i 1 Expériences  sur  les  végétaux 
qui font  connaitre  Iciw  grande  in- 
fluence pour  la  purification  de 
l'air  atmosphérique , lorsqu’on  les 
expose  aux  rayons  ilu  soleil,  et 
les  suites  funestes  qu’ils  produisent 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l’ombre 
et  pendant  la  nuit,  en  anglais,: 
1779  , in-8  , traduit  en  français  par 
l’auteur,  Paris,  1780 , in-8,  eu  alle- 
mand, en  hollandais,  etc. 

ISLA  ( Jean  ),  jésuite  espagnol  , 
naquit  à Ségovie  le  ii  avril  1714  } 
et  à l'âge  de  1.4  ans  il  entra  chez  les 
PP.  de  la  compagnie.  Il  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  , et 
acquit  des  connaissances  étendues 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes. 
Après  avoir  occupé  honorablement 
plusieurs  chaires  dans  les  maisons  de 
son  ordre , il  se  consacra  à la  pré- 
'dication,  et  s’y^  distingua.  Le  P.  Isla 
avait  autant  d eruditiou  que  d’esprit 
et  de  goût , uu  tact  fin  et  un  carac- 
tère enjoué.  Ami  de  la  lionne  plai- 
santerie , le  premier  ouvrage  qu’il 
fit  paraître,  et  dans  lequel  il  se  livra  à' 
la  gaieté  de  sou  humeur,  ce  fut  à l’oc- 
casion des  fêtes  par  lesquelles  les 
Navarrais  venaient  de  célébrer  I avè- 
nement de  Ferdinand  VI  au  trône, 
en  1746.  Ils  étaient  si  coutensde  ce 
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qu'ils  avaient  fait  dans  cette  circons- 
tance , qu’ils  appelaient  ce  jour  el 
(lia  grande , le  jour  mémorable.  Le 
P.  Lia  voulut  mortifier  leur  vanité, 
et  à cct  effet  il  publia  un  récit  de 
ces  mômes  fêtes  , sous  ce  titre  : El 
Dia  grande  de  Navarra , Madrid , 
1746  1 in-8.  Cette  satire  est  si  fine , 
si  gaie  et  si  délicate , que  les  Navar- 
rais  en  furent  d’abord  complètement 
les  dupes  ; et  les  principaux  de  la 
province  envoyèrent  à l'auteur  des 
présens  et  des  remerclmcns  , pour 
lui  témoigner  lt;ur  reconnaissance 
de  ce  qu’il  avait  fait  connaître  à toute 
l'Espagne  ce  grand  jour  qui  les 
rendait  .si  fiers.  Quand  ils  s’aper- 
çurent qu’ils  avaient  été  joués  , ils 
cherchèrent , mais  en  vain  , à faire 
supprimer  l’ouvrage.  Sans  s'écarter 
de  son  sujet , le  P.  Lia  y donne  des 
notices  aussi  curieuses  qu’exactes  de 
l'origine  et  du  perfectionnement  de 
tous  les  instrumens  des  anciens  , 
comme  la  lyre  , le  sistre  , les  cro- 
tales , etc.,  ainsi  que  de  leur  mu- 
sique et  de  leurs  différentes  fêtes. 
Fendant  ce  temps  II  voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  première 
splendeur.  En  effet,  le  gongorisme, 
chassé  de  toutes  parts  , semblait 
avoir  trouvé  un  asile  parmi  les  pré- 
dicateurs et  dans  les  couvens,  où 
était  en  vogue  le  style  précieux  et 
enflé  ( estilo  cullo  ).  Ils  s’étudiaient 
à faire  des  périodes  retentissantes  , 
qui  ressemblaient  assez  à des  vers 
lyriques , et  ,à  rassembler  des  mots 
pompeux  , construits  la  plupart  sur 
le  modèle  de  la  langue  latine.  Us  se 
plaisaient  à détourner  le  sens  de  l’E- 
criture pour  l’accommoder  à léur 
sujet , ne  dédaignant  pas  d’y  mêler 
les  pointes  , les  jeux  de  mots , et 
tout  ce  qu’ils  connaissaient  de  l’an- 
cienne mythologie.  Indigné  de  cette 
dégradation  scandaleuse,  le  P.  Lia 
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essaya  de  la  combattre  en  la  rendant 
ridicule  ; et  il  y réussit  complète- 
ment dans  son  fameux  roman  inti- 
tulé : Fida  de  fray  Gerundio  de 
Campazas , Madrid  , 1 758  , 3 vol. 
in-8.  Le  frère  Gerundio  , héros  du 
roman  , est  fils  d’un  riche  laboureur 
de  Campazas,  grand  ami  des  moines 
et  surtout  de  leurs  prédications.  Le 
laboureur  voulant  consacrer  son  fils 
au  cloître  , lui  fait  donner  une  édu- 
cation conforme  aux  Idées  qu’il  a 
reçues  de  ces  hommes  qu’il  admirait. 
Cette  éducation  absurde,  et  la  fausse 
méthode  d’enseigncmeiil  que  Ge- 
rundio adopte  dans  la  suite  , d’après 
les  mauvais  exemples  et  les  mauvais 
conseils , le  placent  enfin  au  rang 
des  prédicateurs  à la  mode.  C’est 
alors  que  l’auteur  fait  sentir , de  la 
manière  la  plus  plaisante , et  en 
même  temps  la  plus  Instructive , tout 
le  ridicule  qu’il  s’est  proposé  de 
combattre.  Ce  livre , amusant  d’un 
bout  à l’autre  , où  les  caractères 
sont  tracés  de  main  de  maître  , et 
qui  est  toujours  pétillant  d’esprit , 
ne  brille  pas  moins  par  rérudllion 
que  l’auteur  sait  placer  très  ù propos 
dans  la  bouche  d’un  des  supérieurs 
de  frère  Gerundio  , qui  cherche  en 
vain  a le  retirer  du  chemin  où  l’égare 
son  ignorance.  Dans  le  cours  de 
l’ouvrage  , le  P.  Lia  n’oublie  ps 
de  lancer  des  traits  contre  la  philo- 
spphic  qui  commençait  à être  de 
mode  en  France  et  en  .Angleterre. 
'Il  est  cependant  assez  juste  pour  ne 
pas  confondre  la  véritable  philoso- 
phie avec  celle  qui  n’est  souvent 
que  le  voile  de  l’impiété  ou  de  la 
prévention.  Ce  livre  ne  pouvait 
manquer  de  susciter  au  P.  Lia  de 
puissans  ennemis.  11  eut  beau  s’y 
cacher  sous  le  nom  supposé  de  Fran- 
çois de  Lobon  y Salazar,  il  fut  re- 
connu, et  les  moines  de  tous  les 
ordres  se  déchaînèrent  contre  so« 
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ouvrage,  qu’ils  parvinrent  à faire 
mettre  à ï Indexa  mais , malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  purent  le  faire 
disparaître  des  bibliothèques  des 
gens  de  goût , et  il  fut  eufin  réini 
primé  à Madrid  en  i8o4-  Baretti 
en  avait  déjà  publié  à l<ondres  une 
traduction  anglaise  ( a vol.  in-8  ) : 
on  en  a donné  une  autre  en  alle- 
mand, augmentée  de  prétendus  bons 
mots  contre  les  catholiques.  Le  P. 
Isla,  se  livrant  toujours  à ses  travaux 
littéraires , publia  ensuite  : Com- 
pcndio  de  la  Hintoria  de  Espàha  , 
Madrid,  1796, 2 vt)l.  in-8.  C’est 
une  traduction  du  français.  Le  texte 
espagnol , ainsi  que  l’original , est 
en  vers  rimés  : le  P.  Isla  a enrichi 
sa  traduction  de  notes  très-savantes, 
dans  lesquelles  il  relève  quelques 
erreurs  où  le  jésuite  Duchesne  est 
tombé,  et  notamment  lorsqu’il  parle 
des  souverains  de  Navarre  et  du 
règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Un  autre  ouvrage  qui  fit  beaucoup 
d’houueur  an  P.  Isla,  c’est  son  GiL 
Bios  de  Santillana  buelto  a su  pa- 
tria  ( Gil  Blas  rendu  à sa  patrie  par 
un  ami  de  la  nation  ).  Cet  ouvrage  , 
que  l’auteur  acheva  en  Italie  , en 
1781  , ne  parut  à Madrid  qu’en 
i8o5 ,5  vol.  in- 12.  Si  l’on  en  croit 
^ le  P.  Isla , GU  Blas  aurait  été  réel- 
lement composé  en  espagnol , par 
un  anonyme  , en  i635,  et  sous  le 
ministère  du  duc  d’OIivarès.  L’ou- 
vrage fut  dénoncé  au  gouvernement 
d’alors , qui  en  défendit  l’impression 
et  en  saisit  le  manuscrit.  L’auteur, 
ayant  eu  le  temps  d’en  tirer  une 
copie , se  sauva  en  France  pour 
éviter  les  poursuites  du  ministre , et 

Î mourut  vers  1640.  On  ajoute  que 
e hasard  ayant  ensuite  fait  tomber 
cette  copie  entre  les  mains  de  1| 
Sage  , il  en  composa  son  roman  , 
qu’il  rendit  plus  étendu  que  dans 
1 original  ^ ainsi  qu’il  l’avait  fait  de 
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son  Diable  boiteux  , imité  d’Her- 
rera.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  paraît 
certain  qu'on  voit  encore  à l’Éscu- 
rial  le  manuscrit  original , qui , par 
la  date , le  style , et  même  l’écriture 
de  ce  temps-là,  ne  peut  pas  être  une 
traduction  du  roman  de  le  Sage , 
publié  près  d’un  siècle  après  cette 
époque.  Outre  cela  , le  lecteur  im- 
partial ne  peut  que  s’étonner  de 
trouver  dans  l’auteur  français  (excep- 
té les  personnages  qu’il  lui  a plu 
d'habiller  à la  française  ) une  image 
si  parfaite  des  secrets  du  cabinet  de 
Madrid  , des  intrigues  de  cour  , des 
mœurs  intérieures  et  des  usages  ; 
d’y  voir  surtout  ce  coloris  national, 
dont  résultent  des  tableaux  si  frap- 
pans  et  si  vrais , et  tout  cela  imaginé 
et  exécuté  par  un  étranger  qui  n’a 
jamais  été  sur  les  lieux  '.  L’ouvrage 
du  P.  Isla  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Espagne,  où  Gil  Blas  est  consi- 
déré comme  une  propriété  nationale. 
Carias faniiliares , Madrid,  1790, 
6 vol.  in-13.  C’est  une  correspon- 
dance de  l’auteur  avec  sa  sœur  et  sou 
beau-frère , Ben.  F.  de  Ayala.  On 
a fait  un  recueil  des  plus  intéres- 
santes de  ces  lettres , qu'on  a im- 
primées avec  la  traduction  française 
à côté,  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance espagnole,  Paris,  Barrois  , 
i8o4, 1 vol.  in-8.  Après  la  suppres- 
sion des  jésuites , le  P.  Isla  passa  en 
Italie , et  se  fixa  à Bologne.  11  y 
mourut  des  suites  d’une  inflamma- 
tion de  poitrine  le  ao  décembre 
1783.  Son  humeur  enjouée  ne  nui- 
sit jamais  à sa  piété  ; il  mena  tou- 
jours une  vie  exemplaire,  et  ses  ta» 
lens  et  sa  bienfaisance  le  firent  éga- 
lement estimer. 

ISOLANI  ( Hercule-Marie-Jo- 

1 Quoique  le  «ajet  da  Bachelier  de  Sala- 
manque de  le  Sa^e  soit  Sspsgool,  on  s'aperçoit 
aisément  qae  tons  les  personnages  sont  Français, 
et  qae  ce  roman  s’écarte,  mému  parle  foad^  dta 
PiablchoiUux  da  GU  BUu, 
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seph  ) , praire  fie  la  congrégation  de  i 
l’oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri, 
issu  d’une  famille  sénatoriale  de  Po- 
logne, naquit  dans  cette  ville  le  9 
mars  t686.  Il  fit  ses  études  à Koine 
et  à Turin  sous  des  maîtres  qui,  avec 
le  goût  des  lettres,  lui  imprimèrent 
celui  de  la  piété.  Parvenu  à l’âge  on 
l'on  prend  un  étal , il  se  décida  pour 
la  vie  religieuse.  C’est  à Bologne 
même,  sa  patrie,  qu’il  embrassa  l’ins- 
titut de  l’Oratoire  en  février  lyoS. 
Il  aimait  les  recherches  historiipies. 

II  voulut  les  sanctifier  en  les  portant 
vers  des  objets  religieux.  Il  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à" 
rassembler  des  mémoires  sur  les  r/es 
des  saints , des  bienheureii.v  et  des 
plus  illustres  serviteurs  de  Dieu, 
et  à en  former  des  recueils  qui  firent 
l’admiration  des  bollandistes.  Ces 
savaus  les  citent  souvent  en  l’ap- 
puyant de  leur  autorité.  Ces  mêmes 
recueils  ont  aussi  mérité  les  éloges 
du  savant  Gaëtan  Volpi,  bien  connu 
à Padouc.  On  a du  P.  Isolani  :1  P^ita 
di Anna-Marin  Calcgari  Zucchini, 
féJoZogne.ïC,  Bologne,  iy43.  Il  l^ita 
del  P.  Luigi  Fenaroli,  prete  dell’ 
oratorio  di  Bologna,  Brescia , 1 ySg. 

I I I Soixante  volumes  sur  des  objets 
de  dévotion  et  de  spiritualité,  restés 
manuscrits , et  conserves  dans  la  bi- 
bliothèque des  PP.  de  l’Oratoire  de 
Bologne,  Le  P.  Isolani,  après  une 
vie  exemplaire , mourut  saintement 
le  24  novembre  lySS  à Bologne. 
Le  P.  Charles  Barbiéri , de  la  même 
congrégation , a publié  Memorie 
delta  vila  e virtii  del  padre  Fr- 
cole  - Maria  - Giuseppe  Isolani , 
etc. , Venise,  lySi.  On  peut  con- 
sulter sur  le  P.  Isolani  et  sur  d’au- 
tres personnages  de  son  illii.stre  fa  - 
mille  les  Native  degli  scviltori  bo- 
lognesi del  Ch.  Fantuzii,  vol.  iii-4, 

. 366  et  suiv. 

SRAEL  ( MenasEsh-Ben  ) , sa- 
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vant  r.ibbindes  Pays-Bas,  où  il  naquit 
vers  1690,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  Talmud,  le  Déca-^ 
logue,  les  mœurs  des  anciens  juifs, 
etc.  11  proposa  à Cromwell  une 
somme  de  200,000  livres  sterling, 
qu’il  devait  recueillir  de  presque 
toutes  Ifs  synagogues  pour  obtenir 
que  les  juifs  pussent  s’établir  en  An-  . 
glelerre.  Cromwel n’était  pas  homme 
a refuser  une  somme  aussi  considé- 
rable ; mais  le  peuple  s’opposa  for- 
tement à cette  Innovation , et  la  pro- 
position d’Israël  fut  rejetée. II  mourut 
en  i65y.  Le  calalogue  d’une  grande 
partie  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Bodley  et  dans 
la  hiblinlhcqiie  hébraïque  de  Wolf. 

ITTE  ou  iTruBERGE,  née  vers 
480  , était  femme  de  Pépin  , maire 
du  palais  sous  Dagobert  , .sœur  de 
saint  Modoal,  évêque  de  Trêves, 
et  mère  de  sainte  Gertrude.  A la 
mort  de  ^n  époux,  et  après  avoir 
mené  au  milieu  du  tumulte  de  la 
cour  la  vie  la  plus  exemplaire,  elle 
se  retira  avec  sa  fille  dans  le  monas- 
tère de  Nivelle,  qu’elle  avait  fait  bâtir 
à cet  effet.  Ittc  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l’an  SSa. 

IZREVI  ou  Erf.vi  , moine  et 
philanthrope  turc , né  vers  l’an  i loo. 

Il  était  d’une  graine  piété  dans  sa  . 
religion,  et  passait  .sa  vie  dans  le 
jeûne  et  la  pénitence.  Semblable  aux 
bramlues,il  in  ventait  pour  châtier 
sa  chair  de  nouvelles  mortifications. 

Il  pleurait  continHcllement  ses  pé- 
chés, et  croyait  voir  toujours  l’auge 
exterminateur  qui  descendait  du  ciel 
pour  le  punir.  A ce  qu’assurent 
plusieurs  auteurs  aralies,  il  était  un 
excellent  chimiste  ; et  malgré  toute 
sa  dévotion,  il  ne  chercha  pas  moins 
^ secret,  inconnu  jusqu’à  présent, 
de  faire  de  l’or.  11  fonda  plusieurs 
hûpitaux  , où  il  avait  un  grand  soin 
des  malades.  D’après  la  loi  du  Koran 
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il  nourrissait  tous  les  animaux  aban- 
donnés , et  achetait  à cet  effet  des 
entrailles  de  veau  et  de  mouton.  Il 
fonda  aussi  un  couvent, où  il  réunit 
en  peu  de  temps  un  'grand  nombre 
de  moines.  Ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé ont  étrangement  dégénéré  de 
leurs  premières  institutions,  et  ne 
conservent  de  leur  chef  que  son 
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amour  pour  les  animaux.  Ils  ont 
adopté  I usage  bizarre  d'attacher  à la 
porte  de  leurs  cotivens,  répandus 
en  Asie,  et  dont  II  en  existe  un  à 
Constantinople , des  couronnes  de 
rosaires  et  des  cornes  ornees  de  fleurs 
et  de  rubans.  Us  profes.scnt  le  plus 
pur  athéisme , et  s abandonnent  à la 
débauche  la  plus  révoltante. 


JABINEAU  (Henri),  prêtre  de 
la  doctrine  chrétienne  , était  iié  à 
Etampes.  11  vint  faire  ses  éludes  à 
Paris , et  après  les  avoir  achevées , 
entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
trinaires. Il  professa  à Vitrj  dans  le 
collège  qu’y  avait  cet  institut.  Atta- 
ché à la  doctrine  de  Port-Royal,  Il 
ne  voulait  point  signer  le  formulaire, 
préliminaire  exigé  par  la  plus  grande 
partie  des  évêques  de  France  avant 
]’ordlnatinii , et  notamment  par  M. 
de  Choiseul,  évêque  de  Chàlons.  Il 
n’avait  donc  point  pris  les  ordres. 
Cela  n’empêchait  pas  le  P.  Jabinrau 
de  faire  des  instructions  religieuses, 
pour  lesquelles  on  dit  qu’il  avait 
beaucoup  de  talent.  Il  fut  pourtant 
ordonné  à la  sollicitation  de  Poucet 
Desessarts,  sans  avoir  été  soumis  à 
la  signature  pour  laquelle  il  avait  de 
l’opposition.  Si  l’on  en  croit  un  ar- 
ticle biographique  sur  Jabiiieau,  cette 
complaisance  de  l’évêque  de  Châlons 
fut  payée  par  Desessarts  d’nne  somme 
,de  20,000  francs  à distribuer  entre 
de  pauvres  incendiés  du  diocèse.  M. 
de  Choiseul  étant  mort  en  1743»  le 
P.  Jabineau  revint  à Paris,  où  il  fut 
interdit  p ir  M.  de  Beaumont.  Il  sor- 
tit'alors  de  la  congrégation  , «t  fut 
pourvu  du  prieuré  d Andelot  et 
d’une  chapelle  de  Saint-Benott.  En 
1762  il  se  fit  avocat , et  donnait  des 
consultations.  En  1771  le  parlement 


ayant  été  dissons,  l’abbé  Jabineau 
se  montra  le  chaud  et  zélé  défenseur 
des  magistrats  renvoyés.  Il  déclama 
et  écrivit  contre  le  parlement  Mau- 
peou.  Une  lettre  de  cachet  le  relé- 
gua à la  Bastille.  A la  révolution  il 
en  embrassa  les  idées.  Les  désordres 
dont  elles  ne  tardèrent  pas  d’être 
suivies  le  firent  changer  de  système. 
Il  n’approuva  point  les  innovations 
religieuses  de  l’assemblée  consti- 
tuante, et  combattit  la  constitution 
civile  du  clergé.  On  a de  lui  : I Ex- 
position dits  principes  de  la.  foi  ca- 
tholique sur  réélise , recueillis  des 
instructions  faninières  de  M.  Jab***, 
Paris,  1791,  în-8,  œuvre  posthume. 
Il  Légitimité  du  serment  civique, 
par  M.  Baillet,  convaincue  d’erreurs, 
1791  , in-8.  III  Lettre  d’un  magis- 
tral de  province  à M...,  au  sujet  des 
proleslans , 1787,  in-8.  IV  Lettre  à 
M.  Agie.r,  avocat,  sur  la  consulta- 
tion pour  M.  Fabbé  Saurine,  1 790, 
in-8.  V Lettre  à un  ami  de  province 
sur  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux, 1789,  in-8.  VI  Mémoire  à 
consulter  et  consultation  sur  la  com- 
pétence de  ta  puissance  temporelle 
relativement  à l’érection  cl  à la 
suppressiùn  des  sièges  épiscopaux , 
1790,  in-8.  VH  Réplique  au  déve- 
loppement de  M.  Camus  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  1790, 
in-8.Vlll  Nouvelles  ecclésiastiques, 
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ou  5Iiimoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  conslilulion  prétendue 
civile  du  clergé,  Jabiiieau  commença 
ce  journal  le  i5  septembre  1791. Son 
intention  était  de  l’opposer  aux  an- 
ciennes Nouvelles  ecclésiastiques , 
rédigées  alors  par  Saint-iMarc  ( voy. 
Guenin,  Sitpp.  ),  lesquelles  soute- 
naient le  schisme  constitutionnel.  Il 
y relève  leurs  inconséquences  et  leurs 
erreurs.  Il  avait  pour  collaborateurs 
Blonde  et  Maultrot , tous  deux  avo- 
rats.  Jabineau  étant  mort  en  1793, 
ils  entreprirent  de  coutiimer  ces 
Nouvelles  i mais  ilg  p.araissent  avoir 
cessé  dès  le  1 1 août  de  la  même  an- 
née. Ou  voit  que  si  Jabineau  déviait 
en  quelque  chose  des  principes  de 
soumission  à l’église , il  avait  su  du 
moins  se  préserver  des  dangereuses 
nouveautés  que  la  révolution  avait 
voulu  introduire.  Il  avait  aussi  écrit 
sur  des  malières  de  jurisprudence. 

JABLONSKI  (Théodore), écri- 
vain allemand , naquit  en  Prusse 
vers  iü5o,  cultiva  avec  succès  les 
sciences  et  les  langues  modernes.  Il 
fut  conseiller  à la  cour  de  Berlin , 
et  mérita  la  bienveillance  de  Fré- 
lléric - Guillaume  II.  La  société 
royale  des  sciences  de  cette  ville 
l’admit  parmi  ses  membres  en  1^08. 
Doux  , modeste  , et  sans  ambition  , 
il  se  fit  aimer  de  la  cour  et  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  ne  mit 
pas  sou  nom  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages , dont  les  principaux  sont  : 

I Dictionnaire  frnnqaU-allemand 
et  alletnand-franqais.  Il  Cours  de 
morale  ( eu  allem.  ),  17 13.  111  Die- 
tionnaire  universel  des  sciences  et 
des  arts,  Berlin,  1731.  IV  Moeurs 
des  Germains , de  Tacite , traduc- 
tion en  allemaud.  Jablouski  est  mort 
en  I/Sî. 

JACKSON  ( Guillaume  ),  cé- 
lèbre compositeur  de  musique,  naquit 
a Exeter  en  1731.  il  passa  i Lon- 
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dres  fort  jeune  encore , et  reçut  les 
leçons  de  son  art  du  fameux  Ta— 
vern.  Nommé  organiste  de  la  cathé- 
drale d’Exeter,  il  y mourut  en  i8o3. 
11  a composé  des  hymnes,  des  can~ 
tiques , des  sonates  , des  cantates , 
etc. , qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Il  cultiva  aussi  la  littérature  et  pu- 
blia :1  De  l’état  actuel  de  la  mu- 
sique, iii-12.  11  Dilférens  essais 
insérés  dans  une  collection  litté- 
raire. III  Les  quatre  Ages.  IV 
Trente  lettres  sur  différens  sujets  , 
leines  d’esprit  et  écrites  dans  un 
on  style.  Avant  de  mourir  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  ses  deux  fils 
placés  très-avantageusement.  L’aîné 
a été  ministre  de  la  cour  d’Angle- 
terre auprès  de  celle  de  Sardaigne, 
de  Paris  et  de  Berlin.  Le  second  , 
attaché  à lord  Macartney  en  qualité 
de  secrétaire,  l’a  suivi  dans  sou  am- 
bassade n la  Chine. 

JACOB,  fils  de  Laith,  ou  plutôt 
Leith  , chef  de  la  dynastie  de  Soffa- 
ristes  en  Perse,  né  vers  84°.  11  était 
chaudronnier  , et  dut  son  élévation 
extraordinaire  à son  esprit  péné- 
trant et  à sa  valeur  guerrière.  Cepen- 
dant la  première  action  qui  le  fit 
connaître  n'annonçait  en  lui  qu’un 
homme  mépri.'.able , et  s’il  ne  com- 
mit pas  le  crime , ce  fut  par  un  pré- 
jugé religieux,  utile  dans  plusieurs 
cas , ainsi  que  bien  d’autres  préju- 
gés. Le  sel  est,  parmi  les  Orien- 
taux , non  - seulement  le  symbole 
de  I hospitalité  mais  la  maison  dans 
laquelle  on  le  mange  devient  comme 
sacrée.  Une  nuit  Jacob  s’étant  rendu 
au  trésor  du  prince  de  Sytau,  son 
souverain,  dans  l’intention  de  vo- 
ler , un  grain  de  sel  qui , par  ha- 
sard,^ trouva  par  terre,  manqua 
de  le  faire  tomber  ; il  ramassa  le 
grain  de  sel , et,  par  un  mouvement 
involontaire,  Il  le  mit  dans  sa  bou- 
che , et  dès  lors  il  n’osa  plus  con- 
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sommer  son  crime,  et  se  retira  sans 
rien  dérober.  Le  prince  apprit  cet 
événem<'iit,  appela  auprès  de  lui  Ja- 
cob , et  combla  d’éloges  son  xèle  re- 
ligieux; et  quoique,  sans  le  grain  de 
sel,  Jacob  eût  été  un  voleur,  il  lere- 
tiut  dans  son  palais.  Le  nouveau  par- 
venu sut  bientôt  gaguer  la  bien- 
veillance du  souverain  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  sa  cour.  Üe  grade 
en  grade  il  parvint  à celui  de  général 
des  armées,  et  s’illustra  par  ses  ex- 
ploits. Devenu  puissant , il  leva  à lui 
seul  une  armée,  et  conquit  pour  son 
compte  les  pays  du  Segestan  et  du 
Tabarhestaiu  il  battit  et  fît  prison- 
nier , l’aii  873 , Mohamed  Billab  , 
dernier  calife  de  la  dynastie  des  Ta- 
herens.  Jacob,  ayant  subjugué  tout 
IclCIiorassan , se  fît  proclamer  sou- 
verain , et  fonda  la  dynastie  des  Sof- 
faiistes  {chaudronniers),  insatiable 
comme  tout  conquérant,  il  marchait 
contre  Bagdad,  mais  il  fut  arreté  par 
une  maladie.  L’ambassadeur  du  ca- 
life venait  à sa  rencontre,  il  le  trouva 
au  lit  ayant  à ses  côtés  une  table  sur 
laquelle  il  y avait  une  croûte  de  pain, 
des  ognons  et  un  cimeterre  nu  ; et 
se  tournant  vers  l’ambassadeur,  a Si 
»je  meurs,  dit -il,  vous  n’avez  plus 
» rien  àcitaiudre  ; si  je  vis,  ce  cimeterre 
>>  décidera  notre  querelle  j si  je  suis 
» vaincu , je  reprendrai  la  vie  frugale 
»pour  laquelle  j’étais  né.  n Jacob 
mourut.  Àmrou,  son  frère,  lui  suc- 
céila,  et  fit  une  paix  très-avantageuse 
avec  le  calife,  qui, ayant  dans  la  suite 
appelé  à son  secours  lejs  Samunides , 
vainquit  Amrou , qui  fut  fait  prison- 
nier. On  l’envoya  chargé  de  fers  à 
la  cour  de  Bagdad,  où  il  mourut 
quelque  temps  après  dans  une  pri- 
son. 

JACQUES  DE  LA  CRIMÉE, 
savant  arménien,  élève  de  George 
Ezengantzy,  naquit  vers  i4>Oi 
professa  la  théologie,  l’astronomie, 
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la  physique, l’histoire  sacrée  et  pro- 
fane. il  laissa  plusieurs  ouvrages,  tels 
que:  1 Traité  anatomique  dii  corps 
humain,  il  Histoire  généalogique. 
111  Commentaires  sur  les  calen- 
driers. La  bibliothèque  royale  pos- 
sède un  manuscrit  de  ce  dernier  ou- 
vrage, qui  se  trouve  au  n®  ii5  des 
manuscrits  arméniens. 

JACQUET  ( Jacques  ),  religieux 
carme  , Qorissait  au  commencement 
du  17®  siècle.  Il  était  savant  théolo- 
gien et  habile  controversiste.  Il 
s’est  fait  connaître  par  divers  écrits 
de  controverse  : un  des  principaux 
a pour  titre  , Dialogue  entre  un 
catholique  et  un  protestant , i6o4* 
11  fut  dans  le  temps  bien  accueilli  du 
public.  Le  P.  Jacquet  mourut  en 
1728. 

JACQUET  ( Louis  ),  né  à Lyon 
le  6 mars  1 ySa , entra  chez  les  jé- 
suites , et  y prit  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Pourvu,  quand  il  en  fut 
sorti , d’une  prébende  de  chevalier  de 
l’église  de  Saint-Jean  de  i.yon,  il  de- 
vint membre  de  l’académie  de  cette 
ville  , où  même  , sans  doute  après 
que  le  chapitre  de  Lyon , comme 
tous  les  autres  établissemens  ecclé- 
siastiques , eut  été  supprime,  on  dit 
qu’il  exerça  la  profession  d’avocat. 
On  lui  doit  : I un  Parallèle  des  tra- 
giques grecs  et  français  , 1760  , 
in- 12  , ouvrage  ingénieux.  Il  Deux 
discours  sur  cette  question  : La  can- 
deur et  la  franchise  ne  sont-elles 
pas  Gonununément  plus  utiles  dans 
le  maniement  des  affaires , que  la 
ruse  etlatlissûnidation?  L’autre  sur 
celle-ci  : Le  désir  de  perpétuer  son 
nom  et  ses  actions  dans  la  mémoire 
des  hommes  est- il  conforme  a la 
nature  et  à la  raison  7 Ces  deux 
questions  avaient  été  proposées  par 
l'académie  de  Besançon , et  les  deux 
discours  de  l’abbé  Jacquet  furent 
couronnés.  III  Idée  desquatre  con- 
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cou/’i,  brochure  relative  au  prix  pro- 
pose par  l’abbé  Ravnal  sur  la  décou- 
verte de  l’Amérique.  Cet  écrit  de 
Jacquet  passe  pour  un  modèle  de 
rapport  littéraire.  Il  travaillait  à un 
ou\  rage  sur  l’origine  du  langage  , 
des  arts  et  de  la  socie'td,  et -était 
sorti  de  Lyon  pendant  l’investisse- 
ment de  cette  ville  en  1793  , pour 
n’ètre  pas  témoin  des  horreurs  <|ui 
en  suivirent  la  prise.  11  s’était  rçtiré 
à la  campagne  il  y mourut  la  même 
année.  Il  était , dit-on  , grand  admi- 
rateur de  J. -J.  Uoiisseaii , avec  le- 
quel il  avait  dans  ses  habitudes  et 
scs  idées  quelque  ressemblance.  11 
eut  le  tenqis  de  voir  les  suites  fu- 
nestes de  CCS  théories  prétendues 
sociales  , et  qui  ne  tendent  à rien 
moins  qu’à  bouleverser  les  sociétés. 

JACQUET  DE  MALZET 
( l’abbé  Louis-Sébastien  ) , naquit  à 
Nancy  en  17 15.  llpassajeuncen  Au- 
triche , et  se  fixa  à Vienne,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  géographie  et 
d’histoire  naturelle  à l’académie  mili- 
taire de  cette  ville;  il  y mourut  le  17 
août  1800.  On  a de  lui  : 1 Elémens 
de  riiistoire  profane  tant  ancienne 
tpie  iiu)derne  , in-8.  Il  Ele- 

mens  gdographitntes , ou  Descrip- 
tion abre'gde  cTe  la  surface  du  glohe 
terrestre,  Vienne,  1755  , iii-8.  III 
Le  Militaire  citoyen  , ou  emploi 
des  hommes , 1739  , in-8.  IV  Elé- 
mens de  l’histoire  ancienne  , ibid. , 
1763  , in-8.  V Sur  l’électricité , 
ibid.  , 1775,  in-8.  VI  Lettre  d’un 
abbé  de  Fienne  a un  de  ses  amis 
à Presbourg  , sur  F élcctropliore 
perpétuel , ibid.  , 1776  , in-8  , etc. 

J ACO  ( Uichard  ),  poëte  angl.ais, 
naquit  en  171 5 dans  le  comté  de 
’Warwick  , où  il  fit  ses  premières 
éludes , et  se  lia  d'amitié  avec  le  fa- 
meux Shenstone , qui  le  fil  entrer  en 
1732  dans  l’université  d Oxford. 
Cinq  àns  après  Jago  embrassa  l'étal 
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ecclésiastique  , sans  laisser  cepen- 
dant de  cultiver  la  poésie,  pour  fa- 
quellc  il  avait  un  talent  remarquable. 
1 Son  Elégie  sur  les  merles  fut 
publiée  en  1753  par  le  docteur 
K.ankcsworth , et  insérée  dans  V Ad- 
venlurer.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
collection  de  Bodsley.  Outre'  plu- 
sieurs églogues  et  élégies  , on  cite 
encore  de  Jago:  Il  LV/ge-//n'/,poëme 
descriptif,  Londres,  «767,  qui  eut 
un  succès  mé’rité.  III  Le  Lravail  et 
le  Génie  (fable  qu’il  dédia  à son  ami 
Shenstone  ),  ibid.,  1772.  Il  mourut 
en  1781. 

JAKAYA  III,  fils  de  Mchémet 
III  et  de  Laparé,  née  en  Grèce  de 
pareils  chrétiens.  Elle  avait  reçu  au 
baptême  le  nom  d’Hélène,  et  étpit 
douée  d’une  rare  beauté  : ayant  été 
faite  esclave , et  conduite  au  sérail  de 
Méhémet ,,  ce  sultan  en  devint  amou- 
reux, et  l’obligea  à changer  de  reli- 
gion. Jakaya  fut  le  fruit  de  cette 
union,  et  naquit  eu  i584.  Laparé 
n’avait  pas  oublié  sa  première  croyan- 
ce ; elle  la  fit  embrasser  à son  fils  , 
et  sut  lui  Inspirer  en  mêuie  temps  le 
mépris  des  grandeurs.  Ils  parvinrent 
à s’échapper  tous  les  deux.  Jakaya  se 
rendit  à Vienne  , auprès  de  l’empe- 
reur Léopold  1",  qui  le  reçut  d’une 
manière  digne  de  son  rang , et  lui 
assigna  une  riche  pension.  De  là  il 
alla  à Florence  d’où  il  passa  à Na- 
ples, recevant  partout  un  accueil  ho- 
norable. Enfin  il  vint  en  France,  et 
se  retira  à la  chartreuse  de  Dijon  , 
où  II  mourut  vers  l’an  i644-  Sa  mère, 
qui  avait  pu  quitter  la  cour  de  By- 
sance  quelque  temps  après  la  fuite 
de  son  fils  , alla  à Salonique  , où  elle 
rentra  dans  le  sein  de  l’église , et  se 
fil  remarquer  parmi  les  chrétiens 
par  ses  vertus  et  sa  piété. 

J.VLAMBERT  ( Jean  ),  n.iquit 
en  1711  à Genève  , où  il  fit  ses 
éludes , et  il  fut  successivement  pro- 
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fesseur  de  |jhysique  'expérimentale 
et  de  philosophie.  En  17  3g  on  le 
iiôinma  bibliothécaire  de  Genève. 
On  a de  lui  ; 1 un  Discours  sur 
r utililé  de  la  philosophie  expéri- 
mentale , et  sur  son  rapport  avec 
les  mathématiques  , 1 qic)  , in  - 4 
( en  latin  ).  Il  Expériences  sur  l’é- 
lectricité, 1741^.  111  Description 
du  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Genève  en  iqSG,  avec  l’ énunulra- 
tioa  de  tous  ceux  qu’on  y ressentit 
depuis  le  i4*  siècle,  lySG,  etc.  Il 
est  mort  en  1768. 

JAMET  ( Pierre-Charles  ) , na- 
quit dans  le  diocèse  de  Séei  en  1701, 
et  posséda  de  vastes  connaissances. 

II  a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont 
les  plus  remarquables  sont  : I Essais 
métaphysiques  , 1782  , in-i2.  II 
Dissertation  sur  la  création , 1735. 

III  Léttres  sur  le  goût  et  la  doc- 

trine de  Bayle  , 174°  , in-8.  IV 
Lettre  à Lancelot  sur  l’infini  , 
1740,  in-8.  V Daneche-Meukan  , 
philosophe  mogal , , in-12. 

VI  Lettres  sur  les  caractères  dis- 
tinctifs de  la  métaphysique  et  de  la 
logique,  1 754,  in- 12. VU  Lettres  sur 
des  mémoires  manuscrits  relatifs  au 
commerce  des  Indes  , 1703,  in -fol. 
Jamet  a fourni  des  remarques  et  des 
notes  au  Dictionnaire  de  Trévonx  , 
à celui  de  droit , l’édition  de  Ra- 
belais ( 1732,  6 vol.  in-8  ) , à celle 
de  Montaigne  ( 1728 , 3 vol.  in-4  ). 
Il  est  mort  vers  1772-  On  l’accuse 
dans  ses  écrits  de  pencher  un  peu 
vers  le  philosophisme. 

JANEWAY  (Jacques),  théo- 
logien anglais  de  la  secte  des  dissen- 
ters  , au  17*  siècle  , naquit  dans  le 
comté  d’Hereford , et  6t  ses  études 
à Oïliard  , au  collège  de  Christ.  Il 
avait  été  sous  Croniwel  nommé  à un 
bénéfice'' qu’il  perdît  à la  restaura- 
tion.' Il  sè  retira  à'Rotherhithe  , où 
il  établit  des  conlîérencès  théolo- 
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giques;  il'ÿ  mourut  en  <674,  et 
laissa  quelques  ouvrages  dont  voici 
les  titres;!  Le  Gelsurla  terre,  i vol. 
in-4-  II  Présent  aux  enfans  , 1 vol. 
in-12.  III  Legs  à mes  amis,  i vol. 
in-4.  dernier  ne  fut  publié  qu^a- 
près  sa  mort. 

JANSON  ( Abraham) , excellent 
peintre,  naquit  à Anvers  vers  1570. 
Etant  devenu  jaloux  de  Rubens  , il 
lui  envoya  un  défi  pour  l’engager  à 
soumettre  leurs  ouvrages  au  juge- 
ment des  connaisseurs.  Rubens  lui 
répondit  qu’il  lui  cédait  bien  volon- 
tiers le  mérite  de  la  supériorité  , et 
qu’il  se  remettait  à la  justice  du  pu- 
blic. Son  amour  pour  une  femme 
qu’il  épousa  le  jeta  dans  la  dissipa-  ' ) 
tion  , et  il  perdit  bientôt  l’estime 
que  ses  talens  lui  avaient  acquise.  Il 
a peint  plusieurs  tableaux  pour  les 
églises  d'Anvers:  on  cite  de  lui  • 
une  Descente  de  croix,  qui  est  dans 
l’église  de  Bois-lc-Duc  , qui  peut 
être  comparée  à un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Rubens.  Jauson  mou- 
rut dans  sa  patrie  vers  1640. 

JARDIN  ( Nicolas-Henri  ),  ar- 
chitecte , naquit  à Saint  Germain-des- 
Noyers  en  Brie  le  22  mars  1720. 

11  prit  les  premières  leçons  de  sou  f 
art  à Paris  , où  il  remporU  le  grand 
prix  d’architecture  à Page  de  22  ans. 

Il  partit  en  1744  pour  Rome  , et  de- 
meura en  Italie  pendant  dix  ans.  De 
retour  en  France,  il  fut  appelé  par 
le  roi  de  Danemarck , Frédéric  V, 
pour  coiistniire  une  église  en  mar- 
bre, qui  est  une  des  plus  magnifique.s 
de  Copenhague.  Après  un  séjour  de 
dix-huit  ans , il  revint  à Paris  , pu- 
blia les  dessins  de  l’édifice  qu’il  avait 
bâti,  et  obtint  le  titre  d'intendant 
général  des  bâlimens  du  roi.  Jardin 
était  membre  de  l’académie  de  pein- 
ture. Il  est  mort  en  1799. 

J AUBERT  ( Pierre  ) , curé  de 
Cestas  près  de  Bordeaux  , où  il  na-^ 
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quit  vers  1710.  11  cultiva  les  lettres 
tout  en  remplissant  les  devoirs  de 
son  état.  Il  a laissé  : 1 une  traduc- 
tiondesOEuvresd’  Ausonne,  1769, 
4 vol.  in-ia  , avec  le  texte.  Il  Dic- 
tionnaire raisonné  universel  des 
arts  et  métiers , contenant  leur  des- 
cription et  la  police  des  manufactures 
de  France  et  des  pays  étrangers  , 
Paris  , 1 773 , 5 vol.  in-8.  A propre- 
ment parler,  l’abbé  Jaubert  a aug- 
menté de  trois  volumes  cet  ouvrage 
déjà  connu  , et  il  y a joint  l’bisloire 
de  chaque  art , et  celles  qui  man- 
quaient à la  première  édition.  Une 
grande  parliedes  articles  y sont  traités 
avec  assez  d'étendue  et  beaucoup 
d intelligence  : quelques  autres  sem- 
blent faits  avec  trop  de  rapidité.  III 
Causes  de  la  dépopulation  , et 
mojrens  d'y  remédier , Londres  et' 
Paris,  17Ü7  , îu-ia.  IV  Eloge  de 
la  roture  , Paris,  1766  , in-ia.  Les 
talens  , la  douceur  du  caractère  , et 
la  sage  conduite  de  l'abbé  Jaubert  lui 
méritèrent  l'estime  de  ses  amis,  qui 
déplorèrent  sa  mort  arrivée  en  1 779. 

JAUREGUI  Y AGÜILAR 
(Jean  de  ),  chevalier  de  Calatrava, 
naquit  à Tolède  en  mars  i566,  et 
^ cultiva  avec  succès  la  poésie  et  la 
peinture.  Il  étudia  cet  art  à Valence, 
et  se  perfectionna  à Rome,  où  il  fit 
un  long  séjour.  Il  se  distingua  , 
con]me  peintre , par  la  beauté  des 
ch.iirs,  l’expression  des  figures  et  le 
coloris.  On  cite,  parmi  ses  tableaux, 
une  frémis , un  Narcisse , qui  se 
conservaient  encore  en  1808  dans  le 
palais  du  Buen  - Retire  à Madrid. 
C’est  dans  son  séjour  en  Italie  que 
se  développèrent  ses  talens  poéti- 
ques. De  retour  en  Espagne  il  s’ef- 
força de  corriger  le  mauvais  goût 
u’y  avaient  introduit  les  partisans 
e Vestilo  culto  ( style  poli  ) , imi  - 
tateurs  du  iàmeux  Gongora , mais 
qui  n’avaient  pas  ses  talens.  Jauregui 
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fit  revivre  les  grâces  et  la  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingué  Boscan  et 
Garcilasso.  Il  mourut  à Madrid  en 
i65o  , et  a laissé  : I une  excellente 
traduction  de  VAminta , du  Tasse, 
Madrid,  1609,  in-8.  II  La  Far  sale, 
traduite  de  Lucain,  ib.,  1789.  111 
Orphée,  poëme  en  cinq  chants,  ib., 
1789,  iu-8:  c’est  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  IV  Rimas  ( poésies  ) , Sé- 
ville, 1618,  a vol.  in-8.  V Apologia 
de  la  pintura,  Madrid,  i633. 

J.AVOQUES  ( G ) naquit 

à Bellegarde  en  1759,  se  jeta  avec 
fureur  dans  la  révolution , et  ^ figura 
dans  la  même  ligne  que  Cbâiier, 
Couthon , Chabot,  Coliot  - d’Iler- 
bois,  etc.  Il  avait  la  froide  atrocité 
de  Fouquier-Tainville,  la  soif  insa- 
tiable de  sang  et  de  richesses  de 
tous  ces  scélérats.  Il  fut  nommé  dé- 
puté à la  convention  en  1793,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XVI. 
S’étant  rangé  du  |>arti  des  monta- 
gnards , il  appuyait  et  proposait  les 
mesures  les  plus  violentes , encoura- 
geait les  démagogues  les  plus  exaltés, 
prêchait  le  meurtre  et  le  pillage , et 
disait  hautement  « que  c’était  vertu 
a dans  une  république  de  dénoncer 
»$on  propre  frère.  » Il  fut  envoyé 
avec  Coliot  à l’armée  qui  assiégeait 
Lyon  ; et  dans  sa  qualité  de  commis- 
saire il  eut  part,  avec  son  digne  col- 
lègue, aux  démolitions,  aux  meur- 
tres qui  signalèrent  leur  entrée  dans 
cette  malheureuse  ville.  Il  y rétablit 
aussitôt  le  club  des  jacobins.  Sa 
cruauté  obtint  une  terrible  célé- 
brité , et  la  terreur  le  précéda  lors- 
qu’il parcourut  les  départemens  de 
l’Ain  et  de  la  Loire  à la  tête  d’une 
armée  révolutionnaire.  A Fleurus  il 
établit  un  tribunal  composé  d’hom- 
mes crapuleux  et  sanguinaires , qu’il 
instruisit  dans  son  école.  «Mou  ami, 

» dit-il  à un  de  ces  misérables , il  faut 
U que  les  sans  - culottes  profitent  du 
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s moment  ponr  faire  leurs  affaires; 
naiiisifais  guillotinerions  les  riches, 
net  tu  le  deviendras.  » Il  leur  don- 
nait un  terrible  exemple  en  mettant 
à exécution  cette  affreuse  maxime, 
et  fut  le  démon  exterminateur  des 
-villes  où  il  se  présenta.  Il  jetait  l’é- 
pouvante et  le  deuil  dans  toutes  les 
' lamilles,  et  répondait  aux  mères,  aux 
épouses,aux  filles  des  détenus  qui  ve- 
naient solliciter  leur  délivrance:  « Ils 
«sortiront  quand  ils  auront  payé,  a 
Elles  cherchaient  à satisfaire  son  avi- 
dité par  les  sacrifices  les  plu^éni- 
bles,  recevaient  la  promesse  que  le 
prisonnier  auquel  chacune  d'elles 
s’intéressait  serait  acquitté  le  lende- 
main , et  le  lendemain  il  l’envoyait  à 
l’échafaud  en  s’appropriant  le  reste 
de  ses  dépouilles.  Voyant  un  jour 
qu’une  de  ces  femmes  qu’il  avait  si 
cruellement  trompées,  était  tombée 
évanouie,  il  s'écria  en  riant  : « Ces 

» b là  font  les  bégueules;  je  vais 

» faire  amener  une  guillotine , cela 
»les  fera  revenir.»  Il  se  signala  à 
Bourg  par  les  mêmes  excès,  s’aban- 
donna, comme  <1  ht  partout,  à la 
débauche  la  plus  bruUle , tout  en  dé- 
pouillant les  églises  et  les  familles 
des  victimes  qu’il  faisait  immoler. 
On  assure  qu'à  Saint  - Etienne  il 
viola  la  fille  d’un  officier  municipal 
qu’il  avait  fait  périr  le  jour  même. 
Otte  action  , lâchement  atroce  , 
donna  lieu  à une  insurrection  contre 
lui  ; mais  il  parvint  à s’échapper. 
Dans  les  orgies  qu’il  établit  à Mâcon, 
il  s’enivrait  en  buvant  dans  les  vases 
sacrés  qu’il  venait  de  dérober.  Une 
conduite  aussi  barbare  sembla  ( et 
cela  doit  paraître  extraordinaire)  ré- 
volter Coutbon  lui-même;  et  en  fé- 
vrier 1794.il  accusa  Javoqucs  d’exer- 
cer sa  mission  avec  la  cruauté  d’un 
Néron.  De  retour  à Paris  Javoques 
rendit  compte  de  sa  conduite  : per- 
sonne ne  murmura,  et  il  se  justifia  ai- 
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sèment  vis-à-vis  de  son  accusateur.  Il 
paya  cette  réconciliation , et  ils  fini- 
rent par  s’embrasser  au  sein  de  la 
convention...,  et  la  convention  les 
applaudit  : c’est  qu’on  aimait  à voir 
réunis  deux  héros  jacobins  qui 
avaient,  chacun  de  son  côté,  si  bien 
mérité  de  la  patrie.  Attaché  aux 
principes  et  au  parti  de  Robespierre, 
Javoques  figura  dans  les  journées  des 
i*%  3 et  4 prairial  ( 20,  22  et  a3 
mai).  Malgré  la  mauv^jse  réussite  de 
cette  insurrection  nouvelle  dirigée 
par  les  jacobins  contre  la  conven- 
tion , et  malgré  le  renversement  de 
la  montagne  , Javoques  poursuivit 
toujours  son  système  de  terreur, 
et  assurait  toujours  « que  la  républi- 
»que  ne  s’affermirait  que  sur  les  ca- 
adavres  des  royalistes  et  des  modé- 
arés.  a Accusé  le  i"  juin  comme 
complice  dans  cette  insurrection , et 
amnistié  dans  la  suite , il  fut  de  nou- 
veau un  des  auteurs  de  l’insurrection 
du  camp  de  Grenelle  ( 9 septembre). 
On  le  condamna  à être  fusillé  le  9 
octobre  1796,  et  on  déroba  ainsi  au 
bourreau,  la  tête  d'un  des  brigands 
les  plus  infâmes.  Javoques  n’avait 
aucune  espèce  d’instruction  ; 'son 
ton , son  langage,  ses  manières,  ses 
habitudes  même , le  rendaient  pro- 
pre à figurer  dans  la  lie  de  la  plus 
vile  populace. 

JEAN  ou  Prêthe  Je.vn,  naquit 
vers  1 14.0.  11  était  prêtre  nestorien  , 
dont  le  véritable  nom  est  Ungeam. 
Instruit,  éloquent,  adroit,  brave, 
et  ambitieux  surtout , il  se  forma  un 
parti  si  considérable  , qu’à  la  mort 
de  Koircm-Cbam , puissant  monar- 
que de  l'Asie , il  s’empara  du  royau- 
me , et  fut  reconnu  souverain  vers  l’an 
1084..  Des  historiens  véridiques  pla- 
cent la  capitale  de  Prêtre-Jean  dans 
l’Abyssinie  : c’est  l’avis  des  écrivains 
portugais,  d’après  les  navigateurs  de 
leur  nation  qui  avaient  fréquenté  ces 
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contrées-  II  fit  part  de  son  élévation 
à l’empereur  de  Constantinople,  Eni- 
inanuel,  et  à Frédéric  1",  roi  des 
Uomains , par  des  lettres  où  il  n’ou- 
Llia  pas  de  vanter  sa  puissance  et  ses 
exploits-  Il  favorisa  les  ncstoriens  ses 
confrères  , et  rendit  sa  cour  une  des 
plus  s-pleudides  du  monde  connu-  Il 
mourut  en  1. 1^8,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  David,  qui  porta  aussi 
le  nom  de  Prctrc-Jean  ; mais  son  rè- 
gne ne  fut  pas  d’une  Lien  longue  du- 
rée- Le  fameii  A^engis-Kan  conquit 
ses  états , et  le  priva  de  la  vie  en 

1302- 

JEAN  ou  Henné  , docteur  ar- 
ménien , né  à Jérusalem , et  remplis- 
-sant  dans  cette  ville  les  fonctions  de 
vicaire  général  du  patriarche  d’Ar- 
ménie vers  le  commencement  du  i8‘ 
siècle,  s’est  fait  connaître  par  un  ou- 
vrage qu’il  composa  par  l’ordre  de 
ce  prélat,  et  qui  a pour  titre  -.Jlis- 
toire  détaillée  de  Jérusalem  chan- 
tres lieux  de  la  Terre  sainte,  Cons-. 


tantinople,  i vol-  in-8- 


JEAN  , surnommé»  Pediasimos 
et  Galeros.  Il  naquit  vers  i33o,  et 
dut  la  première  de  ces  dénomina- 
tions à son  égalité  d’âme , et  la  se- 
conde à la  -sérénité  de  son  esprit.  Il 
fut  diacre  et  gardien  desarchives  de  la 
première  Jiistinlane  et  de  la  Bulgaire. 
Il  a prodigieusement  écrit,  et  pos- 
sédait des  connaissances  très  - éten- 
dues. On  conserve  de  cet  anteur,  à 
la  Bibliothèque  rople  de  Paris,  un 
manuscrit  en  vers  Yanihes  sur  la 
bonne  et  la  méchante  femme,  que 
l.uc  Holstrnlus  transcrivit  et  publia 
avec  d’autres  anciens  ouvrages  à 
Borne,  i658,  in -12,  réimprimés 
par  Thomas  Gaie  dans  ses  Opuscula 
édition  ) , et  in- 
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du  cuhe,eX  sur  le  1"  livre  ici  Ana- 
lytiques d Aristote  , se  trouvent 
aussi  à la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris. Celle  de  Vienne  possède  d'au- 
tres ouvrages  de  Pediasimos , tels 
que  ses  SchoUes  sur  Hésiode  , sur  le 
Syrinx  de  Térinte  ; sa  Géométrie, 
son  Allégorie  anagogique  sur  les 
(jiiatrc  premiers  vers  du  4'  livre  de  . 
I Iliade;  son  Abrégé  d'uii  ouvrage 
du  mathématicien  Héron  ; ses  Mé- 
moires dr  physique , de  morale  et 
de  théologie,  etc-,  etc.  Plusieurs 
aiitres^crits  de  ce  laborieux  savant 
sont  répandus  en  dilïcrentes  biblio- 
thèques de  l’Europe.  Il  mourut  à 
Constantinople  vers  i4oo. 

JEA^iCOCKE  (Cabel),  pâtis- 
sier et  président  d’une  des  sociétés 
patriotiques  de  Londres,  on  il  na- 
quit vers  1725.  Quoique  dénué  de 
toute  Instruction,  Il  su  rendit  célè- 
bre par  son  éloquence  naturelle , et 
l’emporta  souvent  sur  les  plus  fa- 
meux orateurs  , et  sur  Burke  luî- 
ménic.  Il  SC  montra  rantagouisle  dé- 
claré de  lord  Bolingbroke  et  du  doc- 
teur Middlcton , contre  Ic.squcis  il 
publia  un  pamphlet  Intitule  : Dé- 
fense du  caractère  moral  de  saint 
Paul,  accusé  de  fausseté  et  d'hy- 
pocrisie par  le  lord  liolingbroke  , 
ett. 

JEAN  DE  LA  CBOIX  (.saint  ), 
réformateur  de  l’ordre  des  carmes, 
était  de  la  famille  <les  Yepes  en  Espa- 
gne, et  naquit  en  i542  à Ontiveros, 
dans  la  Vieille  Castille.  Elevé  pieuse- 
ment par  sa  mère , if  montra  dès  son 
enfance  un  goût  vif  pour  les  pratiques 
religieuses  et  une  grande  dévotion 
à la  sainte  Vierge.  C’est  cette  dé- 
votion qui  lui  fit  de  préférence 
choisir  l’institut  des  carmes,  voués 
plus  particulièrement  au  culte  de  la 
mère  du  Sauveur.  H avait  fait  ses 
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sérés  par  Fabricius  dans  le  i3*  vol. 
de  la  Bibliothèque  grecque  :til.¥oT- 

tiacn  a fait  une  traduct.  en  vers  fran-  premières  études  à Médina  del  Cam- 
Les  écrits  sur  la  duplication  | po  , chez  les  PP.  jésuites.  C’est  dans 
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le  couvent  des  carmes  de  cette  ville 
c^u'il  entra  à l’âge  de  ai  ans.  On 
1 envoya  à Salamanque  pour  y faire 
ses  cours  de  théologie,  et  il  fut 
ordonné  prêtre  à l’âge  de  a5  ans. 
Sa  \iu  était  beaucoup  plus  austère 
que  celle  de.s  autres  religieux.  Il 
habitait  la  plus  pauvre  et  la  plus  dé- 
nuée des  cellules  du  monastère.  Un 
ais  creusé  en  forme  de  cercueil  lui 
servait  de  lit.  Un  rude  cilice  lui  cei- 
gnait les  reins,  qu’il  avait  souvent 
ensanglantés.  Son  jeûne  était  con- 
tinuel. Il  observait  la  plus  exacte 
retraite,  et  la  contemplation  y était 
sou  occupation  ordinaire.  Ce  fut 
alors  que,  par  amour  pour  l’instni- 
ment  de  notre  salut,  il  voulut  être 
appelé  Jean  delà  Croix.  Imaginant 
que  peut  - être  chez  les  chartreux 
il  pourrait  se  livrer  plus  librement 
à ces  pratiques  pieuses , il  avait  for- 
mé le  dessein  de  s’y  retirer.  11  en 
fut  détourné  par  sainte  Thérèse , qui 
étant  venue  dans  son  couvent , vou- 
lut le  voici  Elle  se  proposait  de  ré- 
former l’ordre  des  carmes.  Un  entre- 
tien qu’elle  eut  avec  Jean  de  la  Croix 
la  convainquit  que  ce  saint  religieux 
pouvait  l’aider  dans  son  projet  ; elle 
l’associa  à cette  œuvre  pieuse.  Ayant 
fondé  en  1 568  un  monastère  à Mau- 
reza,  sous  la  nouvelle  règle,  elle  y 
plaça  le  P.  Jean  de  la  Croix.  Ce- 
pendant les  anciens  carmes  voyaient 
avec  peine  cette  réforme , qu’ils  re- 
gardaient comme  une  scission  dans 
leur  ordre.  Ayant  délibéré  dans  un 
chapitre  qu’ils  tinrent  à Placentia 
sur  les  moyens  de  conserver  l’unité, 
et  Jean  de  la  Croix  leur  ayant  paru 
fauteur  des  mesures  qui  tendaient  à 
la  rompre,  ils  le  déclarèrent  fugitif 
et  apostat , le  firent  saisir  et  con- 
duire dans  un  couvent  de  Tolède.  Il 
y fut  enfermé  pendant  neuf  mois,  cl 
souffrit  sans  se  plaindre  celle  injuste 
persécution.  Ayant  recouvré  sa  li- 
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berlé  par  le  crédit  de  sainte  Thé- 
rèse, il  fut  nommé  à quelques  supé- 
riorités, élu  vicaire  provincial  d’An- 
dalousie , et  même  définiteur  de 
l'ordre.  Mais  une  autre  persécution 
rallendail  de  la  part  des  supérieurs 
de  la  réforme  de  laquelle  il  avait  été  le 
promoteur.  Pour  s’étre  opposé  dans 
un  ch.npitre  tenu  à Madrid  en  i5gi  , 
à ce  qu’on  abandonnât  la  conduite 
des  carmélites , il  fut  confiné  dans 
le  couvent  de  Pegniielasur  la  Sierra- 
Morena,  et  dépouillé  de  tous  scs 
emplois.  \ étant  tombé  malade , on 
lui  permit  d’en  sortir,  et  on  lui 
laissa  le  choix  du  couvent  de  Baësa 
qu’il  avait  fondé,  et  dont  le  prieur 
était  son  ami,  ou  de  celui  d’Ubeda, 
gouverné  par  un  de  ses  ennemis. 
Espérant  d’y  trouver  plus  d’occa- 
sions de  souffrir,  il  choisit  ce  der- 
nier. Son  espoir  ne  fut  pas  déçu. 
Qiiuiijue  le  voyage  eût  empiré  sa 
maladie  , il  fut  privé  à Ubeda  de 
tout  ce  qui  pouvait  améliorer  sa 
situation.  Dieu  permit  même  que  les 
consolations  intérieures  lui  man- 
quassent. Cependant  le  provincial 
étant  arrivé  dans  ce  couvent,  fit 
cesser  le  traitement  outrageux  dont 
le  saint  homme  avait  été  l’objet; 
mais  il  touchait  à son  dernier  mo- 
ment. Il  expira  le  i4dérembre  iSgi. 
Il  fut  béatifié  en  iGy5  , sous  Clé- 
ment X,  et  en  1726  Clément  Xill 
le  mit  au  rang  des  saints.  Son  corps 
repose  à Ségovie , et  sa  fêle  est  fixée 
au  7,l^.  novembre.  Il  a laissé  les  ou- 
vrages suivans,  tous  de  mysticité  : 

I noche  obscura  del  aima  ( la  Nuit 
obscure  de  l’âme  ) , en  deux  livres. 

II  Subida  dcl  monte  Carmelo , 
( la  Montée  du  mont  Car.iicl  ) , 
en  trois  livres.  III  Cantico  espi- 
ritual  entre  el  aima  y Christo  , 
su  esposo  ( Cantique  du  divin 
amour  entre  l’âme  et  Jésus-Christ, 
son  époux  ).  V Llama  de  amor 
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viva  ( la  Vive  flamme  d’amour  ). 
VI  Des  Poésies  sacrées , des  Con- 
seils spirituels , et  des  Lettres  spi- 
rituelles, en  espa^ol.  Il  y a eu 
plusieurs  éditions  des  OEuvres  de 
saint  Jean  de  la  Croix.  I.a  pre- 
mière lut  faite  à Barcelone  en 
i6ig,  in-4.-  Les  dernières  sont  en 
a vol.  in-4.  f'®*  OEuvres  ont  été 
traduites  en  français  par  le  P. 
Cypricn , Paris,  in-4;  par 

le  P.  Louis  de  Sainte  - Thérèse , 
Paris,  i665,  in~4;  et  par  le  P. 
Maillard,  Paris,  1694,  in-4.  Le 
P.  André  de  Jésus,  Polonais,  en 
a donné  une  version  latine , Paris  , 
1639,  in-4;  enfin  elles  ont  été 
traduites  en  diverses  autres  langues. 
Il  y a aussi  plusieurs  Vies  de  saint 
Jean  de  laCiroix;  une  en  espagnol, 
par  le  P.  Joseph  de  Jésus  Maria , 
Bruxelles , i63a , in~4  ; deux  autres 
en  français , l'une  par  le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  ; la  seconde , 
parle  P.  Dorothée  de  Saint-Alexis, 
lySy,  2 vol.  in~4;  une  quatrième 
par  Collet , prêtre  de  la  congréga- 
tion de  la  Âlission,  Paris,  1609, 
in- 12  ; enfin,  une  qui  est  à la  tête 
de  ses  œuvres  , etc. 

JEACRAT  ( Edme-Sébastien  ) , 
astronome  et  fondateur  de  l’obser- 
vatoire de  l’Ecole  militaire  de  Paris. 
Il  naquit  dans  cette  ville  le  i4  sep- 
tembre 1725,  fut  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Institut, 
et  mourut  au  mois  de  mars  i8o3. 
On  a de  lui  ; 1 Traité  de  perspec- 
tive, Paris,  lySo,  in-4,  q“'  fut 
adopté  dans  les  écoles  d’artillerie  et 
de  génie.  Il  Nouvelles  tables  de 
Jupiter,  1766,  in-4.  111  Observa- 
tions sur  la  comète  de  lySg,  qu'un 
inséra  dans  le  Recueil  des  savans 
étrangers.  Jeaiirat  suit  dans  cet  ou- 
vrage les  calculs  déjà  faits  sur  cette 
‘meme  comète  en  i53i  , 1607  et 
iG8a.  IV  Observations  de  l’éclipse 
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du  soleil  du  5 septembre  1793.  V 
Mémoires  sur  les  lunettes  diplan- 
tidiennes , an  5 ( 1797  ).  Il  a donué 
aussi  plusieurs  volumes  sur  la  Con- 
naissance des  temps,  et  des  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  Ce  savant  as- 
tronome eut  toujours  une  conduit» 
régulière,  fut  ami  de  l'ordre,  et  sut 
rendre  ses  talens  utiles  à son  pays.  11 
mourut  en  mars  1 8o3. 

JEFFERY  (Thomas),  théolo- 
gien anglais  de  la  secte  des  dissen- 
ters,  était  né  à Exeter,  dans  le  De- 
vonshirc  en  1700.  Il  dirigea  pendant 
quelque  temps  une  congrégation 
dans  le  comté  d’Essex , et  revint 
mourir  dans  sa  province.  Il  n’avait 
que  28  ans.  Ses  ouvrages  sont  ; I Les 
véritables  Jondemens  de  la  reli- 
gion chrétienne,  cnoppositionavec 
le  déisme  de  Collins,  in-8.  On  dit 
qu’il  ne  lutte  pas  toujours  avec  avan- 
tage contre  son  adversaire  ; ce  qui 
assurément  n’est  pas  la  faute  de 
la  cause,  en  faveur  de  laquelle  on  iie 
manque  pas  d’argnmens  assez  con- 
cluans.  11  Sermons  sur  la  Divi- 
nité du  christianisme , prouvée  par 
l'Écriture  sainte.  111  Revue  de  la 
controverse  entre  Hauteur  des  vé- 
ritables fondemens  de  la  religion 
chrétienne  et  ses  adversaires , in-8. 
IV  Le  Christianisme  est  la  perfec- 
tion de  toutes  les  religions,  in-8. 

JEPHSON  (Richard),  militaire 
et  poète  anglais,  naquit  en  Irlande 
vers  1750,  et  acquit  de  la  réputation 
dans  les  lettres  et  dans  les  armes.  Il 
était  lieutenant-général  de  la  cava- 
lerie, et  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  Irlande.  Il  a laissé 
plusieurs  tragédie.s  qui  eurent  du 
succès,  comme  Bragança  , les  Lois 
de  Lombardie , la  Cour  de  Nar- 
bonne, l’Amour  italien,  la  Cons- 
piration , etc.  Un  poème  fort  bien 
écrit,  intitulé  : Les  Portraits  ro- 
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mains  , Londres  , 1 795.  Jeplisoii 
partageait  a.vec  Burke  l’boiTeur  que 
la  révolution  française  devait  ins- 
pirer aux  gens  bien  pensans.  Il  pu- 
blia à ce  sujet.  Lvs  Confessions 
de  Jean-Baptiste  Contenu,  citoyen 
français,  Londres,  ijgS  , 3 vo- 
lume in  - 13,  qui  sont  une  satire 
aussi  juste  que  sévère  des  mœurs 
déprVées  qui  existaient  alors  en 
France.  Jeplison  avait  beaucoup 
d’instruction,  de  grâce  et  de  iàcilité 
dans  son  stjle.  Ses  tragédies  sont 
assez  régulières , et  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Il  niournt  dans  une  cam- 
pagne, près  de  Dublin,  en  iSo3. 

JEUNE  iClaude-Mansuet),  cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  Pré- 
iiiontré,  né  à Tignacoiiit,  au  duché 
de  Bar,  près  de  T'abbaye  de  Flabe- 
niont , entra  au  noviciat  â l'abbaye 
de  Sainte-Marie  de  Pont  à-Mousson, 
le  8 aodt  1732,  et  y prononça  ses 
vœux  en  1 734.  Après  avoir  fait  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  fut  envoyé  à l’abbaye  d’Estival  pour 
y professer  ces  sciences.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  dans  l'université 
de  Ponl-à-Mousbon , et  fut  prieur 
de  Sainte-Marie.  Il  retourna  ensuite 
à Estival,  où  il  vécut  dans  la  retraite 
et  occupé  de  la  composition  de  quel- 
ques ouvrages.  On  a de  lui  : I tlis- 
toire  critùjue  et  apulogcUique  de 
l’ordre  des  chevaliers  du  2'cinple  de 
Jérusalem , dits  templiers,  Paris  , 
an  i3  (i8o5),  a vol.  in-4.  Il  y tàil 
voir  les  comiiiencemens  et  les  pro- 
grès de  cot  ordre  ; il  y trace  I histoire 
de  sa  suppression  faite  sans  raisons 
solides  et  inotifs  sufTisans;  jl  appuie 
son  sentiment  d'autorités  et  de 
preuves  auxquelles  il  est  dilficile  de 
se  rafuser.  Il  Dissertation  pour 
prouver  que  l’amour  qui  est  requis 
dans  le  sacrement  de  péniieiue  , 
n’est  pas  seulement  un  amour  d’es- 
pérance , mais  un  véritable  et  sin- 
XI. 
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I cè.-e  amour  de  charité.  Le  P.  Jeune 
était  bon  théologien  et  excellent 
religieux. 

J O ANES  ( 'Vincent  ) , célèbre* 
peintre  espagnol , chef  de  l’école  de 
Valence , naquit  dans  ce  royaume  au 
village  de  Fuente  de  la  Hi^iiera  en 
rSaS,  voyagea  en  Italie  où  il  adopta 
la  manière  de' Raphaël,  et  s'appro- 
cha de  beaucoup  de  ce  grand  maître. 
Un  des  premiers  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  en  Espagne  , ce  fu- 
rent les  dessins  dont  il  fut  chargé 
par  saint  Thomas  de  Villeneuve,  qui 
devaient  servir  pour  la  fabrique  de 
plusieurs  tapis,  représentant  la  Fie 
de  la  Vierge ) ils  se  conservent  en- 
core dans  la  cathédrale  de  Valence. 
Juanes  ne  traita  que  des  sacrés, 
et  il  excella  dans  lés^^’ures  des 
saints , dans  le  dessin , le  coloris , les 
poses  et  les  draperies.  Ses  principaux 
tableaux  sont;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  { dans  la  cathédrale  de  Va- 
lence); une  Conception  (dans  l’é- 
gli.se  des  jésuites  ) ; une  superbe 
Cène  (dans  l’église  de  Saint-Nico- 
las ) ; la  Fie  de  Saint  - Étienne 
( dans  l’église  de  ce  nom  );  sept  ta- 
bleaux représentant  les  Mystères  de 
Jésus- Christ  (dans-l'église  de  Saint- 
Augustin);  un  Saint  Jacques  (dans 
l’église  de  la  Couronne);  un  Sau- 
veur (dans  la  cliartreuse  de  Val-de- 
Christo),  etc.,  etc.  Il  y a peu  de 
temples,  soit  à Valence,  soit  dans  les 
lieux  environnans , qui  ne  possèdent 
des  tableaux  de  cet  inlatigable  ar- 
tiste , tous  admirés  par  les  con- 
naisseurs. Il  mourut  à Valence  en 
i58i. 

JOHNSON  ( Anne),  Anglaise 
célèbre  par  sa  longévité  , naquit 
à Askew  en  1627  , et  y mourut  en 
1777  , dans  sa  i5i*  année.  Elle  avait 
vécu  sous  neuf  rois  , depuis  Jacques 
I"  jusqu  au  monarque  actuel.  Geor- 
ge 111  , y compris  l'interregne  de 
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Cromwel  et  <îe  Richard  , son  fils. 
Elle  jouit  toujours  d’une  parfaite 
^anté,  marchait  sans  bâton,  lisait 
sans  l’aide  de  lunettes  , ne  devint  un 
peu  sourde  (|u’à  l’àge  de  i lo  ans. 

JOIiY  (le  P.  Joseph-Romain), 
capucin , né  à Saint-Claude  en  Fran- 
che-Comté, le  l5  njars  I7l5,  fil 
ses  humanités  dans  sa  ville  natale  au 
collège  qu'y  avait  fondé  , plus  de 
deux  cents  ans  aiqiaravant , un  ec- 
clésiastique de  sa  famille,  l’uue  des 
plus  anciennes  de  Saint-Claude.  Il 
alla  (aire  sa  philosophie  chez  les  car 
mes  réformés;  s’élanl  décidé  pour 
l’état  monastique , il  fut  prendre  l’ha- 
bit de  saint  François  dans  le  couvent 
des  capucins  de  Pontarlier.  La  nature 
l’avait  doirÿil  heureuses  dispositions, 
et  surtout  d’une  extrême  ihcilité  d’es- 
prit qui  lui  permettait  d’emhra.sser 
tous  les  genres  de  science  et  de  litté- 
rature. Il  cultivait  à la  fois  l’élo- 
quence, la  poésie,  l’histoire,  la  cri- 
tique , la  métaphysique , les  sciences 
naturelles,  les  arts  , et  produisait 
avec  une  incroyable  fécondité  des 
ouvrages  sur  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Ce  n'était 
pas  à beaucoup  près  des  chefs-d’œu- 
vre; m.ais  tels  que.sont  ces  ouvrages, 
ils  supposent  néanmoins  du  talent, 
de  l’érudition  et  du  travail.  On  a du 
P.  Joseph-Romain , des  composi- 
tions historiques , des  satires  , des 
contes,  un  poème  épique , des  épi- 
grammes,  des  lettres,  des  cantiques, 
des  tragédies.  De  celte  liste  nom- 
breuse nous  nous  contenterons  de 
citer  les  ouvrages  suivans  , dont 
quelques-uns  sont  restés  inédits  : 
1 Conjérences  sur  les  mj'stères , 
1771,  3 vol.  in-i2.  Il  Diction- 
naire de  morale  philosophique  , 
a vol.  in-8 , 1771.  111  Histoire 
de  la  prédication  , 1 767 , in  - 1 2 . 
IV  Histoire  de  l’image  miracu- 
leuse de  Notre  - Dame  d'On- 
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nos  près  d’ Orgelet  en  Franche- 
Comté,  1757,111-12.  V Notice  tou- 
chant l’ordre  de  Saint-François  , 
à C occasion  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIF,  dans  le  Mercure.  VI 
La  Géographie  sacrée,  ou  les  mo- 
numens  de  l’histoire  sainte.  VII 
L’ancienne  Géographie  univer- 
selle comparée  à la  moderne^yec 
les  cartes.  VllI  La  Franche- ffjinté 
ancienne  et  moderne  , avec  une 
carte  des  provinces  helvétique  et 
séquanoise.  IX  L' Egyptiade , ou  le 
voyage  de  saint  François  d’ Assise 
à la  cour  du  roi  d'Egypte , poëme 
épique  en  la  chants  , nouvelle  édi- 
tion , 1785  , in- 12.  X Placide , Ira-* 
gédie  en  vers  et  en  cinq  actes.  XI 
Le  Diable  cosmopolite  , poëme  , 
1760,  in-8.  Xll  Le  Phaélon,en 
vers.  Xlll  Dissertation  où  l’on 
examine  celle  qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  de  Besançon  en  1754. 
XIV  Lettre  sur  la  manière  de  pren- 
dre la  reine  des  abeilles , dans  le 
Mercure  d’août  1770.  Lettre  sur 
les  spectacles  à mademoiselle  Clai- 
ron , 1762  , in-8.  XV  Lettres  sur 
le  sabbat  des  sorciers , dans  l’Année 
littéraire  en  17Ü5.  XVI  Lettre  à 
un  docteur  en  médecine  sur  sa 
relation  des  con  viUsionnaircs.  XV 1 1 
Lettre  à l’occasion  du  Bélisaire  de 
Marmontel',  touchant  les  fausses 
citations.  XVIII  Lettre  sur  la pri- 
matie  de  Lyon.  \ W Dissertation 
oit  l’on  répond  à la  question  sui- 
vante , proposée  par  l’académie  de 
Berue  : Çucl  est  le  peuple  le  plus 
heureux  ? L’auteur  sc  décide  en 
faveur  des  Ilolteiilots.  Que  l’on 
ajoute  à cela  des  Opuscules  tou- 
chant les  lampes  à réverbère , 38 
satires , i6o  tant  contes  nâ'épi- 
grammes  et  poésies , et  l’on  sc 
iunnera  une  idée  des  travaux  du 
P.  Joseph-Romain.  Ceux  qui  vou- 
dront les  connaître  plus  en  détail , 


peuvent  consultef^p  Prancf  Ulld- 
retire,  à son  artiefe  , loin,  i , 3 et  4- 
Ce  religieux  survécut  à son  institut, 
et  niournt  à Paris  en  i8o5  , âgé  de 
go  ans.  Il  était  de  l’académie  des 
Arcades  de  Rome. 

JOLY  ( N.  ),  sculpteur , élève 
du  célèbre  (Jirardon,naquità  Troyes 
en  Champagne  , vers  1690.  U a 
exécuté  plusieurs  ouvrages  estimés , 
et  entre  autres  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  , qu’on  a'dmirait  à Mont- 
pellier , et  qui  décorait  la  place  du 
JPeirou  de  cette  ville.  Les  états  du 
Languedoc  lui  avaient  fait  en  récom- 
pense une  pension  de  3, 000  livres. 
11  est  mort  vers  1760. 

JOLY  ( Philippe-Louis  ),  clia- 
noine  de  la  Chapelle-aux-Richcs  de 
Dijon , naquit  dans  cette  ville  vers 
1700,  et  publia  : 1 Eloge  historique 
de  V abbé  Papillon,  17  38,  in-8.  Il 
Remarques  critiques  sur  le  Diction- 
naire de  Bayle,  Paris , 1 75a , in-fol. 
Cet  ouvrage,  sagement  écrit  et  très- 
estimé,  est  un  des  contre-poisons 
les  plus  efficaces  de  la  dangereuse  doc* 
trine  de  ce  philosophe.  111  Traité  de 
la  versification , qui  se  trouve  dans 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
des  rimes.  IV  Eloges  de  quelques 
auteurs  français  , Dijon,  174*, 
iti  - 8.  De  ces  éloges  U faut  en  ex- 
cepter trois  qui  ne  sont  pas  de  l’abbé 
Joly;  savoir,  ceux  de  Dalécbamps 
de  Méré , par  Miebaud , et  «le  Mon- 
taigne , par  le  président  Bouhier.  V 
Plusieurs  articles  intéressans  dans  le 
Journal  des  savons  et  dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  l’abbé  d’ Artigny. 
Il  a en  outre  publié  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  de  l’abbé 
Papillon , 2 v.  in-fol.  ; une  édition 
des  Nouvelles  poésies  de  la  Monnaie, 
174®;  autre  des  /Mémoires 

historiques , critiques  et  littéraires 
de  David-Augusün  Bruéys,  lySi. 
L’abbé  Joly  occupe  une  place  dis- 


J O L jg 

tinguée  parmi  nos  bons  écrivains.  II 
mourut  dans  sa  patrie  vers  1770. 

JOLY  ( N.  ),  doyen  de  1 église 
de  Langres , né  à Dijon , était  pré- 
sident de  U chambre  des  comptes 
de  Bourgogne.  On  a de  lui  : 1 La  Re- 
ligion chrétienne  éclairée.  Il  Traité 
du  mal.  111  Traité  des  anges.  IV 
Bayle  réfuté. 

JOLY  DE  FLEURY  ( Orner  ) , 
fds  de  Guillaume  ( voyez  ce  nom  , 
Dictionn.,  tom.  5 ),  naquit  à Paris 
le  a6  octobre  1716.  Il  se  consacra 
au  barreau,  et  en  lySS  il  fut  nommé 
substitut  de  son  père  , procureur 
général.  Avocat  général  au  grand 
conseil  en  1787 , il  entra  avec  cette 
même  charge  au  parlement  de  Paris , 
dont  il  fut  élu  président  en  1760. 
L’instruction  , la  probité  , l'élo- 
quence , et  un  véritable  zèle  pour  la 
religion  , étaient  les  qualités  dis- 
tinctives de  ce  magistrat.  L’abbé 
Chauvelin  ayant  dénoncé  au  parle- 
ment quelques  ouvrages  , d’après 
l’arrêté  de  ce  corps  , Joly  de  Fleury 
prononça  , le  g avril,  son  réquisi- 
toire contre  \ Analyse  de  Bayle , 
de  l’abbé  de  Marsy  ; Y Histoire  du 
peuple  de  Dieu , du  P.  Berruyer  ; 
et  contre  la  Christiade , espèce  de 
roman  sacré , de  l’abbé  de  la  Bean- 
me.  Dès  1 775  le  journal  de  Trévoux 
s’était  récrié  sur  ce  que  , dans  le 
premier  de  ces  ouvrages , on  metlaii- 
les  impiétés  de  Bayle  à la  portée  de 
tout  le  monde  : Joly  de  Fleury  s’atta- 
cha moins  à attaquer  l’auteur  de 
VAruilyse , que  le  philosophe  lui- 
même  '.  « Bayle , dit-il , trop  connu 
«par  sa  liberté  de  penser  , se  déclara 
«dans  le  dernier  siècle  l’apologiste 
»du  pyrrhonisme  et  de  l’irréligion. 
» Aroi  de  toutes  les  sectes  , dont  il 
nfait  également  l’éloge,  il  apprend 

1 Nous  emproatoni  ces  détails  des  Mé~» 
moire*  pour  servir  d l’hUtoire  ecclésioêti^ ue 
<iu  i&*  iiécle,  tom.  3 a.peg.  ôo6. 
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» à suspendre  sur  tout  son  jugement, 
«parce  qu'il  n’admet  aucune  cer- 
«litude.  Toujours  en  garde  contre 
«les  ennemis  implacables  de  ses  im- 
» piétés , il  répand  comme  furtive- 
nment  ses  erreurs  dans  les  articles 
«des  manichéens  , des  pauUciens  , 
I)  des  rnarcionites,  des  pjrrrhoniens, 
«etc.  Les  demi-savans  croyant  y 
«trouver  des  preuves  invincibles 
«contre  la  religion,  méprisent  ces 
«hommes  dociles  et  prndens  qui 
«font  un  usage  légitime  de  leur 
«raison  , et  qui  pensent  avec  justice 
«qu’une  raison  droite  conduit  à la 
«foi,  et  qu’une  foi  pure  perfec- 

«tionue  la  raison  , etc -Voilà 

«l’ébauche  du  Dicùonnaire  de 
«Bayle.  Il  méritait  sans  doute  de 
«rentrer  dans  les  ténèbres  d’où  il 
«avait  fait  sortir  tant  d’autres  écri- 
n vains.  Bayle  avait  renfermé  tant 
«d’erreurs  dans  des  volumes  immen- 
«ses;  il  les  avait  répandues  de  tous 
«côtés  dans  les  différens  articles  qui 
» les  composejit.  L’acquisition  de  ses 
«œuvres  était  difficile  , la  lectu^ 
» trop  longue , l’usage  peu  commun. 
«Les  textes  dont  il  abuse  pouraulO- 
«riser  l’incrédulité  étaient  placés 
«comme  au  hasard  et  sans  ordre.  La 
«difficulté  de  les  suivre  , de  les  lier 
«ensemble  pouvait  être  un  obstacle 
«aux  progrès  trop  rapides  de  l’im- 
* » piété.  Un  rédacteur  pervers ,'  enue- 

- sans  doute  de  tout  bien  , 
«prête  honîC’J>''‘uent  sa  plume  à 
« l’impiété.  U présente  a-ajourd  hui 
«tout  ce  venin,  comme  dans  une 
«coupe,  il  rapproche  les  textes  sous 
«des  titres  analogues.  11  rassemble 
«toutes  les  obscénités  , les  histoires 
» scandaleuses , les  invectives  , et  les 
» blasphèmes  dd’auteur:  ce  qui  n’était 
«presque  accessible  à personne,  de- 
» vient  à la  portée  de  tout  le  monde. 
» Quel  scandale  une  semblable  analyse 
«n’ofîre-t-ellc  pas  aux  mœurs  et  à la 


«religion? » iSBea  ensuite  et  avec 
une  juste  sévériteT’ ^/stofre  du  peu- 
ple de  Dieu.  Le  P.  Berihier  en  par- 
lant de  ce  livre  et  de  son  auteur  s’ét'ait 
déjà  exprimé  en  ces  termes  : Il  ne 
se  souvint  pas  le  P.  Berruyer  ) 
qu’il  travaillait  sur  le  livre  le  plus 
simple,  le  plus  noble,  le  plus  divin, 
le  plus  sanctifiant  '.  Il  en  altéra  la 
simplicité  par  lextréme  abon- 
dance de  son  style;  la  noblesse  , 
par  une  foule 'd' images  et  d’ex- 
pressions peu  convenables  ; la  divi- 
nité, par  l’alliage  de  ses  propres 
conceptions  ; l’édification , par  la 
méthode  très-condamnable  de  ré— 
duire  quantité  de  leçons  évangé- 
liques aux  seuls  juifs , et  aux  évé- 
nemensqui  les  concernent.  L’avocat 
général  ne  fut  pas  moins  sévère 
pour  la  Christiade , où  « l’auteur  , 
«dit-il , en  se  livrant  à toute  la 
«fougue  de  son  imagination,  traves- 
atit  i’Ëvangile,  prête  à la  Divinité 
« le  langage  que  les  poètes  mettent 
«dans  la  bouche  de  leurs  dieux  , 
«insère  dans  le  récit  des  actions  de 
«Jésus-Christ  des  épisodes  iudé— 
«cens  , et  copiés  d’après  ceux 
..'des  héros  de  Virgile;  » etc.  Sur  le 
réquisitoire  de  l’avocat  général  , in- 
tervint l’arrêt  qui  condamnait  à 
être  lacérés  et  brûlés  par  la  main 
du  bourreau  les  trois  livres  ci- 
dessus  mentionnes.  Le  a3  janvier 
lyôg  , Joly  de  Fleury  déféra  et  pro-  , 
nonça  ua  autre  réquisitoire  sur  huit 
livres  impies  , parmi  lesq«:cls  se 
trouvait  la  Religion  naturelle , ou 
la  Loi  naturelle  ( ce  livre  parut 
sous  ces  deux  titres  ) de  Voltaire  , 
qui  en  fut  irès-indigné , et  cher- 
cha, par  des  satires  mordantes  et  des 
plaisanteries  grossières,  à jeter,  quoi  - 
que  en  vain  , du  ridicule  sur  l’a- 
vocat. général  qui  l’avait  attaqué  vi- 

1 Voyem  1rs  Mémoires  ri  - dessus  cités  , 
tou.  4 , psg 
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goureusemenl.  Joly  de  Fleury  rem- 
plit avec  éclat  les  devoirs  de  ses 
places  jusqu'à  ce  que  la  révolution 
éclatât.  Il  combattit  avec  courage  les 
opinions  dangereuses  qui  produisi- 
rent de  si  tristes  résultats,  et  dont 
le  torrent'  ne  put  jamais  l’entraîner. 
An  milieu  de  la  persécution  que 
soulTrirent  les  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  morts  presque  tous 
sur  l'écliafand , il  se  sauva  par  un 
prodige  de  la  hache  révolutionnaire  , 
et  mourut  le  39  janvier  iSqp. 

JOMMELLI  ( Nicolas  ),  célèbre 
compositeur  et  un  des  réformateurs 
de  la  musique  italienne,  naquit  à 
Saint-Alpiuo  dans  le  royaume  de 
Naples  en  1714»  fut  élève  du  fameux 
Léonard  Léo , et  se  perfectionna  dans 
la  partie  théorique  de  la  composi- 
tion sous  le  célèbre  P.  Martini.  Il 
fut  maître  d’un  des  conservatoires 
de  Venise,  et  passa  en  celte  qualité  à 
Rome  au  service  de  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Ayant  obtenu  la  permission 
du  pape,  il  quitta  Rome,  et  se  ren- 
dit auprès  du  duc  deWillemberg,  qui 
lui  accorda  des  titres  honorables  et  de 
riches  récompenses.  L’attachement 
qu’il  avait  pour  ce  souverain  lui  em- 
pêcha d’accepter  les  offres  avanta- 
geuses que  lui  fit  Jean  V,  roi  de 
Portugal,  qui  voulait  l’attirer  à sa 
cour.  Ce  monarque  lui  assigna  néan- 
moins une  pension  assez  considéra- 
ble pour  qu’il  lui  envoyât  les  copies 
de  tout  ce  qu’il  aurait  composé.  Il 
a composé  un  grand  nombre  de 
messes , des  motets , sans  coil^ter  ses 
opéras  qu’on  joua  dans  presque  tous 
les  théâtres  de  l’£urope,  où  ses  autres 
ouvTagcs  se  trouvent  répandus.  Jom- 
melli  excellait  dans  la  musique  sa- 
crée ; la  plupart  de  ses  œuvres  dans 
ce  genre  sont  conservées  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican , et  dans  le 
cabinet  de  musique  de  Stutigard. 
Son  plus  bel  opéra  est  l’Armide, 
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représentée  à Naples  en  1744»  et 
sa  dernière  production  un  miserere 
à deux  voix,  chef-d’œuvre  justement 
loué  par  Métastase , et  qu’on  admire 
encore  de  nos  jours.  Jommcili  réu- 
nissait toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent un  grand  compositeur;  savoir, 
gotU  , imagîuation.  Il  ouvrit  une 
large  carrière  aux  maires  les  plus 
célèbres  qui  sont  après  lui. 

Il  est  mort  à NapIflIK  28  aoilt 

‘774- 

JONES  ( Jean  ),  nommé  aussi 
I^iandre  de  Saint-Martin  , béné- 
dictin anglais , était  né  à Londres  , 
et  avait  lait  ses  études  au  collège  de 
Saint-Jean  , à l’université  d’Oxford. 
Quoique  né  protestant , il  avait  eu 
dès  son  eniànce  du  penchant  pour  la 
religion  catholique.  Il  quitta  son 
pays  , pour  l’aller  embrasser  en  Es- 
pagne. A son  retour  il  prit  l’babit  de 
Saint-Benoît  , et  s’engagea  par  la 
profession  dans  la  congrégation  bé- 
nédictine anglaise.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  son  nom  en  celui  de  Léan- 
dre  de  Saint-Martin.  Il  alla  achever 
ses  études  au  collégi^cs  Anglais  , à 
Douay,  et  s’y  appliqua  aux  langues 
orientales.  Après  y avoir  achevé  ses 
cours , il  y prit  le  bonnet  de  docteur , 
et  fut  presque  aussitôt  chargé  par 
scs  supérieurs  d’enseigner  l’hébreu 
et  la  théologie  ; il  s’acquitta  de  cette 
double  fonction  d’une  manière  extrê- 
mement honorable.  Il  joignait  au 
savoir  toutes  les  qualités  qui  font 
l’homme  de  mérite.  Sa  congrégation 
lui  montra  qu’elle  savait  les  appré- 
cier , eu  le  nommant  son  président , 
ou  supérieur-général.  Il  a publié 
dlfférens  ouvrages  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  d’un  savant  distingué  ; 
en  voici  les  litres  : I Rosetum  exer- 
ciliorurn  spiritualium  , Douay  , 
1633.  II  Sacra  ors  memoriœ  ad 
scripturas  divinas  in  promptu  ha- 
bendas , memoriterque  addiscen- 
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das,  accommodata,  1623,  in-8.  111 
Concilialio  locorum  spucie  tenus 
pugnantiurn  tolius  scripturæ  sa- 
crœ , 1623,  in-8.  IV  Une  édition 
«lu  Miroir  liistorial  «lu  doniinicain 
Vincent  de  Beauvais,  sous  ce  titre: 
Bibliotheca  mundi  , seu  spéculum 
Fincentii  Bellovacensis  , i6a4 , 4 
vol.  in-fol.  ( Fbyez  Vincent  ne 
Beau V aïs  ) V Une 

éditiori  du  d'Arnobe  contre 

les  païens  , rbSa , in-8.  VI  Une 
édition  de  laVulgale  avec  la  glose 
des  postillcs,  des  observations,  etc., 
et  ses  propres  remarques  et  explica- 
tions. Elle  est  intitulée  : Biblia  cuni 
glossd  ordinarid  à Strabone  Ful- 
densi  collectâ , novis  Patriun  grce- 
coriim  et  latinorum  explicaiioni- 
hus  locnpletata  et  postilld  Nicolaï 
de  Lira , cwn  additionibus  Pauli 
Burgensis  ac  Malthiœ  Thoringi  re- 
pliais , theologorum  duacensiiim 
studio  emendatis , tomis  sex  com- 
prehensa.  Omnia  denuà  recensait 
Leander  de  Sancto-Martino , ad- 
jecitque  plwes  et  antiques  trac- 
tatus , analys^  paralella^  tabulas 
chronologicas  et  prosagrapkicas , 
cum  indicibits  copiosissirnis , ut  me- 
ritb  hwc  editio  dici  possit  theolo- 
gorum et  concionatorum  thésau- 
rus , 6 vol.  iii-fol. , Dou^,  1617, 
et  Anvers,  i634-  Vil  Un  'Traité de 
la  perfection  de  la  grâce  , resté 
manuscrit.  Ce  savant  bénédictin 
mourut  en  1736. 

JONES  (Paul),  célèbre  marin 
de  l’Amérique  septentrionale,  na- 
quit à Selkirk  en  Écosse  en  1740. 
Après  avoir  servi  quelque  temps 
dans  la  marine  anglaise , il  passa  en 
Amérique.  Avec  un  caractère  ardent, 
et  mécontent  peut-être  du  gouver- 
nement anglais,  il  embrassa  la  cause 
des  révoltés.  Il  obtint  le  comman 
dénient  d’un  vaisseau  sous  les  ordres 
de  l’amiral  Hopkins.  En  >778,  il 


JON 

fut  fait  capitaine,  et  donna  preuve  , 
dans  tontes  les  occasions,  d’un  cou- 
rage peu  ordinaire.  Avec  3o  hommes 
il  s'empara  du  fort  deNVbite  lIeaven , 
et  battit.  les  Anglais  dans  plusieurs 
rencontres.  Etant  débarqué  à Brest 
avec  deux  cents  prisonniers  qu’il 
avait  faits  en  diftérens  combats  , 
Louis  XV I mit  sous  ses  ordres  trois 
vaisseaux  avec  lesquels  il  fit  voile 
vers  le  nord  de  l' Irlande , en  inquiéta 
et  en  ravagea  les  côtes;  et,  à son 
retour,  ayant  rencontré  la  flotte  en- 
nemie ctWvo^ée  par  une  frégate  et  un 
vaisseau  de  ligue , il  s’empara  dé  ces 
deux  bâtimens  après  un  combat  long 
et  terrible.  I.ouis  XVI  le  récom- 
pensa par  la  croix  du  mérite  et 
une  riche  épée  d’or.  La  guerre  de 
l’Amérique  étant  terminée , Il  se 
fixa  à Paris,  passa  ensuite  en  Hol- 
lande, et  mourut  vers  1802. 

JONSON  (Benjamin  ),  pocte  et 
réformateur  de  la  comédie  anglaise  , 
naquit  à Westminster  en  i574,  sous 
le  règne  de  Charles  l*’.  8a  mère 
s’étant  mariée  en  secondes  noces,  il 
ne  voulut  pas  suivre  l'état  de  son  beau- 
père,  et  s’enrôla  dans  un  régipaent 
qui  partait  pour  l’armée  de  Flandre, 
où  il  servit  pendant  quelques  années. 
Il  se  distingua,  et  put  amasser  une 
petite  somme  avec  laquelle,  à son 
retour  en  Angleterre,  il  fit  à Cam- 
bridge ses  premières  études,  «pi’Il  dut 
interrompre  faute  de  moyens.  Jon— 
sou  , contemporain  de  Shakespeare , 
avait  sous  les  yeux  l’exemple  de  cet 
liomme^élèbre,  né  pauvre  comme 
lui , et  qui , comme  lui , presque 
sans  culture,  avait  acquis  di‘jà  une 
grande  réputation.  Shakespeare  avait 
créé  la  tragédie  anglaise,  Jonson,  ù 
son  tour , voulut  être  le  créateur  de 
la  comédie.  Il  présenta  ses  premiers 
essais  à la  troupe  de  l’aiUcur  tra- 
gique, qui  les  dédaigna  avec  orgueil. 
Shakespeare  apprécia  mieux  les  ta- 


Di 


JON 

lens  du  )eunc  poëtc , lui  obtint  la 
représentation  de  sa  première  pièce , 
intitulée  Every  man  in  his  humour 
(chaque  homme  agit  suivant  son  hu- 
meur ),  qui  obtint  un  grand  succès. 
Depuis  cette  époque , entraîné  par 
une  fécondité  qui  n'est  pas  toujours 
heureuse  dans  ses  résultats,  il  donna, 
pendant  long-temps , neuf  comédies 
chaque  année.  Une  qu’il  composa  de 
concert  avec  Chapman  et  Marston  , 
manqua  interrompre  à jamais  sa  car- 
rière dramatique  et  l’envoyer  au 
pilori  : c’était  une  satire  sanglante 
contre  les  Ecossais.  Cependant,  lors- 
ue  Jacques  1*''  monta  sur  le  trône 
'Angleterre,  il  fut  chargé  de  l’ins- 
pection des  fêtes  qu’oii  préparait 
pour  le  passage  du  nouveau  mo- 
narque. Il  s’en  acquitta  si  bien  qu'on 
le  nomma  inspecteur  général  des 
fêtes  publiques,  emploi  qu’il  con- 
serva durant  le  règne  de  Jacques  et 
celui  de  l’infortuné  Charles  1". 
Ayant  repris  scs  études , il  fut  gra- 
dué en  itii§  maître  ès  arts  ü l’uni- 
versité d'Oxford.  En  1631 , et  après 
la  mort  de  Samuel  Daniel,  il  reçut  le 
titre  de  poëte  lauréat,  avec  l’appoiii- 
tement  de  100  marcs  par  an,  qui, 
par  la  bonté  de  Charles  1*',  s’éleva, 
eu  i63o,  à la  somme  de  100  livres 
sterling.  Cependant,  et  malgré  cette 
somme  assez  considérable  dans  ces 
temps-là,  et  le  produit  de  ses  pièces, 
Jonson,  lié  dissipateur,  vécut  tou- 
jours presque  dans  la  misère,  d’où 
le  retira  souvent  la  munificence  de 
Charles  1*'.  Il  conserva  une  amitié 
constante  pour  son  premier  protec- 
teur, Shakespeare,  auquel  il  survécut 
de  vingt-un  ans,  Jonson  étant  mort 
en  1637.  Il  fut  enseveli  avec  une 
grande  pompe  à l’abbaye  de  West- 
minster , où  on  lui  éleva  un  tombeau 
sur  lequel  on  grava  cette  inscription 
courte , mais  expressive  : 
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Sans  partager  l’opinion  trop  favo- 
rable de  M.  Wistanley  à l’égard  de  ce 
poëte,  on  ne  peut  cependant  lui  re- 
fuser le  mérite  d’avoir  le  premier 
donné  au  théâtre  anglais  des  pièces 
régulières  , qui , débarrassées  de  ce 
mélange  d'obscénités  et  d’inconve- 
nances qui  fourmillent  dans  les  ou- 
vrages indigestes  de  ses  prédéces- 
seurs , offrent  le  véritable  tableau  de 
la  vie  humaine , et  où  il  peut  juste- 
ment prendre  pour  devise  : Castigat 
ridendo  mores.  Son  dialogue  est 
naturel  et  animé;  ses  sujets  bien 
choisis;  ses  scènes  ne  manquent  pas 
de  verve  comique.  Il  n’est  pas  aussi 
heureux  dans  le  choix  des  caractères  ; 
les  événemens  ne  sont  pas  assez 
amenés,  et  souvent , cherchant  à trop 
s’approcher  de  la  nature , il  parvient 
à la  défigurer.  Jonson  s’efforça,  en 
plusieurs  de  ses  pièces,  d’imiter  Lope 
de  Vega,  son  contemporain,  et  qui 
remplissait  alors  l’Europe  de  sa  re- 
nommée ; mais  les  huit  comédies 
régulières  du  poëte  espagnol  sont 
très-supérieures  à tout  ce  que  Jonson 
a fait  de  mieux  ; celui-ci  n’avait  en 
outre  ni  sa  fécondité,  ni  sa  verve,  ni 
la  variété  de  ses  taleiis  poétiques. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
deux  auteurs,  l’art  dramatique  était 
encore  dans  son  enfance;  Molière 
n’avait  pas  encore  paru.  Walley  a 
donné  une  édition  de  tous  les  ou- 
vrages de  Jonson  , contenant  des 
poèmes,  des  com^r/ies,  des  poésies 
lyriques,  etc.  ; le  tout,  avec  des 
notes  et  des  additions  ,«iniprimés 
avec  ce  titre  : Jonson’ s hV orks , 
Londres,  1716-1756,  7 vol.  iii-8. 

JOUBEKT  (Barthélcmy-Calbe- 
riiie  ) , général  français,  naquit  à 
Pont-de-Vaux  en  Bresse  le  avril 
1769.  Destiné  au  barreau,  il  partagea 
en  1789  les  principes  révolution- 
naires , et  s’enrôla  comme  simple  gre- 
nadier. Sou  dévouement  pour  la  cause 
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(les  républicains  lui  donna  un  avan- 
cement rapide , cl , après  avoir  servi 
cinq  ans  eu  (îilTéreules  armées , il 
parvint  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  accompagna  Buonapartedans 
sa  première  campagne  d'Italie,  et  il 
eut  une  grande  part  à la  victoire  de 
Millesimo.  JouLert  s’empara  de  Géra 
et  du  camp  retranché  qui  défendait 
cette  ville,  battit  l’ennemi  à Monte- 
haldo , et  contribua  à la  victoire  de 
Rivoli.  Il  se  distingua  encore  davan- 
tage dans  la  campgiie  du  Tyrol.  I.e 
sort  des  armes  l’avait  conduit  avec 
sa  division  au  milieu  d’un  pays  mon- 
tagneux, on  il  se  trouvait  entouré 
par  l’armée  ennemie.  Cependant  il 
força  tous  Us  passages  , battit  en 
plusieurs  rencontres  les  Autrichiens, 
et  opéra  sa  jonction  avec  l’armée 
de  Uuonaparte  qui  le  croyait  mort 
ou  prisonnier.  Quelque  temps  après 
il^  fut  envoyé  en  Hollande,  où  en  des 
circonstances  assez  difificilesil  montra 
assez  de  prudence  et  de  modération. 
Buouaparte  étant  parti  pour  l'É- 
gypte,  JouLert  le  remplaça  dans  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie j 
il  pénétra  bientôt  dans  le  Piémont,  et 
s’empara  de  Turin.  L’I  Ulic  avait  beau- 
coup à souffrir  d’une  armée  victo- 
rieuse qui  se  livrait  aux  désordres  de 
toute  espèce.  Ou  assure  que  Joubert 
chercha  à la  réformer  et  à lui  interdire 
les  déprédations  qui  la  déshono- 
raient. Ne  pouvant  y parvenir,  il 
s adressa  au  directoire,  qui  n’eut  pas 
égard  à sm  justes  demandes.  Il  se 
retira  alors  dans  son  pays  naUl , après 
avoir  demandé  sa  démission.  Les 
événemens  (|ui  suivirent  la  journée 
du  3o  prairial  ( i()  juin  1799)  le 
r.inpelèrent  à la  tête  de  l’armée  d’I- 
talie pour  s’opposer  aux  Russes  , 
(Joiuiiiandés  par  le  fameux  Suwarow, 
qui,  en  pèu/Ie  temps,  avait  repris 
toutes  les  conquêtes  de  Buonaparte. 
Joubert  venait  alors  d’épouser  œa- 
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demoiselle  de  Montholon , fille  de 
l’ambas.sadeur  Semonville.  Dans  la 
sanglante  bataille  de  Novi , s’étant 
mis  en  avant  pour  enfoncer  l’en- 
nemi , il  fut  atteint  d’une  balle , et 
mourut  quelques  raomens  après.  Mo- 
reau , qui  était  venu  pour  l'aider 
de  ses  conseils,  dirigea  la  retraite 
dans  cette  journée  funeste  pour  les 
Franç.iis.  Il  était  alors  dans  sa  3o* 
année.  J oubert  avait  de  rinstriirtion, 
de  la  bravoure  , et  il  aurait  mérité  de 
bien  plus  justes  éloges  de  la  postérité, 
s’il  avait  servi  une  meilleure  cause. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste),  né 
à Marseille  vers  , est  au- 

teur d’une  comédie  intitulée  l’Ecole 
des  Prudes  (ij53),  et  des  ouvrages 
suivans  ; 1 Le  Guerrier  philosophe^ 
la  Haye  ( Paris  ),  1744,  in-13.  if 
Histoire  tp Aristoûiène  , général 
des  Messéniens  y avec  quelques  ré- 
flexions sur  la  tragédie  de  ce  nom  , 
Paris,  I749,in-i3.  III  Histoire  de 
Pyrrhus,  roi  d’Epire,,  Amster- 
dam, 1749,3  vol.  in-i7.  IV  Abro~ 
corne  et  Anthia,  roman  traduit  du 
grec,  etc.  Il  est  mort  vers  i7q3. 

JOüRD.\.N  ( Mathieu  ),  un  des 
plus  lâches  scélérats  qu’ait  enfanté  la 
révolutiou,  naquit  à Saint- Just, 
près  le  Piiy,  en  1749-  Digne  de  vé- 
géter dans  la  classe  lU  plus  obscure , 
c’est  à ses  crimes  qu’il  doit  sou  hor- 
rible réputation.  Après  avoir  été 
boucher  pendant  quelques  années  , 
contraint  de  fuir  les  poursuites  dè  U 
justice,  il  se  fit  contrebandier  sur 
les  frontières  de  la  Savoie.  Quelques 
disputes  qu’il  eut  avec  ses  camarades 
de  métier  ledéterminèrentàs’enrôler 
d.ins  le  régiment  d’Auvergne.  11  dé- 
serta , et  se  plaça  sur  un  vaisseau  mar- 
chand qui  fut  pris  par  les  corsaires 
tunisiens.  Emmené  esclave  à Maroc, 
c’est  là,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
me, qu’il  apprit  le  métier  de  bour- 
reau; et  comme  il  était  assez  con- 
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forme  à ses  inclinations  sanguinaires, 
il  devint  bientôt  habile  à couper  les 
têtes.  Son  esclavage  fut  assez  long  ; 
et,  de  retour  en  k rance,  à l’aide  de 
quelques  sommes  que  ses  escroque- 
ries ou  ses  vols  lui  avaient  procurées, 
il  se  fixa  à Paris,  où,  sous  le  nom  de 
Pe/f<,il  ouvrit  une  boutique  de  mar- 
chand de  vin.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution  , Jourdan  fut  celui 
qui  , parmi  les  plus  vils  démago- 
gues , cria  le  plus  fort  contre  le  roi , 
la  reine,  les  nobles,  les  prêtres  et  les 
ropriétaires , c’est-à-dire  contre  le 
on  ordre  et  la  religion.  C’était  un 
des  hommes  qu’il  fallait  aux  mons- 
tres de  la  révolution  ; aussi  on  l’em- 
ploya tant  qu’on  put  dans  toutes  Iqs 
émeutes  et  dans  tous  les  massa- 
cres. Il  signala  d’abord  sa  cruauté  en 
arrachant  le  cœur  au  malheureux 
Foulon  et  à son  gendre  l’intendant 
Berthier , victimes  d’une  populace 
effrénée  qui  applaudissait  à ces  af- 
freux spectacles.  { Voyez  ces  noms  , 
Supp.  ) Le  6 octobre  1 789  il  se  trou- 
vait parmi  les  factieux , et  coupa  la 
tête  aux  deux  gardes  du  corps  Des- 
hutle  et  Varicourt,  que  plusieurs 
forcenés  lui  livrèrent , et  dont  le  seul 
crime  était  d’avoir  rempli  leur  de- 
voir. Les  révolutionnaires  ayant  dé- 
terminé de  s’emparer  du  Comlat 
d’Avignon,  ils  y avaient,  afin  d’y 
exciter  une  révolte , organisé  une 
association  de  brigands  qu’ils  déco- 
raient du  titre  a’arméé  de  Vau- 
cluse ■,  le  farouche  Jourdan  en  fai- 
sait partie.  Ils  avaient  déjà  pris  Se- 
nas,  Monteux,  etc. , et  de  leur  pro- 
pre autorité  ils  avaient  fusillé  leur 
général  Patrix,  qui,  peut-être  moins 
scélérat  qu’eux , avait,  disaient  - ils  , 
sauvé  la  vie  à quelques  prisonniers. 
Jourdan  le  remplaça  avec  le  titre  de 
généralissime  ; il  ordonna  sur-le- 
champ  le  siège  de  Carpentras , tan- 
dis qu'il  laissait  à Avignon  un  de  ses 
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lieiilenans,  sanguinaire  comme  lui, 
appelé  Lescuyer.  Le  peuple,  toujours 
attaché  à son  souverain  légitime, 
voulant  s’opposer  aux  mesures  arbi- 
traires de  Lescuyer,  se  souleva,  et 
celui  - cl  périt  dans  l’émeute.  Pen- 
dant ce  temps , Jourdan  avait  inutile- 
ment attaque  Carpentras , d’où  il 
s’était  retiré  avec  une  perte  consi- 
dérable. Furieux  de  cet  échec,  il 
retourna  à Avignon , et  vengea  la 
mort  de  Lescuyer  de  la  manière  la 
plus  féroce.  Il  fit  d’abord  rassem- 
bler dans  le  palais  appelé  la  Gla- 
cière plus  de  soixante  personnes , 
au  nombre  desquelles.se  trouvaient 
treize  femmes , se  rendit  sur  les  lieux , 
et  les  fit  assommer  à coups  de  barre 
de  fer.  11  tourna  ensuite  toute  sa 
fureur  contre  les  principaux  habitans 
qu’il  immolait  en  s’enrichissant  de 
leurs  dépouilles.  Les  prêtres  étaient 
surtout  l’objet  de  sa  haine  et  de  ses 
persécutions.  Nous  ne  citerons  pas 
tous  ses  crimes  ; la  plume  se  refuse 
à les  rappeler.  11  suffira  de  dire 
que  le  pillage,  le  meurtre,  l’in- 
cendie, suivaient  toujours  scs  pas,  et 
que  les  horreurs  qu’il  commit  dans 
le  Comtat,  furent  telles  , qu’elles 
éveillèrent  l’attention  de  l’assemblée 
nationale.  Plusieurs  membres , et 
notamment  ceux  du  parti  des  giron- 
dins , s’étaient  élevés  contre  les 
cruautés  de  Jourdan;  mais  leurs  voix 
avaient  été  étouffées  par  les  déma- 
gogues de  la  montagne  et  les  sala- 
riés des  tribunes*  L’assemblée  écou- 
ta enfin  les  justes  plaintes  qui  s’é- 
levaient contre  Jourdan.  Décrété 
d’accusation  , il  trouva  le  moyen  de 
se  sauver  ; mais  il  était  trop  utile  au 
parti  des  jacobins,  pour  qu'ils  ne 
fissent  pas  lcurs*efforts  pour  obte- 
nir sa  giice.  Compris  en  1793  dans 
l’amnistie  générale  qu’on  accorda 
à tous  les  assassins  de  la  France, 
il  reparut  encore  à Avignon  , où  on 
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l’envoya  pour  morigéner  les  liabi- 
tans  : c’était  le  mot  dérisoire  do 
temps,  et  qui  signiliait  en  substance 
piller,  détruire  et  massacrer.  Jour- 
dan , investi  de  pouvoirs  illimités  , 
s’abandonna  à tous  les  excès  dont  il 
était  capable.  Avignon  fut  inondé  de 
sang.  Il  n’oublia  pas  de  comprendre 
dans  les  persécutions  qu’il  exer- 
çait ceux  qu’il  soupçonnait  n’avoir 
pas  applaudi  quelques  mois  aupara- 
vant à sa  barbarie.  De  retour  à Paris 
il  rendit  compte  de  sa  mission  : la 
montagne  et  les  tribunes  applaudi- 
rent, et  on  décréta  que  ce  monstre, 
la  honte  de  la  société , avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  fut  encore  employé  à tous 
les  massacres  qui  eurent  lieu  dans  les 
églises  et  les  prisons  de  la  capitale. 
Ilétait  le  plus  infatigable  des  bour- 
reaux; ce  qui  le  fit  nommer  Jourdan~ 
Coupe-téte , surnom  dont  il  se  glori- 
fiait. Les  bras  nus  et  couverts  de 
sang  et  de  sueur,  il  se  présentait  en- 
suite à la  barre  de  la  convention  pour 
rendre  compte  de  ses  exploits , et 
pour  recueillir  de  nouveaux  applau 
disseniens.  Il  se  tenait  parfois  à la 
porte  du  comité  dit  de  salut  public, 
pour  conduire  aux  différentes  pri- 
sons les  victimes  qui  périssaient  en- 
suite dans  les  massacres , ou  que  l’on 
envoyait  à l’écbafaiid.  En  les  re- 
mettant au  concierge,  il  lui  disait 
tout  bas  : « Je  t’amène  du  gibier  à 
D raccourcir.  » il  avait  cbaudement 
servi  Robespierre  dans  les  terribles 
luttes  où  celui  - ci  «ortit  vainqueur 
des  girondins,  d’IIébert,  de  Danton 
et  de  tous  ses  adversaires;  et  il  de- 
vait en  recueillir  la  juste  récom- 
pense. De  nombreuses  accusations 
vinrent  de  nouveau  peser  sur  sa  tête. 
Dénoncé  comme  fénéraliste , comme 
ayant  usurpé,à  prix  de  sang,  des  biens 
nationaux,  et  méconnu  les  autorités 
publiques,  il  fut  condamné  à mort 
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par  ce  même  comité  de  salut  public 
dont  il  avait  si  bien  exécuté  les  or- 
dres. Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  le  comité  vouait  à la  mort  ses 
complices  et  .ses  bourreaux.  11  fut 
exécuté  le  27  mai  1794=  trente-deux 
jours  après,  Robespierre  lui-même 
le  suivit  à l’écbafaud.  La  figure , la 
miue  et  la  mise  de  Jourdan  annon- 
çaient l’atrocité  de  son  âme.  Ce  ti- 
gre affectait  d’avoir  toujours  taebés 
de  sang  ses  babits , ses  mains  et  sa 
longue  et  épaisse  barbe.  Il  avait 
un  soin  particulier  de  celle-ci,  et 
quand  il  pleuvait  il  la  couvrait  avec 
son  manteau,  de  peur  que  l’eau  ne 
la  décolât  ou  en  effaçât  ces  taches 
dégoûtantes.  Ses  manières , son  lan- 
gage, ses  vices , étaient  en  tout  con- 
formes à la  bassesse  de  sa  condition  , ' 
et  à cette  cruauté,  jamais  démentie  , 
qui  était  le  premier  caractère  dis- 
tinctif de  ce  scélérat. 

JOVELLANOS  ( don  Gaspard- 
Mclcbior  de  ) , savant  espagnol , na- 
quit à Gijon  dans  la  Castille  , en 
1749'  11  étudia  dans  fuiiiversité 
d'Alcala-de-Hénarès,  et  puis  à Sala- 
manque , et  il  était  profondément 
instruit  dans  les  lois,  dans  les  langues 
savantes,  Ibistoire,  l’antiquité,  la 
littérature  ancienne  et  moderne  ; 
possédait  l’anglais , le  français  et  l’ita- 
lien ; et  ses  poésies  le  mirent  au  rang 
des  premiers  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Quelques  compositions 
lyriques  qu’il  publia  lui  méritèrent 
d’être  reçu  en  1770  à l’académie 
espagnole;  il  avait  alors  21  ans.  Le 
ministre  Eloridablanca  avant  su  ap- 
précier les  talens  de  Jovellanos  , le 
présenta  à Charles  111 , qui  le  nom- 
ma son  conseiller  d’état . et  lui  confia 
les  affaires  les  plus  délicates.  A la 
mort  de  ce  monarque  le  ministre 
ayant  été  renvoyé,  Jovellanos  par- 
tagea de  sa  disgrâce , et  ses  ennemis 
n'attendaient  que  le  moment  pour  le 
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perrJre  toul-à-fait.  Il  est  vrai  qu’il 
leur  en  founiri  lui-m(lmc  l’occasion , 
en  proposairt-,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l’Espagne  que  l’alliance 
de  sa  voisine  ruinait,  d'imposer  uue 
forte  taxe  au  haut  clergé.  On  exila 
Jovellanos;  mais  sa  proposition  fut 
mise  à exécution  peu  de  temps  après. 

Il  fut  rappelé  en  1799  , et  remplaça 
Llaguno  dans  le  ministère  de  grâce 
et  de  justice  ( de  l’intérieur  ).  Jovel- 
lauos  voulait  être  chef  indépendant 
du  département  qui  lui  avait  été  con- 
fié', et  cela  ne  s’arrangeait  guère  avec 
le  despotisme  que  le  prince  de  la 
Paix  exerçait  sur  les  autres  ministres. 
Ce  favori  fit  de  nouveau  exiler  Jo- 
vellanos , après  huit  seuls  mois  qu’il 
occupait  le  ministère.  On  l’accusa 
dans  le  temps  d’avoir  fait  parvenir 
à Charles  IV  un  mémoire  où  il  dé- 
voilait la  conduite  assez  équivo- 
que de  son  favori.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  mémoire,  ainsi  que  bien 
d’autres  , ne  produisit  aucun  effet 
sur  l’esprit  du  roi.  Jovellanos  fut 
relégué  a Palme  dans  l’île  de  Major- 
que , et  soigneusement  gardé  dans  le 
couvent  des  chartreux  de  cette  ville. 
A l’invasion  des  Français  en  Es- 
pagne (1808) , on  lui  rendit  sa  liber- 
té , et  il  fut  élu  un  des  membres  de 
la  junte  suprême.  Deux  ans  après 
il  refusa  le  ministère  de  l’intérieur 
que  Joseph  ISapoléen  lui  avait  fait 
olfrir.  Cependant  ses  liaisons  avec  le 
comte  de  Cabarrus  ( vojr.  ce  nom , 
Supplément  ) , et  la  prédilection 
qu’il  avait  toujours  montrée  pour  la 
France  , où  il  avait  lait  plusieurs 
voyages  , le  rendirent  suspect  aux 
yeux  d’une  nation  indignement  trahie 
par  cQ  gouvernement  même  pour 
qui  elle  avait  fait  les  plus  grands  sa- 
crifices. Ou  le  désigna  comme  traître, 
en  l’accusant  de  conserver  des  intel- 
ligences avec  l’ennemi , et  il  périt 
eu  181  a dans  uue  émeute  populaire. 
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avant  même  qu’on  pùt  vérifier  ces 
accusations.  Jovellanos  avait  un  ca- 
ractère affable  ; il  était  lié  avec  les 
savans  et  les  hommes  de  lettres  les  # 
plus  distingués  de  la  nation , tels  que 
Campomanès,  Cabaiiillès  , Yriarte  , 
Moratin  , Melendez , etc.  , et  fut 
en  correspondance  avec  plusieurs 
académies  de  l’Europe.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  on  peut  seulement 
l’accuser  d’avoir  été  l’auteur  d’une 
mesure  peu  convenable  à un  homme 
qui  semblait  attaché  à la  religion  et 
à ses  ministres.  Il  a laissé  : I Re- 
cueil de  poésies,  Madrid,  1780, 
in-8 , où  l’on  trouve  sa  comédie  et 
Delinquentc  honrrado  ( l’ilonnête 
Criminel  ),  qui  eut  un  succès  mé- 
rité , et  traduite  en  français  par  l’abbé 
Meylar,  vicaire  général  de  Marseille. 

II  Discours  prononcé  dans  l’aca- 
démie des  beaux  arts  de  Marseille 
en  1781.  Ce  discours  , écrit  en 
français  , fut  couronné  par  cette 
même  académie.  On  y remarque  un 
parallèle  assez  piquant  entre  Gon- 
gora  et  Giordano  ; le  premier,  cor- 
rupteur du  bon  goût  dans  la  poésie, 
et  le  second  dans  la  peinture. 
L’Anglais  Cumberland  publia,  d’a- 
près cet  écrit,  ses  Réjlexions  sur 
les  artistes  espagnols  ( Londres , 
1784  ).  III  Mémoire  sur  l’établis- 
sement des  monts-de-piété,  Ma- 
drid , 1784  , Réflexions 

sur  la  législation  a Espagne , ibid. , 
1784 , morceau  excellent  qui  prouve 
le  talent  de  l’auteur,  comme  juris- 
consulte. V Lettre  adressée  à Cam- 
pomanès , sur  le  projet  d’un  trésor 
public,  ibid.,  178b.  VI  Informe 
sobre  la  ley'agraria  , ou  Rapport 
sur  l’ écononàe  rurale  ,\\Aà. , 1795. 
C’est  l’ouvrage  qui  a (ait  le  plus 
d’honneur  à Jovellanos.  Ou  lui  doit 
aussi  une  tragédie , le  Pélage , jouée 
à Madrid  en  1 790  , et  qu’on  cite 
comme  une  des  meilleures  que  pes- 


28  JOY 

sède  l’Espagne  ; plusieurs  savans 
Mémoires  sur  diHi^rens  sujets  poli- 
tiques , économiques  , admiiiistra- 
• tifs  , etc.;  des  traductions  des  clas- 
siques français  , italiens  et  anglais  , 
cl  nolauiment  une  version  en  vers 
espagnols  du  Paradis  perdu  de 
Milton.  Il  avait  légué  de  son  vivant , 
aux  élèves  de  l’académie  de  marine 
dans  les  Asturies,  sa  riche  biblio- 
thèque , Composée  de  plus  de  quatre 
mille  volumes. 

JOYAUT  (A ),  surnommé 

à'AssaSf  royaliste  chouan,  naquit 
à Lénac  dans  le  Morbihan  en  1778. 
Il  ne  prit  point  part  aux  premiers 
mouvemensde  lalîretagne  à cause  de 
son  extrême  jeunesse;  mais  à peine 
eut-il  atteint  l’âge  de  16  ans,  qu’il  se 
transporta  à Rennes  , et  se  déclara 
pour  le  parti  royaliste,  qu’il  servit 
avec  autant  de  zèle  que  de  courage. 
Arrêté  et  conduit  â Paris,  on  ren- 
ferma dans  les  prisons  du  Temple; 
mais  il  obtint  sa  liberté  en  rejetant 
ce  qu’il  appelait  ses  écarts  , sur  son 
âge  et  son  inexpérience.  Retourné 
dans  son  pays  , Il  n’en  servit  pas 
moins  la  cause  qu’il  avait  embrassée; 
il  s’unit  au  fameux  George  Cadou- 
dal {voyez  ce  nom,  Supplément) , 
pour  lequel  il  recruta  dans  la  nou- 
velle insurrection  de  1800  , devint 
son  aide  de  camp,  et  lui  fut  d’une 
grande  utilité  après  la  soumission  de 
la  Bretagne  insurgée.  Joyaut  fut  un 
des  olBciers  que  Cadoudal,  de  con- 
cert avec  Pichegrn,  envoya  â Paris 
pour  nicllrc  à exécution  le  projet 
de  renverser  Riionaparte  ; il  s’y  ar- 
rêta sous  prétexte  de  quelques  af- 
faires commerciales.  Dans  ces  temps 
eut  lieu  l’explosion  de  la  machine 
infernale  ( le  3 nivôse  ) , charrette 
chargée  de  combustibles , qui  devait 
attendre  dans  la  rue  Saint-NIcalse 
la  voiture  de  Buonaparte,  et  faire 
alors  son  explosion  ; nuis  elle  ne 
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s’effectua  que  lorsque  I&consul  avait 
déjà  franchi  le  passage.  .loyaiit  sui- 
vait cette  voilure  déguisé  en  char- 
bonnier; en  ayant  vu  l’inutile  effet, 
il  parvint  à quitter  Paris,  et  à s’em- 
barquer pour  nie  de  Jersey.  De  là  il 
passa  à Londres,  où  il  trouva  George 
Cadoudal , et  l'accompagna  en  France 
en  janvier  1804.  Il  se  cacha  avec  lui 
dans  la  capitale;  mais  l’uii  et  l’autre 
.ayant  été  découverts  et  arrêtés,  avant 
d’avoir  pu  rien  entreprendre  en  fa- 
veur des  Bourbons,  Joyaut  fut  com- 
pris dans  l'accusation  de  Georgeet  de 
Pichegru  {voyez  Geohge  Cadou- 
dal). Conda'mné  à mort  le  lu  juin 
1804  , et  exécuté  quelques  jours 
après.  Il  subit  son  supplice  avec  une 
fermeté  héroïque  ; son  visage  ne 
souffrit  pas  la  moindre  altération, et  il 
expira  en  criant  le  roi!  vi- 

vent les  Bourbons  !...  11  était  alors 
âgé  de  26  ans. 

JULIEN  ( le  comte  ) , fameux 
dans  les  histoires  espagnoles  par  son 
affreuse  trahison  envers  sa  religion 
et  sa  patrie.  Il  commandait  à Ceiita 
lorsque  le  roi  Rodrigue  usurpa  le 
trône  des  Visigolhs  ,au  préjudice  de 
deux  fils  de  Vitiza , son  parent  et  son 
souverain.  Soit  que  le  comte  eût 
part  dans  le  complot  que  formèrent 
les  princes  dépouillés  pour  regagner 
leurs  étals,  ou  qu’il  voulût  se  venger 
de  l'Injure  que  Rodrigue  lui  avait 
faite  en  déshonorant  sa  fille,  la  Caba, 
les  résultats  de  sa  trahison  ne  fu- 
rent pas  moins  funestes  pour  l’Es- 
pagne. Il  avait  d'abord  défendu  avec 
valeur  Ceiita,  assiégée,  vers  l'an  705, 
par  Muza  , général  maure,  qui  fut 
contraint  de  se  retirer  ; mais  en 
713,  il  appela  lui-même  les  musul- 
mans , et  leur  livra  les  portes  de 
l'Espagne.  Non  content  de  cette  pre- 
mière infamie , voyant  que  Tarif, 
leur  général , ne  pensait  guère  à ré- 
tablir les  enfàns  de  Vitiza , il  em- 
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brassa  le  parti  des  Maures,  et  leur 
facilita,  et  par  ses  armes  et  par  ses 
conseils, la  conquête  de  toute' la  pé- 
ninsule, qu'ils  elTectuèrent  bientôt, 
après  la  bataille  Je  Xérès  où  périt  le 
roi  don  Rodrigue.  {F’oyez  ce  nom , 
Suppl.  ) On  ignore  la  fin  de  ce 
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traître  ; mais  si  l'on  en  croit  les  an- 
ciennes chroniques  espagnoles , re- 
poussé par  ceux-là  même  qu'il  avait 
si  lâchement  servis , il  alla  cacher  sa 
honte  dans  les  bois , et  il  y périt  de 
misère , et  déchiré  par  ses  remords. 


K. 


R.ABBETÉ  (Jean),  peintre  hol- 
landais, naquit  à Anvers  vers  1600. 
Asseleyn  était  son  véritable  nom. 
Quoiqu'il  eût  les  mains  torses  et  les 
doigts  orochus,  un  penchant  irrésis- 
tible l’entraina  à l'étude  de  la  pein^- 
ture.  Il  prit;  les  .premières  leçons 
dans  son  pays  natal , passa  en  France 
uù  il  reçut  celles  de  Bamboche  ; mais 
ce  fut  eu  I talie  où  il  se  perfectionna.  1 1 
peignait  avec  un  égal  talent  l’histoire 
et  le  paysage , et  laissa  plusieurs  ta- 
bleaux à Florence  , à Rome  et  à Ve- 
nise, dans  lesquels  on  remarque 
surtout  une  touche  fraîche  et  gra- 
cieuse. Perclle  a gravé  d’après  As- 
seleyn douze  ruines  et  vingt-quatre 
paysages.  Il  s’était  marié  avec  la  fille 
ll^n  marchand  d’Anvers,qu’il amena 
a Amsterdam.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  if*6o. 

KAFOUR-EL-AKHCHYDY  , 
eunuque  noir  que  ses  talens  et  ses 
vertus  élevèrent  au  trône  de  l’E- 
gypte et  de  la  Syrie.  11  était  esclave 
a Akhchydy,  souverain  de  ces  pays, 
qui  l’avait  acheté  pour  18  dinars. 
Kafour  avait  une  grande  instruction 
et  de  la  probité  j il  se  captiva  bientôt 
la  bienveillance  de  son  maître  qui  le 
plaça  dans  les  armées.  Kafour  étant 
parvenu  à les  commander,  il'  rem- 
porta plusieurs  victoires,  et  montra 
en  toute  occasion  autant  de  bravoure 
que  d'attachement  pour  son  souve- 


rain. Celui-vci,  avant  de  mourir,  lui 
confia  la  tutelle  des  deux  jèuues 
princes  ses  fils  ; il  s’en  acquitta  avec 
zèle.  Ceux-ci  ne  survécurent  à leur 
père  que  de  peu  d’années.  La  nation 
alors  , le  trône  demeurant  vacant,  le 
décerna  d'une  voix  unanime  au  sage 
Kafour.  Il  se  rendit  digne  de  ce 
choix , ne  s’occupa  que  du'bonheùr 
de  ses  sujets,  protégea  les  sciences, 
fit  respecter  les  lois;  et  l’eunuque 
noir,  1 esclave  Kafour,  mérita d’élre 
placé  parmi  les  plus  illustres  souve- 
rains de  l’Orient.  . t ^ 

KAIN  (Henri-Louis  le),  célèbre 
comédien  français , naquit  à Paris  le 
i4  avril  lyaB.  Il  était  fourbisseur 
d’ins trumeuschirur^ques,  et  il  jouait 
avec  succès  dans  les  comédies  de  so- 
ciété. Un  tapissier  de  ses  amis,  vou- 
lant le  faire  connaît*  à Voltaire, 
engagea  ce  philosophe  d’assister  à 
une  de  ces  représentations;  à travers 
un  organe  peu  sonore,  et  malgré 
une  figure  nullement  agréable , 'S^l- 
taire  démêla  dans  le  Kain  de  grandes 
dispositions  pour  jouer  la  tragédie. 
U le  tira  de  sa  boutique , et  l’aida 
de  sa  bourse  et  de  ses  conseils;  il  le 
fit  recevoir  à la  Comédie  française , 
et  fut  très-content  de  la  protection 
qu'il  lui  avait  accordée.  11  l’appelait 
son  Garrïk,  son  grand  acteur,  son. 
enfant  chéri.  « Baron  , disait-il , 
a était  plein  de  grâce  et  de  finesse  ; 
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«Beaubourg  était  un  cncrgumène  ; 
» Dufresne  u’avait  qu'une  belle  voix 
net  un  beau  visage;  le  Kain  seul  a 
«été  véritablement  tragique.  » Il  se 
distinguait  surtout  dans  les  rôles  de 
Néron , de  Nicomède;  et  où  il  sem- 
blait se  surpasser  lui-méme  , c’était 
dans  les  tragédies  de  son  protecteur, 
qui  lui  dut  une  grande  partie  de  sa 
renommée^Ce  fut  le  Kain  qui  as- 
sura le  succès  de  Mahomet,  d^A- 
délaide,(\e  Tancrède etde  Gengis- 
Kan.  Par  reconnaissance  pour  Vol- 
taire, il  ne  jouait  surja  fin  de  ses 
jours  que  les  pièces  de  cet  auteur. 
Le  Kain  mourut  le  8 lévrier  1778, 
peu  de  mois  avant  le  philosophe  de 
Ferney.  Ceux  qui  ont  connu  cet 
acteur,  et  qui  ont  vu  depuis  le  cé- 
lèbre Talma  , accordent  à celui-ci 
un  ton  plus  profond  et  plus  tragique; 
et  au  p'remier,  plus  de  noblesse, 
d'ensemble  et  d’égalité.  Ce  fut  le 
Kain  qui,  de  concert  avec  la  fameuse 
Clairon , fit  disparaître  des  costumes 
turcs,  romains  et  grecs,  les  paniers, 
les  qu^cs,  la  poudre,  les  bourses, 
les  chapeaux  et  les  souliers  à talon 
rouge.  11  a laissé  un  Mémoire  sur 
la  Comédie  française  et  sur  les 
moyens  de  lui  donner  autant  de 
célébrité  qu’elle  en  peut  être  sus- 
ceptible ,•  eu  véritable  cumédien  , 
il  ne  méiiagl  pas  trop  ses  cama- 
rades. 

KALKBRENNER  L Christian  ), 
célèbre  compositeur  allemand,  na- 
quit il  Munden  , dans  la  blesse 
en  1755,  passa  à Berlin  en  1778, 
et  fut  successivement  maître  de  la 
chapelle  de  la  reine  cl  du  prince 
Henri,  frère  de  Frédéric  11,  qui  le 
nomma  directeur  du  théâtre  italien 
de  cette  capitale.  Il  composa  plusieurs 
opéras,  et  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France,  se  fixa 
â Paris , et  fut  reçu  à l’académie  de 
musique  en  1796.  11  donna  à ce 
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théâtre  Olympie , Saul , Don  Juan, 
etc.  Il  a laissé  d’autres  onvrjges  , 
tels  qu’un  Traité  iT accompagne- 
ment, un  autre  'Traité  de  la  fugue 
et  du  contre-point,  et  une  Histoire 
de  la  musique,  Paris,  1802,  qui 
est  estimée  des  connaisseurs  ; mais  il 
ne  put  pas  l’achever,  la  mort  l’ayant 
surpris  en  janvier  1802. 

KANT  ( Emmanuel  ) , philosophe 
prussien,  naquit  en  Poméranie  en 
1724.  H descendait  d’une  famille 
écossaise,  et  son  père,  jadis  caporal  au 
service  du  roi  de  Suède,  exerçait  l’é- 
tat de  sellier.  Kant  reçut  la  première 
instruction  dans  une  école  de  charité 
de  sa  paroisse,  suivit  ses  études  en 
1740  dans  l’université  de  Kœiiigs— 
lierg.  Il  y fil  des  progrès,  devint  répé- 
titeur dans  les  écoles  de  Puniversité  , 
et  ensuite  précepteur  des  enfans  d’un 
ecclésiastique.  Il  quitta  cet  emploi 
pour  donner  des  leçons  particulières; 
enfin , nommé  professeur  de  philoso- 
phie, il  établit  alors  une  école  dont  la 
doctrine  était  non  moins  dangereuse 
qu’inintelligible.  Sa  religion , sa  rai- 
son pure,  sa  philosophie  critique, 
son  idéologie,  tous  les  principes  enfin 
qu’il  introduisit  dans  cette  école , 
n’élaient  que  des  coups  portés  au 
christianisme  en  sondant  les  mystè^p^ 
de  la  révélation.  Les  premiers  ou— 
s rages  d’un  autre  genre  qu’il  pu- 
blia , lurent  : I ses  Pensées  sur  la 
véritable  évaluaXion  des  forces  vi- 
tales, Kœnigsberg,  1748.  II //js- 
loire  naturelle  de  l’ univers,  ibid.  , 
1755  , in-8.  111  Théorie  du  ciel 
d'après  les  principes  de  Newton  , 
ibid.,  in-8.  llétablitdans cette  théorie 
des  conjectures  et  une  hypothèse 
sur  des  corps  célestes  qui  devaient 
exister  au  delà  de  Saturne  ( Hers- 
chell  n’ayant  découvert  Uraniiis  que 
26  ans  après  ).  IV  Traité  des  pre- 
miers élémens  des  connaissances 
humaines,  ibid.,  1762  ( en  latin  ). 
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V Essai  de  la  manière  dont  on 
pourrait  introduire  dans  la  phi- 
losophie V idée  des  grandeurs  néga- 
tives , ib. , id.  Quoique  les  ouvrages 
que  nous  venons  d'indiquer  aient 
coiiiinrncé  à établir  sa  réputation, 
ceux  qui  allirèreut  sur  lui  toute  l’at- 
tention du  public  furent  les  suivans  : 

VI  Unique  base  possible  à aine 
démonstration  de  l’existence  de 
Z?feu,  Kœnigsberg,  1764..  Cette  base 
unique  n’est  en  substance  qu’un 
tissu  de  paradoxes  qu’il  combat- 
tit , désavoua,  et  détruisit  dans  la 
suite , pour  en  présenter  encore  de 
nouveaux  propre  à confondre  les 
idées , partager  les  opinions  , et  for- 
laer  une  révolution  dans  toutes  les 
sectes  philosophiques.  C’est  de  1764 
31781  qu’il  prépara  cette  révolution , 
et  qui  eut  lieu  par  la  publication 
de  son  livre  intitulé  : Vil  Critique 
de  la  raison  pure , Kœuigsberg  , 
1781,  reproduit  en  i8o3  sous  le 
titre  de  Traité  préparatoire  pour 
chaque  métaphysique  quidésormais 
pourra  paraître  comme  science. 
Tous  les  ouvrages  qui  concernent 
la  philosophie  critique  ont  été  mis 
en  latin  par  F.  G.  Born , Leipsig , 
1796-98, 4 vol.in-4-  M.  Ch.Villers 
a traduit  en  français  la  Philosophie 
de  Kant,  MeU,  1801,  2 vol.  in-8. 
Nous  ne  citerons  pas  les  autres  ou- 
vrages de  ce  philosophe,  comme  sa 
Métaphysique  des  mœurs , etc.,  tous 
calqués  sur  la  même  doctrine , et 
qui  tous  furent  censurés  par  plu- 
sieurs savans  et  par  les  journaux  de 
l’Allemagne;  cependant  ses  censeurs 
et  ses  prosélytes  disaient  d’accord 
qu’il  était  inintelligible.  Kant  lui- 
même  se  plaignait  de  ce  qu’on  né  le 
comprenait  pas  ; cependant  ses  nom- 
breux disciples  le  procbmèrent  chef 
de  l’école,  et  le  célébrèrent,  sans  le 
comprendre,  comme  le  génie  le  plus 
profond.  Sa  doctrine  se  répandit 
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dans  toute  l’Allemagne,  et  Schelling 
et  Fitche  {voyez  ces  noms , Supp.  ) 
cherchèrent  à l’étendre  et  à l’éclair- 
cir. On  la  prêche  dans  quelques 
églises  de  Kœuigsberg  sous  le  nom 
absurde  et  bizarre  de  Christianisme 
national,  a Kant,  dit  un  écrivain 
«impartial  ',  se  perd  dans  des  abs- 
•n  tractions  et  dans  une  idéologie  va- 
Dgiie  et  obscure.  Les  uns  l’admirent, 
«les  autres  se  plaignent  q^’il  ait  dé- 
«truit  la  religion  en  voulant  l’expli- 
»qiicr;  que  sa  raison  pure,  et  sa 
«raison  critique,  ne  soient  autre 
« chose  que  le  déisme  pur  ; que  l’au- 
>)  teiir,  en  ne  voulant  considérer  le 
» christianisme  que  comme  une  reli- 
ngion  purement  êitfttoue  ou  morale, 
«annonce  assez  qu’il  n’en  reconnaît 
«pas  les  mystères;  qu’il  fasse  de  Jé- 
»sus-Christ  un  idéal}  qu’il  ne  (aille 
«dans  ce  système  ni  prières,  ni  sa- 
«crifices,  ni  cérémonies,  etc.  Au 
«surplus,  toute  cette  théorie  est  si 
«embarrassée,  que  ses  disciples  se 
«sont  disputés  pour  savoir  quelle 
«était  la  doctrine  du  maître. ’Sche/- 
«ling  et  Fitche  prétendent  l’avoir 
« ncrfectionuée  ; Kant  n’avait  (ait  que 
«les  mettre  sur  la  vole;  ils  se  flattent 
«de*  s’être  élevés  plus  haut.  Ils  ont 
«chacun  leur  école,  et  on  dispute 
"aussi  pour  savoir  ce  qu’ils  ont  peu- 
»sé , tant  ils  ont  mis  de  prix  à être 
« entendus.  Cependant  cette  doctrine 
«hiéroglyphique  a été  adoptée  dans 
«plusieurs  universités  de  l Allema- 
«gne,  et  on  a beaucoup- écrit  pour 
«et  contre,  il  ne  semble  p.as  que  ces 
«progrès  du  kantisme  aient  contri- 
«bué  à fortifier  la  religion  en  Alle- 
» magne  ; la  vogue  de  la  raison  pure 
«parmi  ces  professeurs  et  parmi  leurs 
«élèves  a secondé,  au  contraire,  la 
«propagation  de  l’esprit  d’incrédu- 

1 L'aat«ar  <1c*  Mémoire$  pour  teroir  à 
Vhiitoirt  eccliùaitique  du  tS*  tièeUtU  4 j 
pag.  6i3  et  «uiv. 
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»lité.  » Le  caractère  de  Kant  était 
assez  conforme  à ses  opinions  méta- 
physiques : il  avait  souvent  le  même 
vague  dans  son  esprit  qu’on  trouve 
dans  sa  doctrine  ; et  ce  vague  partant 
de  l’extrême  flexibilité  de  ses  fibres, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  cette 
flexibilité  eût  influé  et  sur  l’une  et 
sur  l’autre.  Le  moindre  bruit  qu’il 
entendait  interrompait  ses  études  de 
la  journée , et  lui  faisait  perdre  le  fil 
de  ses  disoturs.  Il  avait  une  voix  ex- 
trêmement faible,  et  on  ne  l’enten- 
dait que  de  très-près  ; dans  ses  cours 
et  dans  ses  leçons,  ceux  qui  écri- 
vaient formaient  la  ligne  la  plus  pro- 
che. Il  avait  l'habitude  de  fixer  ses 
regards  surcelui  d'eutreeuxqui  était 
assis  précisément  vis  - à - vis  de  lui. 
On  raconte  à ce  sujet  que  si  la  même 
personne  qu’il  avait  vue  pendant  quel- 
que temps  à cette  place  manquait, 
il  souffrait  alors  de  ces  distractions 
qui  lui  étaient  d’ailleurs  assez  com- 
munes. Pendant  plusieurs  mois  un 
jeune  homme  auquel  il  s’adressait 
toujours  avait  pris  la  même  place  ; 
il  manquait  un  bouton  à sou  habit, 
qu'il  songea  enfin  à faire  recoudre. 
I^nt,  qui  s’en  aperçut  aussitôt,  fut 
distrait  pendant  I heure  entit  re  de  la 
leçon,  s’interrompit  plusieurs  fois, 
ne  pouvant  suivre  le  fil  de  son  dis- 
cours. I>a  leçon  terminée,  il  fit  appe- 
ler le  jeune  homme,  et  le  pria  ins- 
t.imment  d'ôter  le  bouton  de  son 
habit.  Si  ce  récit  est  vrai , voilà  bien 
de  la  fiitilité  pour  un  philosophe.  Un 
des  principes  de  Kant  était  « que 
nrien  n'est  essentiellement  bon  ou 
» mauvais,  hormis  l’intention.  » Dans 
une  société  l’on  s’entretenait  sur  le 
désir  qu’on  aurait  à se  rencontrer 
et  à parler  dans  une  autre  vie  avec 
quelqu’un  des  hommes  les  plus  célè- 
bres. Celui-ci  désignait  Socrate,  un 
autre  Homère , un  autre  Cicéron.  ' 
Kant  ajouta  de  sou  côté  : « Je  ne  dé- 
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a sire  que  d’y  trouver  mon  Lamp.  » 
C’était  le  nom  de  son  domestique  , 
daus  lequel  il  avait  reconnu  de  fort 
bonnes  intentions. 

KARTLÜS,  fils  de  Torgon  et 
frère  de  Haïk , fut , selon  ce  que  rap- 
orte  l’historien  Ourbel,  la  souche 
es  Géorgiens.  11  fut  le  premier  qui 
leur  donna  une  forme  de  gouver- 
nement monarchique,  et  des  insti- 
tutions civiles  et  militaires.  Les  villes 
deChamcholdé  et  de  Mezkhilz,  dont 
ou  lui  attribue  la  fondation,  existent 
encore  en  partie. 

KATEB  (Ibn) , célèbre  écrivain 
arabe,  naquit  à Grenade  eu  yi3  de 
l'égire  ( i3i3  de  J.-C.),  fut  attaché 
à la  cour  d’Alamar  , souverain  de  ce 
royaume , et  remplit  les  emplois  les 
plus  illustres.  Accusé  auprès  d’ Ala— 
mar  d’un  crime  qu’il  n’avait  pas  com- 
mis , il  fut  décapité  , le  même  jour 
où  l’accusation  eut  lieu  , sans  avoir 
pu  faire  connaître  son  innocence. 
Il  a laissé  les  ouvrages  suivans  : I 
Histoire  des  rois  de  Grenade.  1 1 
Histoire  de  Grenade.  1 1 1 Histoire 
des  califes  d Espagne.  IV  Chrono- 
logie des  califes  d’Espagne  et  des 
rois  d’Afrique,  en  vers,  avec  un 
commentaire  de  l’auteur.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  latin.  V Table 
chronologique  des  Aglabites  et  Fa- 
thimites  qui  ont  régne  en  Afrique  et 
sur  la  Sicile.  On  la  trouve  avec  une 
version  latine  dans  V Histoire  des 
Arabes  en  Sicile,  par  don  Grégoire, 
i vol.  in-fol.  VI  De  H utilité  de  l’his- 
toire. Vil  De  la  monarchie.  Vlll 
Bibliothèque  arabico  - espagnole. 
Ce  livre  a été  composé  l’an  i3oi  de 
J.-C.  Le  savantKasiri  en  fait  un  grand 
éloge  ; il  en  a Inséré  des  ejitralts  dans 
le  a'  volume  de  sa  bibliothèque.  Cinq 
des  onze  parties  qu’il  contient,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de 
l’Esciirlal.  Ibn  Kateb  a écrit  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  médecine. 


y Google 


KAU 

IX  Un  Traité  sur  les  devoirs  d’un 
visir.  X Un  Poème  sur  le  régime 
politique.Xl  Uu  Recueil  de  poésies, 
etc. , elc. 

KATOMA  (Etienne),  chanoine 
et  historien  allemand,  né  vers  lÿao, 
cl  mort  vers  1798,  a laissé  en  iatiii 
une  Histoire  critique  des  rois  de 
Hongrie  de  la  maison  d’ Autriche  ,• 
Pest,4a  volumes  in-8  , dont  le  der- 
nier |uriil  en  1801.  Il  existe  une  la- 
cune entre  le  3a'  cl  le  4i'  volume, 
la  censure  de  Vienne  ayant  reliisé 
d'ajtpronver  quatre  volumes  qui  con- 
tiennent le  règne  de  Léopold  11. 

KAUEFMANiN  (Augelica),  cé- 
lèbre dame  peintre , naquit  .v  (.ioire , 
dans  le  pays  des  Grisons,  en  1748. 
Elle  prit  les  premières  leçons  de  son 
père , et  se  perfectionna  à Rome , 
d'où  elle  passa  à Londres,  et  eut 
riionneur  de  faire  le  portrait  de 
George  111  et  de  toute  la  famille 
royale.  C'est  dans  celte  ville  que  son 
amour  - propre  fut  sensiblement 
blessé  : ayant  refusé  de  s'unir  à un 
peintre  anglais  qui  avait  recherché 
sa  main  , celui-ci  en  tira  une  indigne 
vengeance  ; il  lit  habiller  somptueu- 
sement un  jeune  homme  d'une  li- 
gure agréable  , mais  pris  dans  la  der- 
nière classe  du  peuple.  Après  l'avoir 
stylé  à jouer  le  rôle  de  baronnet,  il 
le  fil  introduire  chez  Augelica,  qui, 
dupe  de  ses  protestations  , tomiia 
dans  le  piège , lui  donna  son  cœur 
et  l’épousa.  Le  pciutre  rebuté  se  hâta 
bientôt  de  dévoiler  sa  fourberie;  la 
jeune  artiste  en  tomba  malade  de 
chagrin;  mais  ayant  fait  ensuite  scs 
réclamations,  le  peintre  fut  puni , et 
elle  obtint  un  acte  de  séparation  , 
moyennant  une  pension  qu’elle  fit  à 
son  mari,  dont  les  vices  accélérè- 
rent bientôt  la  mort.  Devenue  veuve , 
elle  SC  maria  à un  artiste  vénitien , 
nommé  Zucchi , se  rendit  avec  lui  à 
Rome  où  elle  fixa  désormais  sa  de- 
XI. 
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meure.  Sa  maison  était  fréquentée  de 
cequ’il  y avait  de  plus  distingué  dans 
la  ville;  aucun  etranger  de  marque 
Il  y serait  passé  sans  assister  aux  so- 
ciétés du  cardinal  de  Berinis  et  à 
celles  d’Aiigelica  Kauifniaun  ( on 
l'appela  toujours  de  son  nom  de 
fille  ).  Les  ouvrages  que  cette  dame 
peintre  a laissés , sont  innoiubrables 
et  répandus  dans  toute  l’Europe  ; 
elle  peignait  également  l’histoire  et  le 
purlrait,  mais  elle  excellait  dans  ce 
dernier  genre.  La  grâce , la  chaleur 
et  un  coloris  parlait , sont  les  qua- 
lités principales  qui  distinguent  scs 
ouvrages.  Elle  mourut  à Rome  le 
3 novembre  1807.  Augelica  mena 
toujours  une  vie  régulière,  et  on  l’es- 
tima autant  pour  ses  taiens  que  pour 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  sou  ca- 
ractère. 

KAAOIJM.ARiVTS,  premier  roi 
de  Perse.  Il  établit  cet  empire  vers 
l’an  890  avant  J.-C.,  malgré  la  ré- 
sistance que  lui  opposèrent  les  Ara- 
bes et  Iqi'l'arlares,  peuples  sauvages, 
voisins  et  habitans  de  ces  confrées. 
Il  choisit  l’AIzerbaijaii  poiirsa||^si- 
dence , et  on  lui  attribue  la  fonda- 
tion d’Isthakbar  ou  Persépolis.  On 
dit  que  Kayouoiarats,  chef  d’un  peu- 
ple qu’il  avait  civilisé,  était  ce  roi 
d'Elam  dont  parle  l’Ecriture  sainte.  Il 
fonda  la  dynastie  de  Pychdàdyeus.  Ce- 
pendant M.  Langlès  et  autres  savans 
croient  que  celle  des  Abadyëns,  qui 
n'gnait  sur  la  Perse  et  sur  l’Inde, 
est  la  première , et  que  les  Pyehdi- 
dyens  ne  s’étahlireot.que  par  le  ré- 
sultat d’une  scission  de  pouvoir  avec 
celle-ci.  A 

KEATE  (George)  , écrivain  an- 
glais, naquit  à Townüridge,  au  comté 
de  VVilt,  en  1729,  a laissé  : I Rome 
ancienne  et  moderne  , Londres  , 
i7$o,3  vol.  in-8.  Il  Relation  des 
des  Pelew,  ibid. , 1766,3  vol.  iu-8, 
compilée  d'après  les  Mémoires  du 
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capitaine  Wilson,  traduites  en  Fran- 
çais , Paris,  2 vol.  iu-8.  Keate  a écrit 
d’autres  ouvrages,  et  il  mourut  en 
>797- 

KENNEDY  (Jacques)  , illustre 
écossais , archevêque  de  Saiiit-An- 
dré , issu  de  race  royale  par  sa  mère, 
Marguerite,  fille  de  Robert  111,  roi 
d’Ecosse,  était  né  en  i4o4-  Son 
père  était  sir  William  Kennedy  qui 
avait  épousé  celte  princesse.  Jacques 
Kennedy  renonça  à tous  les  avan- 
tages de  sa  naissance  pour  embrasser 
l'état  ecclésiastique  : il  fut  d’abord 
abbé  d’Aberbrolh-Wic.  Appelée  la 
régence  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques Il , et  à la  place  de  chancelier 
d’Ecosse,  il  montra  dans  ces  postes 
éinincns  autant  de  vertu  que  de  ca- 
pacité; il  aimait  les  sciences  et  pro- 
tégeait les  savans.  Ayant  été  nommé 
archevêque  de  Saint-André , il  édi- 
fia son  ftiocèse  par  sa  piété  , et  l’en- 
richlt  d'établissemens  utiles  à la  re- 
ligion et  aux  lettres.  Il  fonda  à Sainf- 
André  même  le  collège  il|^  Sainte- 
Marie,  et  le  dota  libéralement.  Cet 
ill^trc  prélat  mourut  en 

TeNNEDY  (Jean  ),  théologien 
de  l’église  anglicane , fut  recteur  de 
Rradley  au  comté  de  Derhy , dans  le 
siècle  dernier.  On  a de  lui  : 1 une 
Chronologie  de  V Ecriture  sainte, 
lySi  , iii  8.  On  l’accuse  de  n’etre 
point  toujours  exacte.  11  Un  Exa- 
men des  antiquités  du  R.  AI.  Jack- 
son , iy53.  III  Doctrine  de  la 
commensurahilüé  des  mouvemens 
diurne  et  annuel. 

KËRALlCi  (Louis-Félix  Guille- 

3t  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 

_ ir  d’iufanterie  , ancien  profes- 
seur à l’Ecole  militaire , membre  de 
l’académie  des  belles-lettres , de  celle 
des  sciences  de  Stockholm , etc. , na- 
quit à Rennes  le  17  septembre  lySi. 
11  avait  été  vers  lySS,  et  avec  Con- 
dillac,  un  des  instituteurs  de  l’Infant  | 
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de  Parme,  don  Ferdinand.  11  est  an- 
teur  des  ouvrages  siiivans  : I Tra- 
duction de  diffe'retis  morceaux  sur 
l’histoire  naturelle  et  civile  des 
pajrs  du  nord,  Paris,  1763,  2 vol. 
in-i2.  11  Voyage  en  Sibérie,  tra- 
duit de  l’alleniand  , par  Gmelin  y 
ihid. , 1767,2  vol.  in-i2.  111  Re- 
cherches sur  les  principes  géné- 
raux de  la  tactique,  ibid. , 176g  , 
in- 12.  IV  Histoire  naturelle  ms 
glacières  de  Suisse,  trad.  de  l’alle- 
mand de  Grouner,  1770,  in-4.  V 
Mémoires  de  [académie  royale  de 
Stockholm  , corwernant  [histoire 
naturelle  , [anatomie , la  chimie  , 
[économie,  les  arts,  traduction  , 
tome  i'’,  in-4.  VI  Essai  sur  les 
nroyens  de  rendre  les  facultés  de 
[homme  plus  utiles  à son  bonheur  y 
traduit  de  l’anglais  de  J.  Gregory  y 
1776,  in-i2.  Vil  Histoire  de  la. 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, et  particulièrement  de  la  cam- 
pagne de  1 753 , avec  <les  notes , etc., 
du  prince  de  Gallitziii,  Pétersbonrg 
(Amsterdam),  >777->779-i78o  , 
avec  des  cartes  et  des  plans,  etc.  — 
Le  chevalierKéralio  avait  épousé  ma- 
demoiselle Marie-Françoise  Abeille, 
qui  a traduit  de  l’anglais  les  Fables 
de  Gay , suivies  du  poëmc  de  VE- 
venlailfVaTis,  1763,  in- 12  ; et  le 
Succès  d’un  fat  , roman  , ibid  , 
1762.  — Mademoiselle  de  Kéralio, 
sa  fille,  est  auteur  d’une  Histoire 
d'Elisabeth,  5 vol.  in  - 8,  et  d'au- 
tres ouvrages , etc. 

KERGUELEN  - TREM  AREC 

( Yves- Joseph  de  ),  brave  maria 
français  , naquit  à Qnimper  eu  Bre- 
tagne , en  1706.  Il  se  distirigua  dans 
la  guerre  de  i778contrcles  .\nglais, 
fit  deux  voyages  dans  les  mers  des 
terres  australes  et  des  Indes,  dont 
le  résultat  fut  la  découverte  d’une 
lie  de  deux  cents  lieues  , à laquelle 
le  capitaine  Cook  donna  le  nom  de 
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Kerguelen.  Kerguelen  entra :iu  ser- 
vice de  la  république  fniiiçaise  ; mais 
il  fut  compris  daus  les  rétormes  de 
i^y6.  Il  réclama  , et  ou  le  nomma 
adjoint  au  iiiiiiistère  de  la  marine  , 
et  puis  comuiaudaiit  d’uiie  division 
de  I armée  navale  de  l’Océan.  Un  gou- 
vernement aiiarcliiqiie  est  toujours 
soupçonneux  et  souvent  envers  ceux- 
là  même  qui  lui  sout  le  plus  dévoués. 
Ou  arrêta  Kerguelen  à Brest , au 
moment  où  il  allait  s'embarquer , et 
on  l’amena  à Paris.  Il  mourut  en 
*797  > mois  après  avoir  ob- 

tenu sa  liberté.  On  a de  lui  : 1 Re- 
lation d’un  voyage  dans  la  mer  du 
Nord  , aux  côtes  d Islande  , du 
Groenland , de  Ferro  , de  Schett- 
la>ul,  des  O rendes  et  de  Norwëge, 
fait  en  1767  et  1768,  Paris,  1770. 

1 1 Relation  de  deux  voyages  dans 
les  iners  australes  et  les  Indes , 
faits  en  1771  et  1775  , pour  la  vé- 
rfication  d'une  nouvelle  roule  à 
la  Chin^  , Paris,  1781,  in-8.  III 
Histoire  des  événemens  des  guerres 
maritimes , des  causes  de  la  des- 
truction de  la  maruie  française  , 
et  des  moyens  dy  remédier  } pré- 
cédée de  la  Relation  des  combats 
et  des  événemens  de  la  guemrc  npi- 
ritime  de  1778,  entre  la  France 
et  V Angleterre  , Paris  , 1796  , 
in-8. 

KERS.MNÏ  ( Armand- Gui - 
Simon  ) , capitaine  de  vaisseau  , 
naquit  à Paris  en  Après  avoir 

servi  son  roi  avec  honneur,  il  em- 
brassa la  révolution  , et  put  réparer 
ses  blutes  par  un  repentir  sincere  et 
un  noble  dévouement.  Nommé  à la 
^jj^remière  législature  de  1789  , il 
partagea  les  opinions  des  républi- 
cains les  plus  détermines  , et  se  ran 
gea  du  parti  des  girondins.  S II  ne 
proposa  pas  des  mesures  violentes  , 
il  n'osa  pas  les  combattre,  ou  il  les 
appuya.  Kersaint  parcourut  les  joui- 
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nées  des  5 et  6 octobre  1789,  celle 
du  18 août  «791 , etc.,  et  la  plus  fu- 
neste de  toutes,  celle  du  10  août 
179a.  Tant  de  terribles  événemens 
désillèrent  ses  yeux  , et  il  vit  enfin 
dans  la  révolution  un  tissu  de  tous  ‘ 
les  crimes.  L’emprisonnement  du 
roi  acheva  de  l’écbirer  sur  l’alfreusc 
carrière  qu'il  avait  jusqu'alors  .suivie. 

Il  frémit  des  (légers  qui  menaçaient 
Louis  XVI  ait  commencement  de 
1 798.  La  veille  du  jugement  de  ce  mo- 
narque , il  avait  été  élu  député  à la 
convention.  Il  présagea  i’borrible 
vote  qu’on  allait  exiger  de  lui  dans 
cette  mémorable  circonstance , où 
de.s  hommes  pervers,  ayant  signalé 
pour  leur  victime  le  meilleur  des 
rois,  exigeaient  cet  odieux  sacrifice 
pour  mettre  le  comble  à tous  leurs 
i'orfatts.  Kersaint  écrivit  au  président 
de  la  convention  la  lettre  suivante , 
où , en  blâmant  sa  conduite  passée,  il 
disait  entre  autres  choses  : >•  Si  un 
nenchainemciit  d’erreurs  m’a  ré - 
»duit  à être  le  collègue  des  pané- 
ngyri.stcs  et  des  promoteurs  des 
» massacres  de  septembre  , et  de  tous 
nies  excès  qu'on  a commis  dans  le 
nconrs  de  la  révolution  , je  veux  au 
» moins  tâcher  de  défendre  ma  nié— 

» moire  du  reproche  d’avoir  été  leur 
«complice  ; et  il  ne  me  reste  plus 
«qu'un  moment  : demain  il  ne  se- 
«rait  plus  temps  ; ainsi , monsieur  , 
«acceptez  ma  démission;  je  ne  fais 
«plus  partie  du  corps  que  sous  pré- 
nsidez.  » Celte  lettre  répandit  le 
tumulle  i^annl  tous  les  membres  de 
l assemblée,  üii  dénonça  Kersaint 
corniiie  traître  et  ennemi  de  la  ré- 
publique. .Mandé  à la  barre  , il  .se 
défendit  avec  (i-nnelé.  Soit  que  son 
di.scotirs  fil  quelque  impression  , soit 
que  les  factieux  portassent  alors  leur 
attention  sur  une  af  ain-  plus  grave  , 
la  mort  de  Louis  XVI  , Kersaint 
eut  le  temps  de  s’absei)ter  de  Faris, 
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et  de  se  cacher  dans  une  obscure | 
retraile.  On  s’cii  ressouvint  après 
que  le  grand  crime  fut  consommé. 
Un  mit  à ses  trousses  des  agens  qui , 
étant  parvenus  à découvrir  sou  asile, 
l’arrêtèrent  et  le  conduisirent  à Paris. 
Condamné  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , il  fut  traîné  à l’échafaud , 
et  périt  le  5 décc/nbre  1793. 

KlLMAIN£(Ch^es  Jeiinings), 
génératirançais  , nat^t  à Dublin  eu 
U viut  jeune  en  France,  où 
il  embrassa  l’état  militaire  , suivit 
Êlron  et  la  Fayette  en  Amérique 
en  >776,  ét  $e  distingua  dans  cette 
guerre  , d’où  les  Français  appor- 
tèrent chez  eux  ces  idées,  dites  Ubé- 
rftles  , pour  lesquelles  ils  avaient 
çombattu , et  qui  devaient  dans  la 
suite  causer  tous  leurs  malheurs. 
Rilmaine  était  c^italne  au  régiment 
de  Lauzuu  , hussards  , au  commen- 
cement de  la  révolution  ; le  désir  de 
parvenir  lui  en  fit  adopter  les  prin 
cipcs.  Son  avancement , comme  celui 
de  tous  ceux  qu’il  imitait  fut  très- 
rapide  , et  en  1791  il  était  général 
de  brigade.  11  servit  en  cette  qualité 
dans  les  armées  des  Ardennes  et  du 
Nord , et  se  fit  remarquer  à la  ba- 
taille de  Jcmmapes,  livrée  par  Du- 
mouriez  aux  armées  alliées  de  Prusse 
et  d’Autriche,  le  6 novembre  1792. 
Rilmaine  passa  ensuite  à la  Vendée, 
où  il  servit  sous  le  général  Hoche  , 
et  fut  envoyé  ensuite  à l’armée  du 
Nord.  Il  ^ distingua  à la  bataille  du 
Camp-de-César  ; mais  impliqué  dans 
les  dénonciations  portées  contre  plu- 
sieurs autres  généraux  qu^,  suivant 
le  système  républicain  , devaient 
vaincre  ou  mourir , il  fut  destitué, 
et  détenu  dans  les  prisons  de  l'abbaye 
pendant  dix-huit  mois.  Les  événe- 
niens  du  9 thermidor  (27  juillet 
1794  ),  qui  entraînèrent  la  chute  de 
KoiLespicrre  et  des  terroristes  , lui 
ayant  rendu  la  liberté  , il  fut , en 
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I prairial  an  5 ( 1796  ) , un  des  dé- 
lènseurs  de  la  convention  contre  leu 
sections  de  Paris  , qui  avaient  pris 
les  armes  pour  dissoudre  cette  as- 
semblée- ïÂomu  au  grade  de  géné- 
ral de  division  , il  passa  en  Italie  , 
sons  les  ordres  de  Ituonaparte , et  se 
battit  avec  valeur  dans  les  plaines  de 
Castiglioue  et  de  Mantour.  Hoche 
( voyez  ce  nom  ) ayant  formé  le 
projet  d'une  expédition  d’Irlande , il 
quitta  l’Italie  , et  vint  joindre  ce  gé- 
néral; cette  expédition  échoua.  Nom- 
mé général  en  chef  de  l’armée  des- 
tinée è faire  une  descente  en  An- 
gleterre , ce  projet  gigantesque 
n’ayant  pas  Vu  lieu  , il  obtint  ea 
1798  , et  successivement,  un  com- 
mandement dans  l’iùterieur , eu  Hol- 
lande et  en  Suisse.  Masséna  l’ayant 
remplacé  , il  revint  à Paris  , où  il 
mourut  le  i5  décembre  1799.  On 
ne  reluse  pas  à Rilmaine  quelques 
talens  militaires  ; mais  c’est  surtout 
à son  courage  qu'il  dut  son  avance- 
ment : c’était  à cette  époque  le  mé- 
rite principal  dans  tiu  chef  d'armée  , 
et  la  république  avait  besoin  de  dé- 
fenseurs qui  11  eussent  d’autre  crainte 
que  celle  d’eucourir  sou  improba- 
tion. , 

'ring  ( Jean-Glen  ) , théolog  en 
anglican  , né  au  comté  de  Norfolk  , 
fit  ses  études  au  collège  de  Gains 
dans  l’uuiversité  de  Cambridge  , et 
Y prit  le  degré  de  docteur.  Il  était  ha- 
bile numismate  et  savant  dans  tes  an- 
tiquités. L’impératrice  de  Russie  lui 
confia  la  garde  de  son  cabinet  de  mé- 
dailles. 11  a laissé  plusieurs  ouvrages 
importaus , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue , 1 les  Rites  et  Cérénioniedf^ 
de  l’église  grecque , contenant  une 
exposition  de  sa  doctrine , son 
culte  et  sa  discipline.  Il  Des  Obser- 
vations sur  le  climat  de  la  Russie 
et  des  autres  contrées  du  Nord  , 
avee  une  vue  des  montagnes  voi- 
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sines  de  Pétersbourg.  III  Obser- 
vations sur  le  vase  Barberini.  11 
mourut  en  1787. 

KIPPIS  ( André  ),  théologien 
anglais  , naquit  en  1737  à Nottin- 
gham.  Il  fit  ses  étudrs»à  Northanip- 
ton,  sous  le  docteur  Doddridge, 
célèbre  théologien  dissident.  Il  de- 
vint en  1746  ministre  de  Boston  , 
au  comté  de  Lincoln  , et  passa  à 
Dorking  au  comté  de  Susses  , en 
1750.  Il  était  en  1763  pasteur  d’une 
congrégation  à Westminster.  Il  s’oc- 
cupait en  même  temps  d’objets  de 
littérature,  et  travaillait  au  Monthly 
Rewiew.  Il  entreprit  eu  1761  un 
ouvrage  périodique  , intitulé  : Bi- 
bliothèque (^Library).  Cette  spéen- 
lation  ne  lui  ayant  point  réu.ssi , il 
prit  une  place  de  professeur  dans 
une  académie  destinée  à l’éducation 
de  jeunes  ecclésiastiques  dissidens. 
On  a de  lui  : 1 Défense  des  mi- 
nistres protestons  dissidens  , rela- 
tivement à Itur  dernière  adresse 
au  parlement , 1763  ; ouvrage  qui 
donna  occasion  k une  discussion 
amiable  entre  Kippis  et  le  docteur 
Tucker.  Il  Une  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  britannique,  1777, 
dans  laquelle  il  fit  preuve  de  son 
érudition.  Cinq  volumes  de  cet  ou- 
vragé furent  publiés  pendant  sa  vie , 
et  il  avait,  avant  de  mourir,  préparé 
la  plus  grande  partie  du  sixième. 
Ill  Vie  du  capitaine  Cook,  1788  , 

1 vol.  in-4,  et  a vol.  in-8.  IV  Vie 
du  docteur  Lartf^’ , laquelle  se 
trouve  à la  t£te  de  ses  œuvres  , dont 
Kippis  doqSl'édit.  en  1 1 vol. in-8, 
1788.  V Ffm.  des  connaissances, 
et  des  progrès  des  sciences  et  du 
goût  clans  la  Grande-Bretagne , 
pour  le  New  Annunl  Register.  VI 
Kditions  nouvelles  des  six  discour^ 
d^obn  Pringle,  avec  la  vie  de  l’au- 
teW,T''i78a,  in-8.  VU  Leçons  et 
explications  du  nouveau  Testa- 
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I ment , par  le  docteur  Doddridge  , 
avec  la  vie  de  l’auteur,  179a.  On 
a en  outre  de  lui  divers  autres  ou- 
vrages , et  des  sermons.  L’université 
d’Edimbonrg  lui  fit  offrir  le  grade 
de  docteur  , comme  un  hommage 
rendu  à son  rare  savoir.  Il  était  de 
la  société  royale  de  Londres  , et  de 
celle  des  antiquaires.  C’était  un  écri- 
vain recommandable  par  la  pureté  et 
la  correction  du  style  , et  qpn  moins 
laborieux  qu’intelligent  -,  mais  du 
côté  des  principes  religieux , il  était 
unitaire  déclaré , et  latitudiuaire  au 
dernier  point.  Auteur  ou  éditeur  de 
divers  ouvrages  très-répandus  » ü 
semait  ses  sentimens.  On  dit  qu'il 
croyait  à la  révélation  ; il  serait  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  : il  n’admettait 
ni  la  Trinité,  ni  l’éteiÿlté  des  peines, 
ni  plusieurs  autres  dogmes  essentiels 
du  christianisme.  Il  n’a  pas  médio-. 
crement  contribué  à la  liberté  d’opi- 
nions qui  a prévalu  dans  l’église 
anglicane  , «t  qui  plus  que  jamais 
fiiit  d’affreux  ravages  dans  les  églises 
protestantes.  Kippis  mouralàWest- 
ininster  en  179.'). 

KIRRL.AiM)  ( Thomas  ),  célè- 
bre médecin , naquit  en  Ecosse  en 
17x1  , et  est  auteur  des  ouvrages 
sulvans  : 1 Recherches  sur  la  par- 
tie médicale  de  la  chirurgie,  2 vol. 
in  8.  Il  Observations  relatives  aux 
remarques  de  Pott  sur  les  frac- 
tures, vjqo.  III  Traité  sur  les 
vres  des  femmes  en  couche.  IV 
Pensées  sur  F amputation.  V Com- 
fientaire  sur  les  affections  apo- 
plectiques et  de  paralysie.  On 
verra , par  ces  ouvrages , que  Rir- 
kland  s’occupait  aussi  de  chirurgie  ; 
il  obtint,  en  effet,  dans  cet  art  la 
réputation  qu’il  avait  acquise  comme 
médecin.  11  était  de  la  société  royale 
d’Edimbonrg,  de  celle  de  médecine 
de  Londres , et  d’.'ratres  savante.s 
académies.  Il  mourut  en  1798 , à 
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Ashby-de-la-Zoucli , au  comte  de 
Lciccsler. 

K L E L Ë 11  ( Jean-Baptiste  ) , 
général  français,  naquitù  Strasbourg 
en  lyüui'  Il  i'tail  fils  d'un  terrassier 
attadié  à la  maison  du  cardinal  de 
Ilohan  , qui  le  destina  à I état  d'ar- 
cbilecle.  11  vint  à cet  effet  h Paris 
dès  sa  première  jeunesse  , étudia 
sous  d'habiles  maîtres,  et  faisait  des 
progrès  rapides  , lorsqu’un  accident 
iiiiprévifvint  iuterrompreyt  carrière. 
Il  se  trouvait  un  jour  dans  un  café 
où  quelques  étourdis  insultaient  des 
'étrangers  dont  Kléber  pritla  défense^ 
Ces  étrangers  étaient  deux  gentils- 
hommes bavarois  , qui  , recuunais- 
sans  du  service  qu'il  leur  avait  ren- 
du , rinvitèrent  à les  suivre  à Mu- 
nich. Ils  lui  ouvrirent  dans  cette 
ville  l'entrée ^e  l'Hcolc  militaire,  où 
Kléber  se  distingua  par  son  assiduité 
au  travail.  Le  général  Kaunitz  , fils 
du  premier  ministre , le  prit  en 
amitié  , et,  frappé  de ^a  belle  taille 
et  de  son  esprit , l’emmena  arec  lui 
à Vienne , où  il  lui  donna  une  lieu- 
tenance dans  son  régiment.  L’Au- 
triche était  alors  en  guerre  avec 
la  Porte  ; Kleber  fit  sa  première 
campagne  en  17761  et  mérita  les 
éloges  de  ses  chefs  ; mais  voyant 
après  sept  ans  de  service  qu’il  ne 
pouvait  obtenir  d’avancement  , il 
donna  sa  démission  , revint  en  Al- 
sace , et  obtint  par  la  protection  de 
l'intendant  Galaisière  la  place  d'ins- 
pecteur des  bâtimens  publics  à 
Béfort.  Il  reprit  alors  l’étude  de 
rarchitecliire  , et  devint  habile  dani 
cet  art.  Après  six  ans  dune  vie 
{taisible , la  révolution  ayant  éclaté  , 
il  en  embrassa  les  principes , et  ne 
tarda  pas  à les  faire  paraître  publi- 
quement. Le  régiment  Hoyal- Louis, 
qui  restait  fidèle  à la  cour , s'opposa 
a certaines  mesures  ordonnées  par 
les  olficiers  municipaux  , ce  qui 
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donna  lieu  à une  émeute.  Kléber  , 
qui  s’y  trouvait  , prit  le  parti  des 
municipaux,  repoussa  le.s  soldats  , et 
présenta  même  un  défi  au  colonel. 
Ën  1792  il  entra  comme  simple 
grenadier  dans  un  régiment  de  vo- 
lontaires du  llaut-Khin.  Il  s’y  (it 
bientôt  remarquer  , et  le  général 
VVimpfen  , qui  commandait  a Bris- 
sac  , lui  accorda  le  grade  d’adjudant- 
major  dans  un  bataillon  qui  allait 
se  réunir  à l'armée  de  (Justine  à 
Mayence.  Kléber  était  né  général,  et 
sa  réputation  militaire  commença 
lors  du  siège  de  cette  place.  Nom- 
mé adjudant  général , il  commanda 
et  exécuta  les  sorties  de  Biberach  et 
de  Marienborn.  Après  la  prise  de 
Mayence  il  vint  à Paris  : appelé 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  témoin  dans  l’accusation  in- 
tentée contre  Custine , il  eut  le  cou- 
rage de  déposer  en  sa  faveur.  Il  fut 
ensuite  envoyé  combattre  les  Ven-  • 
déens , à la  tète  d'une  colonne  de  la 
garnison  de  Mayence.  Kléber  venait 
d être  nommé  général  de  brigade.  1 1 
rencontra  l’armée  royaliste  à T orfoii, 
forte  de  20  mille  hommes  : il  n’en 
avait  que  4 niille  et  6 pièces  de  ca- 
non. Entouré  de  toutes  parts , après 
une  vigoureuse  résistance  , il  fit  une 
habile  retraite  : il  comprit  alors'qu’on 
ne  pouvait  vaincre  les  Vendéens 
qu’en  imitant  leur  taetique.  Il  éprou- 
va cependant  un  nouvel  échec  au 
delà  de  la  Loire  : on  l’attribua  aux 
généraux.  Il  s’|^nivit  une  alterca- 
tion entre  Kléoer  et  lejeune  Mar- 
ceau, son  rival  de  gloflple  premier 
fut  destitué  , et  le  se'Wnd  le  rem- 
plaça au  commandement  en  chef. 
Marceau  , quoique  blessé  par  la 
brusque  franchise  de  Kléber,  aussitôt 
qu’il  le  vit  disgracié,  lui  remit  toute 
Vautorité  , servit  sons  ses  ordreAet 
ne  garda  que  le  vain  titre  de  géheral. 
KU.d>er  fut  victorieux  au  Mans,  poussa 
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<)e  marche  en  marche  les  débris  des 
Vendéens  enlre  la  Loire  el  la  Vi- 
laine , et  dit  alors  : « C’est  ici  que  je 
les  voulais.  » Les  commissaires  de  la 
convention  qui  suivaient  toujours 
les  armées,  lui  ordonnent  de  com- 
mencer l’attaque  pendant  la  nuit  : 
«Non , dit  Kléber , il  est  bon  de  voir 
T> clair  daus  une  aiïaire  sérieuse,  ci 
«celle-ci  doit  se  décider  au  grand 
«jour;  » et  il  défit  romplélemeut  les 
Vendéens  près  de  Saveiiay-  H répon- 
dit alors  sur  sa  tête  de  la  tranquillité 
des  provinces  insurgées;  mais  le  co- 
mité de  salut  public  ne  votdut  rien 
accorder,  ni  écouter  aucun  senti- 
ment de  clémence.  Kléber  fit  son 
entrée  à Nantes  ; on  lui  donna  une 
fête  , et  au  moment  où  une  cou- 
ronne de  laurier  descendait  sur  son 
front , un  des  trois  commissaires 
conventionnels  s’écria  a que  ces 
«lauriers  n’étaient  pas  dus  aux^'iié- 
»raux,mais  aifx  soldats.  » — «Nous 
«avons  tous  vaincu,  répondit  Klé- 
» bef  avec  fierté  ; je  prends  cette  cou- 
»ronnc  pour  la  suspendre  au:Ara- 
» peaux  de  l’année.  » Les  exécutions 
horribles  qui  avalent  lieu  après  les 
batailles  contre  les  prisonniers , exci- 
tèrent son  indignation , et  il  ne  la 
dissimula  pas.  La  convention  l’exila, 
et  on  commença  à le  regarder  comme 
suspect  et  ennemi  de  la  liberté.  Sou 
caractère  franc  et  même  brusque  lui 
faisait  en  outre  des  ennemis,  et  re- 
tardait son  avancement  ; mais  on 
avait  besoin  d’un  grand  général , et 
Kléber  en  avait  toutes  les  qualités: 
on  le  rappela  donc  , et  il  fut  succes- 
sivement çmployé  à l’armée  du  Nord, 
et  puis  à celle  de  Sambre-et-Meuse 
comme  général  de  division.  Il  passa 
la  Sambre  en  présence  des  armées 
alliées  , et  à la  bataille  de  Fleurus  , 
il  commandait  l’aile  gauche  opposée 
au  prince  d’Orange  (qu’il  arrêta  au 
pont  de  Marchicunes),  et  contribua 
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puissamment  au  succès  de  cette  jour- 
née. S’étant  cn^l^porté  sur  Mous 
avec  trois  dlvIs^P^  il  força  le  camp 
retranché  du  mont  Paris  et  le  pas- 
sage de  la  Roër , repoussa  rennemi 
jusqu’à  la  rive  droIteduRliIn,et  après 
vingt-huit  jours  de  tranchée  ouverte 
et  quarante-huit  heures  de  bombar- 
dement , il  entra  victorieux  dans 
Macstrich.  Dans  le  mois  d’octobre 
lygS,  il  commanda  l’alle  gauche 
de  l’armée  de  Jourdan,  et  dirigea 
le  passage  du  Rhin  devant  Dussel- 
dorf. Quand  cette  année,  s’avançant 
sur  le  Mein , fut  tournée  par  le  gé- 
néral Clairfayt  , Kléber  dirigea  sa 
retraite  avec  autant  de  sang-froid 
que  d’habileté.  II  seconda  en  1796 
toutes  les  opérations  de  Jourdau,  et 
contribua  à ses  succès.  A la  tête  de 
l’aile  gauche , il  força  le  passage  de  la 
SIeg  , et  mit  en  déroute  l’armée  du 
prince  de  Wurtemberg  sur  les  hau- 
teurs d’Altenkircheu.  Atteint  par" 
l'armée  de  l’archiduc  Charles,  forte 
de  60  mille  hommes  , et  lui  n’en 
a^ant  que  10  mille,  il  prit  une  po- 
sition avantageuse  sur  les  hauteurs 
d'IJkrad,  d’où  rennemi  ne  put  pas 
le  déloger.  Il  battit  ensuite  le  général 
Kr.ay  à Kaldierk , et  le  prince  de 
Warter^lebeo  à Fricdberg.  Il  com- 
manda I armée  par  intérim  pendant 
quelques  jours,  et  allait  opérer  sa 
communication  avec  l’arméedeRhln- 
et-Moselle  par  Ilellbronn,  et  s’em- 
parer de  l’raocfort , lorsqu’une  In- 
trigue l’éloigna  de  l’armée  dont  il 
méritait  si  Lieu  le  commandement 
en  chef.  Quoique  les  journaux  eus- 
sent annoncé  en  1797,  qu’il,  ob- 
tiendrait ce  grade  à l'armée  de 
Sambre-et-Meuse , ce  fut  à Hoche 
qu’on  le  déféra.  Kléber,  mécon- 
tent du  directoire  , se  retira  à une 
maison  de  campagne  qu’il  avait  aciu- 
tée  aux  environs  de  Paris , où  II 
s’occupait  à rédiger  des  mémoires 
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sur  ses  campagncs^Jorsque  Buona- 
parle  l'engagea  eiatouS  à le  suivre 
en  Egypte.  A pr^^^rivé,  il  se  di- 
rigea sur  Alexandrie  , et  à l'escalade 
des  remparts , il  y reçut  une  blessure 
grave.  Buoiiaparte , qui  se  portait 
sur  le  Caire  , lui  laissa  le  commande- 
ment (T. \lexaiidrie.  Kléber  l’accom- 
pagna l'hiver  suivant  en  Syrie  à la 
tête  de  l’avant-garde  , prit  le  fort 
d’EI  - .\ri.sh  , suisit  sa  roule  dans  le 
désert , s'empara  de  Gaza  , de  la 
ville  cl  des  forts  de  JafTa.  Pendant  le 
siège  de  S.aint  - Jean  d’Acre,  il  fut 
Jétarlié  du  camp,  battit  les  Turcs 
dans  la  plaine  , et  les  força  à se  retirer 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège  , il  commanda  l’arrière-garde  , 
et  protégea  la  retraite  de  l’armée.  Il 
se  signala  de  nouveau  en  Egypte  au 
combat  d’Aboukir  ^ où  les  rnres 
furent  entièrement  défaits.  A son  dé- 
part pour  l'Europe,  llnonaparte  lui 
remit  le  commandenienl ; Kléber  se 
trouvait  dan.,  la  position  h plus  dif- 
ficile. I.es  fréquens  combats , les 
marches  forcées  dans  le  désert  , 
avaient  affaibli  notablement  l'armée, 
qui  se  trouvait  en  outre  dépourvue 
de  munitions  et  d'argent , tandis  que 
le  grand  visir  s’avançait  par  la  route 
de  Damas  avec  8o  mille  hommes  cl 
tio  pièces  de  canon , et  que  le  fort 
d El- Arisb  était  déjà  tombé  en  son 
pouvoir.  Ne  pouvant  ni  obtenir  de 
secours,  ni  conserver  l’Egypte,  il 
continua  avec  les  Ottomans  les  négo- 
cialinn.s  entamées  par  I]uonaparle  ; 
mais  ii’espéranl  d'elles  aucun  résultat 
sans  rciiliTinise  des  .\nglais,il  choi- 
.sil  pour  médiateur  le  commodore 
Smith.  Le  liailé  d El  - Arish  fut 
conclu;  il  portait  que  l’armce  fran- 
çaise serait  embarquée  et  transportée 
en  France  avec  les  armes  et  bagages; 
l’Egypte  devait  élreenlièrcineut  eva 
ruée, cL'ons les  Français  prisoiuiicrs 
mis  eu  liberté  ; mais  à peiimkiébcr, 
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fidèle  au  traité , eiit-il  remis  .aux 
Turcs  tous  les  forts  de  la  haute 
Egypte  , la  ville  de  Damiette  , et 
qii  il  se  disposait  à évacuer  le  Caire  , 
que  l'amiral  Keitli  lui  écrivit  que  sou 
gouvernement  lui  défendait  de  per- 
mettre l’exécution  d’aucun  traité,  à 
moins  que  l’krméc  française  ne  mît 
bas  les  armes,  et  ne  se  rendit  pri- 
sonnière de  gueire.  Kléber  indigné 
fit  imprimer  cettç  lettre  pour  lui 
servir  de  manifeste , et  y ajouta  ces 
mots  ; « Soldats,  aux  armes!  vous 
» répondrez  à une  telle  insulte  par 
»des  victoires.  » Dépuis  ce  moment 
Kléber  vola  de  succès  en  succès. 
Ayant  rapidement  concentré  son  ar- 
mée, il  la  développa  dans  les  plaines 
de  Coiibé , rencontra  l’avaiit-gardc 
turque  retranchée  devant  le  village 
de  M.'.tarié;  il  l’enleva.  Il  aperçut 
l’armée  du  grand  visir  en  bataille  , 
au  m^eiit  qu’il  s’approcha  de  l’o— 
bélis^e  d'Héliopolis  ;*elle  était  dix 
fois  supérieure  en  forres;  Kléber 
l’atlamia  immédiatement,  h repous- 
sa, ^Hipara  du  camp  d’ El-I lança  , 
du  (ort  de  Brlbeis  , dispersa  les 
Turcs  dans  le  désert , se  rendit  maî- 
tre à Salahicb  de  tous  les  bagage,  de 
l’ennemi  et  d'uu  butin  prodigieux. 
11  reprit  de  vive  force  le  Caire  , où 
l’insurrection  avait  éclaté , ain..i  qu'à 
Iloulak.  La  révolution  du  i8  bru- 
maire lui  faisait  espérer  de  prompts 
secours  de  la  part  du  piciiiier  con- 
sul. En  altendaiil , la  victoire  d’Ile— 
liopolis  lui  ofirail  la  possession  pai- 
sible de  l'Egypte  , au  moins  pour 
une  année  ; l’armée  elle-iiième  mon- 
trait le  désir  de  conserver  celle 
conquête,  tandis  que  les  Egyptiens, 
étonnés  de  voir  l’.vrmée  noiiibreu-se 
du  grand  visir  battue  par  une  poi- 
gnée lie  Français , crurent  dé- 
sormais que  ces  derniers  reste- 
raient leurs  maîtres.  Les  contri- 
butions extraordinaires  imposées  à 
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1.1  ville  du  Caire,  en  punition  de 
la  révolte  , mirent  iCIéber  i por- 
tée de  payer  1 1 millions  d'arriéré  , 
y compris  la  solde.  Il  forma  une 
légion  grecque  , et  nu  corps  de 
Coplites,  qu’il  fit  instruire  et  babiller 
a la  française.  Il  établit  aussi  un 
parc  de  Son  chameaux  , et  des  ponts 
volaiis  sur  le  Nil  , pour  faciliter  le 
passage  du  fleuve  aux  troupes  qui 
auraient  à marcher  de  la  côte  aux 
frontières  de  la  Syrie.  Kléber  s’oc- 
cupa ensuite  de  la  sûreté  et  de  la  pros- 
périté  de  l’Egypte  ; il  mit  un  terme 
aux  dilapidations , établit  un  comité 
administratif;  et  respecté  par  les 
peuples  conquis,  aimé  de  ses  su- 
talternes,  et  chéri  de  tous  ses  sol- 
<lats , il  exerçait  un  pouvoir  souve- 
rain et  nullement  disputé.  Il  quitta 
le  Caire  le  3 juin  iSoo,  pour  faire 
une  tournée  en  Egypte  ; le  i4  il 
passa,  dans  l'ile  de  Kaouda,  la  revue 
de  la  légion  grecque  , et  revint  au 
Caire  voir  les  embellissemens  qu'on 
faisaità  son  hôtel.  Il  se  promenait  sur 
la  terrasse  de  son  jardin,  lorsqu’un 
jeune  Turc,  nommé  Soleyman,  fana- 
tisé (>ar  un  enueiiii  caché  , lui  porta 
quatre  coups  de  poignard , dont  il 
expira  quelques  momens  après.  Un 
arrêta  aisément  l’assassin  , qui  u'op- 
posa  pas  la  moindre  résistance,  et  qui 
semblait  regarder  ce  meurtre  atroce 
comme  une  .action  Inspirée  et  ap- 
plaudie par  le  ciel.  Il  fut  condam- 
né par  une  commission  militaire  à 
périr  au  milieu  destourmens.  Quand 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  tragi- 
que de  Kléber  parvint  en  France , 
des  bruits  circulèrent  que  Buona- 
parte  ii’y  était  pas  étranger,  et  on 
désigna  le  général  Menou  comme 
riustrumenl  dont  il  s’éüiit  servi  pour 
remplir  ce  projet  odieux  ; mais  de- 
puis dix-huit  ans  ou  n’a  rien  écrit 
qui  soit  c(ÿitraire  aux  relatlous  olli- 
ctelles  sur  la  mort  de  Kléber  ; et 
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après  la  clmle  de  Napoléon  on 
n'aurait  pas  manqué  de  les  démen- 
tir, quoique  ce  ne  fût  que  pour 
rendre  hommage  à la  vérité  et  à la 
justice.  Kléber  était  saiiscontredit  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qui  aient  paru  de  nos  temps.  Une 
activité  infatigable  , un  rare  sang- 
froid  , beaucoup  d'enthousiasme 
pour  la  gloire  de  son  pays,  un  coup 
d’œil  juste , une  conq^i.ssance  pro- 
fonde de  la  tactique  de  son  art , 
voilà  les  qualités  qui  distinguaient 
Kléber  comme  général.  Désinté- 
ressé et  humain  , d’un  seul  regard 
il  arrêtait  les  séditions  , le  brigan- 
dage et  l’effusion  du  sang.  Peu  de 
chefs  d’armée  ont  établi  une  disci- 
pline aussi  exac'e  parmi  les  soldats; 
et  peu  d'hommes , pouvant  disposer 
des  richesses  conquises,  ont  su  mieux 
les  mépriser.  Sa  franchise  , une  cer- 
taine fierté , et  un  caractère  facile  k 
s’emporter  , vendaient  souvent  son 
abord  pénible  à ceux  qui  l’appro- 
chaient;mais  ses  actions  et  son  équité 
lui  gagnaient  bientôt  leur  estime. 
Ses  restes , nipportés  à .Marseillp  , 
furent  déposés  au  château  d'If. 
Sa  majesté  ordonna  en  1818  qu'ils 
fussent  recueillis  et  placés  dans  un 
momi|ueut  qu'on  doit  lui  élever  dans 
la  ville  de  Sta-.isbourg.  Un  autre 
monument  lui  avait  été  décerné  sur 
la  place  des  Vi<  tuires  , où  le  sénateur 
Garat  prônonça  son  éloge  funèbre  , 
qui  fut  imprimé  avec  celui  du  géné- 
ral Desaix  , par  le  même  auteur  , à 
Paris  , 1800  , in-8. 

RLOPSTOCK  ( Frédéric-Gotl 
Keb  ) , célèbre  poète  allemand , na- 
quit à Qiiedlinbourg  le  a juillet 
1724.  11  traita  avec  un  égal  succc.s 
le  poème  épique  , le  genre  lyrique  et 
la  tragédie.  Après  avoir  lait  d'exreU 
lentes  études  en  dilTcrenlcs  univer- 
sités d'Allemagne  , il  les  termina  a 
I.eydc  , où  il  fit  ses  cours  de  théo- 
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logie.  Ayant  Imaginé  à cette  époque 
de  composer  un  poëmc  épique , et 
de  le  versifier  dans  un  mètre  nou- 
veau , il  produisit  les  premiers  chants 
de  sa  Alessiade , qui  furent  insérés, 
en  iy4^,dans  un  journal  de  Zurich. 
Le  succès  qu'eut  ce  jiremler  essai 
fut  e.xtraordinaire,  et  il  le  méritait 
à bien  des  égards.  Il  parut  en  enfler 
deux  ans  après,  et  ne  fit  qu'affermir 
la  réputation  de  son  auteur.  Le  choix 
du  sujet,  la  beauté  des  Images,  un 
style  toujours  sublime  et  soutenu , 
des  pensées  neuves  et  profondes , le 
ton  noble  , majestueux , et  une  cer- 
taine onction  qui  régnent  dans  tout 
l'ouvrage , placèrent  Kiopstock  au 
premier  rang  des  poètes  épiijucs  de 
sa  nation.  Bodmer , Brcûinger  , 
Gessner,  ctautres  hommes  célèbres, 
avaient  formé  à Zurich  une  société 
littéraire  qui  attirait  les  regards  de 
TKiiropc  savante.  Ils  s'empressèrent 
d’appeler  parmi  eux  le  jeune  poè'tc  , 
ni  sut  profiter  de  leurs  conseils  et 
c leurs  lumières.  11  acquit  en  même 
temps  un  puissant  protecteur  dans 
le  comte  de  liernstorf,  qui  l’invita  à 
sé  rendre  auprès  de  lai  à Copen- 
hague. L’auteur  de  la  Messiade  y 
arriva  en  i^5i  , et  fut  parfaitement 
accueilli.  Dans  cette  même  année, 
en  passant  par  Hambourg,  il  avait 
connu  une  femme  spirituelle  qui , 
éprise  d’avance  du  talent  de  Rlop- 
stock , lui  offrit  elle-même  sa  main, 
et  l’épousa.  Klle  s'appelait  Meta 
Moller.  11  remmena  avec  lui  dans  la 
capitale  du  Dauemarck,où  Frédé- 
ric V,  d'après  les  bons  offices  du 
comte  de  liernstorf,  lui  accorda  une 
riche  pension.  Quelque  temps  après 
il  en  obtint  une  autre  du  margrave 
de  Bade.  Mais  la  satisfaction  que  lui 
causaient  ces  bienfaits,  et  l'estime 
ilont  il  se  rendait  de  jour  en  jour 
plus  digne  , fut  troublée  par  deux 
pertes  Lieu  sensibles  pour  Riop- 
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stock,  celles  de  sa  femme  (1^58) 
et  de  son  protecteur,  qui  mourut  en 
ly^i.  Il  passa  alors  à llaïqbourg  où 
il  fixa  sa  demeure  , et  s’occupa  en- 
tièrement de  la  composition  de  ses 
différens  ouvrages.  Ses  poésies  ly- 
riques l’avalent  déjà  fait  surnommer 
le  Pindare  de  l’Allemagne.  11  vou- 
lut essayer  le  -genre  tragique  , et  il 
n’y  obtint  pas  moins  de  succès.  Après 
une  longue  carrière,  Klopstork  mou- 
rut le  i3  mars  i8o3.  Séduit  parles 
principes  que  les  républicains  fran- 
çais répandaient  dans  toute  l’Europe, 
et  par  lesquels  ils  promettaient  la  ré- 
génération des  peuples , Kiopstock 
clianta  dans  ses  odes  cette  liberlé  et 
cette  dgalild  funestes  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  résultats.  Cela  lui  mé- 
rita le  titre  de  citoyen  de  la  républi- 
que française  ; mais  après  la  mort  du 
meilleur  des  monarques  ses  yeux  se 
désillèrent , et  dans  ses  nouvelles 
poésies  il  se  déchaîna  contre  la 
révolution  , voua  Marat  à l’exécra- 
tion des  hommes  , et  consacra  une 
de  ses  plus  belles  odes  , les  deux 
Tombeaux^  aux  mânes  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Cor- 
day.  Les  principaux  personnages  de 
Hambourg  assistèrent  à ses  funé- 
railles. Voilà  la  liste  de  ses  princi- 
pales productions  : 1 la  Messiade  , 
poème  en  ao  chants.  Halle,  1769  , 
4 vol.  in-8;  Altoua,  1780  , traduite 
en  français  par  la  princesse  de  Kouri- 
rock  , Allemande,  de  l’académie  des 
Arcades,  Aix-la-Chapelle,  1801  , 
3 vol.  in-8.  H Plusieurs  poèmes  et 
poésies  lyriques , Hambourg,  1798. 
III  Des  Tragédies ^piTuû  lesquelles 
on  remarque  la  Mort  d^ Adam  , tra- 
duite dans  presque  toutes  les  lan- 

fiies  de  l’Europe  , et  dont  il  existe 
eux  traductions  en  français  : celle 
de  l’abbé  Roman , avec  un  discours 
préliminaire,  Paris,  17(14^,  in-12; 
et  celle  de  i’abbe  de  Saint- Elncr  , 
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, 1 770  , in-y  ; les  Bardils , cVsl 
le  titre  de  trois  pièces  , dont  le  lié- 
ros  est  le  céléUre  Anninius  ou  Her- 
mann, et  qui  sont  d’un  genre  foul- 
à fait  nouveau  ; Salomon  , David, 
etc.  Les  tragédies  de  KIopstuck  sont 
les  plus  régulières  du  théâtre  alle- 
mand, et  se  distinguent  par  le  style, 
par  le  plan , par  des  sentimens  éner- 

fiques , et  une  extrême  sensibilité. 

V La  République  des  lettres  aile 
mandes,  1774.  V’  Traité  suri  ortho- 
graphe allemande , 177s.  VI  Frag- 
mens  sur  la  langue  et  la  poésie  , 
1779.  Vil  Des  Dialogues  gramma- 
ticaux , 1794-  L)n  peut  considérer 
K.lopstock  comme  le  créateur  de  la 
langue  poétique  de  son  pays  ; et  si 
Gessner  et  autres  écrivains  célèbres 
avaient  commencé  à remplir  cette 
entreprise  difficile,  c’est  KIopstock 
qui  l’a  glorieusement  achevée  , et  il 
a porté  celte  langue  au  point  de 
perfection  dont  elle  était  suscepti- 
ble. Il  n’était  cependant  pas  exempt 
de  défauts.  On  en  trouve  surtout  dans 
la  Messiade  ; mais  ils  sont  presque 
effacés  par  un  grand  nombre  de 
beautés  du  premier  ordre.  La  bril- 
lante réputation  de  ce  poëme  ne 
s’est  pas  toujours  soutenue  ; mais 
ses  poèmes  lyriques,  et  quelques- 
unes  de  ses  tiagédics  suffiraient  pour 
éterniser  en  Allemagne  le  nom  de 
leur  illustre  auteur. 

KOFFLEK  (Jean)  , mission- 
naire en  Cochincliine , où  il  demeu- 
ra 1 4 ans  , et  parvint  à cire  médecin 
du  roi  ; emploi  qu’il  exerça  pembnl 
sept  ans.  Ayant  quitté  ce  pays  en 
1755 'pour  revenir  en  Europe,  il 
fut  arrêté  en  Portugal.  Il  profita  du 
loisir  de  sa  détention  pour  rédiger 
des  mempires  sur  son  voyage.  11  ré- 
sulta de  son  travail  une  description 
succincte  de  la  Cochinchine.  l.e  P. 
Eckart  la  divisa  en  chapitres  et  la 
publia  avec  des  notes.  M.  de  Murr 
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la  fit  réimprimer  en  i8o5  sons  ce 
titre  : Joannis  Kojfler  historica  Co- 
chinchinœ  descriptio , in  epilome 
redacta,  ah  Ans.  ah  Eckart,  edente 
Chr.  de  Murr,  ia6  pag.  in  8.  Rof- 
llcr  ayant  recouvré  sa  liberté , fut 
envoyé  en  mission  en  Transylvanie, 
et  y passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut en  1780.  On  trouve  dans  l’in- 
troduction de  son  ouvrage  quelques 
particularités  qui  lui  sont  person- 
nelles. Il  y donne  aussi  des  détails 
sur  le  collège  Clémenlin  à Prague  , 
tenu  alors  par  les  jésuites. 

RO.MAaZEÜWSRY  ( Jean- 
Baptiste  ),  écrivain  et  général  po- 
lonais, naquit  à Warsovie  en  174^, 
et  reçut  sa  première  éducation  chez 
les  jésuites.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes  et  obtint  la  bienveillance  du 
roi  Stanislas  Poniatowski , qui  le 
nomma  général  en  1780.  Il  accom- 
pagna ce  monarque  à Rancef  lors 
du  voyage  de  Catherine  11,  dans  la 
Tauride,en  1787.  SincèremeiiLat- 
taché  à son  souverain,  il  pa4igea 
tous  ses  malheurs,  et  il  se  prononça 
ouvertement  contre  la  llussic  , lors 
du  premier  démembrement  de  la 
Pologne  en  1772,  et  professa  les 
mêmes  principes  lorsqu’on  opéra  un 
second  partage  de  ce  royaume  entre 
les  trois  monarques  de  Bussie  , 
d’Autriche  et  de  Prusse.  Dès  l’année 
avant,  les  troupes  russes  avaient  en- 
vahi les  étals  de  Stanislas.  Après 
l'abdication  forcée  de  ce  monarque, 
Romarzeuwsky  se  livra  à la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  était 
très-versé  dans  la  géométrie  et  la 
géographie  , et  avait  été  membre  de 
la  société  littéraire  de  Wai'sovic,  et 
de  l'académie  royale  de  Londres.  En 
1806,  il  vint  à Paris,  se  lia  avec 
les  principaux  savans,  et  se  fit  aimer 
par  ses  talens  et  par  l’égalité  de  son 
caractère.  Il  mourut  dans  celte  ville 
en  1809.  ® Carte  géO' 
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graphique  de  la  Pologne , une  des 
meilleures  qu’oii  eonnaisse , publiée 
en  1796-  I-e  Graphomhlre  souter- 
rain, qu’il  donna  vers  la  même  épo- 
que , accompagné  de  cartes  et  de 
gravures  , est-  trés-iilile  pour  tous 
ceux  qui  veulent  faire  exploiter  des 
mines.  Coup  d’œil  sur  la  révo- 
lution de  la  Pologne , Paris , 1 806 , 
in-8  ; ouvrage  assez  bien  écrit , mais 
qui  n’est  qu'un  panégyrique  du  roi 
Poniatowski.  Il  eut  un  succès  assez 
éphémère  , auquel  eurent  part  plu- 
sieurs raisons  politiques.  Pre.sque  en 
même  temps  parut  l’ouvrage  pos- 
thume de  Kulliière  sur  le  même  su- 
jet , et  ou  oublia  aussitôt  celui  du 
comte  Romarzeuwsky. 

KRESA  ( Jacques),  jésuite  alle- 
iiiaud,  lié  en  Moravie  en  1648,  avait 
fait  ses  premières  études  à Brinn. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sou 
entrée  dans  la  société;  mais  peu  de 
ceux  qu'elle  admit  dans  son  sein 
contribuèrent  davantage  à son  illus- 
tra^u.  Le  P.  Kresa  avait,  pour  ainsi 
dire,  tout  étudié  et  presque  tout  ap- 
pris. Ceux  qui  ont  fait  mention  de  lui , 
parlent  de  la  vaste  étendue  de  ses 
couiiaissances  ; il  écrivait  et  parlait 
avec  une  singulière  facilité  le  latin, 
le  grec,  l’hébreu,  l'italien,  le  fran- 
çais, l’espagnol  et  le  portugais.  Il 
possédait  à fond  la  philosopbie  et  la 
théologie  ; il  était  un  des  plus  habiles 
matbémaliciens  de  son  siècle;  il  fut 
professeur  d’hébreu  à Prague  et  à 
Olmutz.  Sur  sa  réputation  on  l’ap- 
pela à Madrid  pour  professer  les  ma- 
thématiques, et  il  passa  quinze  ans 
dans  cet  emploi;  cela  ne  l’empêchait 
ni  de  préciier  ni  de  diriger  les  con- 
sciences. 11  fut  en  Espagne  confes- 
. seur  du  roi  et  de  la  reine  ; il  l'avait 
été  précédemment  du  roi  et  de  la 
reine  de  Bohême.  Il  était  allé  ou 
Bohême  après  la  mort  de  Charles  il , 
mais  ou  le  fit  revenir  sous  sou  suc- 
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cesseur.  Cependant  U retourna  à 
Brinii,  et  y mourut  en  lyiSjà  l’ôge 
de  67  ans.  On  a de  lui  : I une  tra- 
duction d’Ëuclide  en  espagnol.  II 
Analysis  speciosa  trigonometriœ 
sphœricæ,  primo  mobiti,  triàngu- 
lis  rectilineis , progressioni  arith— 
meticæ  et  geomctricæ  , aliisque 
problenuitibus  à R.  P.  Jacobo 
Kresa,  Prague,  i vol.  in-4,  17a!, 
œuvre  posthume. 

KREUZ  ( KrédériC-Charles-Ca— 
simir,  baron  de),  poëte  allemand, 
1 Young  de  son  pav's,  naquit  en 
1745,  et  mourut  à l'àge  de  4^  ans. 
Le  meilleur  de  scs  ouvrages,  tous 
fort  lugubres , est  le  poëmc  intitulé 
les  Tombeaux , Francforl-sur-le- 
Mein , 1769.  Nulle  méthode , de 
l'obscurité,  des  vers  parfois  pro- 
saïques et  durs,  de  grandes  beautés , 
des  images  sublimes,  un  sentiment 
profond  du  sujet,  voilà  les  défauts  et 
les  qualités  de  cet  ouvrage. 

RRIEG  (Jean-Frédéric),  géné- 
ral français , naquit  à Lahr  en  Bris- 
gaw  en  lydo.  Il  fut  élevé  en  France, 
et  entra  au  service  à l’àge  de  16  ans. 
Rrieg  suivit  le  maréchal  de  Saxe  dans 
toutes  les  campagnes  que  ce  fameux 
général  fit  dans  le  Hanovre.  Il  se 
trouva  à la  funeste  bataille  île  Kos— 
bach  (5  novembre  1757),  où  il  reçut 
sept  blessures;  il  fut  alors  nommé 
capitaine  de  cavalerie.  Après  la  ba- 
taille de  Minden , il  eut  le  grade  de 
major,  et  à celle  de  Clostercamp,  il 
protégea  la  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise, et  reçut  seize  blessures  qui 
réluignèrent  du  service  pendant  trois 
an.s.  krieg  commandait  une  batterie 
flottante  au  siège  deOibraltar  f 1 783), 
et  ces  batteries  ayant  été  détruites, 
il  se  sauva  à la  nage,  dangereusement 
blessé.  Après  uue  » brillante  car- 
rière , séduit  par  les  prestiges  de  la 
révolution  , il  eu  adopta  les  prin- 
cipes , et  deviut  aide  de  camp  du 
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général  Wiiiipfen;  ii  était  alors  ca- 
{iitaiiie  an  régiment  Nassau.  Du 
nombre  des  mécontens,  il  se  plai- 
gnait qu'après  38  ans  de  service , son 
avancement  n’avait  pas  été  bien  ra- 
pide, ni  sa  furtnne  en  meilleur  étal. 
Au  siège  de  Tbionville,  il  commandait 
ni  second  cette  place,  et  contribua 
à la  retraite  des  alliés  par  les  iré 
qnentes  sorties  qu'il  fit, et  dans  les- 
quelles ils  perdirent  beaucoup  de 
solAts.  Les  ^ennemis  s’en  souvin- 
rent, et,  en  se  retirant,  ils  mirenf 
le  feu  à la  seule  propriété  qu’il  pos- 
sédait , consistant  en  une  petite 
faïencerie  située  à Oberkirch  dans  le 
Brisg.i»'.  Envoyé  à Nancy,  il  y orga- 
nisa la  légion  de  la  Moselle.  Quelque 
temps  après , il  fut  nommé  colo- 
nel d’infanterie  , puis  général  de 
brigade,  enfin  général  de  division, 
et  commandant  de  Meti.  En  1798,  il 
devint  suspect  an  parti  jacobin , dont 
il  condamnait  hautement  les  crimes; 
et , malgré  les  services  importans 
qu’il  avait  rendus  à la  république 
dans  les  diverses  armées  où  il  avait 
été  employé , on  l'arrêta  , et  il  fut 
transféré  dans  les  prisons  de  Paris 
où  il  languit  pendant  quinze  mois. 
Après  le  règne  de  la  terreur,  il  re- 
couvra sa  liberté;  on  lui  donna  le 
commandement  d’une  armée  de  la 
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Vendée.  Il  eut  la  funeste  gloire  de 
contribuer  aux  succès  de  iloclie 
contre  les  royalistes , qu’il  défit  en 
plusieurs  occasions.  Cette  guerre 
ayant  fini  par  la  mort  de  ses  plus 
braves  chefs,  il  fut  nommé  général 
commandant  en  chef  de  Paris,  place 
qu’il  occupa  pendant  dix-huit  mois. 
Chargé  d années  et  d’infirmités,  il 
obtint  sa  retraite  et  alla  se  fixer  à 
Ihtr-sur-ürnain;  ily  inouruten  1800. 
Il  .avait  cinquante-quatre  ans  de  ser- 
vice actif  et  trente-trois  blessures. 
Ce  général,  d’ailleurs  d’un  courage  à 
toute  .épreuve,  était  très  - instruit 
dans  la  tactique  militaire.  S’il  eut  le 
tort  de  servir  une  cause  injuste,  on 
ne  peut  pas,  cepeudant,  lui  refuser 
le  mérite  de  s’être  prmioncé  contre 
les  forfaits  de  la  révolution,  d'avoir 
été  le  père  des  soldats , et  d’avoir 
souvent  soulagé  l'infortune. 

KYNASTüN  (Jean),  théologien 
anglican,  né  à Chestrr  en  1738,  fit 
ses  études  au  collège  de  Brasen  No$e 
( nez  d'airain  ),  dont  il  devint  bour- 
sier. On  ne  connaît  de  lui  qu’une 
harangue  qu’il  prononça  dans  son 
collège,  et  qui  avait  pour  titre  : De 
irnpietate  C.  Cornelio  Tacito  fahb 
objeclatd , oratio  habita  in  sacello 
coUegii  Æne'i  Nasi^  Lyon,  17G1. 
Il  est  mort  en  1783. 
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LiABAT  (dom  Pierre  - Daniel) 
bénédictin  de  la  congrégation  d| 
Saint-Maiir,  né  à Saint-Sever,  ca|^ 
de  Gascogne,  en  i^aS.  Après  avoir 
Gai  ses  études  assez  jeune , il  embrassa 
la  vie  monastique,  et  fit  profession 
de  la  règle  de  Saint-Benoît  à Tou- 
loose  dans  l’abbaye  de  la  Daurade  en 
1743.  Il  était  prieur  de  ce  monas- 
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e en  1768,  et  il  s’y  distinguait  par 
s vertus  religieuses  et  son  applica- 
liün  aux  études  ecclésiastiques.  Il  eu 
fit  preuve  dans  les  conférences  qu'a- 
vait établies  dans  son  diocèse  l’arche» 
véque  de  Toulouse  Brienne.  Dont 
Labat  s’y  montra  avec  éclat  ; il  avait 
long-temps  professé  la  théologie 
dans  sa  congrégation.  Peu  de  temps 
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après  ; il  quitta  la  Daurade  pour  se 
livrer  à des  travaux  d’érudition;  et 
celui  auquel  il  fut  appelé  intéressait 
toute  l'église  gallicane.  Dom  Jean 
Hersiit , mort  bililiotliécaire  de  l'ab 
b.iye  de  Saint- Gerinain-des-Prés  , 
avait  entrepris  une  nouv.  édition  des 
conciles  tenus  dans  les  Gaules  et 
en  France,  Dom  de  Coniac  la  conti- 
nuait aux  Blancs- Manteaux  ; il  pro- 
posa en  1770  à dom  Labatde  s’asso 
cier  à son  travail;  bientôt  celui-ci  eu 
fut  chargé  seul,  et  cela  ne  le  découra- 
gea point.  Il  fit  paraître  en  1783  un 
mémoire  où  il  donnait  une  idée  de 
l'onvrage , et  il  en  publia  le  premier 
volume  en  178g.  La  révolution  com- 
mençait ; les  corps  religieux  étaient 
menacés, et  les  circonstances  n’étaient 
point  engageantes.  Cependant  dom 
J.aibat  continuait  d'imprimer,  et  il 
en  était  à la  moitié  du  second  volume 
quand  il  lui  fallut  quitter  son  monas- 
tère. L’ouvrage  fut  abandonné.  N’y 
ayant  plus  ni  communautés  reli- 
gieuses, ni  même  d’établissemeus  ec- 
clésiastiques pour  les  acheter,  peu 
d’exeinpl.  du  1'’  vol.  furent  mis  eu 
circulation,  et  le  travail  de  dom  La- 
bat  fut  à peu  près  perdu.  11  avait  aidé 
dom  Clémencet  dans  son  édition  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze,  et  il  ren- 
dit le  même  service  à l’abbé  de  Bas- 
tignac  pour  les  ouvrages  que  celui- 
ci  publia  contre  la  constitution  cisile 
du  clergé.  On  a de  lui  en  outre  : 1 
un  petit  écrit  sur  la  Grâce,  composé 
du  temps  des  conférences  de  Tou- 
louse. 11  n’a  que  a4  pages  ; mais  il 
passe , par  sa  précision  et  sa  solidité, 
pour  un  modèle  en  ce  goure.  H 
Histoire  de  l’abbaye  de  SainK 
Polycarpe , 1785,  1 vol.  in-12. 
Dom  Labat  s’était  retiré  à Saint-De- 
nis, où  il  exerça  les  fonctions  du 
ministère,  lorsque  le  culte  fut  ré- 
t.abli.  Il  avait  toujours  été  un  rcli 
gieux  fort  attaché  à ses  devoirs  et 
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d’une  régularité  parfiite  ; il  avait 
soutenu  les  auriennes  pratiques  de 
l’ordre  de  Saiat-Benoil  contre  le 
relâchement  et  les  innovaliuiis  qu’un 
cherchait  à nurudiiire  dans  la  con- 
grégation de  Saiiil-Maiir,  et-  s'elait 
opposé  vigoureusement  à la  lame  use 
requête  die  quelques  religieux  de 
l’abbaye  de  Saiut-Germain-des-l’rés. 

Il  mourut  à Saint  Denis  le  10  avril 
i8o3 , âgé  de  78  ans. 

LABLANDINIÈRE  ( Jacqlts- 
Pierre  Soreile  de).  Voy.  CoTO.i.E. 

L A C J.  ü S ( l’ierre-Aïubroisc- 
François  Chaiiderlos  de  ) naquit  à 
Amiens  eu  1741,  entra  au  service 
dès  sa  première  jeunesse,  et  se  fit 
remarquer  par  l’immoralité  extrême 
et  de  ses  mœurs  et  de  ses  écrits.  Son 
roman  bititulé  les  Liaisons  dange- 
reuses (Paris,  1783,  4 V.  in-12  ), 
où  il  offre  le  tableau  de  la  galanterie 
moderne  , sera  toujours  regardé 
comme  l’école  la  plus  raffiiiee  du 
vice  et  de  l’impudence.  Cependant 
ce  livre,  qu’on  aurait  dit  soustraire 
aux  yeux  de  la  jeunesse  et  des  hon- 
nêtes gens , établit  sa  réputation  lit- 
téraire. C’est  alors  qu’il  chercha  à 
s’insinuer  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur , actuellement  Louis  XVIll; 
mais  les  titres  qu'il  y apportait 
l’en  devaient  à jamais  exclure.  Il  s'a- 
dressa donc  nu  duc  d’tjriéaiis,  aiqtrès 
duquel  une  coiiforniité  de  mœurs 
le  rendait  plus  accessible.  Ce  prince 
le  nomma  son  secrétaire  des  cooi- 
mandemeiis  ; et  il  faut  avouer  qu’il 
dut  en  grande  partie  aux  conseils 
de  son  protégé  les  fautes  qn  il 
^mmit  dans  sa  carrière  politique. 
Ra  révolution  éclata  : I.aclu.s  était 
à cette  époque  olficier  d artillerie. 
Voulant  appartenir  à un  parti , sa 
position  le  rangea  naiurellement  dans 
celui  du  prince  qu’il  servait,  et  dont 
il  connaissaitles  écarts  et  l'ambitiuii. 
Il  devint  un  de  ses  plus  alfidés,  et 
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tout  en  flattant  scs  penchans  ü par- 
vint à le  rendrg  chef  de  faction. 
Pour  réussir  dans  leurs  projets,  il 
fallait  armer  les  Français  , afin  de  les 
diriger  ensuite  suivant  les  circons- 
tances. C’est  à Laclos  que  l’on  fait 
le  triste  honneur  d’avoir  inventé  la 
fable  des  brigands  qui  devaient 
venir  ravager  la  F’rance  au  même 
jour  et  à la  même  heure.  Ëiïrayée 
par  ce  faux  bruit,  la  nation  s’arma 
presque  tout  entière  ; et  dans 
les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes, tous  étaient  préparés  à repous- 
ser ces  brigands  qui  n’arrivèrent  ja- 
mais, tandis  que  de  véritables  exis- 
taient dans  plusieurs  parties  du 
royaume,  et  surtout  dans  la  capi- 
tale. La  France  ainsi  armée  en  moins 
de  quarante-huit  heures , il  fallait 
diriger  ces  armes  contre  l'autorité 
légitime,  et  c’est  à quoi  l^clos  con- 
tribua partons  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Il  excita  le  parti 
orléaniste  et  par  ses  discours  et  par 
de  grandes  promesses  : il  était  partout, 
il  pourvoyait  à tout.  Peu  d’hommes,  et 
il  y en  avait  malheureusement  beau- 
coup de  sa  trempe,  ont  montré  plus 
de  baine  contre  Louis  XVI , contre 
son  auguste  épouse  et  les  princes  ses 
frères.  J.a  plupart  des  calomnies 
dirigées  contre  celte  famille  infor- 
tunée, forgées  au  Palais-Royal,  fu- 
rent encore  de  l'invention  de  I.aclos. 
Agent  de  celui  qui  pouvait  disposer 
d'iiiimcuses  richesses,  il  en  était  un 
des  distributeurs  parmi  ce  peuple 
qui , à l’appât  du  moindre  intérêt  ou 
par  un  esprit  de  changement,  tantôt 
abat,  tantôt  élève  l’idole , objet  tour 
à tour  de  sa  haine  et  de  son  adora- 
tion. D’après  l’as-serlion  de  témoins 
irrécusables , Laclos  fut  un  des  me- 
neurs des  terribles  journées  des  5 et 
6 octobre , lorsque  ce  peuple  égaré 
alla  attaquer  le  château  de  V’ersailles. 
On  le  vil  le  5 au  soir,  vêtu  d’un 
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habit  brun,  au  milieu  du  premier 
groupe  de  femmes  qui  venaient 
de  Paris  pour  celte  odieuse  expé- 
dition. Le  6,  caché  sous  ce  dégui- 
sement, on  le  vit  encore  irriter,  di- 
riger celle  portion  du  peuple  qui 
pénétra  dans  le  château,  insulta  au 
monarque,  cl  mit  en  danger  les 
jours  de  la  reine.  Après  ces  deux 
journées  de  funeste  mémoire,  La- 
clos suivit  le  duc  d’Orléans  dans 
son  exil  â Londres.  11  y continua 
toujours  ses  menées , et  indiqua  â 
Latouche  le  moyen  d’éluder  les 
poursuites  du  Châtelet  relatives  â 
ces  journées.  Une  aveugle  indulgence 
avait  consenti  au  retour  du  duc  dans 
la  Capitale.  Laclos  reprit  alors  le  fil 
de  ses  intrigues,  visita  secrètement 
Icj^  faubourgs  les  plus  révolution- 
naires , y répandit  de  nouvelles  lar- 
gesses ; et  pour  rendre  plus  fort  le 
parti  qu’il  appuyait , il  se  mêla  parmi 
les  jacobinj^  fréquenta  leur  club,  et 
après  l'arrestation  de  Louis  XVI  â 
Varennes  (1791),  il  proposa  toutes 
les  mesures  propres  â exciter  une 
insurrection  qui  pût  renverser  de  son 
trône  ce  monarque  aussi  malheureux 
que  trop  confiant.  Il  fut  le  principal 
auteur  du  rassemblement  du  Champ- 
de-.Mars,  contre  lequel  la  Fayette  fit 
marcher  des  troupes  sur  la  demande 
de  Bailly.  Kn  179a,  Laclos  fut  donné 
pour  conseil  au  général  Luckuer,  et 
l'accompagna  à l'armée  de  Flandre  , 
où  jjl  Me  ht  rien  qui  attestât  ni  ses 
taliÿif  ni  sa  bravoure.  Il  avait  dirigé 
le  peuple  eu  faveur  de  son  chef,  et  il 
voulait  également  faire  tourner  à son 
profit  et  le  général  et  l’armée  ; mais 
l’arrestation  du  duc  d'Orléans  mil  fin 
à ces  projets.  Enveloppé  dans  sa 
ruine  il  fut  traduit  en  prison  ; il  sut 
cependant  racheter  sa  vie  en  se  ren- 
dant utile  aux  jacobins,  qui  le  gar- 
dèrent toujours  captif,  tout  en  se 
servant  de  sa  plume.  Ou  assure  que 
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dans  son  cachot , il  rédigea  plusieurs 
discours  que  prononcèrent  Robes- 
pierre et  autres  chefs  de  la  même  Ac- 
tion. Il  n’obtint  sa  liberté  qu’à  la  chute 
de  ce  tyran  ; il  vécut  long-temps 
ignoré,  et  il  aurait  dd  l’étrc  tou- 
jours. Etant  parvenu  à entrer  eu 
activité  de  service,  il  fut  nommé 
eoloucl  d’artillerie  lors  de  la  créa- 
tion du  consulat,  l.aclos  servit  dans  la 
seconde  guerre  de  Naples  ; et  quoi- 
qu’il ne  se  fit  pas  remarquer,  on  le 
nomma  inspecteur  général  d’artil- 
lerie. 11  mourut  à Tarente  le  5 sep- 
tembre i8o3.  Outre  le  roman  ci- 
dessus  indiqué,  Laclos  a laissé  quel- 
ques écrits  sur  l'art  militaire  qui 
ne  sont  pas  d'une  grande  impor- 
ianre.  Si  on  en  excepte  un  style 
assez  facile,  il  ne  possédait  d'autre 
véritable  talent  que  celui  de  l’intri- 
gue et  des  complots  : talent  qui  dés- 
honore et  celui  qui  le  possède  et 
celui  qui  le  protège,  etgqiii  devient 
souvent  funeste  à tous  les  deux. 

LACOMBE  (J. -B.  ) naquit  vers 
lySo  à Toulouse,  où  il  fut  institu- 
teur. Faute  de  talons,  il  eut  peu  de 
snccès  dans  cette  place,  et  il  alla  à 
Bordeaux  croyant  y trouver  plus  de 
bonheur,  ües  escroqueries  sans  nom- 
bre le  forcèrent  à quitter  rette  ville  ; 
il  erra  de  campagne  en  campagne, 
jusqu’à  ce  qu’il  paavint  à établir  une 
école  dans  un  village.  Un  homme 
comme  Lacomhe  ne  pouvait  être 
heureux  que  sous  le  règne  des  pros- 
criptions; ce  règne  arriva  par  «nal- 
heiir  après  le  3i  mai  1793.  11  sortit 
alors  de  sa  retraite,  s’insinua  auprès 
des  représentans  en  mission  à Bor- 
deaux , obtint  leurs  bonnes  grâces, 
et  fut  nommé  président  du  tribunal 
révolutionnaire  qu’ils  établirent  dans 
cette  ville.  Lacombe  se  livra  alors  à 
toute  l'avidité  et  à U cruauté  de  son 
caractèré;  il  ne  se  passait  presque 
.'-pas  de  jour  qu’il  n»  se  signalât  par 
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des  concussions  et  des  meurtres;  il 
avait  consigné  da;is  une  liste  les 
noms  des  plus  riches  particuliers  de 
Bordeaux;  il  les  déiion<;ait  lui-inéme, 
et  s’enrichissait  après  de  leurs  dé- 
pouilles. Il  envoya  à l’échaiàud  jus- 
qu’à trente  personnes  à la  fois;  fem- 
mes, vieillards,  rien  n'était  épargné. 
Six  mois  s’étaient  à peine  écoulés 
depuis  qu’il  exerçait  son  odieux  mi- 
nistère, et  I.acombe  était  déjà  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  riches 
du  pays  , si  cependant  il  en  existait 
encore.  D’après  le  système  de  ces 
temps  affreux , les  chefs  de  la  révo- 
lution choisissaient  pour  leurs  ageiis 
les  hommes  les  plus  avides  et  les 
plus  sanguinaires,  et  les  laissaient 
dilapider  pour  s’enrichir  à leur  tour 
de  leurs  rapines.  On  dénonça  La- 
cumbe  comme  ayant  dépassé  les 
pouvoirs  qu’on  lui  avait  confiés.  Il 
allait  prouver  le  contraire,  mais  on 
ne  lui  accorda  aucun  moyen  de  dé- 
fense ; on  ne  put  cependant  l’em- 
pêcher de  prononcer  ces  paroles  mé- 
morahies  : « Si  j’avais  suivi  avec  cxac- 
«tilude  les  ordre.»  des  représentans, 
aj'anrais  fait  périr  le  double  de  vie— 
••limes , et  beaucoup  de  ceux  qui 
» m’écoutent  n’existeraient  plus,  n 
Ce  n’était  pas  la  première  fois  que 
des  bourreaux  reproebaient  à d’au- 
tres bourreaux  non  moins  atroces 
le  .sang  qu’ils  avalent  fait  répandre. 
Une  foule  immense  conconnit  pour 
voir  son  supplice  ; on  l’accablait  de 
malédictions;  des  femmes  dansaient 
autour  de  la  charrette  qui  le  portait , 
en  poussant  des  cris  de  joie.  Ce 
même  spectacle  se  renouvela  à Paris 
plusieurs  fois  , et  notamment  à la 
mort  de  Robespierre.  Lacombe  fut 
exécuté  en  juin  1794- 

LACOSTE  ( Elle  ) naquit  vers 
174^  ^ Moulignac,  où  il  était  méde- 
cin. II  quitta  cette  profession  pour 
devenir  un  des  plus  fougueux  révo— 
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Intionnaircs.  Nommé  à l’assemblée 
legislative,  et  puis  à la  roiiventioii, 
il  suivit  constamment  le  parti  de  la 
moiUiigne , c’est-à-dire  qu  il  fut  un 
des  persécuteurs  les  plus  acharnés 
<le  la  monarchie  et  de  la  religion.  Ne 
pouvant  pas  se  faire  remarquer  par 
ses  talens,  il  se  signala  par  ses  opi- 
nions démagogiques.  Apres  avoir 
présidé  la  convention  (en  mai  1794), 
il  fut  membre  du  comité  dit  desûreté 
générale  , qui  envoya  tant  de  victiines 
à l'écliaüiud  sous  le  régne  de  la  ter- 
reur. Le  14.  de  ce  même  mois,  il  fit 
le  rapport  de  la  conspiration  sup- 
posée. de  Bats , ou  de  l’étranger , 
tendante,  selon  lui,  à assassiner  Col- 
lol-d’Herbois  et  Uobespierre;  mais , 
ainsi  que  plusieurs  autres  jacobins 
de  ce  parti,  quand  il  crut  s’aperce- 
voir que  le  régne  du  tyran  menaçait 
ruine,  il  se  rangea  du  côté  de  ses 
déuonciatAirs.  Il  était  alors  sorti  du 
comité  de  sûreté  générale  qui  avait 
fait  place  au  tribunal  révolution- 
naire. Il  av.ait  combattu  avec  force 
la  dénonciation  de  Lccoinlre  de  Ver- 
sailles , dirigée  contre  les  membres 
de  l’ancien  comité  de  salut  public.  Il 
demanda  l’arrestation  de  son  auteur, 
comme  tendant  à ramener  le  système 
nionarchique.Le  27  juillet  de  la  même 
année  (9  thermidor),  il  s’éleva  contre 
Kobespierre  qui  l’avait  exclus  du  nou- 
veau tribunal,  dénonça  I.a)bretche, 
exécuteur  des  mesures  prises  pour 
dissoudre  la  convention;  et  le  29, 
il  fit  décréter  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire serait  remplacé  par  une 
commission.  Aprè.s  la  mort  du  tyran 
(27  juillet  1794  ),  de  nouvelles  ac- 
cusations s’élevèrent  contre  les  pré- 
venus de  l’ancien  comité  de  salut  pu- 
blic , non  moins  coupabldl  que  ceux 
du  tribunal  révolutionnaire  ; La- 
coste, comme  leur  collègue , cher- 
cha à les  défendre, mais  inutilement. 
Après  i’iusurreétion  de  prairial,  on 
XI. 
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l’attaqua  lui  - meme  directement  je 
2S  mai  1795 , et  il  fut  traduit  en  pri- 
son; .ayant  eu  égard  daus  la  suite 
aux  services  qu’il  avait  rendus  le  9 
thermidor  (27  juillet],  on  lui  rendit 
lalILcrIé,  mais  il  fut  exclu  du  corps 
législatif.  Il  est  mort  en  i8o3. 

J..  A C R ü 1 X ( J. -P.  ) uai|iiil  à 
Pont  - Audemer  eu  Normandie  en 
1754.  11  était  destiné  an  barreau; 
mais  il  interrompit  scs  études  pour 
titrer  dans  la  gendarmerie  royale. 
Il  les  reprit  ensuite,  et  était  avocat 
à Anet,prèsde  Dreux,  au  commeu- 
cemeiit  de  la  révolution.  II  s’en  dé- 
cltW'a  partisan,  et  fut  nommé  procu- 
reur général  syndic,  et  puis  député 
d’Eurc-et-Loir  à l’assemblée  natio- 
nale. Il  ii’y  montra  d'abord  que  des 
opinions  fort  modérées.  J^croix  avait 
line  taille  imposante,  une  figure  agréa- 
ble, de  l’éloquence,  et  une  force 
d’organe  qui  pouvait  être  compa- 
rée à celle  de  Bourdon  et  de  Dan- 
ton, qualités  alors  bien  essentielles 
pour  dominer  le  tumulte  des  séan- 
ces et  les  cris  des  tribunes.  Tons  les 
partis  se  le  disputèrent  : ceux  de 
la  Gironde  et  de  d’Orléans  lui  firent 
les  plus  magnifiques  promesses.  La- 
croix s’atlacliaà  celui  de  la  cour,  re- 
fusa' le  second  ; mais  les  manœuvres 
des  orléanistes  , ou  plutôt  leurs  pré- 
sens, parvinrent  enfin  à l'attirer  dans 
leiirparti.  II  cessa  .alors  d’étre  modéré; 
et  celui  qui  parais.sait  avoir  les  jaco- 
bins en  horreur,  ne  les  imita  que  trop 
dans  les  mesures  violentes  qu’il  pro- 
posa, et  qu’il  fit  adopter.  Il  attaqua, 
en  1791 , les  ministres  et  la  cour, 
provoqua  ensuite  les  décrets  contre 
les  émigrés,  et  renouvela  la  propo- 
sition relative  au  liceiiclemeiit  de  la 
garde  du  roi.  il  défendit  d’Orléaus 
et  Dumourlez , accusés  d’ètre  d'une 
Taction  contraire  à l'assemblée  na- 
tionale. Le  3 janvier  <793,  il  fit  or- 
donner que  les  bronzes  des  éd^es 
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nationaux  et  les  statues  des  rois  se- 
raient convertis  en  canons  ; et  le  5 
février  il  ^censa  Louis  XVI  comme 
auteur  de  tous  les  trocliles  par  son 
refus  de  sauclionner  le  decret  contre 
les  prêtres.  Dans  le  mois  de  mai  il 
«e  plaignit  liauleiiient  de  la  lenteur 
qu'on  nietlait  dans  la  déportation  des 
ecclésiastiques  iiisermenlés,  proposa 
de  confisquer  les  Liens  des  olficiers 
émigrés  , et  défendit  yusuitc  une 
adresse  violente  contre  roi , cut- 
vovée  par  les  Cictieux  de  Marseille, 
il  renouvela  ses  attaques  contre  les 
miuistres  et  les  généraux , devenus 
.suspects  parce  qu'ils  n étaient  pas 
toujours  victorieux.  Lorsque  l'as- 
seiiiLIée  déclara  la  patrie  en  danger, 
il  demanda  qu'elle  lût  investie  de 
tous  les  pouvoirs.  A la  séance  du  lo 
août  il  signala  sa  haine  contre  la 
royauté , an  moment  même  où  l’oii 
venait  de  la  détruire , eu  faisant  dé- 
créter l’envoi  des  commissaires  aux 
armées  pour  leur  apprendre  la  dé- 
chéance de  l.ouisXN  1 , et  propo.sa  la 
créatiüu  d’une  cour  martiale  pour  ju- 
ger les  soldats  suisses  faits  prisonniers 
ù l’attaqiie  des  Tuileries,  coupables, 
selon  lui,  pour  avoir  été  (idèlesà  leurs 
sermens , et  répandu  leur  sang  en  dé- 
fense de  la  bonne  cause.  Nommé  pré- 
sident de  l'assemblée  le  19  août,  il 
proposa  que  les  prêtres  iuscrineulés 
fussent  déportés  à la  Guiane.  Le  4 
octobre  il  fut  élu  président.  Dans  cet 
intervalle,  afin  de  prévenir  toute  ac- 
cusation , il  produisit  une  lettre  de 
l'ex-ministre Narbontie,  qu’il  s’enga- 
geait à*poursuivre  comme  calomnia- 
teur. Il  s’agissait  dans  cette  lettre 
d’une  somme  considérable  <|ue  ce 
ministre  disait  avoir  remise  à Lacroix 
pour  être  partagée  eutre  lui , Géu-  i 
sonné  , Tluiriot  , Albite  , Bazire  , 
Merlin  de  Thionville , Brissot , Cha- 
bot, etc.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’eu  1791  ces  députés  négocièrent' 
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avec  la  cour,  qu'ils  abandonnèrent  * 
aussitôt.  En  1793  , se  souvenant 
qu  il  avait  jailis  servi  dans  la  gen- 
darmerie ;.  il  demanda  et  obtint  à ce 
titre  (au  mois  d'aoùt  ) la  croix  de 
.Saint-Louis  et  un  brevet  de  colonel. 
Son  ambition,  uneespèced’influence 
qu'il  exerçait  dans  I assemblée , son 
intimité  avec  Danton , éveillèrent  la 
jalousie  du  sou[>çunneux  Robes- 
pierre , qui , décide  à les  perdre  tous 
deux , les  fit  env  oyer  en  mission  dans 
la  Belgique.  Lacroix  et  son  ami  fi- 
rent , dans  le  cours  d'une  année,  trois 
voyages  dans  ce  département , où  ils 
s’enrichirent  des  dépouilles  dps  égli- 
ses, des  iiabitans,  et  même  de  l’ar- 
mée française  «jui  se  retirait  d'Alen- 
torm  aux  frontières  de  la  France.  A 
son  retour  les  girondiiis  l’accusè- 
rent sur  ses  déprédations  et  sur  ses  se- 
crètes intelligences  avec  Dumouriez  ; 
mais  le  parti  de  Danton,  efccore  puis- 
sant à cette  époque,  le  soutint  contre 
tous  ses  adversaires.  Dans  son  ab- 
sence il  adressa  sou  vote  à la  con- 
vention pour  la  mort  du  roi.  En  mai 
1793  il  obtint  le  brevet  de  maréchal 
de  camp.  Il  avait  été  membre  (en  mars) 
du  comité  de  salut  public  et  ensuite 
coopéra  à rétablissement  du  tribunal 
révulntlonnaire.  Afin  de  détourner 
en  partie  les  dénonciatious  qui  pe- 
saient sur  lui , il  alTecta  de  déclamer 
contre  les  trahisons  de  Dumouriez  , 
fit  décréter  que  les  membres  de  la 
làmilie  royale  serviraient  d'otages 
pour  garantir  la  vie  des  commissaires 
livrés  par  cegcuéralaux  Autrichiens, 
et  qu’aucun  noble  ne  serait  admis 
dans  le  camp  sous  la  capitale.  Dans 
ce  même  mois  de  mai  il  se  prononça 
contre  ceux  de  la  Gironde , et  les 
poursuivil  jicsqu’au  reuversemeut  de 
leur  parti.  Quoique  ennemis  eutre 
eux,  Robespierre,  Dôntun  et  Marat 
se  virent  forcés  à se  réunir  pour  ré— 

' sister  à leurs  ennemis  communs. 
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Aussi  Lacroix  jtril,  le  37  mai,  leur 
deleiisc , et  fil  casser  lu  commission 
des  douze,  établie  pour  examiner  la 
conduite  de  la  munici|ialite  de  Paris. 
J)ansle  mois  de  juin,  et  après  la  chute 
des  girondins  (le  mai),  il  provo- 
qua les  mesures  contre  leurs  députés 
iugitiis,  contre  leurs  partisans,  et  fit 
décréter  la  démolition  de  la  maison 
de  Buzot  à Lvreux.  Dans  le  niêfiie 
mois  il  fil  élever  l’armée  révolution- 
naire au  nombre  de  b, 000  hommes. 
Lnfin  on  vit  toujours  I>acroix  deve- 
nir l’ennemi  le  plus  acharné  de.  ceux 
qu'un  persécutait,  l.e  parti  de  la  Gi- 
ronde,tantqu’il  exista,  se  rendit  ter- 
rible aux  jacobins  des  différentes  fac- 
tions,dont  les  principales  «talent  celle 
des  cordclitrs  et  celle  de  la  monta- 
gne^ et  qui , comme  nous  l’avons  fait 
observer,  n’avait  fait  jusqu’alors  cause 
commune  que  pour  opposer  toutes 
leurs  forces  à celles  des  girondins 
Après  la  chute  de  ceux-ci , les  deux 
factions  ne  gardèrent  plus  de  mesure, 
et  ne  s’occupèrent  que  de  leur  ruine 
réciproque.  La  grande  lutte  ayant 
commencé  entre  Robespierre , chef 
de  la  montagne,  et  Danton , chef  des 
Cordeliers  , le  premier  dirigea  ses 
attaques  contre  Lacroix  , ami  de 
son  adversaire.  (Jn  reproduisit  ses 
anciennes  liaisons  avec  Dumouriez , 
dénoncées  d abord  par  le  girondin 
Lassource  quelques  mois  aupara- 
vant; on  rapporta  les  dernièrés  pa- 
roles de  Miarezensky,  créature  de 
Dumouriez,  et  qui,  en  mourant, 
avait  accusé  Lacroix  d être  un  des 
complices  de  ce  génér.il  dans  les  dé-, 
prédations  exercées  dans  la  Belgique. 
Lacroix  prononça  le  a8  janvier  un 
discours  dans  lequel  il  combattit 
plusieurs  faits  allégués  contre  lui 
comme  n’étant  appuyés  par  au- 
cune preuve  légale , «t  rappela  , à sa 
décharge,  qu’il  avait  été  un  des  ac- 
cusateurs de  Dumouiiei.  D’après 
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cette  défense,  peu  valable  par  elle- 
même  , on  le  laissa  quelques  jours  en 
repos.  Pendant  ce  temps  i|  fil  impri- 
mer le  Mémoire  justificatif  de  sa 
mission;  mais  Robespierre  ne  le  per- 
dit ps  de  vue,  et  quand  le  moment 
propice  fut  arrivé  il  prit  ses  mesures 
avec  Saint  - Just  et  les  autres  mem- 
bres du  comité  de  salut  public.  La 
lutte  avec  Danton  recommença , et 
celui  - ci  ayant  succombé , on  le  tra- 
duisit eu  prison  avec  Lacroix  et  ses 
autres  adhérens.  En  arrivant  ad 
Luxembourg,  lieu  de  sa  détention  , 
Lacroix,  par  un  sentiment  qui  ne  lui 
était  pas  assez  naturel , affecta  de  s’at- 
tendrir, avec  son  ami  Danton,  des 
nombreux  prisonniers  qu  ils  y trou- 
vèrent renfermés.  Ils  se  livrèrent  en-, 
suite,  l’un  et  l’autre,  à une  gaieté 
qu’ils  s’efforcèrent  de  conserver  de- 
vant le  tribunal  qui  les  condamna  à 
mort.  Lorsqu’on  leur  apporta  leur 
acte  d’accusation,  Danton  lui  de- 
manda en  riant  : « Eh  bien  ! qu’eu 
«dis -lu?  Je  vais,  répondit  - Il  , 
Bine  couper  les  cheveux,  afin  que 
nSamson  n’y  touche  ps.  » Ils  péri- 
rent sur  l'echafaud  le  5 avril  1794- 
D’après  le  récit  de  Mercier^  dans  sou 
Tableau  de  Paris,  « Lacroix  làvorlsa 
les  troubles,  les  insurrections,  les 
massacres,  défendit  tous  les  assas- 
sins , prticipa  aux  spoliations  de 
Dumouriez,  fut  le  complice  de  Dan- 
ton, et,  à l’aide  de  ses  crimes.  Il  avait 
acquis  en  peu  de  temps  de  riches 
propriétés.  » 

LACROIX  DE  CONSTANT 
(Charles  de),  naquit  à Givry  en 
Champagne  le  i5  avril  1741,  fut 
élevé  à Paris  où  II  fit  ses  éludes  avec 
honneur  dans  le  collège  de  Gras- 
lins.  Après  avoir  reçu  le  grade  de 
docteur,  il  suivit  le  barreau,  qu’il 
quitta  lors  de  la  suppression  des  par- 
lemens  en  177S.  Turgot  qui  le  pro- 
tégeait, lui  donna  une  place  bonq- 
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rable  dans  scs  bureaux;  mais  à la 
disgrâce  de  ce  niinislre  il  fui  coii- 
j^éilic  ; il  obtint  ce[)eiidanl  «ne  pen- 
sion de  six  mille  livres  ; s étant 
retiré  en  Champagne , il  s’occu- 
pait de  la  culture  des  belles-lettres, 
lorsque  la  révolution  le  rappela  à 
l'aris.  En  17S9,  ü bit  nommé 
membre  des  assemblées  prosin- 
cialcs  et  adiniiiislralcur  de  sou  dé- 
partement ; celui  de  la  Marne  le 
choisit  pour  son  député  à la  con- 
vention nationale,  on  il  n’eut  pas 
occasion  de  figurer.  Il, ne  remplit 
que  des  commissions  particulières  , 
telles  que  de  surveiller  les  manufac- 
tures d’armes,  et  de  secoiuler  en 
1792'  Ja  levée  eu  masse  destinée 
cnntre  les  alliés,  qui  étaient  déjà 
sur  le  territoire  de  la  France,  La- 
croix , sans  se  signaler  d'abord 
comme  un  des  plus  énergumèues, 
ne  contrihua  pas  moins  aux  progrès 
de  la  révolution;  il  vola  pour  la 
mort  de  Louis  XVi,  sans  appel  cl 
sans  sursis , en  reconnaissance  de  la 
pension  qu’il  avait  jadis  obtenue  de 
ce  bon  roi.  Depuis  ce  temps  il  sembla 
faii-e  cause  côminune  avec  les  jaco- 
bins. On, le  nomma  en  avril  1798 
membre  du  com  té  de  salut  public, 
dont  il  fut  secrétaire  le  19  juin. 
Afin  de  mieux  propager  le  jacobi- 
nisme, il  ht  décréter  des  peines  ri- 
goureuses contre  les  administra- 
tions qui  einpecberaienl  les  sociétés 
.populaires,  qui  étaient  souvent  les 
t loyers  des  insurrections.  Cependant, 
soit  par  un  sentimeiil  d humanité  on 
de  justice , il  sauva  quelques  victimes 
des  mains  des  terroristes  qui  signa- 
laient leur  fureur  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes  : il  y avait  été 
envoyé  eu  niission.ru  juin  1794-  De 
retour  à Paris,  il  attaqua,  le  14  ther- 
midor (i*'  août  1 79^),  devant  la  con- 
veuliüii  , un  artirte  ronci-rnant  le 
traité  de  paix  avec  l’Espagne,  où  ce 
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gouvernement  avait  compris  d.ivs 
les  limites  respectives  , quelques 
commîmes  appartenant  à la  France. 
Le  mois  de  septemhre  suivant , il 
entra  au  conseil  des  aiiriens,  et  en 
fut  élu  secrétaire  dès  la  première 
séance.  Ayant  passé  en  septembre 
au  conseil  des  anciens , il  s’oppo.s.i 
au  serment  contre  la  royauté , rli— 
saut  qu’il  était  contraire  à la  dignité 
des  r<  présrntans.  Nommé  par  le  di- 
rectoire ministre  des  relations  étran- 
gères, le  4 novenihre  de  la  même 
année,  il  signa  la  paix  avec  l’infant 
de  Parme  , traita  avec  le  Portugal  , 
cl  négocia  avec  rAiiglelerre.  Quel- 
que temps  après,  lors  des  uouvellrs 
ruptures  av«r  cette  puissance,  il  si- 
gnifia à lord  Malmeshury  de  quitter 
Paris.  En  1797  bit  nommé  am— 
hassadriir  en  llollande,  et  en  «799 
il  fut  porté  au  nombre  des  candidats 
pour  le  directoire , qui , par  les  évë- 
nemciis  du  i8  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  place  au  consulat. 

Il  parait  que  Lacroii  de  Constant 
ne  fut  pas  ètrangeràces  événemens, 
car,  en  1800,  Biionaparlc  le  nomma  à 
la  préfecture  des  Hoiiches-du  Rhône, 
d où  il  passa  à celle  de  la  Gironde. 
Il  moiirntà  Bordeaux  le  4 novembre 
i8o'i.  Il  lie  manquait  pas  delaicns, 
avait  une  certaine  probité,  et  de  la 
firineté  dans  le  caractère;  mais  ces 
i|ualilés  , quelque  louables  qu’elles 
soient,  ne  poiirront  jamais  le  laver 
de  la  tache  d’avoir  volé  la  mort  d’un 
monarque  juste  et  iiiforluné,  et  d’a- 
voir siégé  à un  tribunal  célèbre  par 
«es  ri'iiiies. 

l.ADERCHl  (Jacques),  oralo- 
rii'n  de  la  congrégation  de  Saiiit- 
l’hilippc  de  Néry , ne  à Faenia  dans 
la  Rüni.ignc,  et  savant  distingué, 
Horissait  au  commencement  du  i8° 
siècle,  cl  ii’èlail  pas  moins  recom- 
mandable par  sa  piété  que  par  son 
[ savoir.  11  lonrua  toute  son  applica- 
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lion  vers  réruditioii  ecclésiastique  , 
et  fit  de  la  l'oiidatioii  des  é!»lises  et 
des  actes  des  martyrs  l’objet  de  scs 
principales  reclierches.  Il  est  auteur 
de  nombreux  ouvrap;es,  dont  voici 
les  principaux  : I Ac.la  saiictorum 
Christi  murlyrum  vindicaUt,  Hume, 
1723 , 2 vol.  iii'4*  li  Annales  ec- 
clcsiaslici  ab  anno  1 ,5ti6 , uhi  Ol- 
dericits  Raynaldus  dcsfnit  , sen 
tonii  11, 26  , ilf.  Annaliuni  haro 
nianornni,  Rome,  1727-1728,3 
vol.  iii-fol.  , Cologne,  1733.  III 
R lia  sancti  Pétri  Damiani  S.  H. 
L.  cardninlis , etc. , in  sejc  librps 
distributa  , Home,  1702.  Cet  ou- 
vrage donna  lieu  à une  critique 
amère  cl  indécente,  inlilnlée:  Nugœ 
laderchianæ'^  el  dialogtts  Sejani  et 
llnjini  , Paris  , lyoô.  IV  De  sacris 
Busdicis  sanctornni  niartyruin  Pr 
tri  el  Alarcellini,  dissertalio  iiisto- 
rica  , Rome,  1705.  Ces  deux  mar- 
lyrs,saint  Marcelin,  prêtre , et  saint 
Pierre , exorciste , avaient  été  mar- 
tyrisés 1 an  3o2  , et  décapités  à dix 
milles  de  Rome , dans  un  endroit 
appelé  alors  Sylva  Nigra  , et  qui 
depuis  fut  nommé  Sylva  Candidu. 
Peu  après  le  martyre  de  ces  saints, 
leurs  corps  furent  transportés  à trois 
milles  de  Rome  , dans  l’endroit  où 
saint  I ibnree  avait  été  martyrisé  , 
sur  le  cliemin  nommé  Fia  Lnvi- 
cana , cl  Constantin  y avait  fait  bâ- 
tir une  église  en  leur  iionneur.  Une 
troisième  qui  leur  était  aussi  dédiée, 
avait  été  bâtie  dans  Rome  meme, 
et  I opinion  du  P.  Ladcrcbi  était 
que  c’est  celte  dernière  qui  avait 
été  érigée  en  litre  du  temps  de  saint 
(jrégoire  le  Grand.  Il  en  prend  oc- 
casion de  traiter  des  titres  cactlina- 
listes , qu’il  croit  n'avoir  été  dans, 
le  commencement  que  des  maisons 
de  chrétiens  distingués  et  riches  où 
les  fidèles  étaient  reçus  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères , et  rece- 
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varent  des  aumùnes  ou  trouvaient  un 
asile  dans  la  persécution.  Selon  La- 
derebi , les  évêques  de  Rome  pré- 
posèrent un  prêtre  à rbacune  de  ces 
maisons  devenues  des  églises.  Ces 
preires  furent  nommés  cardinaux  , 
du  mot  incardinare  (altarhcr  à une 
église  ).  On  attribue  au  pape  Eva- 
riste  la  division  de  Rome  en  li- 
tres; on  s.iit  qu’originairer.icnt  la 
dénomination  de  cardinal  était  com- 
mune â tout  ecclésiastique , titu- 
laire d’un  bénéfice  à charge  d'âmes, 
et  que  ce  n’est  que  par  la  suite  des 
temps  qu’elle  fut  réservée  exclusivc- 
iner.t  aux  membres  du  sacré  collège. 
V Acta  passionis  sanctorum  inar- 
lyriim  Crcscii  el  sociorum , ex  nia- 
nusrriptis  codicibiis  hibliolh.  me- 
diceo-laurenlinnce , Florence,  1707. 
V’I  Apologia  pro  actis  eoriun  sanc- 
toruni , Florence,  1708.  VII  Acta 
suHcUv  Ceciliœ  et  Transliberina 
basilica  illustrata,  Rome,  1722, 
2 vol.  in- 4-  ' III  [m  Crilica  d'og- 
gidi , ossia  l’abuso  délia  critica 
udierna,  Rome,  1716,  in-4.  Outre 
ces  ouvrages  , Laderchi  laissa  une 
ample  collection  de  mémoires  manus- 
crits. Il  mourut  le  25  avril  1788. 

LAF.AGE  (Jean-Pierre de),  pré- 
dicateur du  roi,  né  vers  iy33  , à 
-Maiisy,  près  de  Rieiix  en  Languedoc, 
vint  à Paris  à l’âge  de  1 1 ans,  et  y 
reçut  la  tonsure  des  mains  de  M.  le 
cardinal  de  la  Roche- Aymon,  alors 
arftevêque  de  Toulouse.  Il  n’avait 
que  i4  ans  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
cqiionicat  de  l'église  de  Rieux.  Il  fit 
ses  cours  de  philosophie  el  de  théo- 
logie en  Sorbonne,  et  après  avoirété 
ordonné  prêtre,  il  entra  à la  com- 
munauté de  Saint-André7des-Arcs  , 
sous  la  direction  de  M.  Léger,  curé 
de  celte  paruis.se  ; école  alors  célèbre 
et  d’où  sortirent  des  prélats  el  des 
sujets  très  distingués. LÉc.ER.) 
11  paraissait  naturel  que  l’abbé  de 
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Lafage  retournât  à Rieux  où  l'appe- 
lait son  canonicat , oii  il  avait  toute 
sa  famille , et  dont  l’évêque  l’avait 
déjà  nommé  son  grand  vicaire  ; mais 
M.  Léger,  qui  avait  aperçu  daus  le 
jeune  ecclésiastique  un  germe  de  ta- 
lent qui  pouvait  se  développer  avec 
avantage  dajis  la  capitale  , engagea 
M.  de  Reaumonl , archevêque  de  Pa- 
ris, à le  retenir  dans  ' son  diocèse. 
L’abhé  de  Lafage  fut  nommé  pro- 
moteur de  l’oRicialité  , et  eut  un  ca- 
iionicat  de  la  métropole.  C’est  alors 
qu’il  se  livra  entièrement  à la  pré- 
dication, où  il  obtint  des  succès  mé- 
rités. Son  éloquence  était  grave  et 
simple.  Dans  son  discours , il  ne 
courait  point  après  les  vains  orne- 
mens;  mais  son  raisonnement  était 
solide  et  instructif,  et  on  sortait  de 
ses  sermons  persuadé  et  touché.  La 
révolution  l’arrêta  au  milieu  de  sacar- 
rièreutile.  Elle  le  dépouilla  complè- 
tement , comme  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à l’église.  Il  ne  crut  pas 
devoir  émigrer  ; d brava  le  danger  des 
temps , en  quoi  il  y avait  bien  aus.si 
quelque  courage.  Après  le  concor- 
dat de  iSoi,  il  fut  nommé  â l’évê- 
ché de  Montpellier  ; mais  il  s’excusa 
et  se  fixa  à Versailles,  dont  l’évêque 
l’attacha  à son  chapitre  en  le  nom- 
mant â un  canonicat.  Il  reprit  alors 
le  ministère  de  la  ch.vire , prêcha  à 
Versailles,  à Paris,  dans  plusieurs 
villes  de  province  , et  son  âge  avancé 
ne  l’empêcha  pas  de  se  chargdl  de 
grandes  stations.  Ce’ n’était  pas  seu- 
lement le  même  zèle, c’était  la  meme 
vigueur  , le  même  feu,  que  lorsqu  il 
était  plus  jeune.  Il  avait  été  nommé 
pour  prêcher,  devant  le  roi,  le  Ca- 
rême de  i8i5.  Une  indisposition 
empêcha  sa  majesté  de  l’entendre  les. 
premières  semaines,  et  on  cunnait 
les  événemens  sinistres  qui  la  forcè- 
rent bientôt  après  à sortirde  Fraiitc. 
L’abbé  de  Lalàge  .ayant  été  appelé 
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en  1818  à prêcher  de  nouveau  à la 
cour,  le  roi  le  suivit  pendant  tonte 
la  station.  Cet  orateur  avait  alors 
85  ans.  Peu  de  temps  après  il  perdit 
l’usage  de  ses  jambes  , et  de  graves 
symptômes  annoncèrent  sa  fin  pro- 
chaine. Il  s’empressa  de  recevoir  les 
secours  spirituels,  et  mourut  le 
décembre  1818,  honoré  des  regrets 
de  tous  ceux  qui  l’avaient  connu  , et 
laissant  un  grand  vide  dans  le  petit 
nombre  de  prédicateurs  qui  ont  sur- 
vécu à nos  troubles , on  qui  se  sont 
formés  depuis. 

L A F F I T E ( N.  de  ) , général 
français,  naquit  à Clavé,  près  île 
Moncrabeau  , en  Il  entra  au 

service  à l’âge  de  i5  ans,  et  s’y  dis- 
tingua. En  1783,  il  fut  envoyé  en 
Turquie  eu  qualité  de  major  , et  dé- 
fendit le  fort  de  Kimburn  contré  les 
Russes.  Le  sultan  lui  donna  en  ré- 
compense une  superbe  épée.  Il  fon- 
da à Coiistaiitiiiople  , sous  les  aii.v- 
piccs  du  gouvernement,  une  école 
militaire, mais  qui  n'exista  pas  long^- 
lemps  ,'les  Turcs  ne  pouvant  pas  se 
décider  à quitter  leur  vieux  système 
sur  la  défense  des  places.  De  retour 
en  France  il  suivit  les  principes  de  la 
révolution , mais  avec  des  opinions 
assez  niudérées.  Il  commanda  en 
.1792  , et  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp , le  corps  du  génie  aux  ar- 
mées du  nord,  et  fit  toute  la  cam- 
pagne de  la  Rcigique  sous  les  or- 
dres de  Dumouriez.  L’année  sui- 
vante il  passa  à l’année  des  Pyrénées 
orientales  , et  couvrit  Bayonne  me- 
nacée par  les  Espagnols.  Laffite  était 
noble,  et  petit-fils  d’nn  général  de 
l.ouis  XVI.  Ces  qualités,  malgré 
tous  ses  services,  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  rendre  .suspect  à la  con- 
vention. Compris  dans  un  décret 
contre  20  officiers  généraux  , on  le 
tnit  en  pri.son.  Le  chagrin  qu’il  res- 
sentit de  ce  traitement  Injuste  (ut 
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tel , qu'on  le  trouva  mort  quelques 
jours  aj>rès  , en  atylt  lyQS.  il  a lais- 
sé : l un  Traité  de.  caslramélation  et 
deforlificalion,  destiné  pour  l’école 
de  Constantinople , magiiiliquement 
iiiipri.-ne  en  turc,  en  ij84;et  un 
Mémoire  iiiauuacrit  sur  la  frontière 
du  nord , présenté  au  ministre  de  la 
guerre  eu  1779. 

LAimi'.Y  ( Arnould  ) naquit  à 
Gap  en  1735,  vint  à Paris,  où  il  fit 
ses  études  et  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique. On  a de  lui  le  Siècle  de 
Louis  Xf^,  2 vol.  in  -8.  li 

est  mort  le  19  septembre  1776. 

L A F O S S K ( Aune  Cbarlier  , 
femme  ),  était  fille  d'un  coutelier  de 
la  paroisse  Saint -Méry,  à Paris,  et 
épouse  du  sieur  Lafosse,  ébéniste, 
établi  sur  la  paroisse  Sainte  - Mar- 
guerite, au  faubourg  Saint-Antoine. 
Elle  devint  fameuse  par  un  miracle 
prétendu  opéré  à son  égard.  11  y 
avait,  en  lyaS,  20  ans  qu’elle  était 
aflligée  d'une  perte  de  sang , et  de- 
puis 7 ans  celte  maladie  avait  fiill  de 
tels  progrès,  que  la  malade  en  étant 
entièrement  épuisée , pouvait  à peine 
se  soutenir,  et  était  incommodée  de 
la  lumière.  Elle  ayait  toujours  été 
fort  exacte  à ses  devoirs  de  teligion. 
Ëlle-a  raconté  qu’une  sorte  d’inspi- 
ration secrète  l’avait  portée,  à l’exem- 
ple de  1 liémorroïsse  de  l'Esangile', à 
demander  sa  guéri.son  à Jésus-Cnrist, 
et  qu’il  lui  vint  en  pensée  de  faire 
cette  demande  au  Sauveur,  présent 
dans  le  Saint -Sacrement  de  l’au- 
tel, lorsque  la  procession  de  la  l’ête- 
Dieu  passerait  devaut  sa  porte.  S’é- 
tant arrêtée  à ce  projet,  elle  attendit 
avec  impatience  le  jour  de  cette  so- 
lennité. La  veille  elle  se  prépara  à 
l’action  qu’elle  méditait  , en  allant 
communier  à sa  paroisse.  Elle  se 
trouva  si  fatiguée  qu’on  la  rapporta 
cbez  elle  presque  mourante.  I.c  len- 
demain elle  SC  trouvait  dans  le  même 
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état  de  débilité.  Néanmoins  elle  se 
fit  descendre  à sa  porte,  et  quand 
on  l’avertit  que  le  Saint -Sacrement 
allait  passer,  elle  essaya  de  se  mettre 
à genoux  , et  se  traîna  quelques  pas 
sur  ses  mains,  priant  avec  une  gràndc 
ferveur.  Tout  è coup  elle  se  sentit 
plus  forte.  On  l’aida  à se  lever,  cl  on 
la  vit  avec  une  extrême  surprise  mar- 
cher seule  dans  la  foule,  et  suivre  la 
procession.  Elle  parvint  ainsi  à l’é- 
glise , quoique  toujours  elle  perdit 
beaucoup  de  sang',  mais  eu  y entrant 
elle  sentit  qu'il  .s’arrêtait,  cl  qu’elle 
était  guérie.  Elle  assista  à tout  l’of- 
fice, SC  mettant  à genoux,  se  rele- 
vant à volonté , et  retourna  chez  elle 
à pied  et  sans  le  secours  de  per- 
sonne. La  dame  Lafosse  était  con- 
nue de  tout  le  quartier.  On  la  .savait 
malade,  ou  l’avait  vue  pendant  plu- 
sieurs années  dans  un  état  déses- 
péré; maintenant  on  la  voyait  libre 
dans  tous  ses  mouvemens,  marchant 
avec  facilité,  ayant  recouvré  toutes 
ses  forces  , et  tout  cela  s’était  fait 
dans  un  moment.  Le  bruit  d’un  évé- 
nement .si  extraordinaire  fut  bientôt 
répandu  dans  tout  Paris.  On  voulait 
eu  elre  témoin , et  la  dame  Lafosse 
fut  visitée  par  les  personnages  les 
plus  distingués  cl  par  des  gens  de 
l’art.  On  interrogeait  les  voisines , 
témoins  de  la  maladie  et  de  la  gué- 
rison , et  tous  les  rapports  étaient 
uniforraes.  L’autorité  ecclésiastique 
crut  devoir  prendre  connaissance 
d’un  fait  aussi  important.  S.  Eni.  le 
cardinal  de  Noailles,  alors  archevê- 
que de  Paris,  ordouna  des  informa- 
tions. On  entendit  plus  de  quarante  ' 
témoins;  cinq  médecins  célèbres  fi- 
rent leur  rapport , et  toutes  les  for- 
malités furent  observées,  (i’esi  après 
avoir  pris  ces  précautions  qu'un  ni.an- 
dement  de  M.  l’archevêque  fut  pu- 
blié le  10  août  1725  , jugeant  que  la 
guérison  de  la  dame  Lajbssc  était 
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c xlraordinaire  , aurnaturelir  et 
nûraculeiisr; , ordonnnnl  qu'd  en 
fût  rendu  grâces  à Dieu,  K que, 
(iciir  en  conserver  la  mémoire,  une 
pierre  sur  l3(jnellc  serait  gravée  le 
ilispusilil'  du  inauilemetil  liH  érigée 
dans  la  paroisse  de  Saiiite-Margue- 
rile.  Celte  pierre,  depuis,  a été  cnle- 
\ ec  ; mais  un  office  se  céièlire  cliaqiie 
année  en  coniméinorafion  de  ce  mi- 
lacle,  revèlu  de  caractères  auxquels 
on  ne  peut  guère  refuser  son  assen- 
timent, sans  ébranler  les  fomlemens 
de  la  ceililudc  humaine.  On  ne  doit 
point  omettre  que  le  parti  opposé  à la 
bulle  a cherché  à .s’en  autoriser  pour 
jitslifier  sa  ré.sislauce.  Il  suffit  de  lire 
le  mandement  pour  s’assurer  de  la 
Intilité  de  celte  prétention. 

LAGOMARSINl  ( Jérôme  ), 
rélèbre  jésuite  italien , issu  d’une  fa- 
mille noble,  naquit  à Gènes  le  3o 
septembre  itigS,  et  fit  sc^ premières 
études  chez  les  jésuites,  an  collège 
de  l’rato  en  Toscane,  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Il  entra  cher 
les  jésuites  le  i3  novembre  i^i3; 
après  avoir  fini  son  noviciat,  il  fut 
mis  sous  la  discipline  d’exeelleiis 
maîtres.  Ses  progrès  répondirent  à 
l’espoir  qu’on  en  avait  conçu.  Il 
devint  lun  des  boniiiies  les  plus 
versés  dans  la  langue  latine;  il  pos- 
sédait aussi  parfaitement  la  langue 
grecque  , et  n’avait  négligé  au- 
cune des  branches  de  la  littcra- 
ture.  11  fut  envoyé  en  1721  à 
Areiio  polir  y enseigner  les  belles- 
lettres.  Quelques  écrits  qu’il  publia 
divulguèrent  son  talent,  et  sa  pro- 
fonde connaissance  du  latin.  De  là 
date  son  intimité  avec  le  célèbre 
Kacciolali , qui  s’occupait  alors  de 
I amélioration  <lu  Vocabuluirc  de 
Calepin.  Ce  sav  ant  entrevit  combien 
le  ib  I.agninarsini  pouvait  l’aider 
tl.tiis  celle  pénible  lâche,  et  il  eut  sou- 
vent recours  à ses  lumières.  C’est  sur 
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ces  entrefaites  que  les  supérieurs  de* 
Lagomarsini  le  rappelèrent  à Koniu 
pour  y fiire  sa  théologie.  I.orsi^u’il 
l’eut  achevée , il  fut  envoyé  à t lo— 
rente  professer  la  rhétorique.  Après 
avoir  passé  vingt  ans  dans  celle 
occupation,  et  avoir  vu  sortir  d’ex— 
cellens  sujets  de  son  école  , il  fut 
rappelé  à Home,  pour  y enseigner 
la  langue  gr-'cque  au  college  Koniaiii. 
Il  était  lié  avec  le  P.  de  Azevedo, 
jésuite , qui  avait  la  confiance  de  Be- 
noît XIV.  Ce  Père  introduisit  La— 
gomarsini  près  de  ce  pape  célèbre  , 
qui  bientôt  eut  démêlé  son  mérite  , 
et  lui  donna  les  marques  les  plus 
llatteiises  de  sou  estime.  Le  P.  La— 
gomarsini  coiitiinia  d’enseigner  la 
langue  grecque  à Home  jusqu’à  .sa 
mort , arrivée  le  18  mai  1773  , dans 
sa  76*  année.  Sa  lin  fut  aiis-si  pieuse 
que  sa  vie  avait  été  exemplaire  et 
occupée.  Cet  illustre  jésuite  a 
laisse  un  graml  nombre  d’ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  ; 1 Anlonii 
Mai  iœ  Gratiani de  suriplis , incita 
Minervd  , ad  Aloysium  fralrcrn 
Itbri  XX , cutn  nptis  Ilyeronimi 
Lagomarsini,  Florence  , , a 

vol.  in  4‘  Ces  ii'iies  , écrites  dans  la 
latinité  ‘la  plus  pure  , en  sont  sa- 
vantes et  en  grand  nombre.  Le  i”'  vo- 
lume est  dédié  à Muratori,  en  reeoii- 
nais.sance  de  son  Chrisliuncsimo  Jc- 
lice  ncl  Paraguay,  si  honorable  à la 
société  des  jésuites.  L'autre  volume 
est  dédié  an  marquis  Maffei.  II  Julii 
Poggiani  sunemis  episloUe  et  ora- 
lione.s , ol'nn  collcctce  ab  Antonio  - 
fllarid  Graliano , mine  ab  Hyero- 
nimo  Lagornarsino  , è societate 
Jesn , iUustratæ  ac  primitrn  editee  f 
Hume  , 1762  , 4 ''ol-  in-4.  Cet 
ouvrage  , auquel  l’auteur  employa 
plii.sieurs  aimées,  donne  de.s  lumières 
qii’oii  ne  trouverait  point  ailleurs , 
non-seulenieiit  sur  l'bistuire  du 
concile  de  Trente  , mais  encore  sur 
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la  liltërature  (lu  17'  siëde.  On 
trouve  à la  fin  ilu  a'  volume  nue 
piece  éloquente  intitulée  : In  Jaco- 
ùuin-Au^nsturn  Tbiianum , poUe- 
ritnlis  noinino , ad  quant  ille  quo- 
daiii  suo  canninf  provocavit  actio, 
qui , dit-on  , par  la  latinité  pure 
mérite  d'èlre  comparée  aux  fameuses 
l'errines  de  l’orateur  romain.  111 
Hyeronimi  Lagoinarsini , soc.  Je- 
su  , oralioitcs  st-plem , editio  seJcUi, 
retractalior  et  auctior  : accedil 
juin  epistola  édita  , quà  qititl  in 
Marci  TuUii  Ciceronis , contra  L. 
Pisonem  , oratione  intercideril 
de.monstralnr  , Komc,  1753. 1.ago- 
niarsiiii  avait  prononcé  ces  harangues 
à Florence,  et  les  avait  dédiées  au  sa- 
vant cardinal  Clément  Argenvilliers. 
Klles  furent  fort  applaudies  et  bien 
reçues  du  public.  IV  R.  P.  Ilye- 
ronimi  La^omarsini  , soc.  Jestt  , 
epistolis  ad  amicuni  e.rernplum 
lit  quà  judicitiin  Jertiir  de  aliquot 
Iqcis  operis  inscripti  : noclittni 
sarinaticarurn  virilité  ; editio  posl 
poluntcatn  et  gtrmanicnnt  ter- 
lia,  Bologne,  1743.  Le  l*.  Lago- 
inarsiui  avait  été  consulté  par  un 
li.ibilanl  de  V’arsovie  au  sujet  de 
l ouvragc  intitulé  Noctiurn  sar- 
malicarum  vi^itiœ  du  1’.  Ubaido 
Mignoni  , imprimées  dans  cette 
tille  eu  1751.  Il  émit  sou  opinion 
dans'  les  lettres  dont  on  vient  de 
donner  le  titre.  Klles  sont  insérées 
dans  le  Recueil  de  Calogera , tom. 
10  , pag.  4-^5  , et  adres^écs  au  cé- 
lèbre Facciolati.  V R.  P.  La"oniar- 

O 

sini  , soc.  Jesti  , lilltraviun  ad 
Joannnn  - V incenliuni  Litcenscm 
exernpluin , quibus  judicittm  ferlttr 
de  aliquot  locis  libclli  , Romtr 
mense  septembri  ànno  1753  vul- 
gati , hoc  titido  ; F.  Vincenin-Ma- 
nœ  Dinelli , cathedraliei , Cüsa- 
uatensis  ortlinis  PrcEdieatoriini,  ad 
Carolurn  Nocctium , soc.  Jesu  Iheo- 
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logum  , epistolæ  , Trente,  1754- 
Ce  dominicain  avait  attaqué  le  P. 
Noceti  avec  les  armes  de  la  plaisan- 
terie , au  sujet  du  probabilisme. 
l.agomarsiui  dans  ces  lettres  prend 
la  défense  de  son  confrère  , et  ré- 
pond au  professeur  dominicain  sur 
le  meme  ton.  VI  Gindicio  dcgli 
autori  délia  sloria  d'Italia  , intor- 
no  rullimo  libro  de’  theatri  del 
Padre  Concina,  Veni.se,  1756.  Vil 
Angelo  Mnriœ , cardinali  Çueri- 
nio  , de  Diane  Cassio  epistola.  Il 
y est  question  des  corrections  faites 
à Dion  Cassius  par  Reimaro.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  le  i4*  volume 
de.tla  Sloria  lelteraria  d’ Italia,\iage 
167.VIII  Lellera  del  Padre  Rago- 
marsini  al  signore  marchese  Maf- 
fei,  inlorno  alla  sua  fllerope.  Cette 
lettre  est  insérée  au  meme  volume  , 
page  284,  avec  la  réponse  du  mar- 
qui.s.  IX  De.  origine,  fonlium , Car- 
men. Ce  poème  , composé  en  1726, 
et  prononcé  autrefois  à Rome  , fut 
traduit  en  vers  libres  par  le  P.  Jean- 
Pierre  Bergantini,  tliéatin,  qui  le  pu- 
blia avec  la  trad.  delle  Cose  bota- 
nic.hc  de Saeaslano  , Venise,  I74‘)> 
et  y joignit  nue  épître  dédicatoire 
en  vers,  où  il  fait  l’éloge  de  Lago- 
marsiui  et  de  ses  ouvrages.  X De 
Aleœ  januensis  , seu  de  aleœ  ro- 
rnaïup , Romain  tradiu-.Ue  , ratio- 
ne  , elegiacon  , auctore  Golinario 
Marsiniano  , pièce  d’une  facilité  et 
d une  élégance  dignes  d'Ovide,  pu- 
bliée dans  le  1 2'  volume  du  Recueil 
de  Calogera  , et  dans  l’ouvrage  in- 
titulé ; ne.  Azevedo  V enetœ  urbis 
descriptio  , \ eiûse  , 1780.  On  est 
loin  d'avoir  cité  tous  les  ouvrages  de 
Lagomarsin'i  ; il  était  infatigable  , 
et  un  a p ine  à concevoir  comment 
un  seul  homme  a pu  autant  écrire. 
Son  seul  travail  pour  une  édition 
de  Cicéron  est  immense  ; il  avait 
collationné  et  comparé  plus  de  trois 
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cenls  manuscrits  de  ce  classique, 
tirés  de  la  bibliothèque  Laurentinc- 
Il  contribua  eu  outre  à plusieurs 
grands  ouvrages  de  littérature  , fut , 
coinine  on  la  déjà  dit,  d’uo  grand 
secours  à Facciolati  pour  son  Voca- 
bulaire , prit  part  aux  fameuses 
lettres  A' Atromo  Trasconutco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami , 
Eriidilione  aposlolorum  , etc.  , 

1 et  notes  sur  le  poème 
de  Joseph  Marinnus  Parlhenius , 
toiichnnt  t électricité.  On  sait  enfin 
qu’il  fut  iruiie  grande  utilité  au  P. 
Ûandiera,  d’abord  jesuite,  et  ensuite 
servite  , pour  ses  Iradiwlions  des 
oraisons  et  des  épüres  de  Cicéron , 
ainsi  que  pour  les  notes  qui  y sont 
jointes.  f)u  le  consultait  de  toute 
part , et  il  trouvait  du  temps  pour 
satisfiiire  à tout.  Il  était  extrêmement 
attaché  à son  ordre  ; il  en  prévoyait 
la  suppression  , qui  en  eflet  eut  lieu 
peu  de  temps  après  sa  mort  ; et 
comme  il  était  déjà  malade , il  se 
félicitait  d’un  état  qui  lui  faisait  cs- 

J>érer  de  n’en  pas  être  le  témoin. 
Vhonnctir  de  ta  société  lui  tenait 
fort  à cœur  : il  avait  rassemblé  en  sa 
faveur  uii  grand  nombre  de  mémoires 
et  d’autorités  , qui  la  justifiaient 
pleinement  des  odieuses  imputations 
de  ses  ennemis.  11  eu  avait  composé 
un  recueil , auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  Testimonia  virorwn  illus- 
trinin,  desocictate  Jesn,indè  nsnue 
ab  initia  ejusdem  repetita  ordine 
clu'onologico  ad  nostram  œtatem 
perpétua , nec  unquàm  interrupld  , 
annorum  sérié  digasta.  Ce  recueil 
était  composé  de  3o  volumes  : sa 
seule  correspondance  en  formait 
30.  Lagomarsini  laissa  de  plus  de 
nombreux  manuscrits.  Le  fruit  de 
tant  de  veilles,  ainsi  qu’une  pré- 
cieuse bibliothèque  qu’il  avait  for- 
mée , se  dispersa  lorsque  la  société 
fut  supprimée.  Une  petite  partie  de 
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son  immense  travail  sur  Cicéron 
passa  entre  les  mains  de  Jean  — 
Baptiste  Lavagna  , jésuitè  génois  , 
son  parent,  qui  la  transmit  au  .savant 
Baiidiui  , chanoine  de  Florence. 
U’aiitres  manuscrits  enrichirent  la 
bibliothèque  du  collège  Romain,  et 
celle  du  cardinal  Zeiada,  amateur 
liistingiié  , qui  souvent  avait  con- 
tribué de  ses  propres  fonds  aiijr 
entreprises  littéraires  de  Lagoniar— 
slui , et  qui  fut  l un  des  cinq  cardi- 
naux chargés  de  surveiller  les  «lé— 
pouilles  des  diflerens  collèges  des 
jésuites.  On  ne  peut  refuser  à La^o- 
inarsini  I honncur  d'avoir  été  I uii 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  érudits  du  lo  siècle.  A sa  mort 
tous  les  savaiis  de  l’turope  s’eiii- 
pressèrent  de  rendre  hommage  à sa 
mémoire,  et  de  lui  payer  le  tribut 
d’éloges  «pii  lui  était  dtl.  11  devait 
en  paraître  un  dans  les  ISovellc 
letlerarie  di  Firenze  , qui  n’a 
pas  vu  le  jour.  On  lit  graver  son 
portrait  à Florence  , avec  ce  ilis- 
li<jue  : 

Rst  Lagomarâinus  riilln  ; «rd  pitigere  vocem 
Si  liceat,  qiiivî»  dixetit  : eat  Cicero. 

LAG  RENÉE  l’aîné  ( Jean- 
Louis  ) , peintre , naquit  à Paris  en 
1734.  <Jo  le  croit  élève  de  Charles 
Vanloo  : il  suivit  au  moins  la  ma- 
nière de  ce  bon  maître.  Sou  premier 
ouvrage,  représentant  Jose^/i  expli- 
quant les  songes  , obtint  le  grand 
prix  : il  alla  ensuite  se  perfection- 
lier  à Rome.  Le  retour  à Paris , il 
fut  reçu  à l’aradémie  d’après  sou 
tableau  de  üéjanire  enlevée  par  le 
Ctntanre.  Il  se  rendit  en  Russie, 
à l’invitation  de  rimpératiâce  Elisa- 
beth , qui  le  nomma  son  premier 
peintre  ; mais  il  revint  bientôt  en 
France , et  fut  professeur  de  l’aca- 
démie de  Paris.  Le  roi  le  choisit  «juel- 
que  temps  après  pour  directeur  de 
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son  académie  à Kome,  où  il  demeura 
plusieurs  années.  Rappelé  à Paris , 
il  olilint  la  place  dereclcurde  l’aca- 
démie , et  on  lui  donna  un  de  ces 
lo{;emens  aux  galeries  du  Louvre , 
dont  Henri  IV  récompensait  les  ar- 
tistes. Ce  grand  roi  disait  •;  « Je 
«tiens  à l’honneur  d’avoir  auprès  de 
«ma  porsonue  ceux  que  j’estime  , 

» et  qui  contribuent  le  plus  à la  gloire 
«du  gouvernement.  » On  a encore 
de  Lagrenée  im  tableau  qui  repré- 
sente les  Grâces  lutinëes  par  les 
amours.  Il  est  mort  le  19  juin  i8o5 , 
âge  de  81  ans. 

LAH.AllPE  ( Emmanuel-Fran- 
qois  ) , général  de  brigade  , naquit 
à Kolt  en  Suisse  , le  27  septrmi>re 
1754.  Il  servit  d’abord  en  Hollande, 
et  lit  la  campagne  de  Bohème  en 
1778,  comme  aide  de  camp  du 
prince  royal  de  Prusse.  Un  crime 
d'insubordination  le  fit  reléguer  en 
Suisse,  d'où  étant  venu  ofirir,  en 
1791  , ses  services  à la  France  , il 
fit  la  campagne  de  1792  , à l’armée 
du  centre  , obtint  le  commandement 
de  la  ville  et  cbâlean  de  Bitcbe. 
Nommé  général  de  brigade  , il  se 
distingua  en  Italie  , à l’attaque  du 
poste  Saint- Jac(|iies  , à celle  du 
château  de  Lasseria,  de  la  Roquette, 
et  du  Caîro.  Il  déploya  la  même  va- 
leur aux  avant-postes  de  Vado  et  de 
Trrsauno,  où  les  Autrichiens  furent 
repoussés , et  fut  tué  à la  bataille  de 
Fombio,en  *796. 

L.MIARPE  f Jean-François  de), 
célèbre  littérateur  firançals,  naquit  à 
Paris  le  20  novembre  1739.  Son 
pere,  originaire  de  la  Suisse,  servait 
en  France  en  qualité  de  caplfaine 
d’artillerie  ; mais  n’ayant  nulle  for- 
tune, il  obtint  de  G.  T.  Asseliii,  su- 
périeur du  collège  d’Harcourt , une 
place  de  boursier  pour  son  fils.  Le 
jeune  Labarpe  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  études,  et  remporta  toii- 
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jour.s  les  premiers  prix.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse , il  avait  ce  carac- 
tère tranchant  et  pins  que  cri- 
tique qu’il  a fait  paraître  dans  un 
âge  plus  avancé.  Quclrpies  sarcasmes 
amers  qu’il  se  permit  contre  plu- 
sieurs particuliers  du  collège  le  firent 
enfermer  à la  Bastille;  il  en  sortit 
bientôt  après,  et  se  livra  entièrement 
à la  culture  des  belles-lettres.  Il 
n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il 
fit  paraître  son  recueil  à' Héroides 
et  de  Poésies  fugitives  ( 1 762  ) qui 
le  firent  connaître  avantageusement. 
L’année  suivante  parut  sa  tragédie 
de  fVarwik  qui  obtint  un  succès 
mérité.  Cette  pièce,  et  autres  qu’il 
donna  dans  la  suite,  et  dout  nous 
parlerons  après,  lui  procurèrent  la 
connaissance  deVoltâire,  qui  l’aida 
de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  Ce- 
lui-ci se  plaignit,  dans  la  suite,  de 
l'ingratitude  de  son  protégé,  qui  se 
plaignit , à son  tour , des  repro- 
ches qu’il  ne  croyait  pas  mériter. 
Tons  les  deux  avaient  tort,  peut- 
être  : le  philosophe  était , de  son 
naturel , exigeant  et  difficile,  et  La- 
harp#  n’aimait  pas  à s’assujettir  à au- 
cune espèce  de  lien.  La  connais- 
sance de  Vo'j  irc  procura  à Laharpe 
celle  de  tonte  la  secte  philosophique, 
dout  il  adopta  bientôt  les  principes, 
'qu’il  proclamait  hautement , et  dont 
Il  fit,  dans  la  suite,  une  bien  triste 
expérience.  Le  succès  de  ses  ou- 
vrages lui  mérita,  en  1776,  d’être 
admis  à l’académie  , où  il  pro- 
nonça plusieurs  Eloges , tout  en 
s’occupant  de  nouveaux  travaux. 
Quelques  amateurs  des  lettres,  et 
notamment  MM.  de  Montmorin  et  de 
Montesqulou,  fondèrent,  en  1786, 
l’établissement  connu  sous  le  nom  de 
Lycée,  et  qui  devait  sa  première 
origine  au  musée  de  l’infortuné  Pi- 
latre-dc-RusIcr  qui  périt  dans  une  de 
ses  expériences  aérostatiques.  La- 
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liarpc  fut  appelé  pour  en  ouvrir  les 
cours  littéraires , et  il  remplit  cette 
làclie  avec  distiiiclioii.  Depuis  1780 
jusqu'en  1789  , ses  leçons  furent 
suivies  avec  cntliousiasiiie  par  toutes 
les  personnes  les  plus  distinguées. 
Nos  troubles  politiques  vinrent  in- 
terrompre tonte  instruction,  qui  est 
■nconi(>atible  avec  un  état  d anarchie. 
Laharpe , comme  lioinme  d’esprit , 
devait  en  prévoir  les  funestes  résid- 
tals, et, comme  ami  des  lettres,  n au- 
rait dû  la  regarder  qu’avec  horreur. 
Mais  Laharpe , infecté  dev  philoso- 
pliisrae , crut  ne  voir  en  elle  qu’une 
régénération  de  l’espèce  humaine  , 
depuis  long-temps  proclamée  par  les 
apôtres  de  l’impiété.  Il  proclama  les 
principes  de  cette  prétendue  régéné- 
ration , et  ils  devinrent  d'autant  plus 
dangereux  qu’ils  étaient  préchés  par 
un  homme  très  répandu  et  qui  joiils- 
sai  t d’ U ne  grande  répu  talion  littéraire. 
Il  ne  taida  pas  long-temps  à se  désa- 
buser, et  ajqnl  fai*,  entendre  des  mur- 
mures, il  devint  suspect,  et,  comme 
tel,  traduit  dans  une  prison.  L’est 
là  où,  trcçablaut  chaque  jour  pour 
sa  vie , il  put  rélléchir  à sa  conduite 
passée  cl  renoncer  à ses  faux  prin- 
cipes. II  parait  que  JI.  de  lielles- 
cisc,  évêque  de  Sainl-Brieux  , qui 
se  trouvait  prisonnier  comme  lui  , 
contribua  à cette  louable  conver- 
sioii.  Quelque  temps  après  qu’il 
eut  sorti  de  captivité.  Il  donha  des 
preuves  non  équivoques  du  chan- 
gement qui  s’élall  opéré  en  lui,  et 
mit,  et  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits  , autant  d'énergie  pour  dé- 
fendre le  christianisme  qu’il  en  avait 
manifesté  pour  le  déprimer.  Son  ca- 
ractère était  trop  brusque  et  domi- 
nant pour  faire  douter  que  sa  con- 
version ne  fût  pas  sincère.  Après  le 
régne  de  la  terreur,  il  reprit  ses 
cours  au  lycée  jusqu’en  1797,  qui 
lurent  couronnés  d’un  égal  succès. 
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l^Iais  ses  opinions  nouvelles  lui  (al— 
saient  en  même  temps  beaucoup 
d’ennemis  qu’il  aigrissait  encore  par 
le  mépris  qu’il  en  faisait.  Après  le 
18  fructidor  (1798),  Il  fut  con- 
damné à la  déportation;  mais  II  par- 
vint à fuir  et  à se  réfugier  dans  une 
retraite  Ignorée.  Laharpe,  ainsi  que 
plusieurs  littérateurs  ses  contempo- 
rains , fut  en  correspondance  avec 
divers  souverains  de  l’Europe  , et 
plus  particulièrement  avec  Paul  I""  , 
empereur  de  Russie.  Outre  les  /Jé'- 
roults  , il  a laissé  : 1 fVarvi'ick  ^ 
tragédie  en  cinq  actes , on  l’on  re- 
marque surtout  le  beau  rôle  de  la 
reine  Marguerite  , et  le  quatrième 
acte,  ipii  est  le  plus  beau  de  la  pièce. 
Cependant,  dans  celte  tragédie,  l’au- 
tour a défiguré  l’Iiistoire  d’nne  ma- 
nière qui  n’est  point  permise,  pas 
même  aux  poëtes.  Il  (ait  mourir 
Warwick  en  combattant  pour  le  duc 
d'York , lorsqu  il  périt, au  contraire  , 
eu  combattant  contre  ce  prince.  7Y-' 
moléon  ( ) eut  un  médiocre 

succès;  Pharamond  (176.1),  qui 
réussit  à la  quatrième  ou  clnqiilèine 
représentation.  De  17(16  à 1778, 
.il  donna  .successivement  Gustave— 
}Vasa  , Menzikqff,  les  Barméci- 
iù‘s , tragédie  d’un  genre  nouveau 
qui  n’eut  p.as  de  succès';  Jeanne 
de  Naples  ( jouée  en  1 783  ) fut 
bien  accueillie;-  Philoclète  (1783), 
traduit  de  Sophocle,  eut  un  succès 
non  contesté;  les.  Brames  (1783), 
Coriolan  (1784),  F^irginie  ( 1 7g3) , 
n'eureut  aucun»  succès.  Son  drame 
en  vers  , Intitulé  Métaiüe  , écrit 
avec  élégance  , est  une  de  **ces 
pièces  pliilosopliiques  comme  les 

Ficlilnes  cloîtrées , de  M.  F ; 

l' A rclieve'q lie  de  Cambray  , <le 
N...,  etc.,  où  l’on  déclame  contre 
l'état  monastique.  Cette  pièce  est  mo- 
notone , longue,  trop  lugubre  pour 
un  drame,  ün  s’élomie  d’y  trouver 
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lin  sage  ecclésiastique  fort  déplacé 
dans  un  sujet  établi  sur  de  faux  prin- 
cipes.Vers  la  fin  de  sa  vie,  railleur  le 
reconnut  lui  — inéme  et  la  retira  du 
tliéàire.  Cependant  Voltaire,  qui  ii’é- 
lait  pas  toujours  un  juge  impartial , 
SC  plut  à comparer  le  style  de  ce 
drame  à celui  de  l'immorlel  Uaciue.  Il 
Mélangés  littéraires , ou  Epitres  et 
pièces  philosophiques , 1 765 , iu- 1 2. 

1 1 1 Traduction  de  la  vie  îles  douze 
Césars, par  Suétone , avec  des  notes 
et  des  réllexions  ( où  l'auteur  réfute 
les  paradoxes  de  Ciiiguet  sur  Néron 
et  sur  Titus),  1770,  q vol.  iii-8. 

I IV  Traduction  de  la  Lusiade  du 

I Cumoèns , avec  des  notes  et  la  vie 

I de  railleur  , *776,  2 vol.  iii-8.  V 

I Eloges  de  [Vacille  , de  Câlinât  , de 

I A oltairc  , de  Henri  IV,  de  Fèiié- 

I Ion  , e.lc.  (ies  deux  derniers  sont  les 

I ineiliciirs;  dans  celui  de  Fénéloii, 

I où  il  ii’a  pas  toujours  suivi  ’uiie 

I exactitude  historique,  Laliarpea  cli.in- 

I gé , dans  la  suite,  les  passages  répré- 

I liciisibles.  VI  Plusieurs  pièces  en 

ver»,  comme  la  Délivrance  de  Sa 
lerne  , le  Portrait  du  sage , Les 
talcns  dans  leur  rapport  aivec  la 
société  et  le  bonheur  , la  Na- 
vigation , morceau  bien  supérieur  à 
relui  d Ksménard  ( voyez  ce  nom  , 
S ipplément  ).  /a?s  As’antages  de 
la  paix , Brutus  au  Tasse , Aux 
mânes  de  Toltaire , etc.  Laiiarpe , 
outre  l’éloge  cl  1 épîlre  en  l’iion- 
iicur  de  Voltaire  , donna  , après 
la  mort  de  celui-ci,  les  3Iuses  ri- 
vales, qu’on  joua  au  Théâtre  français 
en  1779.  On  trouve  dans  toutes  les 
poésies  de  Laharpe  de  l’élégance  et 
de  la  facilité;  mais  il  ne  put  jamais 
réussir  dans  les  odes.  V 1 1 Tanga  et 
Félirne,  poëme  un  peu  trop  libre, 
en  quatre  chants,  1780,  in-8.  VIII 
Cours  de. , littérature  ancienne  çt 
moderne , Paris , an  IV '(1796), 
lÔ  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  , rempli 
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•d’érudition , est  devenu  classique. 

Ou  y aurait  cependant  souhaité 
plus  lie  méthode,  moins  d’erreurs 
dans  la  partie  relative  aux  anciens, 
comme  dans  les  morceaux  grecs  ou 
latins , dont  la  plupart  sont  traduits 
avec  une  négligence  extrême.  En 
général,  ce  livre  est,  comme  ledit 
l aiiteur  iui  - même,  e la  fleur,  le 
Dsuc,  la  substan.;e  de  tous  les  ob- 
»jcts  d iustnictiuii , qui  sont  ceux 
» de  mon  ouvrage  ; c’est  le  complé- 
xiiicnt  des  éludes  pour  ceux  qui 
«peuvent  pousser  plus  loin  celles 
«qii  ils  ont  faites;  c’en  est  le  siipplé- 
nment  pour  les  gens  dj  monde  qui 
«ii’unt  pas  le  temps  d’en  faire  d’au- 
» très.  » La  dernière  partie  de  son 
Cours  de  littérature , depuis  le  tome 
i3',  est  consacrée  à réfuter  la  philo- 
sophie du  XVI 11'  siècle.  Ce  vaste 
plan  n’a  pas  été  rempli , et  un  n’y 
trouve , parmi  les  écrivains  philo- 
sophes, que  Toussaint,  Helvétius  et 
Diderot,  dont  Laharpe  discute  les 
assertions  avec  autant  de  méthode 
que  de  talent.  On  a eucore  de  cet 
écrivain , IX  une  Réfutation  dulivre 
de  l’Esprit,  d’Helvétius,  qu'il  pro- 
nonça au  lycée,  ainsi  que  le  discours 
suivant.  X De  la  guerre  déclarée 
par  nos  tyrans  à lu  raison , à la 
morale , aux  lettres  et  aux  arts, 
1796.  XI  Du  Fanatisme  de  la  lan- 
gue révolutionnaire , ou  de  la  Per- 
sécution suscitée  contre  la  religion 
chrétienne  et  ses  ministres,  1797, 
in-8.  XII  Une  Traduction  des 
Psaumes  de  David,  avec  une  Dis-, 
serta'.ion préliminaire.  Il  avait  com- 
mencé une  Apologie  de  la  religion , 
et  composé  six  chants  d'un  poëme 
éfiiqiie,  intitulé  le  Triomphe  de  lef 
Religion.  XI H Correspondance 
littéraire  adressée  k Paul  I”,  1801, 

4.  vol.  In-8.  On  a imprimé,  après  .sa  , 
mort,  son  XIV  Commentaire  des'^ 
Tragédies  de  Racine.  Il  a laissé  un 
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grand  nombre  de  manuscrits  conte- 
nant des  fragmeiis  de  poëmes,  de 
tragédies , de  traductions  du  Tasse  et 
de  Lucain , etc.  Si  les  talens  de  La- 
harpe  l’ont  placé  au  rang  d’un  des 
meilleurs  écrivains  du  iS  siècle  j la 
franchise  avec  laquelle  il  sut  revenir 
de  ses  premières  erreurs  ne  (leut  qu’a- 
jouter de  nouveaux  titres  à sa  gloire. 

LAUOZ  (...),  général  cisalpin, 
naquit  vers  était  comman- 

dant des  troupes  lombardes,  et  se- 
conda les  F rançais  dans  la  conquête 
de  ITlalif.  Lahoz  avait  de  l’ambition  : 
il  voulait  pénétrer  dans  le  Tiémont 
à la  tête  de  ses  troupes;  mais  les 
Français  lui  ordonnèrent  de  quitter 
ces  frontières.  11  fut  envoyé  à Paris 
pour  engager  le  directoire  à ne  pas 
s’immiscer  dans  les.alTaires  de  la  ré- 
publique cisalpine,  que  Buonaparte 
venait  de  créer;  voyant  que  toutes 
ses  déiparches  devenaient  inutiles , il 
publia  une  lettre  dans  laquelle  il  de- 
mandait audience  au  directoire , et 
où  il  disait  entre  autres  choses  : • Il 
Ds’agit  de  connaître  le  sentiment  du 
«directoire  français  contre  une  poi- 
«gnée  de  scélérats  qui  s’assemblent 
«chez  l’ambassadeur  Trouvé,  et  qui 
«composent  le  comité  des  nova- 
» leurs.»  Mais  le  directoire  qui  ne 
désirait  pas  faire  connaître  ce  senti- 
ment^ pour  se  débarrasser  de  Lahoz , 
eut  recours  aux  moyens  en  usage 
depuis  long-temps,  la  calomnie,  et 
fit  publier  dans  les  jotirnaux  que  l’en- 
voyé italien  était  un  agent  de  \'é- 
tranger;  non  content  de  cette  me- 
sure , il  destitua  Lahoz  et  son  aide 
de  camp,  i.e  premier , s apercevant 
un  peu  trop  tard  que  la  république 
française  conquérait  les  nations  au- 
tant par  les  armes  que  par  de  fausses 
promesses,  retourna  en  Italie,  s'u- 
nit aux  Aulrichieus , et  combattit 
, contre  les  Français.  Il  commandait 
une  division  qui  faisait  le  siège  d’ Au- 
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cône  en  1 799,  lorsqu’il  reçut  une  Lie  s- 
suredonlil  mourut  quelques  momeiis 
après.  Ou  dit  dans  le  temps  qu’on 
avait  trouvé  sur  sou  cadavre  un  ca- 
chet où  étaient  gravées  les  armes  de 
l’empereur  d'Allemagne, et  soin  nom 
avec  ces  mots  1 Mort  aux  Français. 

LAIKF  (François-Xavier),  reli- 
gieux minime  et  bibliographe  cé- 
ièbre  , naquit  en  lySg  à Dole  , en 
Franche  - Comté  , de  parens  qui 
n’étaient  point  dans  l’aisance,  mais 
qui  néanmoins  le  firent  étudier,  et 
contribuèrent  de  leur  mieux  à sou 
éducation.  Lorsqu’il  eut  fini  ses  clas- 
ses , il  entra  dans  le  couvent  des 
minimes  de  celte  ville,  où  il  fit  pro- 
fession. Il  y avait  une  nombreuse 
bibliothèque  , et  il  avait  du  goût 
pour  les  livres  ; il  en  profita  pour 
pcrfectiouner  son  instruction.  C est 
là  qu’il  acquit  de  profondes  con- 
naissances en  bibliographie,  q'u’il  fut 
à portée  de  cultiver  la'  science  des 
médailles,  d’étudier  l’histoire  et  les 
antiquités,  et  de  se  familiariser  avec 
les  langues  savantes.  Les  minimes 
avaient  à Brienne  une  maison  dans 
la*)uelle  M.  de  Briciine,  alors  arche- 
vêque de  Toulouse,  établit  une  école 
militaire  dont  il  donna  la  direction 
à ces  religieux.  Ce  fut  pour  le  P. 
Laire  une  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  ce  prélat , fort  curieux  de 
livres  , et  qui  en  avait  rassemblé 
nne  riche  collection.  L’archevêque, 
charmé  de  trouver  un  homme  aussi 
instruit,  et  qui  pouvait  le  servir 
dans  ses  projets  d’enrichir  encore 
son  superbe  cabinet , se  l'attacha  et 
le  fit  son  bibliothécaire.  H lui  facilita 
les  moyens  de  voyager  en  France , 
en  Italie  cl  même  en  Grèce,  pour  y 
chei'cheiT  des  éditions  rares  , des  ma- 
nuscrits et  autres  objets  précieux. 
M.  de  Brienne , depuis  cardinal  de 
Loménie,  étant  passé  au  siège  de 
Sens,  le  P.  Laire  le  suivit;  et  lors- 
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tlii’on  organisa  les  écoles  cénlralcs , 
il  devint  bibliothécaire  de  celle  du 
département  de  l’Yonne , composée 
vraiseinblablemenl  en  grande  partie 
Me  celle  du  cardinal,  enlevée  après 
sa  fui  déplorable.  Laire  fut  aussi 
nommé  professeur  de  bibliographie. 

II  paraît  (in'il  conserva  ces  places' 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1801.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  snivaiis  : 1 
flIAnoires  pour  servir  à C histoire 
lillcraire  de  quelques  grands  hom- 
mes du  id'  siècle,  avec  un  sup- 
plément aux  Annules  typographi- 
ques de  Maillaire,  en  latin,  Naples, 
1778,111-4..  Il  Speciinen  historicum 
Ij'pographiœ  romance  i5'  seculi , 
cum  indice  librorum , Rome , 1778. 

III  Epislola  ad  abbatem  Ugolini, 
etc. , imprimée  à Ravie  avec  la  fausse 
indication  de  Strasbourg,  in-8.  IV 
T)e  l Origine  et  des  progrès  de  C im- 
primerie en  Franche-Comté , avec 
un  catalogue  des  livres  qui  y furent 
imprimés,  Dole,  1784,  in- 12.  V 
Série  delV  edizioni  aldine , avee  le 
cardinal  de  I.oménie  , Pise  , 1790, 
in-12;  une  a'  édition  augmentée, 
Padono,  1790  , iu-ia;  une  3',  Ve- 
nise , 1792 , même  format.  V I Index 
librorum  ab  inventd  typographid 
ad  annwn  i5oo,  Schs,  1792,  a 
vol.  in-8.  C’est  un  catalogue  histo- 
rique et  raisonné  de  tous  les  livres 
imprimés  dans  le  i5*  siècle,  qui  fai- 
saient partie  de  la  magnifique  bi- 
bliothèque du  cardinal.  VII  Recher- 
ches et  observations  historiques  sur 
un  monument  des  arts  qui  existait 
Hans  l’église  de  Sens}  elles  sont  in- 
sérées dans  le  magasin  encyclopé- 
dique, année  3* , pag.  54a.  Ce  mo- 
nument est  un  superbe  mausolée 
élevé  à la  mémoire  du  chancelier 
Duprat,  mort  en  i535,  cardinal  et 
archevêque  de  Sens.  VIII  Lettres 
sur  différens  monumens  antiques 
trouves  à Auxerre,  insérés  dans  le 
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même  journal.  Le  P.  Laire  était  de 
l’académie  royale  de  Besançon , de 
Rome,  de  Florence , etc. 

LAMARLikRE  (Antoine-Ni- 
colas), général  français,  naquit  à 
(irépy,  daiis  le  département  de  la 
Marne,  le  3 décembre  174^-  Il  lit 
ses  éludes  à Meaux  et  à Paris  , et 
embrassa  ensuite  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  lit  la  campagne  de  1762,  en 
.Allemagne,  en  qualité  d’aide-lnajor 
au  régiment  Dauphin,  infanterie.  Il 
servit  en  1769  en  tiorse,  fut  nommé 
adjoint  à La  lieutenance  du  roi,  et 
chargé  du  commandement  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mont|>ellier.  Il 
était  colonel  du  i4' régiment  d’in- 
tauterie  à l’époque  de  la  révolution  , 
et  partagea  le  commandement  avec 
le  général  Rianit,  à Lille  , que  les 
Autrichiens  commençaient  à bom- 
barder, et  où  il  avait  conduit  neuf 
batailloiis.  En  1792  , Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  et  commanda  l’a- 
vant-garde de  rirmée  du  noi^d.  Il  se 
signala  dans  l'expédition  de  la  Guel- 
dreprussienne,qu’il  mit  à contribu- 
tion. Il  battit  en  1793  les  Autri- 
chiens postés  entre  Wasemberg  et 
Br'rghem  ; le  5 avril  de  la  même  an- 
uéd , il  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Il  repoussa  le.4n)ai 
les  Hollandais  à Boucy  et  à Tur- 
coing.  Envoyé  à Lille  en  qualité  de 
commandant  de  la  ville  et  des  déla— 
chemens  campés  sous  ses  murs,  il 
réorganisa  les  troupes  débandées 
par  la  défection  de  Duinourlez.  Mal- 
gré tous  ces  services  signalés,  La- 
marlière  fut  un  des  généraux  sur  les- 
quels la  convention  signala  son  in- 
gratitude. On  l’accusa  de  complicité 
avec  Custine  ; et , traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à mort,  et  exécuté  le  G bru- 
maire an  2 (1793). 

LAMBALLE  ( Marie-Thérèse- 
Louise  de  Savoie-Carignan , pnu- 
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cesse  de  ),  une  des  illustres  victimes 
de  la  révolution , naquit  à Turin  le  8 
septembre  1749?  vint  eu  France  à 
l’àtje  do  iGaiis  jiourépouser  Alexan- 
dre - Joseph -Stanislas  de  Bourbon 
Pentbièvre,  bis  de  Louis-Jean-iNlarie, 
duc  de  Peulbièvre  , dont  la  inéinoire 


sera  tunjoiirs  ebére  aux  amis  de  >suu  auguste  amie , l’accompagna  à 
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rLum;uiite  et  de  la  religion.  oyc 
PE^TH1ÈVRE,  Supplénienl.')  Les  grâ- 
ces et  la  douce  sensibilité  de  Marie- 
Tberese  lui  gagnèrent  bientôt  l’es- 
time de  la  cour  de  sou  beau-père 
et  celle  de  Louis  XVI.  Nommée 
siirintendantc  de  la  maison  de  la 
reine  de  France , elle  devint  insépa- 
rable de  Marie-Antoinette , avec 
la(|ucllc  elle  se  lia  de  ramilié  la  plus 
intime.  C’est  au  sein  de  son  auguste 
amie  qu’elle  déposait  les  chagrins 
que  lui  causait  l’inconduite  de  son 
époux,  entraîné  dans  le  vice  par  un 
prince  indigne  de  ce  nom , <yii  sem- 
blait spéculer  déjà  sur  la  mort  de 
l’nn  et  de  l’autre.  Devenue  veuve  a 
la  fleur  de  l’âge  et  sans  enfans,  elle 
mena  toujours  une  vie  si  exempté 
de  reproche  , que  même  les  libelles 
révolutionnaires  n’osèrent  l’atta- 
quer. Affable  et  obligeante,  elle 
ne  demanda  rien  pour  elle-même, 
et  ne  se  refusa  jamais  à ceux  qui 
réclamaient  ou  scs  secours  ou  Sa 
protection  auprès  des  augustes  époux 
dont  elle  était  également  aimee. 
Aux  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion , Marie- Antoinette  craignant 
pour  la  sûreté  de  son  amie , l’en- 
gagea de  passer  en  Angleterre.  J-a 
princesse  de  Lamballc  hésita  long- 
temps , mais  elle  fut  enün  contrainte 
d'ol^ir  d’api'ès  la  confidence  que 
lui  fit  Marie- Antoinette  de  sa  fuite 
Varennes.  Dans  son  séjour  à Lon- 
drc-s  elle  ne  pouvait  pai,  ignorer  les 
progrès  des  factieux , les  dangers 
. nui  menaçaient  le  trône , et  les  per- 
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frlr  de  l’iugratitude  et  de  la  calomnie.' 
Ne  pouvant  plus  vivredanscetle  dou- 
loureuse incertitude,  la  princesse  re- 
vint à Paris , et  partagea  rlès  lors 
tous  les  malheurs  de  la  famille  royale; 
dans  la  funeste  journée  du  10  août 
‘79^  elle  ne  quitta  pas  un  nioiiient 


sécutious  que  U reine  avait  à souf-  août;  complots  qu’elle  protesta  d’i 


I assemblée , et  voulut  la  suivre  aux 
prisoirs  du  Temple.  Ses  soins  , son 
tendre  attachement , adoucirent  pen- 
dant quelque  temps  la  triste  situa- 
tion (l’une  épouse  et  d’une  mère 
infortunée,  féuoiqu’on  n’eût  rien  à 
lui  reprocher,  ou  avait  décidé  sa 
perte , et  on  crut  à cette  é{K>que 
que  le  duc  d’Orléans  n’était  pas 
etranger  à ce  projet  odieux.  Il  pas- 
sait à madame  de  Lamballe , comme 
héritière  de  la  maison  de  Peuthièvie, 
une  pension  de  5oo  mille  livras, 
somme  assez  considérable , et  qui 
ne  lui  était  pas  inutile  pour  entre- 
tenir les  gens  de  son  parti.  La  com- 
mune de  Paris,  irritée  d'ailleurs  de 
I attachement  de  la  princesse  pour 
les  illustres  prisonniers,  et  voulant 
ôter  à Marie- Antoinette  toute  espèce 
de  consolation  , l'aiTacbèreiil  du 
Temple,  et  ramenèrent  aux  prisons 
de  la  F orce.  Le  a septembre  1 793 
les  massacres  commencèrent  à Paris 
da»s  les  rues,  les  églises  et  les  pri- 
sons; le  3 on  fit  lever  madame  de 
Lamballe  de  bon  matin,  et  on  la 
conduisit  devant  Taffreux  tribunal. 
Hébert  , Luillier  et  Cbeppy,  re- 
vêtus de  leur  écharpe  miinicipale , 
jugeaient  les  prisonniers.  Arrivée 
devant  ces  misérables,  à la  vue  des 
bourreaux  teints  de  sang , et  enten- 
dant le.s  cris  des  victimes  qu'on  égor- 
geait, elle  tomba  évanouie.  .Ayant 
repris  connaissance,  on  lui  demanda 
son  nom,  scs  qnab'tés  , et  si  elle 
avait  été  iiisiriiitc  des  complots 
( supposes  ) de  la  cour  avant  le  10 
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pnorpr.  On  la  somma  ensuito  de 
jurer /rt  liberté,  l’égalité,  la  haine 
fin  roi,  de  la  reine  et  de  la 
royauté.  « Qii.inl  aux  deux  premiers 
» points,  r(‘pondil-elle,  je  les  jure; 
» quant  aux  seconds...,  je  ne  le  pour- 
nrais  pas;  ce  sentiment  n’est  pas 
»<lans  mon  cœur.»  Un  des  juges 
dit  alors,  Qu’on  élargisse  madame i 
mot  perfide  qui  était  un  arrêt  de 
mort.  On  l'entraina  vers  Ja  cour, 
jonchée  de  membres  épars  et  de  ca- 
davres sur  lesquels  on  l’obligeait  de 
marche.".  A cet  aspect  la  princesse 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier:  » Ah! 
riiorrcur  ! » On  lui  déchargea  alors 
sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui 
fil  jaillir  son  sang.  Plusieurs  voix 
.s'eleveut  dans  la  foule  (jiii  deman- 
dent grff'ce,  grâce!  mais  un’ mal- 
heureux , tambour  dans  un  régiment, 
la  terrassa  d’un  coup  de  massue.  Cet 
infâme  bourreau  s’élaiit  rendu  aux 
années  fut  détesté  de  ses  camarades, 
qui  lui  reprochaient  toujours  sa  lâ- 
che action.  La  princesse  fuLachevée 
à coups  de  piques.  Son  corps  , après 
avoir  été  exposé  nu  aux  outrages 
de  ces  hommes  féroces , fut  traîné 
dans  les  rues;  sa  tête  et  son  cœur 
portes,  l’un  au  bout  d'une  pique, 
et  l'autre  au  bout  d’une  baïonnette, 
(ielte  procession  de  cannibales  se 
dirigea  vers  le  Temple,  et  on  pré- 
senta ce.s  sanglantes  dépouilles  sous 
les  fenêtres  du  roi  et  de  la  reine. 
( Voyez  Lüuis  ,WI  et  Marie-An- 
ToiNErrE  , Supplément.  ) Cette 
princesse  infoi  tnuce  n’avait  joué  au 
cun  rôle  pendant  les  orages  de  la 
révolution  ; elle  avait  toujours  été 
vertueuse  et  bienlàisautc  ; et  ses 
bourreaux  mêmes  ne  purent  infliger 
aucune  tache  à son  nom. 

LAiVlBERT  (Bernard),  religieux 
de  l’ordre  de  Saint- Dominique  , né 
en  Provence  en  1788,  fit  ses  vœux 
dans  le  couvent  de  Saint- Maximio  , 
Al. 
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dont  alors  les  religieux  étaient  inter- 
dits pour  cause  de  jansénisme  ; il 
prit  l’esprit  et  les  principes  de  la 
maison , et  en  soutint  la  doctrine  dans 
des  thèses  publiques,  et,  devenu  pro- 
fesseur du  couvent  de  Limoge»,  ren- 
seigna dans  ses  leçons.  Une  thèse 
qu’il  y lit  soutenir  le  i4  aoiU  i;65 
fut  mise  à V fndex.  Il  tint  la  même 
conduite  à Ixrenoble,  où  il  enseigna 
aussi  la  théologie.  M.  de  Moulazet 
I appela  à Lyon , le  mit  dans  son  con- 
seil,et  en  fil  son  théologien.  11  quitta 
néanmoins  ce  prélat  pour  venir  s’é- 
tablir à Paris.  Ses  principes  étaient 
trop  opposes  à ceux  de  M.  de  Beau- 
mont pour  qu’il  l’y  sonfiTiit  volontiers. 

Quelques  évêques  uéanmoins  inter- 
vinrent en  sa  faveur,  et  promirent 
qu’il  n’écrirait  plus  .que  contre  les 
philosophes  et  les  incrédules  ; à cette 
condition  , qu’il  tint  sans  doute  pen- 
dant la  vie  du  ferme  et  pieux  arche- 
vêque , il  lui  fut  permis  de  se  rendre 
dans  un  des  couvens  de  la  capitale.  Il 
est  auteur  de  heaucouji  d’ouvrages. 
(^11  a de  lui  : I Apologie  de  Ui  reli- 
gion chrétienne  et  catholique,  con- 
tre les  blasfihèmes  et  les  calomnies 
de  ses  ennemis,  Paris , t’  érlit. , 1 796, 
!n-8;  II  Autorité  de  l'Eglise  et  de 
scs  ministres,  dejendue  contre  l’ou- 
vrage de  M.  Larriere , intitulé  : 
Suite  du  préservatif  contre  le  schis- 
me , ou  Nouveau  développemeut 
des  principes  qui  y sont  établis  , 
Paris,  1792,  in  8.  111  Avertis- 
sement aux  jideles  sur  les  signes 
qui  annoncent  que  tout  se  dispose 
pour  le  retour  d’Israël  et  C exécu- 
tion des  menaces  faites  aux  gentils 
apostats,  Paris,  1793,  in  8.  IV 
Avis  aux  fidèles  , ou  Principes 
propres  à diriger  leurs  sentimens 
et  leur  conduite  dans  les  circons- 
tances présentes , Paris,  1791, in.8. 
V Devoirs  du  c/u  eiien  envers  la 
puissance  publique,  ou  Principes 
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propres  à (Uriner  les  senlimcns  et 
la  conduile  îles  gens  de  bien  au 
milieu  des  révolutions  qui  agitent 
les  empires,  Paris,  1793»  iu-8.  VI 
Essai  sur  la  Jurisprudence  uni- 
verselle , 1799»  in-l2.  VU  Lettre 
à l’auteur  de  deux  ouvrages  intitu- 
lés, Cun,  Avis  aux  fidèles  sur  le 
schisme  dunt  la  France  est  mena- 
cée ; l’autre , Supplément  à l’Avis 
aux  fidèles  J in  B.  Cet  auteur  est  le 
P.  Minard  , doctrinaire  , partisan 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Tl  11  Cinq  Lettres  aux  ministres 
de  la  ci  - devant  Eglise  consti- 
tutionnelle, 1795  et  1796,  in-8. 
La  cinquième  de  ces  lettres  est  de 
l’avocat  Alaultrot.  IX  Lettre  de 
M***  à M.  l’abbé  A.  ( Asseline  ), 
censeur  et  approbateur  du  libelle 
intitulé  : Discours  à lire  au  con- 
seil , etc. , sans  date , «787.  X Man- 
dement et  instruction  pastorale 
de  M.  l’évéque  de  Saint-Clau- 
de , pour  annoncer  le  terme  du 
synode  , et  rappeler  aux  pasteurs 
les  premiers  devoirs  envers  la  re- 
ligion , 1790,  in -8.  XI  Alanuel 
iiu  simple  fidèle  , où  on  lui  re- 
met sous  les  yeux,  1°  la  certitude 
et  V excellence  de  la  religion  chré- 
tienne ; 2®  les  titres  et  prérogatives 
de  l’église  catholique  ; 3“  les  voies 
sûres  qui  mènent  à la  véritable 
justice,  i8o3,  I vol.  in  8.  Xll  Pré- 
servatif contre  le  schisme  , con- 
vaincu de  graves  erreurs,  1791, 
in-8.  Xlll  Recueil  de  passages  sur 
V avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ, soumis  à l éditeur  du 
Discours  de  M,  l’évéque  de  Lescar 
(de  Noé)  sur  l’état  futur  de  l’é- 
glise, 1787,  in-12.  XIV  Réflexions 
sur  la  fête  du  1 1 janvier , iii-8  de 
82  pages.  XV  Réflexions  sur  le 
serment  de  la  liberté  et  de  l égalité, 
1793,  in-8.  XVI  Remontrances  au 
gouvernement  français  sur  la  né- 
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cessité  et  les  avantages  d’une  reli- 
gion nationale,  1801,  in-8.  XVII 
Traité  dogmatique  et  moral  de  la 
justice  chrétienne,  1728,  in-ia. 
XVII I La  vérité  et  la  sainteté  du 
Christianisme  vengées  contre  les 
crreiu-s  du  livre  intitulé  : Origine 
de  tous  les  cultes  par  Dupuis , 1 796  , 
iii  8.  XIX  Adresse  des  dominicains 
de  la  rue  du  Bac  à V assemblée 
naliontde,  1787.  XX  Adresse  des 
dominicains  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques à la  même  Assemblée , 1 789. 
XXI  Apologie  de  l’Etat  religieux:  , 
in-12.  XXll  Mémoire  sur  le  projet 
de  détruire  les  corps  religieux  , 
1789,  in-8.  XXllI  La  pureté  du 
dogme  et  de.  la  morale  vengée 
contre  les  erreurs  d’un  anonyme 
( l'abbé  Lasausse , dans  sou  explica- 
tion du  catéchisme  ) , par  M.  P.  T. , 
Paris,  1808.  XXIV  Quatre  Lettres 
d’un  théologien  à M,  l’évéque  de 
Nantes  (du  Voisin),  i8o5-  On  y 
a fait  deux  réponses  qui  se  trouvent 
dans  le  tome  4 des  Annales  litté- 
raires. îfXV  Iai  V érité  et  l’Inno- 
cence vengées  contre  les  erreurs 
et  les  calomnies , pour  servir  à 
l’Histoire  ecclesiastique  pendant 
le  ï8*  siècle,  1811.  XXVI  L’I- 
dée de  l’œuvre  des  secours  selon 
les  sentimens  de  ses  véritables  dé- 
fenseurs, 1786,  in-4.  Le  P.  Lam- 
bert y préconise  les  convulsions  ; il 
le  fit  encore  dans  V Avertissement 
aux  fidèles,  etc.,  et  dans  V Expo- 
sition des  prédictions , etc.  Il  pu- 
blia quelques  autres  écrits  sur  la 
même  matière  dans  une  contro- 
verse entre  lui  et  Reynaud  , curé  de 
Vaux,  diocèse  d’Auxerre.  XXVII 
Traité  contre  les  Philanthropes. 
XXVIII  Cours  d’instructions  sur 
toute  la  religion.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sout  restés  manus- 
crits. Il  avait  fourni  les  matériaux 
de  V Instruction  pastorale  contre 
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V incrédalild , publiée  par  M.  <ie 
Munlazet  en  1776.  Il  inoiinit  à Pa- 
ris le  37  février  181 3,  ^é  de  76  ans. 
Le  P.  l.aMibert  avait  du  savoir  et  des 
connaissances  en  théologie.  Si  parmi 
scs  ouvrages  il  s’en  trouve  qui  con- 
tiennent une  doctrine  répréhensible, 
et  parmi  ceux-là  il  faut  compter  non 
seulement  ceux  qu’il  a composés  eu 
faveur  du  parti  auquel  il  s’était  atta- 
ché , et  dans  lesquels  il  essaie  de  jus- 
tifier une  résistance  coupable  aux 
décisions  du  chef  de  l’église,  mais 
encore  ceux  où  il  renouvelle  les  er- 
reurs du  millénarisme  , il  en  est 
d’autres  dont  le  but  est  louable  ; tels 
sont  ceux  où  il  poursuit  l'incrédulité 
à outrance,  ceux  où  il  combat  l’égli.se 
constitutionnelle , ceux  où  il  défend 
l’état  religieux,  etc.  Tous  ces  écrits 
font  regretter  que  le  P.  Lambert, 
8 il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression , ait  semé  l’ivraie  avec  le 
bon  grain.  On  aimerait  à n’avoir  à 
lui  reprocher  ni  le  tort  de  faire  re- 
vivre d’anciennes  erreurs,  ni  celui 
d’en  soutenir  de  nouvelle^ , ni  le 
manque  d’égards  et  de  respect  qu'il 
montre  . envers  des  ecclésiastiques 
constitués  en  dignités,  quand  iU  ne 
sont  point  de  son  sentiment,  ni  le  fiel 
dans  lequel  il  trempe  sa  plume  quand 
il  écrit  contre  ses  adversaires  , ni 
enfin  l'apologie  absurde  des  folies  du 
secourisme , qu’il  défend  opiniâtré- 
nient,  quoique  méprisées  et  rejetées 
par  les  plus  raisonnables  de  ceux  avec 
lesquels  il  fait  cause  commune.  C’é- 
tait, au  reste,  un  religieux  attaché  à 
sa  profession , en  remplissant  les  de- 
voirs même  après  y avoir  été  arraché , 
et  aux  mœurs  duquel  il  n’y  avait  rien 
à dire,  ce  qui  double  la  peine  que 
causent  ses  écarts. 

fl  LAMBINET  (Pierre),  successi- 
ement  jésuite,  prémontré  et  prêtre 
séculier,  Aquit  en  174a  à Tournes , 
village  p^  de  Méiières  (Ardennes). 
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11  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites , et 
entra  dans  leur  société  à Pont-à- 
Mousson,  à l'âge  de  i5  ans;  il  y 
resta  jusqu’à  la  suppression.  Rendu 
au  monde,  il  y passa  quelques  an- 
nées , après  quoi  il  se  présenta  à 
l’abbaye  de  Lavaldicii,  ordre  de  Pré- 
muntré , pour  en  embrasser  l’insti- 
tut. Il  y prit  l’habit  de  l’ordre  et  alla 
faire  profession  à l’ahbaye  de  Villers- 
Cotterets.  Il  quitta  cette  maison  et 
l'Iiabit  religieux , sinon  de  l’aveu  for- 
mel de  ses  supérieurs  , au  moins 
sans  qu’ils  s'y  opposassent , et  se 
rendit  a Rriixciles  , où  il  lit  l’éduca- 
tion des  deux  fils  du  duc  de  Cro- 
quemboiirg.  Après  l’avoir  finie  , 
il  s'adressa  à Rome  pour  obtenir 
un  bref  de  sécularisation  , qui  lui 
fut  accordé  sur  le  consentement  de 
l’abbé  de  Préinontré.  L’abbé  Lam- 
binct  s’était  toujours  occupé  de 
belles-lettres , et  principalement  de 
recherches  bibliographiques.  Il  avait 
visité  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques , et  entrepris  des  voyages 
pour  étendre  ses  connaissances  sur 
cette  partie  de  la  littérature.  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  : 1 Eloge  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  Bruxelles.il  Table 
raisonnée  des  matières  contenues 
dans  F Esprit  des  journaux  de- 
puis 1772  jusqu’en  1784  inclusi- 
vement, Paris  et  Liège,  sans  date, 
4 vol.  in-i2.  III  Notice  de  quel- 
ques manuscrits  qui  concernent 
l’histoire  de  la  Belgique,  et  qui  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Berne  , insérée  dans  le 
tome  5,  2"  partie  des  Mémoires 
de  l'académie  de  Bruxelles,  pages 
a52-263.  L’abbé  Lambinet  rédigea 
cette  notice  de  concert  et  avec  le 
secours  de  M.  'Willielnii , bibliothé- 
caire de  Berne;  elle  fut  lue  à l’aca- 
démie de  l^uxelles  le  la  octobre 
1 780.  IV  Recherches  historiques  et 
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liltéraires  sur  T origine  de  l'impri- 
merie , particuliérement  sur  ses 
premiers  établissemens  au  1 5'  siè- 
cle dans  la  Belgi/fue , Briixellei  , 
an  7 (1798),  in-8;  critiquées  par 
M.  de  la  Sema  Santaiider,  Diction 
naire  bibliographique  du  1 5'  siècle, 
partie  i",  pages  388  et  38<j.  V Re- 
marques  bibliographiques  et  criti- 
ques sur  une  e'dition  latine  de  I I- 
mitation  de  Je'sus- Christ , donnée 
par  Beauzée , tle  l’acadénue  fran- 
çaise , chez  Barbou  , 1788,  et  sur 
plusieurs  autres  éditions  du  même 
livre,  insérées  dans  le  Journal  des 
curés , a5  et  27  août  1 809 ,11°’  117 
et  119.  A cet  ouvrage,  M.  Genre 
opposa  dans  le  même  journal  un 
écrit  intitulé  : Défense  de  Fédition 
latine  de  l Imitation  donnée  par 
Beauzée.  Ily  prouve  que  la  prétendue 
édition  de  Beauzée,  attaquée  par 
J.,aanbinet  . n'est  autre  chose  que 
celle  de  Valart , revêtue  du  frontis- 
pice de  l’édition  de  l'académicien. 
L’abbé  Lambinet  a revu  et  augmenté 
la  Notice  des  éditions  de  l’Imita- 
tion , publiée  par  le  P.  Desbillons.  Il 
a donné  Jui-mème  une  édition  sté- 
réotype de  ce  livre  célèbre , et  a pris 
part  aux  disputes  élevées  sur  son  au- 
teur, qu’il  prétend  être  A-Kempis, 
contre  l’opinion  de  M.  Gence.  J.a 
lutte  qu’il  eut  à soutenir  à cet  égard 
avec  de  célèbres  adversaires  , altéra , 
dit-on , sa  sauté.  Il  fut  frappé  d’un 
coup  d'apoplexie,  et  mourut  le  10 
décembre  i8i3.  L’Institut  a donné 
des  éloges  à ses  connaissances , et  I 
des  savans  l’ont  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  bi- 
bliographie. 

LA.MOIGNON  - MALESHEB- 
BES  (Chrétien-Guillaume  de),  cé- 
lèbre magistrat,  ministre  de  l.ouis 
XVI,  et  son  avocat  délensenr,  na- 
.nuit  à Paris  le  17  décembre  lyai. 
Il  était  Gis  de  Guillaume  de  Lamoi- 


gnon, chancelier  de  France.  Aprè» 
avoir  fait  ses  études  avec  distinction  ^ 
il  entra  dans  le  barreau  eu  qualité  de 
substitut  du  procureur  général.  Ses 
talens  , sa  probité  , et  la  noble  sim- 
plicité de  son  caractère,  lui  acqui- 
rent bientht  l'amitié  et  l’rstiitie  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  De- 
venu conseiller  au  parlement , il  fut 
nommé  président  i la  cour  des  aides 
en  lySo,  et,  pendant  s5  ans  qu’il 
occupa  cette  place,  il  s’opposa  cons- 
t miment  à tout  impôt  onéreux  et  ar- 
bitraire; il  lutta  souvent  avec  avan- 
tage contre  le  despotisme  ()e  la  li.s— 
calilé.  Ses  Alémoires  pour  servir  à 
l’histoire  du  droit  public  de  la 
France  en  matière  d’impôt  (publiés 
en  1799),  sont  lin  recueil  d’ouvrages 
solides  et  profonds  sur  l'adiniiiis— 
tration  des  Gnances.  Les  discours 
et  les  remontrances  qu’il  contient  , 
écrits  avec  une  éloquence  douce  et 
imposante  ne  s’éloignent  jamais  de 
ce  respect  que  le  sujet  doit  au  mo- 
narque. Il  lui  annonce  la  vérité  avec 
une  fermeté  tranquille , sans  faiblesse 
comme  sans  exagération  ; il  y dit 
entre  autres  choses  : « Les  libéra— 
«litéx  du  prince  n’enrichissent  que 
»les  courtisans;  ses  refus  font  la  ri- 
• chesse  des  peuples.  » Malesherbes' 
s’opposa  à la  déclaration  de  1 7S6  , 
qui  ordonnait  la  perception  du  ving- 
tième sur  l’industrie  des  ouvriers  et 
des  commerçans,  classe  d'hommes 
qn  on  doit  ménager,  puisque  de  leur 
travail  continu  dérivent  la  force  et  la 
richesse  des  états.  Il  s’éleva  avec  non 
moins  d’énergie  contre  les  tribunaux 
d’exception  en  fait  de  contrebande, 
contre  la  perception  d’une  snbven- 
lion  générale,  contre  les  lettres  de 
cachet.  « Car  personne , disait  M.ale- 
asherbes  au  roi,  n’est  assez  g-kani|A 
» pour  se  inellrc  à l’abri  <le  la  nai  iie^^ 
nd’nn  ministre,  ni  assez  f^t  pour 
Du’étre  pas  digne  de  celle  dmn  com- 
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«mis.  » Lors  de  la  suppression  de  la 
cour  des  aides  en  avril  1771  ) il  se 
relira  dans  ses  terres , où  il  encou- 
ragea l’agricullnre  el  répandit  l’a- 
bondance dans  les  familles.  Il  donnait 
l'exemple  du  travail  en  cultivant  lui- 
méme  ses  jardins , et  il  y rassembla 
des  plantes  étrangères  qui  se  ninlli- 
pliéreut  ensuite  sur  le  sol  de  la 
rrance.  Au  rétablisseinent  des  conrs 
souveraines  en  1774  v Malesberbes 
reparut  à la  tète  de  la  cour  des  aides, 
jusqu’à  ce  que  Louis  XVI,  à sou 
avènement  au  troue , désirant  s’en- 
tourer des  hommes  les  plus  recom- 
mandables, le  nomma  en  1775  mi- 
nistre de  i’inlcrieur.  Par  malheur  ce 
fut  sous  son  administration  qu’on 
donna  la  liberté  à un  grand  nombre 
de  détenus , qui  iufectci;|;nt  la  so- 
ciété dont  les  avait  exrlus^iour  quel- 
que temps  une  mesure  aussi  juste 
que  philanthropique.  11  fit  construire 
pour  les  prisonniers  des  chambres 
vastes  et  saines , et  il  y établit  des 
filatures  de  coton  et  autres  métiers 
faciles  qui  leur  procuraient  une  oc- 
cupation utile.  Sensible  el  obligeant, 
il  ne  refusait  jamais  quand  il  pou- 
vait rendre  quelque  service,  i-a 
Chalotais,  procureur  du  parlemoul 
de  Bretagne,  avait  perdu  toute  sa 
fortune,  par  suite  de  sa  proscrip- 
tion; il  s’adressa  à Malesberbes,  et 
celui  ci  lui  obtint  du  roi  une  indem- 
nité de  cent  mille  livres,  outre  une 
pension  de  huit  mille.  Ayant  appris 
qu’une  descendante  du  grand  Lor- 
neille  manquait  presque  du  strict 
nécessaire,  il  alla  la  trouver,  la  con- 
sola, et  lui  fit  assigner  des  secours 
annuels.  Il  était  intimement  lié  avec 
le  ministre  Turgot;  et  lorscpie  ce- 
lui-ci fut  renvoyé  eu  1776,  il  de- 
manda sa  démission,  et  se  retira  dt 
nouveau  dans  sa  solitude.  Désirant 
voyager,  il  voulut  le  iaire  sans  au- 
cune espèce  d’appareil , el  sous  le 
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nom  de  M.  Guillaume , il  parcourut , 
la  plupart  du  temps  à pied , la  France, 
la  Suisse  el  la  Hollande.  La  simpli- 
cité de  sa  mise  et  sa  bonhomie  natu- 
relle ne  lui  attirèrent  pas  toujours 
un  accueil  bien  distingué.  Lue  Cois 
entre  autres,  passant  par  n.n  village, 
il  flemaudu  l’hospitalité  à un  ecclé- 
siastique qui,  n'ayant  peiit-elre  pas 
de  place  dans  sa  m.ai.-.ou,  le  fit  cou- 
cher dans  sa  grange  , où  Male— 
sberbes  passa  une  fort  bonne  nuit. 
Arrivé  le  lendemain  dans  la  ville 
prochaine,  il  éc.rivit  sous  son  véri- 
table iTomà  l’ecclésiastique,  et  après 
l'avoir  remercié  , il  promettait  de 
demander  pour  lui  au  ministre  qui  a 
la  feuille  des  bénéfices , le  premier 
canonicat  vacant,  el  lui  tint  parole. 
Le  curé  fut  nommé  ; celui-ci , recon- 
naissant et  confus,  s’excusa  de  l’es- 
pèce d'asile  qu’il  lui  avait  accordé  , 
et  avoua  franchement  qu’à  sa  mise, 
à sa  manière  de  voyager,  el  à l’air 
de  &tigue  où  il  l'avait  vu , il  l’avait 
pris  pour  un  sujet  équivoque.  Male4 
sberbes  rit  de  ce  quiproquo,  et 
reçut  l'ecclésiastique  au  nombre  de 
ses  amis.  Malesberbes  avait  combattu 
sans  relâche  ce  qu’il  appelait  des 
abus;  el  jugeant  que  la  révolution 
serait  un  moyeu  efficace  pour  les 
faire  disparaître  à jamais,  il  en 
adopta  les  principes  avec  cette  mo- 
dération qui  convenait  à un  homme 
de  son  caractère  et  de  ses  lumières. 
Il  lie  tarda  pas  à en  coiina'ttre  lesvé- 
ritibles  causes , el  en  prévit  les  ré- 
sulbts.  Bien  avant  le  10  août  1793, 
il  avait  changé  d’opinion  et  de  lan- 
gage; son  cœur  fut  déchiré  lors  de 
l’arrestation  de  la  famille  royale;  et 
quand  on  se  préparait  à jiisiruire  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  eut  le  noble 
dévouement  de  s’oifrir  pour  son  dé- 
fenseur. U écrivit  aussitôt  au  prési- 
dent de  la  convention  pour  le  prier 
qu’on  le  chargeât  de  celte  tâche  ho- 
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iiorable  ; «Je  ne  vous  demande  pas,  | 
»ajouU!t-il,  de  faire  part  à la  con- 
Bwention  de  mon  offre,  car  je  suis 
»bieu  éloigné  de  me  croire  un 
» personnage  assez  important  pour 
«qu'elle  s'occupe  de  moi  ; mais  j’ai 
«été  deux  fois  appelé  au  conseil  de 
«celui  que  vous  allez  juger,  dans  le 
«temps  que  cette  fonction  était  ani- 
«bitionnée  de  tout  le  monde;  je  lui 
.ixdois  le  même  service  lorsque  bien 
«des  gens  trouvent  celte  fonction 
«dangereuse.  » Malesherbes  avait 
alors  près  de  yo  ans.  On  acquiesça  è 
.sa demande, elle  1 4 décembre  1792, 
il  fut  iulroduit  pour  la  première  fois 
au  Temple.  Louis  XVI  courut  à sa 
rencontre,  et  le  serra  dans  ses  bras  : 
on  se  rappelle  en  combien  peu  de 
temps  le  généreux  magistrat  eut  à 
préparer  sa  défense,  propre  à atten- 
drir les  hommes  les  plus  endurcis  , 
excepté  ceux  à qui  il  la  présentait. 
Après  que  tous  ses  efforts  et  son 
éloquence  eurent  en  vain  tenté  de 
sauver  soc  auguste  client,  il  eut  le 
courage  de  lui  annoncer  le  premier 
son  arrêt  de  mort.  0 Je  m’y  sois 
» toujours  attendu , » dit  Louis  avec 
calme  ; et  voyant  que  ce  vénérable 
vieillard  fondait  eu  larmes  ; « Au 
«nom  de  Dieu,  ajouta-t-il , mon 
» cher  Malesherbes , ne  pleurez  pas  ; 

» nous  nous  reverronsdans  un  monde 
' D plus  heurenx.  » L’illustre  viclimeful 
enfin  immolée,  et  on  ne  devait  pas 
épargner  ceux  qui  s’étaient  attendris 
sur  ses  malheurs.  Toute  la  famille  de 
Malesherbes  fut  en  bulle  aux  persé- 
cutions des  bourreaux  de  Louis  X V i . 
Sa  fille , épouse  du  président  Ko- 
sambo , fut  arrachée  de  scs  liras  et 
traduite  en  prison.  Le  père  infor- 
tuné demanda  de  partager  son  sort  ; 
il  fut  arrêté  le  lendemain  et  conduit 
^ux  Madelonnettes , et  ensuite  dans 
la  maison  d’arrêt  qu’on  appelait  le 
* l’orl  - Libre.  Parmi  les  prisonniers 
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I renfermés  dans  cette  prison  , il  re- 
connut iin  individu  qui  avait  servi 
dans  ses  bureaux  : « Eh  quoi , lui  dit 
«celui-ci,  vous  dans  ces  lieux , mon- 
«sieur  ! Oui,  mon  cher,  répon- 
ndit  le  vieillard,  je  deviens  mauvais 
«sujet  sur  la  fin  de  mes  jours,  et  je 
«me  suis  lait  mettre  en  prison,  n 
Condamné  à mort  avec  sa  fille  par  le 
tribunal  révolutionnaire , il  traversait 
la  cour  de  la  Conciergerie  pour  arri- 
ver à la  fatale  charrette  , lorsqu’il 
heurta  contre  une  pierre , et  dit  en 
souriant  : « Oh!  oh!  voilà  ce  qui 
«s’appelle  un  mauvais  présage  ; un 
«Romain  à ma  place  serait  rentré.  » 

H conserva  sa  sérénité  jusque  dans 
ses  derniers  momens  , et  mourut  ' 
avec  la  résignation  et  la  fermeté  d’un 
chrétien  1^22  avril  lyqS.  Il  avait  été 
reçu  à l’académie  des  sciences  en 
lyfio,  à celle  des  lielles- lettres  et 
inscriptiotis  en  17^1  nommé  di- 
recteur de  la  librairie  en  1764.  Il 
cultiva  avec  succès  tons  les  genres 
d’instruction,  et  aimait  de  préférence 
l'histoire  naturelle  ét  l’agriculture  , 
comme  les  occupations  les  plus  ana- 
logues à la, simplicité  de  ses  mœurs. 
Sans  faste  , sans  orgueil , il  conserva 
dans  les  postes  les  plus  éminens  sa 
candeur  et  sa  douceur  ordinaire.  Ëx- 
trêmemenl  laborieux , il  s’appliquait 
au  travail  dès  l’aurore , et  \crs  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  se  cou- 
chait à moitié  habillé,  pour  perdre 
moins  de  temps  et  se  consacrer 
davantage  à l’étude.  Ami  des  mal- 
heureux, sa  bienfaisance  nuisait  quel- 
quefois à sa  fortune.  On  lui  conseilla 
«rengager  son  intendant  de  ne  lui 
donner  par  mois  qu’une  somme  fixe 
pour  la  distribuera  des  familles  pau- 
vres. Un  jour  qu'il  venait  de  la  re- 
cevoir, Il  la  donna  en  entier  à une 
de  ces  familles,  et  retourna  vers 
l'intendint  pour  lui  «Icmander  une 
nouvelle  somme.  Celui-ci  s'étant 
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permis  de  lui  faire  quelques  repré- 
senlalions  , son  maître  lui  répondit 
avec  sa  douceur  accoutumée  : « Que 
» vouliez-vous  que  je  fisse?  ils  étaient 
»si  mallieiircux  ! » Outre  ses  Mé- 
moires sur  les  impàtSf  on  a de  ce 
savant  magistrat  ; I des  Observa- 
tifins  sur  (es  pins,  les  orcliis,  les 
mélèzes  et  le  bois  de  Sainte-Lucie. 
II  Deux  Mémoires  sur  l’état  civil 
des  protesta  ns,  1785-1787.  III  Mé- 
moires sur  les  moyens  w accélérer 
les  progrès-'  de  l’agriculture  en 
France.  L’auteur  propose  de  faire 
distribuer  des  secours  aux  agricul- 
teurs , soit  pour  les  encourager  , 
soit  pour  faciliter  leurs  expériences , 
etc.  IV  Observations  sur  l’ Histoire 
naturelle  de  Buffon  , publiées  par 
M.  Abeille?  Paris,  1796,  2 vol. 
in -8.  On  a publié  ses  Pensées  et 
maximes  , Paris  , an  10  (1803) , 
in-i  3.  On  publia  dans  la  même  année 
la  Vie  de  Malesherbes } ei  le  lycée 
de  Nîmes  proposa  pour  sujet  de  son 
prix  l’éloge  de  cet  bomme  estimable. 

LAMOTTE,  évêmie  d’Amiens. 
( Voyez  OiiLÉANS  , Dict.  ) 

LAMPILLAS  ( Xavier), ex -jé- 
suite espagnol , naquit  à Jaen  en 
Andalousie , en  1789.  Après  l’expul- 
sion de  son  ordre , il  passa  en  Ita- 
lie , où  il  se  livra  à l’étude  de  la  lit- 
térature de  ce  pays.  Les  abbés  Bet- 
tinelli  et  Tiraboscbi  ayant  parlé  dans 
leurs  ouvrages  avec  injustice  et  pré- 
vention de  Ta  littérature  espagnole  , 
Lampiibs  prit  à tâche  de  défendre 
l’honneur  de  sa  nation , et  publia  en 
italien  son  Saggio  storico,  etc..  Essai 
historique  et  apologétique  de  la  lit- 
térature espagnole, contre  les  opi- 
nions erronées  de  quelques  moder- 
nes écrivains  italiens , Gènes , 1778- 
79-80-81 ,6  vol.  in-8.  Dans  cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  très-bon  style, l’au- 
teur réfute  victorieusement  les  opi- 
nions de  ses  adversaires , et  prouve 
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que  c’est  l’Italie  qui  a été  la  cause  , 
non-seulement  de  la  décadence  des 
sciences , de  la  littérature  et  des  arts 
dans  son  propre  sein  , mais  encore 
de  celle  des  autres  nations,  et  l’at- 
tribue, entre  autres  choses,  au  mau- 
vais gouvernement  de  Rome  , qni 
donna  lieu  â l’irruption  des  hordes 
du  Nord , qui  plongèrent  l’Europe 
daus  la  barbarie.  Ce  livre  contribua 
à rétablir  l’opinion  des  étrangers  sur 
les  écrivains  espagnols,  de  ces  écri- 
vains que  , daus  les  16*  et  17'  siè- 
cles, ils  prenaient  pourguides  et  pour 
modèles.  Charles  III,  roi  d’Espa- 
gne , par  des  honneurs  et  de  riches 
présens , récompensa  l’abbé  Lam- 
pillas,  pour  la  manière  dont  il  avait 
vengé  l’injustice  faite  à sa  nation. 
Bettinelli  et  Tiraboscbi  répondirent 
à Lampillas  par  deux  lettres  qu’il 
réfuta  de  nouveau , et  toujours  d'une 
manière  victorieuse.  Les  trois  let- 
tres furent  imprimées  à Rome  en 
1781.  L’abbé  Lampillas  mourut  à 
Gènes  en  1798. 

LANCES  ( cardinal  des  ).  V oy. 
Lanze. 

LANDAZURl  ( Joachim  ),  sa- 
vant ecclésiastique  espagnol , naquit 
à Vittoria  en  1784. , et  a laissé  : I 
Histoire  ecclésiastique  et  politique 
de  la  Biscaye  , 1 j5a  , 5 vol.  >nj4- 
1 1 Géographie  de  la  Biscaye,  1 700, 
3 vol.  in-8.  111  Histoire  des  hom- 
mes illustres  de  la  Biscaye  ,1786, 
I vol.  Tous  ces  ouvrages , écrits  en 
espagnol , ont  été  imprimés  à Vit- 
toria. I>andazuri  est  mort  en  1806. 

LANDSDOWN  (lord),  fils  du 
comte  de  Shelburn , ministre  d’é- 
tat , naquit  â Londres  en  1784  , em- 
brassa d’abord  la  carrière  militaire  , 
servit  dans  la  guerre  de  7 ans  sous 
le  duc  de  Brunswick.  De  grade  en 
grade  il  parvint  en  1787  à celui  de 
général.  Le  16  avril  176a  il  avait 
été  nommé  premier  lord  des  com- 
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mîmes,  et  fonscilier  privé; el  le  3o 
j iillet .1766,  il  fut  bit  secrébiire 
li’étnt  P la  place  du  duc  de  Piiche- 
inimd.  Il  prit  alors  le  nom  de  lord 
Slielburn  ou  de  marquis  de  J>aiids- 
dowii.  Il  partagea  les  opinions  po- 
litiques de  lord  (ihatam  qui  occu- 
pait la  place  de  chancelier  de  Péchi 
qilier  ; el  quand  celui-ci  donna  sa 
démission,  lord  Slielburn  suivit  son 
exemple.  Depuis  cette  epoque  jus 
qu'en  1782  , il  s'opposa  aux  projets 
du  gouveriiemeitt, et  se  déclara  con- 
tre le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les 
deux  chambres  de  juger  les  auteurs 
de  libelles  et  de  les  dérober  aux 
tribunaux.  Il  s’éleva  contrôla  guerre 
de  l’Amérique , et  voulant  arrêter 
les  progrès  de  la  dette  publique  , 
il  proposa  d'examiner  les  dépenses 
de  l’état  et  de  supprimer  les  em- 
plois iuiililes.  Apres  la  chute  de  lord 
Norlh  , en  1782  , il  le  remplaça  dans 
le  ministère , fit  la  paix  avec  la  Fran 
ce,  et  reconnut  l’indépeudance  de 
l’Amérique.  Il  n’occupa  que  lient 
mois  le  ministère,  d’oii  il  fut  exclus 
par  Pitt,  alors  à peine  âgé  de 
a.-is.  Le  marquis  de  Landsdown  se 
retira  dans  ses  terres  ; mais  il  en 
sortit  à ré[)oqiie  de  la  révolution 
française.  Il  finira  dans  le  parti  de 
l'o^osition  , et  en  janvier  1793  , il 
proposai  la  chambre  des  |iairs  d’en- 
voyer en  France  un  ambassadeur 
pour  intercéder  en  faveur  de  Louis 
AVI.  Lord  Shelburn  demanda  en 
même  temps  que  les  dix  mille  émi- 
grés qui  se  trouv.iient  en  Angleterre 
fussent  envoyés  auCanaila  poury  lur- 
ruer  une  colonie.  Cette  mesure  qui 
avait  tout  l'air  d'un  exil  politique  ne 
fut  pas  adoptée.  Il  protesta  en  lévrier 
179.3,  et  en  mars  1794,  contre  la 
giieire  faite  à la  France  ,et  demanda 
qu'il  fût  voté  une  adresse  au  roi 
pour  lui  représenter,  d’après  les  dé- 
sastres des  derniél^s  campagnes  , 
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l’impossibilité  de  conquérir  la  Fran- 
ce, même  dans  le  cas  d’une  confé- 
dératiou  generale.  ( Le  cabinet  an- 
glais a su  prouver  le  contraire  en 
i8i3  ,eii  choisissant , après  la  désas- 
treuse campaj’uè  de  Moseuii,  le  mo- 
ment favorable  à ce  grand  projet.  ) 
Parmi  les  membres  de  l’oppositio%y 
il  s’en  trouvait  plusieurs  infectés  de 
jacobinisme  ; lord  Slielburn  prouva 
eu  plusieurs  occasions  qu’il  n’en 
était  pas  tout  - à - fait  exempt  liii- 
méme.  Aussi,  outre  son  opinion 
sur  ce.  qu’on  ne  devait  pas  s’inmiis.^ 
cer  dans  les  affaires  de  la  France, 
il  combattit*,  en  juin  (794,  le  sub- 
.side  accordé  au  roi  de  Prusse  ; 
et  pour  prouver  l’état  de  détresse 
où  se  trouvait  l’Angleterre,  com- 
parée avec  la  France  , ii  présenta  , 
en  janvier  179a  , un  travail  sur  les 
ressources  et  l’état  des  faxaiices  tle 
ces  deux  pays.  Voyant  que  la  guerre 
continuait  eucore  en  1790,  il  de- 
m;|iida  le  renvoi  di  s ministres.  « Je 
» le  demande  à l'instant , dit-il , parce 
»qne  notre  situation  est  désespë- 
«rée  , et  qii  il  n’y  a pas  un  moment 
»à  perdre.  » En  décembre  suivant  , 
Il  prononça  un  discours  pour  la  paix 
avec  la  France,  il  contimia  de  figurer 
d.'ins  le  parti  de  l’opposition  jus- 
qu'à su  mort, arrivée  en  août  i8o5. 
Lord  Sbelbimi  était  un  des  admi- 
rateurs de  Napoléon.  Son  aïeu^,  le 
marquis  de  Landsdown,  avait  accu- 
mulé une  immense  furtiiiie  dont  il 
fut  l’héritier.  Son  palais  de  Herke- 
'ey-Square  e.sl  un  des  plus  magnifi- 
ques de  l'Angleterre.  Lc.s  lambris 
sont  peints  pr  le  fameux  Cipriaoi, 
et  il  renferme  une  ricin;  colircilon  de. 
lahleanx  des  plus  grands  maiires  de 
I Italie.  I.a  bibliotuéqiie , qui  a 1 10 
pied.s  de  iongiieiir,roiitient  10  mille 
volumes,  el  ses  meubles  sont  év;j— 
Inès  a plus  de  loo  mille  livres  ster- 
ling. Lord  Shelburn  voyagea  bcau- 
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coup  i et  atait  ube  grande  iu«t'ruc- 
tion-  Par  malheur  scs  opinions  po- 
litiques lie  furent  pas  ni  les  plus 
saines  ni  les  plus  raisonnables  . et 
il  se  jeta  dans  nti  parti  qui , a l’é- 
poque de  la  révolution  française  , 
ne  suivit  certainement 'pas  b cause  la 
plus  juste. 

LANFREDINI  ( Jacques  ) , car- 
dinal , naquit  à Florence  le  a6  oc- 
tobre 1C70  .Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique , ij,  courut  la  cariiére 
de  la  prélatiire  romaine.  La  première 
charge  qu’il  occupa  fiit  celle  d’au- 
diteur civil  du  cardinal  camerlingue. 
Il  l’était  en  171a.  L’année  suivante , 
il  fut  déclaré  prélat  domestique,  mem- 
bre de  la  con^égation  consistoriale , 
et  référendaire  de  l’une  et  l’autre 
signature.  Le  16  mars  <727  , il  re- 
çut l'ordre  de  prêtrise  des  mains  du 
pape  Benoit  XIII.  Clément  XIII, 
son  compatriote,  le  nomma  à un  ca 
nonicat  de  Saint-Pierre  en  1730.  Il 
fut  successivement  secrétaire  de  la| 
congrégation  du  concile,  votant. de 
la  signature  de  grâce , dataire  de  b 
péuitencerie , eniin  cardinal  le 
mars  1734..  H quitta  alors  le  nom 
d'Amadori  qu’il  avait  pol-té  jusque- 
la.pour  prendre  celui  de  Lanfredini, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  I.e  27 
du  même  mois  le  pape  le  proposa 
en  consistoire  popr  les  évêchés 
unis  d'Osimd  et  de  Cingoli  dans 
la  Marche  d Ancoite  ; et  le  4 avril 
suivant  il  .fut  sacré  par  le  car- 
dinal Guadagni.  C’était  un  prélat 
savant  et  zélé,  qui  ne  s'illustra  pas 
moins  par  ses  vertus  épiscopales , 
que  par  sa  profonde  érudition.  Il 
mourut  le  iGinai  1741 , bissant  dans 
son  diocèse  de  grands  exemples  de 

> ^ Diclionnairft  de  Frud'ionune  place  la 
rnissanre  da  cardinal  Lanlre.iini  en  iS8o.  Mo» 
reri , qui  U mel  «b  1670 , dit  en  même  temps 
qn’ii  mourat  en  1741  , âgé  de  70  ous  6 mois 
1 9 iuurs  t ce  qui  reporte  oécossairement  aa  nais- 
sance eu  1070.  - ’ 
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^ageasé  et  de  charité.  Il  était  dans 
la  71'  année  de  son  âge.  On  a de 
lui:  I Raccolta  d’orazioni  sinodali 
e pastorali,  Jesl , 1 74o,in-4.  II  l-et- 
tere  pastorali , etc. , Turin  , 1768, 
2 vol.  iii-8.  III  Leltere  scrille  alla 
nobikà  ed  agU  artisti,  in  8.  L’abbé 
].a)uis  publia  sa  vie  dans  le  t.  1 des 
Memorabilia  ilalorum  erudilione 
præslantiurn.  Guarnaci  et  Btuyna- 
iiiici  en  parlent  avec  éloge  ; le  pre- 
mier, dans  son  livre  intitulé'^  ritee 
et  res  gestœ  potUifienm  romano- 
S.  R.  E.  cardinalium,çaf'. 
68i  , Rome,  1751  , a v.;  et  l’autre 
dans  son  ouvrage  , de  Claris  ponti- 
fie. epistol.  scriptoribus , pag.  a8G. 

LANFREDINI  ( dom  Isidoro), 
bénédictin  de  la  'congrégation  du 
Moni-Cassin  ,•  né  â Florence,  fit 
profession  dans  l’abbaye  de  Notre- 
Dame  de  cette  ville,  le  ai  mars 
1642.  il  est  auteur  d’une  Nouvelle 
Méthode  poar  apprendre  le J'ran- 
çais  , imprimée  â Paris  et 'ensuite  à 
Fioredee  eu  168, Il  a traduit  en 
italien  VItistruelion  d’un  père  à 
son  Jîls , par  Sylvestre  Dufour , Flo- 
rence , 1684.  On  lui  attribue  encore 
d’autres  traductions.  Il  avait  voyagé 
en  Allemagne  et  en  France.  Il  mou- 
rut dans  sa  maison  de  profession  le 
8 mai  ttigi.  . 

LANGLOIS  ( Jean-Thomas  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris  , où  il 
naquit  en  174B  ; il  fut  un  de  ces 
hommes  courageux  qui  osâl-ent  s’op- 
poser hautement  aux  principes  de  la 
révolution.  Eu  1791  et  tyya  il  était 
un  des  rédacteurs  do  journal  inlitbié 
les  dates  des  apôtres,  qui  défendit 
•sonvenl  la  cause  du  roi , et  dénonça 
les  factieux  : il  était  écrit  <bns  le 
même  esprit  que  les  ièullles  qui 
avaient  pour  tjlrc  , le  Chant  du  cotf 
et  le  Messager  du  soir,  il  put . 
se  sauver  , par  une  esp^e  de  pro- 
dige , sous  le  règne  de  la  terreur  ; 
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de  retour  k Paris , il  coopéra  à la 
rédaction  de  la  Quotidienne  et  du 
Précurseur.  Toujours  lavorable  h 
la  cause  des  malheureux,  il  publia 
en  i8o4  un  article,  cité  comme  un 
modèle  , en  (àveur  des  déportés  de 
la  Guadeloupe  , accusés  d’une  cons- 
piration contre  Uiionaparte , et  au- 
quel ceux  -ci  durent  leur  salut.  Lan- 
glois s’étant  retiré  à Gisors , il  y 
mourut  en  i8o5. 

LANGLOIS  ( Isidore  ) , autre 
journaliste  , naquit  à Kouen  le  i8 
juin  1770,8  011  marchand  de  b.as. 
Il  fit  ses  études  à Paris,  occupa 
divers  emplois , et  lors  de  la  révo- 
lution il  rédigea  pendant  plusieurs 
années  le  Messager  du  soir , journal 
que  les  honnêtes  gens  opposaient , 
ainsi  que  d’autres  feuilles  dictées 
par  de  bons  principes  , à celles  pu- 
bliées par  Marat,  le  Père  Durhesne 
et  autres  jacobius.  Isidore  Langlois, 
ardent , laborieux  , plein  d’esprit  , 
dénonça  constamment  le  crime , et 
poursuivit  les  démagogues  révolu- 
tionnaires. Victime  de  ce  dévoue- 
ment honorable , il  fut  successive- 
ment proscrit  par  les  différentes 
factions  qui  régnaient  tour  à tour 
dans  ces  temps  d'anarchie  ; et  tour  à 
tour  il  reprenait  la  pluwe  pour 
les  poursuivre  de  nouveau.  »A  une 
époque  moins  orageuse  il  se  fixa  à 
Paris  , où  il  mourut  en  1800  , à 
peine  âgé  de  3o  ans.  On  a de  lui  : 1 
Des  Gomvernemens  qui  ne  con- 
viennent point  à la  France , I7g5  , 
in-8.  II  A mes  juges  et  à mes 
concitoyens , 1 798  , in-8. 

LANNES  ( Jean  ),  général  fran- 
çais , dur  de  Montebello  , colohel 
général  des  Suisses , etc. , naquit  à 
Lectoiir  le  ii  avril  176g,  d’une 
honnête  famille  bourgeoise.  Il  fit 
quelques  études  dans  le  collège  de 
cette  ville;  «lais  son  père  ayant  dû 
payer  une  somme  considérable  pour  1 
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un  fermier  dont  il  s’était  fait  caution, 
il  se  vit  contraint  d’entrer  comme 
apprenti  chez  un  teinturier.  Voyant 
dans  la  révolution  un  moyen  de  se  ti- 
rer de  l'état  obscur  où  il  se  trouvait, 
il  vint  à Paris , et  fut  compris  daiu 
la  levée  de  1792.  Après  avoir  servi 
dans  différentes  armées , et  obtenu 
le  grade  de  sergent-major  , il  passa 
dans  celle  des  Pyrénées  , où  il  se 
distingua , et  devint  colonel.  Cepen- 
dant , malgré  ses  sep  ices , lorsque  le 
traité  de  Bâle  eut  procuré,  en  1794» 
la  paix  avec  l’Espagne , il  ne  fut  pas 
compris  dans  le  nombre  des  colonels 
en  activité.  Pour  tenter  de  nouveau 
la  fortune  , il  alla  en  1798  à l’armée 
d'Italie, en  qualité  de  simple  volon- 
taire. Il  eut  lieu  de  s’y  signaler , et 
d'attirer  sur  lui  les  regards  de  Buo- 
naparte , qui , témoin  de  sa  bravoure 
à la  bataille  de  Millesimo , le  nomma 
colonel  du  39*  régiment.  Lannes  se 
trouva  à la  bataille  de  Bassano,  où  il 
prit  deux  drapeaux;  au  passage  du  Pô, 
à la  bataille  de  Lodi , et  à l’assaut  de 
Pavie  ,à  la  suite  duquel  il  fut  nommé 
général  de  Brigade.  Il  déploya  la 
même  valeur  au  siège -de  Mantoue, 
dont  il  enleva  à la  baïonnette  le  fau- 
bourg Saint-Georges  ; ainsi  qu’au 
combat  de  Governolo  , et  surtout  à 
la  sanglante  bataille  d’Arcole.  La 
république  française  a^ant  déclaré  , 
sous  des  prétextes  spécieux,  la  guerre 
au  chef  de  l’église.  Pie  VI  avait 
tâche  de  mettre  ses  étafs  à l’abri 
d’une  invasion  de  la  part  de  l’enne- 
mi commun.  Une  partie  de  ses 
troupes  étaient  cantonnées  à Imola  ; 
Lannes  marcha  contre  elles , pénétra 
le  premier  dans  la  ville  , et  enleva 
les  retranchemens.  Le  traité  de 
Campo-Forinio,en  1797, donna  pour 
quelque  temps  la  paix  à l'Italie. 
I.annes  revint  alors  à Paris  , d’où  il 
partit  avec  Biionaparte  pour  son 
I expédition  d’Egypte.  11  se  trouva  à 
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la  prise , ou  pour  mieux  dire  à la 
facile  occupation  de  Malte  i et  arrivé 
en  Egypte  , il  fulr^nstamment  le 
énéral  d’avant-garue  , cl  déploya 
es  talens  et  du  courage  à Alexan- 
drie , près  du  Caire  , et  au  siège  de 
Saint-Jean-d’Acrc.  Il  investit  Abou- 
kir , et  emporta  la  redoute  et  les 
retranchemens  qui  défendaient  cette 
place.  C’est  lui  qui  fut  chargé  en 
•799  portera  Paris  , pour  être 
déposés  à l'Hôtel  des  invalides,  les 
3a  drapeaux  pris  en  Egypte  ; mais 
' ces  succès  furent  suivis  par  des  re- 
vers bien  cruels.  Lamies  eut  une 
grande  part  à la  révolution  du  |8 
brumaire.  Il  partit  ensuite  pour 
Toulouse  , dont  il  avait  obtenu  le 
commandement,  et  parvint  à y dissi- 
per les  troubles  que  cherchaient  à y 
entretenir  les  partisans  du  directoire. 
Le  général  Souwarow  s’était  rendu 
maître  de  presque  tonte  l'Italie  : 
liuonaparte  , déterminé  à la  recon- 
quérir , conserva  à Lannes  le  com- 
mandement de  l’avant-garde.  L’ar- 
mée française  ayant  franchi  les  Alpes 
en  1800  , ce  général  contribua  à 
tous  les  succès  qu'elle  obtint  dans 
celte  seconde  campagne.  Il  acquit 
une  nouvelle  gloire  au  passage  du 
Pô  , à la  bataille  de  Casteggio  , et  à 
celle  de*  Marengo  ( ll^  juin  ).  £n 
i8o4  il  fut  créé  maréchal  de  France , 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à 
Lisbonne  , où  il  s’occupait  de  déta- 
cher le  cabinet  portugais  des  intérêts 
de  l’Angleterre.  La  guerre  d’Au- 
triche , en  i8o5  , le  rappela  de  nou- 
veau aux  combats.  Il  commandait 
l’aile  gauche  à la  bataille  d’Auster- 
litz ( a décembre  ) , et  II  s’y  distin- 
gua encore  par  sa  bravoure  , et  sur- 
tout par  ses  savantes  manœuvres. 
, Il  déploya  les  mêmes  qualités  dans 
la  campagne  de  Prusse , à Jéna , à 
Eylau  et  à Friedland.  Dans  la  guerre 
perfide  contre  l’Espagne , eu  1808 , 
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Lannes  se  signala  à la  bataille  de 
Tudela  , et  an  mémorable  siège  de 
Saragosse.  D’après  le  témoignage  de 
plusieurs  prisonniers  es|iagnols  , 
amenés  en  France  dans  la  même 
année  , il  faut  lui  rendre  la  justice 
qu’il  s’empressa  d’arrêter  le  carnage , 
maintint  la  discipline  parmi  ses 
troupes  , écouta  les  plaintes  des 
vaincus  , et  agit  avec  eux  avec  beau- 
coup de  modération.  Les  hostilités 
ayant  recommencé  avec  l’Autriche 
en  180Ç),  il  quitta  l’Espagne , se  ren- 
dit à la  grande  armée , et  y débuta 
par  la  prise  de  Rallsbonne.  Lorsque, 
par  une  fausse  manœuvre  , liiiona- 
parle  se  trouvait  comme  cerné  par 
l’armée  du  prince  Charles  dans  une 
des  îles  du  Danube,  et  ne  savait  choi- 
sir aucun  parti , ce  fut  à Lannes  et 
à Masséna  que  l’armée  française  dut 
son  salut  ; fe  premier  en  Imaginant 
sur-le-champ  un  nouveau  plan  d’at- 
taque , et  le  second  en  forçant , la 
baïonnette  à la  main  , le  passage  du 
Danube  , défendu  par  des  batteries 
formidables,  et  par  l'élite  de  l’armée 
autrichienne.  Ses  exploits  militaires 
se  terminèrent  à la  bataille  d’Es- 
ling  ( 3o  mai  ].  Dans  le  fort  de  la 
mêlée  un  boulet  de  canon  lui  em- 
porta une  cuisse.  On  le  transporta 
sur  un  brancard  auprès  de  Buona- 
parte  , qui  sembla  affligé  de  perdre 
en  lui  un  de  ses  plus  habiles  géné- 
raux. Lannes  ne  reprit  connaissance 
que  pour  lui  dire  le  dernier  adieu. 
Il  expira  quelques  heures  après  , le 
3i  mai  1809.  Son  corps  , d’abord 
déposé  à Strasbourg,  fut  transporté 
avec  uiie'grande  pompe  de  celte  ville 
è Paris , le  aa  mai  1810  , et  le  5 et 
6 juillet , jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Wagrani , on  fit  la  trans- 
lation de  son  corps  au  Panthéon. 
Lannes,  naturellement  brave,  avait 
les  talens  qui  constituent  un  bon 
général.  Des  gens  impartiaux  qui 
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l'ont  connu  assurent  qu'il  n'abusa 
jamais  de  1a  laveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Buonaparle  ; on  ne  I ac- 
cusa pas  de  ces  déprédations  dont 
plusieurs  de  ses  confrères  se  len- 
dirent  coupables  dans  les  pays  eime- 
mis  , et  on  cite  de  lui  quelques 
traits  de  bienfaisance. 

LANZE  Victor- A nièdée  delle  ), 
cardinal  , en  français  , le  cardinal 
des  Lances  , naquit  à Turin  d'une 
famille  illustre  , le  septembre 
lyio.  Il  était  fils  du  comte  de  Sales  , 
homme  aimable  et  savant,  qui,  après 
avoir  joui  de  la  faveur  du  roi  de 
Sardaigne  , Victor  - Amédée  , fut 
disgracie.  Il  alla  s'établir  à noiogne , 
et  s'y  lia  d’amitié  avec  le  cardinal 
Lamhrrlini  , alors  arclievéquc  de 
cette  ville , depuis  pape  , sous  le 
nom  de  Benoît  XIV.  Le  jeune  des 
Lances  étant  venu  à Paris  , y prit  i 
Sainte  - Geneviève  l'habit  de  cha- 
noine régulier  , que  pourtant  il  ne 
porta  que  G mois.  Au  sortir  de  cette 
maison , son  goût  pour  l’état  rell- 
ieux  l’engagea  à écrire  à l'assistant 
e la  congrégation  de  Saint-Maur 
pour  y être  admis  ; mais  le  cardinal 
Lambertlni,  qui  avait  sur  lui  d’autres 
vues,empêcha  que  ce  projet  ne  s’effec- 
tuât. Des  Lances  revint  à Turin  , et 
y exerça  les  fonctions  de  simple 
vicaire  avec  beaucoup  de  xèle  , visi- 
tant les  malades  , catéchisant  les 
simples  , et  portant  aux  pauvres 
d'abondantes  aumônes.  Eu  1747 
Lambertini , devenu  pape  depuis  plu- 
sieurs année>  , crut  des  Lances  mûr 
pour  de  plus  hauts  honneurs  , et , 
du  consentement  du  roi  de  Sardai- 
gne, le  décora  de  la  pourpre  romaine. 
Il  le  fit  ensuite  archevêque  de  Ni- 
cosie. Le  nouveau  cardinal  devint 
en  même  temps  aumônier  du  roi  de 
Sardaigne  , et  abbé  commendataire 
de  Saint-Beuigue.  Il  mourut  dans 
celte  abbaye  le  a5  janv.  1784.  A une 
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érudition  profonde  , une  doctrine 
solide  et  une  piété  rare  , Il  joignait 
un  caractère  géi^reiix  et  une  ardente 
charité.  11  avai^u  se  concilier  l’es- 
time des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  toutes  les  conditions  , et 
même  de  plusieurs  souverains.  Il 
a publié  : 1 Synodus  diœcesana 
Segusii  ( Suse  ) in  Gallid  subal- 
pind,  coacla  anno  174s  à Victo- 
ria-Aniedœo  à J^nceis,  Il  Syno- 
dus diœcesane&insignis  ahhaliœ 
frucluariensis  Saitcli  - Benigni  de 
Sancto  - Bmigno  , Turin,  lySa. 
On  trouve  1 éloge  de  ce  savant  car- 
dinal dans  la  Sloria  letleraria  d’I- 
tulia,  page  SaS  , et  dans  la  Nuova 
raccoUa  degli  opuscidi  , etc. , du 
célèbre  P.  Calogera  , qui  dédia 
au  cardinal  des  Lances  le  premier 
volume  de  cette  collection. 

LANZI  ( Louis  ),  savant  Italien, 
naquit  à Monte-del-CeImo  , près  de 
Macerata , en  i ySl  , étudia  chex  les 
jésuites  , et  entra  dans  cet  ordre  en 
lySo.  II  professa  la  rhétorique,  la 
philosophie  , la  théologie  ; et  après 
la  suppression  de  son  ordre  , le 
grand  duc  Léopold  le  nomma  sous- 
directeur  de  la  galerie  de  Florence , 
où  il  mourut  le  3i  mars  iBio.  Il  a 
laissé  uu  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  nous  citerons  ceux  *qui  ont 
contribué  le  plu.s  è .sa  réputation.  1 
Guide  de  la  galerie  de  Flore  .ee , 
Florence,  178a  , in-8.  Il  Une  tia- 
duction  excellente  , en  vers  , des 
Travaux  et  des  jours  d' Hésiode 
avec  des  notes , ihid. , 1808 , in-4> 
III  Essai  sur  la  langue  étrusque  , 
Rome  , 1789, 3 vol.  in-8  , qui  fut 
applaudi  par  tous  les  savans  de  l’Eu- 
rope. IV  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie,  Bassanu  , 1809, 6 vol. 
in-8,  ouvrage  supérieur  dans  sou, 
genre,  ainsi  que  ses  Dissertations 
sur  les  vases  appelés  comnmné- 
ment  étrusques  , Florence,  1790. 
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Tous  ces  ouvrages  sonl  en  ilalien. 
Laiizi  conservait  un  si  tendre  sou- 
venir de  1 ordre  auquel  il  avait  ap- 
partenu , qu’on  le  voyait  s’attendrir 
toutes  les  fois  qu  il  rencontrait  un 
de  ses  confrères. 

LAPEROÜSE  et  non  Lapev- 
ROiiSE  (Jean-François  Picot  de  Ga- 
laiip  de  ),  célébré  navigateur  fran- 
çais, naquit  è .AIbi  en  1741,  d'une 
famille  noble  de  Toulouse.  Entré 
dans  le  corps  de  la  marine  en  tySS, 
il  servit'  avec  distinction  dans  la 
guerre  qui  eut  lieu  vers  cette  mèiné 
époque,  et  dans  celle  de  l'Amérique 
en  1776,  Où  il  détruisit  les  établis- 
seniens  anglais  de  la  baie  d Hudson. 
On  avait  représenté  à Louis  XVI 
la  gloire  qu’il  en  résulterait  pour 
son  règne  si  un  continuait  les  dé- 
couvei-tcs  faites  par  le  capitaine  Cook. 
Le  monarque  en  av.iit  agréé  le  pro- 
jet, et  traça  lui-même  le  plan  de  ce 
voyage,  il  nomm.i  chef  de  l’expédi- 
tion Laperouse  , qui  partit  en  août 
1781,  avec  les  vaisseaux  V Astrolabe 
et  la  Boussole,  et  après  avoir  vi.sité 
l'île  de  J’àques  et  la  côte  N.  O.  de 
l'Amérique,  il  passa  le  détroit  de 
lîeeimg  en  s’avançant  vers  les  !ati- 
Indes  septentrionales.  L.H  il  fiit  ar- 
rêté par  d'énormes  glacières  , et  put 
avec  peine  gagner  le  port  d'Avrat.ska, 
il’où  il  mit  à la  voile  le  i*'  octobre 
1787.  Son  intention  était  de  recon- 
naître les  îles  du  Japon  et  les  dé- 
troits qui  les  séparent  soit  du  con- 
tinent de  l’.Asie  , soit  d’elles-mêmes; 
ojiéralioii  difficile  qtie  Cook  ni  Kiug 
n’avaient  pu  effectuer.  Il  prit  terre  i 
nie  des  Navigateurs,  où  il  perdit 
quatorze  hommes , qui , égarés  dans 
les  forêts,  furent  ou  laits  prison- 
niers, Ou  mangés  par  les  sauvages. 
P.armi  ces  inallieurenx  était  le. che- 
valier Fleuriot  de  Langle , excellent 
marin  , né  en  Bretagne  près  de  Pon- 
trieux.  Ayant  appreillé  de  cette  tic, 
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il  arriva,  en  février  1788,  à Bolany- 
Bay,  où  les  Anglais  venaient  de  fon- 
der une  colonie.  Depuis  cette  épo- 
que un  n’a  reçu  aucune  nouvelle  de 
Laperouse  ; on  ne  saqyait  déter- 
miner quel  a été  sou  sort.  Cepen-v 
dant  l’opiuion  la  plus  générale  est 
qu'en  voulant  tenter  une  route  dan- 
gereuse , il  ait  péri  dans  un  naufrage 
C'est  ce  qu’assure  le  commodore 
Huiiter,  qui  attribue  ce  désastre  à l’ef- 
fet des  calmes  et  des  couraus  qui 
régnent  dans  la  route  que  Laperouse 
proposait  de  se  frayer.  D'après  l'or- 
dre des  états  généraux , en  «791» 
d'Entrecastaux  et  Petit -Tbouars  fu- 
rent sncces.sivement  chargés  d'aller 
à la  recherche  de  cet  infortuné  ma- 
rin; mais  on  n'a  recueilli  aucun 
fruit  de  ces  deux  expéditions.  Le 
commoilore  Billings,  dans  ses  voya- 
ges dans  la  mer  Glaciale,  trouva  sur 
un  de  cos  bords  déserts.  la  tombe 
d’un  capitaine  anglais  avec  cette  ins- 
cription : Monument  érigé  en  1787 
par.  Laperouse.  Voilà  les  noms  des 
personnes  qui  se  trouvaient  à bord 
des  deux  frégates  commandées  par 
Laperouse.  Ou  voyait  sur  la  Bous- 
sole .M.M.  de  Clouard  et  de  l'Escar, 
lieulcnans  de  vaisseau;  Boulin  et 
Pierre  Vert,  enseignes;  Culiiiet , 
lieutenant  ; Ceran  et  li'.Vibaut,  gar- 
des marines;  Broiidac,  volonl.iire; 
Muniicroii , capitaine  au  corps  du 
génie  ; Beruicel , ingénieur  géo^- 
pbe  ; d’.Agéles,  astronome  de  l’aca- 
démie des  sciences  ; de  Lamanon , 
physicien  naturaliste;  Moiigès,  l'un 
des  auteurs  du  journal  de  physique; 
Kaolin,  chirurgien -major;  Lecor, 
adjudant;  Duché  de  Venoy  et  Pré- 
vôt, peintres;  Coliiiiun  , botaniste; 
6189  hommes  d’équipage.  Sur  \ As- 
trolabe se  trouvaient  M.M.  Fleuriot 
de  Laïq^le,  capitaine;  de  Moiity, 
lieutenant;  de  la  Borde  Marchaiu- 
ville  , de  Vaugeoîs,  d’Aigremont  , 
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enseignes;  Blondel,  lieutenant  de 
frégate  ; de  la  Borde , de  Bouter- 
viller,  de  Flasson,  de  Lauriston , 
gardes  mariucs  ; Monge , astronome; 
de  la  Martinière,  botaniste;  Rece- 
veur et  Dufifesue  , naturalistes  ; Les* 
.<eps,  vice -consul  à Croiistadl , in- 
terprne  ; Labau , cbiriirgien , et  g4 
hommes  d’équipag& 

^ LAROCHE,  y oyez  Fontaine 
D%  IA  Roche.  ; 

. LASCY  ( le  comte  de  ')  , feld 
maréchal* autrichien,  naquit  à Vienne 
en  I 73o  , servit  dans  les  guerres  de 
1756  et  de  1777  eontre  la  Prusse. 
Ce  général  aida  Joseph  11  à intro- 
duire d’utiles  réformes  dans  scs 
troupes , s’occupa  particulièrement 
de  détails  de  formation  et  d’habille- 
ment. Il  aimait  beaucoup  l’économie  ; 
aussi  en  178411  ht  de  telles  épargnes 
sur  ce  dernier  article,  qu’il  eu  ré- 
sulta plusieurs  millions  pour  la  caisse 
impériale  ; haais  les  uniformes  étaient 
si  étroits  et  si  incommodes  que  les 
soldats  ne  pouvant  manœuvrer  qu'a  ■ 
vec  peine  , on  fut  contraint,  dans  la 
même  année , de  pourvoir  à un  autre 
habillement.  Eu  1788  il  commanda 
en  chef  l’armée  autrichienne  contre 
1^  Turcs  ; mais  Lascy  n’avait  pas 
de  grands  talens  militaires  , et  cette 
c&inpagne  (ut  malheureuse.  Laudon 
le  remplaça.  Joseph  II  le  chargea 
alors  de  diriger  en  son  absence  les 
alTaires  de  la  guerre.  Après  la  mort 
de  cet  empereur , en  1790,  Léopold 
Il , son  irère  et  son  successeur,  le 
nomma  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée, Laudon  étant  mort  dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année. 
Mais  Lascy,  qui  avait  des  ordres 
secrets  du  nouveau  souverain , ne  se 
' présenta  à la  tête  des  troupes  que 
pour  amener  la  paix  conclue  avec  la 
Porte  en  1791.  Léopold  le  créa 
alors  chancelier  de  l’ordre  de  Marie- 
Thérèse.  Il  mourut  à Vienne  le  3o 
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novembre  1801 , igé  de  71  ans.  Il 
était  le  plus  ancien  des  généraux 
autrichiens.  4* 

L.\SCY  (Joseph),  général  e^a- 
gnol , naquit  à Barcelone  eu  février 
1768-  11  était  originaire  d’une  fa- 
mille irlandaise  (O-Konor) , qui  des- 
cendait de  Biren,  dit  le  vainqueur 
[voyez  ce  nom.  Supplément),'  un 
des  plus  fameux  rois  de  l’Irlande 
dans  le  10*  siècle.  Lascy  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  1793 
contre  la  république  française  : il 
était  alors  capitaine  dans  le  régiment 
des  Wallons.  A la  paix  il  fut  nommé 
général  de  brigade , et  devint  lieute- 
nant général  au  commencement  des 
hostilités  des  Français  contre  les 
E$p.agnots  en  1808.  Il  commanda 
successivement  en  Navarre,  en  Ara- 
gon et  en  Catalogne,  et  obtint  sou- 
vent des  avantages  sur  l’ennemi.  Le 
générai  eu  chef  anglais  fit  des  éloges 
autant  de  son  intelligence  que  de  sa 
bravoure,  et  de  l’exacte  discipline 
qu’il  faisait  observer  è ses  troupes. 
Lascy  était  un  des  partisans  des  cor- 
tès,  et  d’après  les  conférences  qui 
curent  lieu  à Valence  et  aux  fron- 
tières de  l’Espagne , entre  Ferdi- 
nand VU  et  plusieurs  députés  espa- 
gnols, il  avait  conçu  l’espoir-  que  ce 
monarque,  remonté  sur  son  trône 
en  181 3,  les  aurait  conservés  comme 
étant  une  des  anciennes  institutions 
nationales.  Après  leur  dissolution , 
Lascy  se  retira  à Barcelone , et  ne 
cacha  pas  son  mécontentement.  Quel- 
ques'mois  après  on  l'accusa  d’un 
complot  qui  avait  pour  objet  de 
soustraire  la  Catalogne  à la  domina- 
tion du  roi  d’Espagne , et  de  l’éri- 
ger en  république  : il  (ut  arrêté  avec 
plusieurs  de  ses  complices.  Cet  évé- 
nement fit  une  grande  sensation  dans 
toiite'sa  province  , où  il  était  aimé  ; 
après  l’instruction  de  son  procès , on 
le  transporta  pendant  b puit  de  Bar- 
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celonê  à Palme  , dans  l’île  de  Ma- 
jorque, où  il  fut  pendu  le  34  mars 
i8i4- 

LASS.\LA  ou  LA  SALA  (l’ab- 
bé Manuel),  historien  et  poëte  espa- 
gnol, naquit  à Valence  en  1729.  Il 
entra  chez  les  jésuites  de  cette  même 
ville,  dans  riiniversité  de  laquelle  il 
professa  l’éloquence , la  poésie  et 
l'histoire-  L’abbé  Lassala  était  en 
outre  profondément  Instruit  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  il 
passa  en  Italie , et  se  fixa  à Bologne , 
où  il  mourut , après  s’être  distingué 
et  par  ses  talens  et  par  une  vie  exem- 
plaire,^ 4 décembre  1^98.  Il  a laissé, 
en  espagnol  : I £ssai  sur  l'histoire 
générale  ancienne  et  moderne.  Va- 
lence, 1755, 3 vol.  in-4.  II  No- 
tice sur  les  poètes  castillans,  ibid., 
1757  , in-4-  III  Plusieurs  Traduc- 
tions des  tragédies  de  Sophocle  et 
d’Euripide,  ibid.,  1758-1760.  IV  Jo- 
seph présenté  à ses  frères , tragédie 
en  5 actes,  en  vers.  Valence,-  176a. 
V DonSancho  Aburca,iàeTn,us\à., 
1765.  On  a de  lui  en  italien  les 
tragédies  suivantes  : VI  Iphigénie 
en  AuliJe,  imitation  d’Euripide  et 
de  llaciue  , Bologne,  1783.  VII 
Ornusinda , en  5 actes,  ibid. , 1783. 
VIII  Lucia  Miranda,  en  5 actes, 
ibid. , 1 784.  Le  sujet  de  cette  tragé- 
die est  tiré  de  l'histoire  des  Espa- 
gnols dans  le  Paraguay.  Ha  publié 
en  latin  : IX  Rhenus  Emmanuelis 
Lassale,  Ibid. , 1781  ; poëme  com- 
posé à l'occasion  du  débordement 
du  Bliin,  rivière  qui  traverse  la  ville 
de  Bologne , et  qu’on  appelle  com- 
munément le  petit  Rhin.  X Fabulce 
Lockmani  sapienlis  , ex  arabico 
sermone  latinis  versibus  interpre- 
taUe,  Ibid.,  1781  , dédiées  à son 
ami  D.  François  Perez  Bayer,  savant 
espagnol.  Tous  les  ouvrages  de  l’abbé 
Lassala  eurent  un  grand  succès,  et 
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il  se  distingua  dans  ces  différentes 
langues  par  la  pureté  et  l’élégance 
du  style. 

LAUDENOT  (Louise),  dite 
aussi,  après  sa  profession  religieuse, 
la  M'ere  de  Saint‘Jacques,é\M\.  fille 
d’un  médecin  du  roi,  et  recomman- 
dable par  sa  piété.  Ayant  pris  la  ré- 
solution de  renoncer  au  monde,  elle 
entra  chez  les  bénédictines  de  l’ab- 
baye de  Montmartre,  et  y fit  profes- 
sion. Elle  s’y  distingua  par  sa  régu- 
larité et  ses  vertus.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  soignée,  avait  du  ta- 
lent, et  écrivait  avec  (àclllté.  Elle  fit 
tourner  à la  gloire  de  Dieu  ces  heu- 
reuses dispositions , en  composant 
divers  ouvrages  de  spiritualité  pro- 
pres à l’édification  du  prochain.  On 
lui  doit  : I Catéchisme  des  vices  et 
des  vertus.  1 1 Méditations  sur  les 
Vies  des  Saints,  pour  toutes  les 
fh'tes  de  l’année  , et  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  Noire-Seigneur  et 
de  la  Vierge.  1 1 1 Exercice  pour  la 
sainte  Communion  et  pour  la  Messe:, 
etc.  Cette  pieuse  fille  mourut  sainte- 
ment dans  son  couvent,  le  37  mai 

i636. 

LAÜJON  (Pierre),  poëte,  na- 
quit à Paris  en  1736,  fut  lié  J|||^ 
Piron,  Collé,  Panard,  et  toü^^B 
hommes  facétieux  d«  son  temps,^m^ 
Il  imita  fort  bien  les  saillies  qui  dé- 
généraient parfois  en  traits  mordans 
et  satiriques,  il  fut  membre  de  l’A- 
cadémie française , doyen  des  chan- 
sonniers, et  président  du  caveau  mo- 
derne , établi  à l’instar  de  celui  que 
fréquentaient  les  poètes  ci-dessus 
indiqués.  II  mourut  à Paris  en  181 1, 
et  a laissé  : Ismène  et  tsménias, 
tragédie  en  trois  actes,  1770  ; l’ In- 
conséquent , ou  les  Soubrettes,  co- 
médie én  cinq  actes,  en  prose,  jouée 
en  1777  ; l’Ecole  de  l’Amitié  ; la 
nouvelle  Ecole  des  Mères,  comé- 
dies en  un  acte  chacune;  le  Cou- 
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vent , comédie  eu  un  acte,  1790 , cl 
qui  est  iin  tribut  qu’un  vieHiard  de 
65  ans  rendit  à la  rc\ututiuu.  J)cs 
opéras  , conimc  Sylvie , en  trois 
actes,  1770;  des  opéras  comiques, 
tels  que  I Amoiifeux  de  quinze 
ans,  en  trois  actes;  le  Poêle  sup- 
posé, en  trois  actes,  etc. , etc.  Des 
l^arndics  , des  ballets,  et  un  recueil 
de  chansons  publié  sous  le  titre  d'^- 
propos  Je  société,  1776,  3 vol. 
in-ia.  Ou  remarque  dans  les  poé- 
sies de  Lanjüii  de  la  facilite,  de  la 
chaleur  et  oeauroup  d imagination. 

L A U L A H M E K ( Micbel- 
Josr-ph  de  ) , éséque  d £gee  in 
parlibus  , né  au  Cbeylard  dans  le 
Viràrais  eu  1718,  fut  sacré  éveque 
en  1776.  Il  consacra  son  temps  et 
sa  plume  à la  défense  de  la  religion , 
et  publia , sous  le  nom  d un  ancien 
militaire , plusieurs  ouvrages  contre 
les  philosophes  modernes,  ün  a de 
lui  : 1 tissais  sur  la  Ixrligion  chré- 
tienne et  sur  le  Système  des  philo- 
sophes modernes,  accompagnés  de 
quelques  hejlrxions  sur  les  Campa 
gnes, par  un  aiiiieii  militaire  relire, 
l'aris,  Pierre,  1770, in  lade^iipa 
ges’.  1 1 Pensées  sur  drfférens  sujets , 
ancien  militaire,  Eangres,  Jean 
^^Kn,  et  Paris,  Huinblot,  1778, 
iWa  de  53 1 pages,  ill  Réjlexions 
critiques  et  patriotiques , pour  ser- 
vir principalement  de  préservatif 
contre  les  Maximes  de  la  Philoso- 
phie , 3'  édition  , revue , corrigée  et 
augmentée , Nvon  l'ainé  , 1 780 , in- 
12  de  4‘°  psges.  L’auteur  du  Üw- 
tionnaire  des  Anonymes  pense  que 
les  deux  premiers  ouvrages  ont  été 
fondus  dans  le  dernier , et  que  c’est 
pour  cela  qu’il  est  présenté  comme 
une  troisième  édition.  Ün  croit  que 
cet  évêque  mourut  vers  la  fin  de  1 788. 

LAUNAY  (B.  B.,  marquis  de  ) , 
naquit  à Saint  Sauveur-le-Vicomte 
en  1733.  Il  suivit  la  carrière  des 
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armes,  fut  nommé  cumroaiidanf  de  la 
Bastille  vers  1780,  et  occupait  cette 
place  lors  dés  premiers  événemeus  de  ‘ 
la  révolution  ( 1 789  ).  I..e  j 4 juillet , 
toute  la  populace  de  Paris,  excitée 
par  la  faction  du  duc  d'Orléans , se 
trouvait  dans  une  insurrection  com- 
plète. Les  gardes  françaises  avaient 
deserlé  leurs  drapeaux  ,■  et , unies  au 
|>euple,  commettaient  les  plus  grands 
excès.  Après  le  pillage  de  la  maison 
de  Saint  l.ûiiare , les  conjurés  se  pré- 
parertnf  à mettre  à exécution  le  plan 
qu’ils  avaient  depuis  long  temps  mé- 
dité , c’est-à-dire  de  s’emparer  de  la 
Bastille , de  I arsenal , du  Temple  , 
du  grand  et  du  petit  Chitclet,  et  de 
furlilicr  le  Louvre  et  l'hôtel  de 
>'ille.  Ils  enlevèrent  d abord  3o  mille 
fusils  de  riiOtel  des  Invalides,  où  I on 
ne  trouva  aucune  résistance  , et  , 
munis  de  plusieurs  pièces  de  canon  , 
se  dirigèrent  vers  la  Bastille.  On  dit 
què  le  gouverneur,  averti  d'avance 
qii’ou  préparait  cette  attaque  , et 
Il  ayant  sous  ses  orilres  que  cent 
vingt  Invalides  et  trente  Suisses  du 
régiment  de  Salis-Samade  , avait  de- 
mandé des  secours  à Berthier , inten- 
dant de  Paris;  mais  ces  secours  n ar- 
rivèrent pas.  La  Bastille  avait  assez 
de  iDUiiiticns  de  guerre , mais  man- 
quait absolument  île  vivres.  Cette 
lorteresse-  se  trouva  environnée  do 
plus  de  cinquante  mille  assaillans  et 
de  plusieurs  batteries  de  canon  , 
taudis  que  des  fusiliers,  placés  aux 
feuetres  des  maisons  voisines,  fai- 
saient pleuvoir  une  grêle  de  balles 
sur  les  sommets  des  tours.  l<e  mar- 
quis de  Launay  avait  lait  jurer  à ses 
soldats  de  ne  point  faire  feu , à moins 
qu  ils  ne  fussent  attaqués.  Ceux-ci 
obéirent  jiisqn'.mx  dernières  extré- 
mités; niais  toute  défense  devenait 
impossible , et  déjà  plusieurs  îorcenés 
étaient  cramponés  sur  les  remparts. 
Une  députation  de  la  commune  de 
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Paris  vint  inviter  le  gouverneur  à 
rendre  la  forteresse.  Il  l'ail-baisser  le 
{jonl'levis,  les  députés  entrent, 
suivis  d lue  foule  immense  qui  se 
précipite  dans  la  première  cour  du 
château,  et  il  se  rend  ensuite  sur  la 
parole  qu’un  lui  donne  qu’il  ne  lui 
sera  fait  aucun  mal , non  plus  qu’à 
la  garnison.  A peine  fit -on  cette 
promesse  qu'un  des  factieux  qui 
était  avec  les  députés , arracli^la 
croix  de  Saint  Louis  de  de  Launay,  et 
la  plaça  à sa  huulonnière.  On  con- 
duisit ce  dernier  à I hôtel-de-ville. 
Pendant  la  marche , il  eut  à souHi'ir 
tant  de  cruels  traitemens , qu’on  l’eu- 
tendit  dire  ( lusieurs  fuis  : u Ah!  mes 
Il  amis  , tuez- moi , tuez-moi  $ur-le- 
xrhamp;  de  grdce  ne  me  faites  pas 
» languir.  » On  n'exauça  sa  prière  que 
lorsqu’il  fut  arrivé  au  perron  de 
l’bôtcl  de  ville,  où  il  tomba  percé  de 
mille  coups.  Ce  crime  fut  l avant-coU' 
reur  de  bien  d'autres  commis  dans 
cette  affreuse  journée.  On  coupa  la 
tête  du  cadavre  de  de  Launay  , et 
on  la  promena  sur  une  pique  dans 
les  rues  de  Paris.  Un  misérahle  qui 
se  vantait  d'avoir  le  premier  franchi 
les  murs  de  la  Bastille,  fut  promené 
aussi  en  triomphe,  et  l'on  vit  des 
femmes  lui  jeter  des  fenêtres  des  eaux 
odoriférautes  et  des  Heurs.  Uu  de  ces 
bourreaux , qui  figurèrent  dans  le 
massacre  de  la  Bastille,  garçon  bou- 
langer, et  olficier  général  sous  Ro- 
bespierre, montrait  son  bonnet  taché 
du  sang  d’une  de  scs  victini^. 

LAoN.AY  l'ahié  ( J.  dè^  naquit 
à Angers  en  1744*  suivit  le  bar- 
reau , et  lors  de  la  révolution  II 
était  commissaire  du  roi  près  le  tri 
bunal  d’Angers,  ^iommé  député  de 
Maine-et-Loire  à l’assemblée  lé- 
gislative , il  y développa  bientôt  les 
plus  mauvais  principes.  Après  avoir 
réclamé  la  destruction  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé  , il  provoqua 
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un  décret  qui  autorisât  le  mariage 
des  prêtres.  Le  5 décembre  il  décla- 
ma contre  l’agiotage,  quoique  lui- 
même  eu  faisait  une  spéculation.  Elu 
membre  de  la  convention  , il  deman- 
da et  obtint  que  le  comité  de  sûreté 
général  prit  connaissance  des  arres- 
tations qui  eurent  lieu  après  la  jour- 
née du  lo  août.  H présenta  ensuite 
un  projet  sur  le  mode  de  procéder 
daus  les  exceptions  concernant  les 
émigrés.  Ennemi  des  girondins , et 
siégeant  dans  la  montagne,  il  s’op- 
posa vivement  à la  convocation  des 
assemblées  primaires  que  les  pre- 
miers demandaient.  Le  i6  octobre, 
il  fit  décréter  la  suppression  défini- 
tive de  la  compagnie  des  Indes , 
après  avoir  fait  apposer  les  scellés 
sur  les  magasins  de  celte  compagnie , 
dont  toutes  les  marchandises  furent 
vendues  à bas  prix.  De  Launay  n’ou- 
blia pas  de  tirer  des  avantages  de 
celte  suppression.  Quoique  du  parti 
des  jacobins , il  était  devenu  trop 
subitement  riche  pour  ne  pas  exci- 
ter l’envie  de  ses  collègues.  Barrère 
et  Chabot  l'accusèrent  de  leur  avoir 
présenté  un  plan  d’agiotage  , ten- 
dant à acheter  à la  baisse  les  effets 
publics , et  de  les  revendre  à la 
hausse.  Cette  dénonciation  fit  dé- 
couvrir un  grand  nombre  de  com- 
plices , dans  lesquels  fureut  compris 
avec  de  Launay , plusieurs  de  ses 
accusateurs  qui  périrent  tous  sur 
l’échafaud  , le  5 avril  1794* 

LAURENT  ( P.  ),  graveur,  na- 
quit en  1739  à Marseille, où  il  ap- 
prit les  élémens  de  son  art,  et  se 
perfectionna  à Avignon  sous  le  cé- 
lèbre Balechon.  Il  vint  à Paris,  et 
il  s'y  fit  coiiiiaitre  par  dilTéreus  ou- 
vrages, la  plupart  gravés  d’après  le 
Poussin  , Berghem  , Lulherbourç  , 
etc.  Son  estampe  du  Déluge  mérite 
des  éloges  de  tous  les  connaisseurs. 

Il  eut,  le  premier,  l’idée  du  grand 
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ouvrage  du  Musée  franqais  ; mais 
ce  travail  eiit  peu  soigné.  Laurent 
mourut  le  3o  juin  i8o3. 

LAURENT  (Jacques),  naquit, 
en  Alsace  en  1738.  Il  exerçait  la 
profession  de  médecin  lorsqu'il  fut 
nommé  député  à la  convention  par 
le  département  du  Bas-Rhin.  Tout 
en  partageant  les  opinions  révolu- 
tionnaiies,  il  n'appartint  cependant 
à aucun  parti.  Envoyé  en  mission  à 
l'armée  de  Sambre -et  Meuse  , il  eut 
l’occasion  de  s’y  signaler  par  sa  bra- 
voure. Après  la  bataille  de  Jerama- 
pes  ( 179a  ),  ce  fut  lui  qui  fut  char- 
gé d envoyer  à la  convention  tontes 
les  richesses  enlevées  aux  églises  de 
ce  départerisent.  Presque  toujours  em- 
ployé aux  armées , il  y figurait  et  com- 
me soldat  et  comme  commissaire.  Il 
annonça  le  36  juillet  1794  ^ prise 
d’Anvers  ; et  le  26  octobre  il  donna 
le  détail  de  la  mort  de  Legros,  adju- 
dant général  de  l’armée  du  Nord,  fu- 
sillé par  les  ordres  de  Cobourg.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq  - cents  en 
1795,  il  y fut  réélu,  par  le  directoire, 
en  mai  1798.  Il  demanda  la  mise 
en  vente  des  biens  des  cultes  ré- 
formés ; combattit  le  projet  pour  le 
rétablissement  de  l'im^^lsurle  tabac, 
et  insista,  le  b février  1798,  pour 
l’aliénation  des  biens  du  culte  pro- 
testant. Le  33  avril  il  déclama  con- 
tre le  projet  qui  soumettait  les  four- 
nisseurs i une  reddition  de  comptes  ; 
apparemment  II  n’y  trouvait  pas  le 
sien.  Attaché  au  système  républi- 
cain , il  fut  un  des  opposans  dans 
' la  révolution  du  18  brumaire  ( 9 
novembre  1799  ),  à rétahlissenieiil 
du  consulat.  Il  fut  exclus  du  corps 
législatif,  et  mourut  dans  l’oubli  en 
janvier  i8o4- 

LAVATER  (Jean-Gaspard),  cé- 
lèbre physioguomoiiiste,  naquit  à Zu- 
rich le  i5  novembre  1741-  Il  étudia 
les  sciences  sacrées,  devint  ministre 
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du  culte  protestant,  et  se  distingua 
dans  la  prédication  , ainsi  que  [lar 
plusieurs  ouvrages  théologiques.  La- 
vater  quitta  ensuite  les  étires  de  son 
ét.vt,  et  entreprit  plusieurs  voyages. 
Il  demeura  long-temps  h Berlin , où 
le  philosophisme  él.vit  fort  a la  mode; 
et  si  les  liaisons  qu’il  eut  avec  dilTé- 
rens  philosophes  ne  pervertirent  pas 
ses  piincipes  , elles  intluèrent  beau- 
covp  sur  son  imagination  naturelle- 
ment ardente  et  mobile.  De  retour  à 
Zurich  , il  se  proposa  de  créer  une 
science  aussi  difficile  qu'extraordi- 
naire, qui  avait  attiré  son  attention 
dès  sa  jeunesse , mais  dont  II  avait 
été  distrait  par  d'autres  études.  Celte 
science  consiste  à connaître  par  les 
traits  du  visage  et  la  physionomie , 
non-seulement  les  Inclinations  et  le 
caractère  d’une  personne , mais  de 
deviner  encore  son  heureux  ou  fu- 
neste avenir.  Zopire,  Hippocrate  et 
Aristote,  parmi  les  Grecs;  et  parmi 
les  modernes  , Porta , BnlTon , Le- 
brun, la  Chambre,  avaient  déjà  fait 
sur  la  physiognomonie  des  rccher- 
ebes  et  des  observations.  Mais  c’est 
Lavaterqiii  le  premier  a cliercbé  à y 
fixer  des  règles  et  des  principes.  Il 
commença  par  observer  la  physiono- 
mie des  animaux  en  la  rapportaiil  à 
i instinct  particulier  qui  •distingue 
chacune  de  leurs  espèces.  Il  tourna 
ensuite  ses  observations  sur  les 
Images  sculptées  des  grands  hommes 
et  des  grands  criminels.  Il  crut  voir 
le  talent  et  la  malignité  peints  sur  la 
physIo4ll||^ie  de  N oitaire , qui  tenait 
à la  fuis  de  l’aigle  et  du  singe.  Dans 
celtes  «le  Néron  et  de  Caligula , il 
remarqua  l’ensemble  monstrueux  des 
vices  l<M  plus  crapuleux  et  de  la 
cruauté  la  plus  ralliuée.  L’image  de 
Curneilie  lui  représentait  le  génie 
cr«‘ateur;et  celle  de  Bossuet  l’homme 
grand  et  vertueux.  Ces  premières  ob- 
servations faites , il  s’appliqua  à con- 
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natire  les  ditlereus  cataclères  des 
hommes  et  des  femmes,  qu'il  tâchait 
de  nomprer  à leur  physionomie 
'respective  ; et  après  uii  grand  nom- 
bre d'examens  et  de  recherches , 
après  une  étude  constante  de  plu- 
sieurs années,  il  se  persuada  de  pou- 
voir lire  dans  les  Irahs  extérieurs  les 
sentimens  les  plus  cachés , et  en  dé- 
duire des  résukals  non  équivoques. 
Il  publia  pour  la  première  fuis  ses 
idées  dans  une  espèce  de  prospectus 
ou  dissertation  qu  il  'présenta  à la 
société  de  Zurich.  D'autres  ouvrages 
sur  la  même  matière  et  dont  nous 
parlerons  après  , répandirent  sou 
nom  par  toute  l'Europe,  et  ou  ve- 
nait de  tontes  parts  pour  consuher 
ce  nouvel  oracle-  Parmi  plusieurs 
anecdotes  qu’on  raconte  à ce  sujet , 
nous  sonmetirons  les  suivantes  a la 
sage  critique  du  lecteur.  Un  sei- 
gneur allemand , aimable  et  bel 
Homme.,  se  présenta  dans  la  société 
de  Lavater;-à  son  départ  de  la  salle  , 
quelques,  dames,  s'écrièrent  : Voilà 
une  physionomie  heureuse  ! Vous 
nyfivet  rien  à redire,  M,  Layater7 
«J  eu  .suis  lâché  pour  lui,  répondit-il, 
smais  je  remarque  quelques  lignes 
«qui  annoncent  un,  caractère  em- 
» porté  , et  jr  crains  qu'il  ne  fiuiese 
s malheureusement.  » Trois  mois 
après,  dit-on , sur  une  réponse  lual- 
honuéle  que  lui  lit  un  postillon  , le 
seigneur  allemand  lui  brûla  la  cer- 
velle : on  I aéreta,  et  il  fut  pendu. 
— Le  fameux  Mirtheaii  se  présente 
chez  iasvater  d un  air  cavalier  et  de 
persilbgc  (il  venait  de  Paris) , et  dé- 
bute par  ces  roots  : i<  Monsieur  le 
«sorcier  , j’ai  fait  le  voyage  tout  ex- 
après  pour  savoir  re  que  vous  pen- 
«sez  de  ma  physioiinniie.  Regaedez- 
»moi , je  suis  le  comte  de  Mirabeau  ; 
«si  vous  ne  devinez  pas  juste  , je 
«dirai  que  vous  êtes  un  charlatan. 
« Votre  conduite , monsieur,  est 


LAV  83 

«très-inconsidérée,  je  ne  suis  pas 
«un  nécromancien.  N Mirabeau  in- 
siste, et  alors  Lavater  lui  dit  ; «Votre 
«physionomie  annonce  que  vous 
«êtes  né  avec  tous  les  vices,  et  que 
«vous  n’avez  rien  lait  pour  les  ré- 
» primer.  — Ma  foi , vous  avez  de- 
« viné,  » répondit  Mirabeau , et  il  se 
retira  un  peu  déconcerté.  Ce  juge- 
ment n’était  pas  difCcile  pour  peu 
que  l’on  conuut  le  nom  du  person- 
nage. L’anecdote  suivante  est  en- 
core plus  extraordinaire.  Une  dame 
de  Paris  viut  consulter  J.avater  .sur 
le  sort  d'une  bile  chérie  ; le  physio- 
gnomoniste  la  regarde  et  refuse  de 
s expliquer.  Cédant  aux  instances 
de  la  mère,  il  lui  promet  une  lettre, 
la  lui  donne  à condition  qu’elle  ne  la 
décachetera  qu’au  bout  de  six  mois. 
Au  bout  de  cinq , celte  dame  voit 
mourir  sa  fille , ouvre  alors  la  lettre 
du  devin,  qui  était  conçue  en  ces 
termes  : « Madame  , lorsque  vous 
«ouvrirez  cette  lettre,  je  pleurerai 
«avec  vous  la  perte  que  vous  avez 
«laite.  La  physionomie  de  votre  fille 
«est  une  des  plus  parfait' s que  j'aie 
«encore  vues;  mais  j’ai  remarqué  de.s 
«traitsipiiaiinoDceiit  qu  elle  mourra 
«dans  les  si.x  mois  qui  s’écouleront 
«depuis  l’instant  que  j’ai  eu  le  plaisir 
"de  vous  recevoir.  » Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à démontrer  l’invrai- 
semhlauce  des  faits  contenus  dans  ce 
récit,  et  nous  nous  bornerous  à faire 
observer  que  le  système  nouveau  que 
piofessait  Lavaler,  et  ses  preteudus 
pronostics  sur  l'avenir,  étaient  peu 
dignes  d'iin  homme  éclaire,  et  en- 
core moins  convenables  à un  chré- 
tien et  à un  ecclésiastique.  Il  ne  pou- 
vait ignorer  qu’if  n’y  a rien  de  plus 
blâmable  et  de  plus  présomptueux 
pour  la  créature  , que  de  vouloir 
predire  le  sort  de  ses  semblables 
qui  dépend  immédiatement  de  la  vo- 
lonté d’nu  Dieu;  et  que  celte  raison 
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que  l'homme  en  a reçu  en  partage, 
doit  exclure  toute  idée  de  fatalisme  , 
que  d'ailleurs  des  signes  extérieurs' 
pourraient  mal  annoncer.  I.e  système  . 
de  l.avater  a proljahlcmenl  fait  naître 
celui  du  docteur  Gali  , ce  dernier 
borne  si  s recherches  au  crâne  , La- 
valer  les  étend  à toutes  les  parties 
du  corps  , et  surtout  aux  différens 
traits  (le  la  physionomie.  L’un  et 
l'autre  système  pourraient  avoir  le 
même  fonds  de  vérité  que  ces  jeux 
de  cartes  où  les  gens  crédules  vont 
lire  leur  destinée  passée , présente  et 
future.  Lors  de  l'entrée  des  troupes 
françaises  en  Suisse  en  1799,  Lava- 
ler,  d'un  caractère  ardent,  vdlilul 
prendre  une  part  trop  active  aux 
troubles  de  son  pays;  il  reçut  une 
blessure  qui  lui  causa  quinze  mois 
de  douleurs  cruelles , et  dont  il  mou- 
rut en  1801  , âgé  de  Go  ans.  1 Oe 
la  physiognomonique  , Leipsig , 
1772  , vol.  ïn-8;  ouvrage  reproduit 
et  augmenté  sous  le  litre  pompeux 
de  Fragtnms  physiogiiomoniqites 
potir  propager  1rs  connaissances 
des  hommes  et  la  bienveillance  en- 
vers leurs  semblables  , 4 vol., 
de  1775  â 1778.  H en  parut  un 
Abrégé,  publie  par  Michel  Arnii- 
brusler,  Zurich,  1788  et  1784,  2 vol. 
in.  8.  — Lavater  ne  se  borna  pas  à 
son  ouvrage  en  allemand;  il  en  fit 
publier  une  édition  en  français' d'a- 
près un  nouveau  manuscrit,  avee 
des  dessins  plussoîgnés  et  plus  nom- 
breux , imprimée  sons  le  titre  De 
la  Physiognomonie  , ou  l’Art  de 
connaicre  les  hommesel  dr.  les faire 
aimer,  La  Haye,  1788, 5 vol.  in  4. 
Les  éditions  les  plus  estimées  sont 
celles  publiées  par  Prudhomme,  à 
Paris,  1806,  10  vol.  iii-4,ct  1807, 
10  vol.  in-8 , avec  ce  litre  L’Art  de 
connaitre  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie, par  Gaspard  Lavater,  pr^- 
cédé  d'une  notice  historique  sur 
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r auteur,  et  avec  les  opinions  de  la 
Chambre , de  Portes , de  Cooper , 
de  Gall,  sur  la  physionomie,  etc. 
M.  Moreau  y a ajouté  une  histoire 
anatomique  de  la  face,  et  plusieurs 
articles  nouveaux  sur  les  caractères 
des  passions  , des  maladies  , etc.  , le 
tout  orné  de  600  gravures.  On  a 
encore  de  Lavater  : 1 1 OFuvres  en 
prose,  I vol.  in  8.  111  Journal  de 
l’observateur  de  soi-meme,  1778. 
IV  Salomon  J 1788,  in-8.  V Poè- 
mes , 178.5,  in-8.  VI  Nathandil , 
in-8.  yil  Jésus  messie,  on  évangiles 
et  actes  des  apôtres,  mis  en  canti- 
ques, 1786,  4 vol.  in  8.  Vlll  Let- 
tres fraternelles , 1787  , in-8. 

LAVILLEHEURNOIS  ( Ber- 
thelet de  ),  naquit  en  1740,  se 
fi.xa  à Paris , et , après  avoir  oc- 
cupé différenles  places  , il  devint 
maître  des  requêtes.  Attaché  à scs 
roi.s,  il  ne  partagea  pas  les  principes 
de  la  révolution  ; mais  il  chercha  par 
tous  les  moyens  d'être  utile  à la 
cause  légitime.  11  imagina,  vers  1 796 , 
de  former  en  France  plusieurs  emm- 
pagnies  à l’instar  de  celles  des 
chouans,  ét  de  les  faire  soidever  en- 
suite, afin  de  replacer  les  Bourbods 
sur  le  trône,  il  s’était  associé  Bu- 
veme  de  Presle  et  l'alibé  Brolier; 
mais , (raid  par  le  colonel  .Malo , à qui 
il  avait  fait  part  de  son  projet , il  fut 
déporté  à (.aïenne  avec  Pichegru  et 
autres,  et  y mourut  eh  17(10.  [Foy. 
BnOTtER , 

L.WOI'’IEB  {.\ntoine-I.aurent), 
un  des  plus  célèbres  chimistes  mo- 
dernes , naquit  à Paris  le  26  août 
1743.  Il  se  livra  de  préférence  à l’é- 
tude des  sciences  physiques  , et  dès 
l’âge  dé  23  ans  , il  présenta  à l'aca- 
déinie  un  mémoire  sur  la  meilleure 
manière  d'éelairer  les  mes  , cl  deux 
ans  après,  1768,  il  fut  admis  dans 
celte  société.  L’élude  (les  phéno- 
mènes de  la  nature  avait  acquis  de 
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nouvellei^  lumières  par  la  découverte 
des  fluides  élastiques  faite  par  RIack, 
Caveudisli,  Mackride  et  Friestly.  La- 
voisier , qui  cultivait  déjà  la  chimie 
avec  succès,  sut  profiter  des  recher- 
ches de  ces  savaiis  , dont  il  répéta 
les  expériences  eu  les  variant  de  mille 
manières.  Il  fut  le  premier  qui  , 
d’après  un  mémoire  qu’il  présenta 
à l’académie  en  1773  , trouva  la 
véritable  cause  de  I augmentation 
de  poids  qu’acquièrent  les  niétaux 
quand  on  les  expose  à l’action  du 
feu.  Celle  découverte , base  et  prin- 
cipe de  la  cbimie  moderne,  détrui- 
* sil  la  théorie  vague  du  phlogistique. 
Ses  quarante  mémoires  , tous  lus  à 
l’académie , présentent  un  ^orps  de 
doctriue  qui  embrasse  tous  les  phé- 
nomènes chimiques.  Il  fut  successi- 
vement fermier  général , régisseur 
des  poudres , etc. , et  maigre  l’acti- 
vité qu’exigeaient  ces  emplois , il 
trouvait  toujours  le  temps  de  cultiver 
son  étude  favorite.  Il  aurait  mieux 
valu  pour  la  tranquillité  de  Lavoisier 
que, content  de  la  gloire  qu’il  avait 
acquise  par  ses  talens , il  n’eùt  am- 
bitionné que  le  bonheur  du  sage. 
Il  ne  figura  pas  dans  la  révolution 
parmi  les  démagogues,  mais  il  eut  la 
faiblesse  d’accepter  des  places  qui 
ne  pouvaient  certainement  pas  aug- 
menter la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise. Il  fut  commissaire  de  la  tré- 
sorerie nationale*;  et  qiioiqu  il  reui- 

f>lit  cet  emploi  avec  la  probité  qui 
ni  était  naturelle , il  fut  compris 
dans  l’acte  d'accusation  porté  par 
la  convention  nationale  contre  les 
anciens  fermiers  généraux  dont  elle 
s’appropria  tout  ce  qui  leur  res- 
tait de  richesses.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire , et  condam- 
né à mort , il  demanda  un  sursis  de 
quinze  jours  pour  qu'il  piU  terminer 
des  expériences  utiles.  On  lui  ré- 
pondit «que  la  république  n’avaif  pas 
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besoin  de  savans;  » et  en  effet  ce  tri- 
bunal, au  moins , n’avait  besoin  que 
de  bourreaux,  il  marcha  à l'écha- 
faud avec  fermeté  , et  péiit  le  6 avril 
de  5i  ans.  L.avoIsIer  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes de  l’Europe.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1 Opuscules  chimi- 
ques  et  physiques  , Paris,  «773, 2 
vol.  iii-8.  11  Nouvelles  recherches 
sur  l’existence  d’un  fluide  élusli~ 
que,  ibid. , 1775  , in  12.  C'est  l’ou- 
vrage qui  a le  mieux  établi  sa  répu- 
tation. III  Rapport  des  commis- 
saires chargés  de  l’examen  du 
magnétisme  animal , ibid.  , 1788. 
IV  Méthode  de  nomenclature  chi- 
mique. V Traité  élémentaire  de 
chimie,  178g,  2 vol.  in  - 8.  VI 
Instructions  sur  la  matière  et  ta 
fabrication  du  salpêtre  , J777- 
1780,  in-'ij.  VII  De  la  reproduc- 
tion et  de  la  consommation  com- 
parées à la  population  , in-8.  Il 
travaillait  à un  grand  ouvrage  , dont 
il  avait  publié  un  extrait  eu  1791 , sur 
la  richesse  territoriale  de  la  France  , 
lorsqu'on  termina  ses  jours. 

LAZOROSKY,  polonais,  naquit 
vers  1760.  Ses  crimes  l’avaient  fait 
chasser  de  sa  patrie  ; il  vint  se  réfu- 
gier à Paris  lors  des  premiers  trou- 
bles de  la  révolution , ainsi  que  l'a- 
vaient fait  d'autres  étrangers  d'une 
existence  assez  équivoque.  Il  figura 
]>armi  Les  scélérats  les  plus  renom- 
més. Uévoué  à la  faction  jacobine, 
i!  prit  une  part  très-active  à tous  les 
excè.$  qu'on  commit  dans  la  capitale, 
elon  peut  dire  de  lui  qu’il  avait  i’im- 
niétf  de  Clootz  et  de  CbaumetU , et 
la  férocité  de  Carrier  et  de  Fouquier- 
Tainville.  Nommé  capitaine  de  son 
quartier  , il  dirigea  le  10  août  l’ar- 
tillerie contre  le  château  des  Tuile- 
ries. Il  se  trouva  parmi  les  assassins 
de  septembre,  soit  dans  les  prisons  , 
soit  ^u$  les  églises;  et  dans  le  même 
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mois  il  partit  pour  Versailles  , à la 
tète  d’uiie  borde  <le  bourreaux , et 
il  ordonna  le  massacre  des  nialbeu- 
reiix  prisonniers  qii  ou  ^ amenait 
d'Orléans.  Violent , irascibl^,  il  fut 
atteint  au  milieu  de  ses  sanglans  ex^r 
ploits  d une  iievre  iiiBammaloire , 
produite  par  un  excès  de  vin  et  de 
débauche,  et  la  société  se  vit  déli- 
vrée de  ce  monstre  en  août  179^. 
Rien  ne  prouve  mieux  en  quel 
hoiiueur  ét.iit  le  crime  auprès  de 
certains^  bomines  dans  ces  temps 
calamiteux,  que  les  boinmages  qu’un 
rendit  à ta  mémoire  de  i>aiorusky. 
Le  corps  de  ce  scélérat  fut  enterré 
avec  une  ponqie  solennelle  sur  la 
place  du  Carroustd  au  pied  de  l'arbre 
de  la  liberté.  Robespierre  prononça 
son  oraison  funèbre  an  sein  de  la 
convention.  La  section  du  Finistère 
demanda  son  coeur  pour  en  faire  un 
objet  de  culte  ; et  la  commune  de  Pa- 
ris adopta  sa  bile. 

LEB.\S  ( Pierre),  naquit  près  de 
Boulogne  en  Picardie  en  it6o. 
Nommé  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais  député  à la  convention 
nationale,  il  sc  rangea  du  côté  de  la 
montagne , et  partagea  les  fureurs 
de  ce  parti  contre  la  reine,  les  prê- 
tres et  les  riches,  cl  notamment 
contre  Louis  XVI,  dont  il  vota 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  en  février  «7^3,  et 
figura  parmi  les  bumme.s  les  plus 
sauguiuaires  du  règne  de  la  terreur 
Inliinemeut  lié  avec  Kubespierre  et 
Saiiit-Just,  il  accompagna  celui-ci 
dans  ses  missions  ; et  soit  dans  le 
département  du  Nord , comme  ibuia 
relui  du  Bas-Kbin,  ils  cuniinirenl 
les  vexations  les  plus  rroelirs.  Ces 
deux  scélérats,  à la  tête  d'une  armée 
révolutionnaire,  répandirent  partout 
le  pillage  et  la  mort.  Digues  émules  du 
Ëtrouebe  Schucider,  ils  suivirent  dans 
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l’Alsace  son  système  de  dévasLation  ; 
et  afin  de  pouvoir  mieux  continuer 
leurs  excursions , et  maintenir  l'irré- 
ligion, le  vandalisme,  le  brigandage, 
les  réquisitions , les  taxes , les  arres- 
tations arbitraires  qui  pesaient  sur 
le  riche  et  le  pauvre  , sur  le  citoyen 
comme  sur  l’habitant  des  campagnes, 
ils  firent  rester  en  place  dans  ce  dé- 
partement, l aH'reux  tribunal  de  la 
propagande  , et  les  commissions 
I xtraordiuairrs  ; enfin  , les  vexations 
de  toute  espèce  furent  telles , que  , 
d'après  ce  qu’en  dit  Prudhomme, 
les  maniitàctures,  les  champs  même, 
et  plusieurs  communes  restèrent  dé-  • 
sériés,  et  les  malheureux  Alsaciens 
s’étaient  *vus  forcés  de  fuir  et  de  se 
cacher  dans  la  Forèt-Noire-  Ayant 
accompli  cette  odieuse  mission,  qui 
était  tournée  au  profit  de  sa  fortune, 
Lehas  revint  dans  la  capitale,  et 
demeura  plus  que  jamais  attache  au 
parti  de  Robespierre,  i.ors  de  la 
chute  du  tyran,  et  à la  séance  du  9 
thermidor  qu’on  le  décréta  d’arres- 
tation , il  s écria  : « Qu'il  ne  voulait 
» pas  partager  l’opprobre  de  ce  décret, 
net  qu’il  demandait  aussi  contre,  lui 
nia  même  mesure,  n 11  se  Iraiisporla 
aussitôt  à la  commune , sc  déclara 
en  insiirrecliuii , et  coopéra  avec  . 
Saint- Just  , Coulhon,  ilenriot  et 
Fleuriot-LesCüt  (l'oyez  ces  noms. 
Supplément  ) à deliv  rer  Kobespierre, 
et  faire  de  nouveau*  triompher  son 
parti.  Mais  tous  leurs  clVorts  étant 
devenus  inutiles,  Lrhas  fut  mis  hors 
la  loi  dans  la  séance  du  soir.  Les 
commissaires  de  la  convention  ayant 
forcé  les  |>ortes  de  l'hôtel  de  ville 
pour  .se  saisir  de  lui  et  de  ses  colle-’ 
gués  , il  se  tua  d’un  coup  de  pistolet, 
eu  dérobant  ainsi  sa  tète  au  bonr- 


LEDO.N  ( Joseph  ) , naquit  à 
Arras  d’ime  famille  peu  aisée,  en 
1 765.  Après  avoir  fait  ses  études , il 
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entra  dans  la  congrégation  de  l'Q- 
ratoire , où  son  caractère  indépen- 
dant et  une  vie  peu  régulière  indis- 
posèrent contre  lui  ses  supérieurs. 

Il  quitta  le  clullrc  à l'époque  de  la 
révolution  ,'ct  vint  à Paris.  Il  y fit 
connaissance  avec  Guffroy  et  Ro- 
bespierre , et  bientôt  après  il  devint 
curé  constitutionnel  de  Neuville. 
En  septembre  1792  il  fut  nommé 
maire  d Arras , où  il  fit  arrêter  et 
cha^  ensuite  les  commissaires 
envoyés  par  la  commune  , pour 
justifier  les  massacres  de  septem- 
bre , et  inviter  les  autres  villes  à en 
faire  autant.  Devenu  successive- 
ment procureur  général , syndic  et 
administrateur  du  Pas-de-Cabis , 
ce  département  l’élut  comme  député 
suppléant  è la  convention  après  le  3i 
mai  1793.  Envoyé  en  mission  dans 
b Somme , et  puis  dans  sou  dé- 
partement, il  délivra,  en  octobre, 
les  arislocrates  1 fit  même  arrêter 
plusieurs  jacobins  qui  prêchaient  le 
terrorUme.  Jusi^u'à  ce  moment  Le- 
bon sembla  désapprouver  la  conduite 
sanguinaire  de  ces  mêmes  jacobins  , 
et  montra  quelque  pitié  pour  ceux  , 
parmi  les  royalistes,  qu’ils  frappaient 
de  leurs  proscriptions.  Mais  déuoncé 
r son  ami  Guffroy  comme  mo- 
'éré , et  mandé  au  comité  de  salut 
ubiic  , un  l’accabla  de  reproches 
pour  sa  conduite  pusillanime  , et  on 
le  taxa  d’homme  incapable  d’exécuter 
des  mesures  utiles  aux  circonstances. 
Lebon  , ou  effrayé  , ou  craignant 
de  perdre  les  avantages  que  la  révo- 
lution lui  avait  procurés , promit  de 
pousser  vigoureusement  le  système 
de  la  terreur,  et  tint  sa  parole.  Depuis 
mrs  il  fit  parade  à la  fois  d’apostasie , 
de  libertinage  et  de  cruauté,  et  n’o- 
Biit  aucun  moyen  pour  se  mériter 
les  bonnes  grâces  de  la  Montagne. 
Envoyé  de  nouveau  eu  mission  à 
Arras , il  établit  un  tribunal  révolu- 
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tlonnaireâ  Cambray,  et  il  encombra 
les  prisons  de  cette  ville  de  malheu- 
reux qu’il  envoyait  à l’échafaud.  Sa 
société  se  composait  de  Gaucot  , 
Warnier,  Ansart-B.acqneville , Du- 
pouchet,  et  autres  brigands  du  pays, 
({ul  travaillaient , disait-il , à rac- 
courcir les  aristocrates.  Il  inonda 
sa  patrie  de  sang,  et  s’y  signala  par 
une  férocité  ramnée.  Il  s'entourait 
d'enfaos  , il  leur  apprenait  à écouter 
ce  que  disaient  leurs  pères  et  mères , 
et  à venir  ensuite  les  dénoucer.  Il 
prêchait  le  libertinage  aux  jeunes 
filles  , les  engageait  à ne  pas  suivre 
les  avis  salutaires  de  leurs  parens  , 
en  déshonorait  plusieurs  d’entre 
elles , et  les  livrait  ensuite  au  bour- 
reau. 11  avait  fait  mettre  sur  sa 
porte  cette  inscription  : Ceux  qui 
entreront  ici  pour  denumd/  r t élar- 
gissement des  ilétenus  n’en  sorti- 
ront que  pour  aller  en  prison  ; et 
il  ne  manquait  pas  de  remplir  sa 
promesse.  Quand  il  était  au  spec- 
tacle , il  employait  souveul  les 
entractes  à prêcher  , le  sabre  à la 
main , la  loi  agraire  ; et  un  jour  : 
«Sans  - culottes  , dit-II , dénoncez 
s hardiment,  si  vous  voulez  quitter 
*vos  chaumières  ; c'est  pour  vous 
aqu’oii  guillotine.  Vous  êtes  pau- 
»vres;  n’y  a-t-il  pas  près  de  vous 
» quelque  noble  , quelque  riche  , 
a quelque  marebaudi’  dénoncez  donc, 
»ct  vous  aurez  sa  maison,  a Toutes 
ses  proclamations  inspiraient  la  ter- 
reur ; l’une  d'entre  elles  portait 
«que  le  village  d’Achicourt  serait 
rasé , si  les  femmes  , les  baudets  et 
les  provisions  de  cette  commune 
cessaient  un  seul  jour  d’arriver  à 
Arras.  » Ln  de  ses  amusemens  fa- 
voris était  d’ellrayer  les  femmes  en 
tirant  à leurs  oreilles  des  coups  de 
pistolet^  Il  assistait  d’ordiiuire  aux 
jugemens  , annonçait  d’avance  la 
mort  de  ceux  dont  il  voubit  le  sup- 
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plice , et  destituait  les  jun^s  qui 
montraient  la  moindre  répugnance  à 
ces  jiigemens  atroces.  Un  jour  de 
li’tc  il  fit  placer  un  orchestre  à côté 
de  l’échaiaiid  , et  là  il  prêcha  pu- 
bli(|uement  le  libertinage  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  l'écoutaient. 
U avait  l’habitude  d'assister  aux 
exécutions  après  son  dîner;  une 
fois  il  fil  suspendre  de  quelques 
ininntes  l’exécution  d'un  iiiuocenl 
pour  lui  lire  la  gazette  ; enfin  il  avait 
mis  la  guillotine  telleinentà  la  mode , 
que  les  terroristes  en  avaient  de 
petites,  avec  lesquelles  ils  prenaient 
plaisir  à donner  la  mort  aux  oiseaux 
et  aux  souris.  Sou  avidité  égalait  sa 
cruauté;  parmi  d’autres  déprédations, 
il  déroba  près  de  600  mille  livres 
sous  les  scellés  qu'il  fit  mettre  sur 
les  effets  de  plusieurs  détenus; 
et  il  se  vanta , avec  raison  , « d’avoir 
«acquis  une  réputation  iucoinpa- 
arable  de  scélératesse  parmi  les 
a commissaires  de  la  convention.  » 
Avant  même  la  chute  des  terroristes, 
la  ville  d’Arras  le  dénonça  à la  con- 
vention ; mais  Rarrère  l’excusa  , en 
disant  qu’il  avait  sauvé  Cambray  , 
menacé  par  l’ennemi  , et  que  ses 
formes  avaient  été  seulement  un 
peu  acerbes.  Après  le  9 thermidor 
( l’j  juillet  1794  ),  Guflroy , Audé , 
Dumont  , etc.  , demandèrent  sa 
mise  en  jugement , d’après  la  nou- 
velle dénonciation  de  la  ville  d’Ar- 
r.is , du  3 août  i79’j>  Enfin  le  député 
Legendre  provoqua  son  décret  d’ar- 
restation, elle  2 juillet  179b  Lebon 
fut  entendu  ; sa  défense  lut  longue , 
il  nia  la  plup.vrt  des  faits  , en  atténua 
beaucoup  d’autres  , se  déchaîna  en 
invectives  contre  Giiffrov  et  contre 
la  convention  , qui  le  poursuivait , 
disait-il,  pour  n'avoir  fait  qu’exé- 
cuter ses'Iois  : le  10  du  mgine  mois 
il  fut  mis  en  accusation , et  traduit 
ensuite  au  tribunal  criminel  d’A- 
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miens  , qui  le  condamna  à mort  le 
9 octobre  suivant.  Quand  il  se  vit 
revêtu  de  la  chemise  rouge,  il  s’écria; 
6'e  n'est  pus  moi  qui  Aois  l’endos- 
ser ; il  faut  renvoyer  à la  conven- 
tion , dont  je  n’ai  fait  qu'exécuter 
les  ordres.  Avant  de  quitter  sa  pri- 
son pour  aller  au  supplice  , il  but 
une  grande  quantité  d’eau-de-vie  , 
qui  le  mit  dans  un  état  complet 
d'ivresse  ; il  avait  alors  trente  aii.s. 

LEBRUN  ( Ponce  - Arnis 
Kchouhard  ) , poëte  célèbre , naquit 
à Paris  en  1729,  d’un  olfieier  du 
Prince  de  Conti.  Il  fit  de  très- 
bonnes  études  au  collège  Mnzarin , 
et  dès  l’àgc  de  l'a  ans  it  faisait  des 
vers  qui  annonçaient  en  lui  un  des 
poëtes  qui  devaient  illustrer  le  Par- 
nasse français.  A la  distribution  des 
prix  en  1748  , il  lit  paraître  de  nou- 
veaux vers  , qui  réalisèrent  les  espé- 
rances qu’il  avait  déjà  données  de 
son  talent  précoce,  et  qui  le  firent 
nommer  l’aiinéc  suivante  secrétaire 
des  commandemens  du  prince  de 
Conti.  Le  fils  de  l'immortel  Bacine 
dirigea  son  goût  pour  la  poésie  ; ses 
premiers  essais  le  placèrent  au 
nombre  des  meilleurs  poëtes  lyriques 
français  , et  le  mirent  en  correspon- 
dance avec  Voltaire  , Buffon  , tilé^ 
ment  et  Palissot:  ces  deux  demie  A 
étaient  en  même  temps  et  scs  ami? 
et  ses  admirateurs.  C’est  d’eux  qu'il 
reçut  le  nom  de  Pindare français  , 
nom  qu’on  ne  lui  dispuLi  pas , et 
qu'il  s’acquit  à juste  titre.  Introduit 
auprès  des  grands  , il  en  reçut  tou- 
jours des  témoignages  d estime  ; 
mais  son  imagination  ardente  lui 
avait  fait  embrasser  des  principçÿ 
bien  contradictoires  à l’accueil  favo- 
rable qu'il  recevait  auprès  de  son 
illustre  protecteur  , et  de  ces  mêmes 
grands.  Lebrun  aimait  l’indépcu  - 
dance  et  les  idées  libérales , avant 
même  que  notre  révolution  vînt  les 
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propager.  La  guerre  de  l’Amérique 
üeplentrioiiale  développa  en  lui  de 
plus  eu  plus  ces  idées,  e(  à la  paix  avec 
r Angleterre  il  fil  paraître  une  pièce 
en  vers  remarqiialile  |>ar  la  hardiesse 
des  opinions  politiques  qu’il  y pro- 
clamait. Ses  odes  , remplies  d’en- 
ihousiasme  et  de  clialeur , ses  épi- 
grammes  , oè  l’on  trouve  répandu  le 
sel  qui  égaie  celles  de  Marot , de 
Uacine  et  de  Rousseau , et  d'excel- 
lentes traductions  , augmentèrent 
successivement  sa  réputation  ; et  il 
en  jouissait  entièrement  au  commen- 
cement de  nos  troubles  politiques. 
Entrqjué  par  le  torrent  révolution- 
naire , il  chanta  la  liberté;  mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  de  ses~funes- 
tes  résultats,  il  Jeviiit  aveugle  dans 
un  âge  fort  avancé  ; le  chirurgien 
Forlenze  l’opéra  , mais  il  ne  jouit  de 
la  vue  que  peu  de  mois.  Il  avait  été 
reçu  à l'Institut  de  France,  cl  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
DCiir  eu  i8o5.  Il  mourut  le  3 sep- 
tembre 1807  , âgé  de  98  ans.  Il  a 
laissé  inédit  un  poème  de  la  Nature, 
OH  l'uii  remarque  de  très-beaux 
passages  contre  I athéisme  , et  qui 
est , dit-on  , écrit  avec  la  pureté  et 
l'élégance  qui  caractérisent  les  autres 
productions  de  cet  auteur. 

LECCIil  (.lean  - Antoine),  jé- 
suite et  mathém,iticicn  célébré , na- 
quit à Milan  le  17  novembre  170a, 
fut  professeur  de  belles  - lettres  et 
d'éloquence  aux  universités  de  l’avie 
et  de  Milan,  ou  il  remplit  ensuite  une 
chaire  de  milhémaliques.  L’impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  nomma  ma- 
thématicien de  la  cour  eu  170^;  il 
obtint  le  même  emploi  du  pape  Clé- 
ment XIII,  qui  le  chargea  de  l’ius- 
pection  des  tieiives  des  trois  léga- 
tions de  Bologne , Ferrare  et  de 
Uavçnne.  Ce  savant  et  pieux  reli- 
gieux , après  avoir  survécu  à la  sup- 
pression de  son  institut,  mourut  le 
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24  aoAt  1 776.  On  cite  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  : I Tlu.oria  la- 
cis , opticam  , perspectivam , ca- 
toptricam  , dioptricam  , coinplec- 
triis , Milan,  1739.  Il  Arithmetica 
iiniversalis  Isaac.  Newtoni,  sioe  de 
compositione  et  resolutione  arith- 
nieticà  , perpetiiis.comineiitariis  il- 
lustralact  oucta,  ibid.,  1752,3  vol. 
in-8.  \\  \ Elementa^eometricœ  theo- 
ricœ  et  praclicœ,  ibid.,  1753 , 2 v. 
in-8.  IV  Elemeiita  trigonometnee , 
theorico-practiae , plaïue  et  sphe- 
ricœ , ibid.,  1756,  a vol.  in-8.  V 
ï^esectionihus  conicis.  Milan,  1758, 
in-8.  V I Idrostatica , etc. , ou  Hy- 
drostatiffue  examinée  dans  ses 
principes,  et  rétablie  dans  ses  rè- 
gles, sous  le  rapport  des  eaux  cou- 
rantes, Milan,  1765  , in -4.  Vil 
Tratlato  , etr. , ou  Traité  îles  ca- 
naux navigables , ibid. , 1776,  in-4. 
Vil  Avvertenze  , etc.,  ou  Avis 
contre  fliistoire  du  Probabilisme 
du  P.  Gabriel  Concina,]Lins\\den , 

«744ii“-4>  fte- 

LKC11FL1..K  (A.-B. ),  général 
des  armées  républicaines.  Tl  était 
maître  d'armes  à Saintes,  et  vivait 
dans  la  pauvreté.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  , il  s’enrôla 
dans  les  gardes  nationales  de  la  Cba- 
rentc-lnférienre , où  son  talent  pour 
l’escrime  lui  procura  d’utiles  pro- 
tecteurs parmi  les  militaires.  Nommé 
chef  d'escadron  du  même  corps  , il 
fut  employé  dans  les  armées  en  ac- 
tivité, et  de  grade  en  grade,  il  de- 
vint général  de  brigade,  et  ensuite 
général  de  division.  Lechelle  n’avait 
pour  tout  talent  que  l'audace  d'un 
aventurier  qui  brusque  tous  les  pé- 
rils pour  faire  fortune.  Le  ministre 
Douchotte , qui  le  protégeait , le  fit 
nommer,  malgré  son  inrapacité  re- 
connue , général  en  cbef  de  l’armée 
de  la  Vendée.  Il  remporta  quelques 
avantages  Ji  Morlagne  et  à Chollet 


D 


go  L EC 

conln»  d«*s  paysan»  sans  officier»  et 
*aus  discipline  ; mais  biriiiot  après  , 
ayant  afCiire  a fle»  chef»  expérimen- 
te», il  fui  défait  à Laval,  où  il  perdit 
plus  de  10  mille  hommes.  I.a  coii- 
ventiun  , pour  se  venger  de  cet 
échec,  fit  arrêter  Lechelle;  il  fut 
conduit  à Nantes  , et  mi»  en  prison , 
où  il  mourut  de  chagrin  , ou  par 
suite  du  poison  qu’il  avait  avalé , 
ainsi  qu’on  le  prétendit  dans  le 
temps. 

LECLERC  I)  OSTIN(Charle»- 
Eniinanuel  ) , général  français , na* 
quil  à Pontoise  le  17  mars  1722. 
Son  père,  négociant  estimé,  l’envoya 
de  bonne  heure  à Paris,  où  il  fil 
de  bonnes  études  dans  les  collèges 
de  l’université.  A l'époque  de  la  ré- 
volution il  entra  en  qualité  de  lieute- 
nant dans  le  3’  bataillon  de  Seine-et- 
Oise.  Dans  toutes  les  armées  où  il 
servit , Leclerc  se  signala  et  par  sa 
bravoure  et  par  son  intelligence.  Il 
contribua  puissamment  à la  reprise 
de  Toulon  sur  les  Anglais  et  les 
autres  puissances  coalisées , et  fut 
nommé  général  de  division  bientôt 
après.  Envoyé  surcessiveraent  aux 
armées  du  Nord  et  du  Rhin  , il  y 
établit  la  discipline,  et  sortit  victo- 
rieux dans  presque  toutes  les  occa- 
sionc.  il  se  distingua  encore  plus 
particulièrement  à la  première  cam- 
pagne d’Italie  , et  déploya  tous 
ses  talens  militaires  à 1 attaque  du 
Mont-Cenis.  Avec  peu  de  troupes 
îl  culbuta  les  ennemis,  se  fraya 
un  passage , et  pénétra  dans  le  Pié- 
mont. Il  se  trouva  aux  batailles  li- 
vrées par  Buonaparte  , et  coopéra  à 
Ions  les  succès  de  l’armée  française. 
Il  passa  ensuite  en  Portugal  (1796); 
signa  avec  ce  -cabinet  un  traité  de 
paix  qui  ne  força  pas  moins  la  famille 
royale  à chercher  un  asile  dans  le 
Brésil.  Il  làut  avouer , à l'honneur 
de  ce  général,  qu’il  ne  permit  pas 
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que  ses  troupes  commissent  la 
moindre  vexation.  A son  retour 
en  b rance  Leclerc  fut  envoyé  à 

I île  Saint  — Domingiie,  où  les  nè—  »■ 
grès,  rendus  à la  liberté,  en  avaient 
profité  pour  se  constituer  dans  un 
état  d insurrection  complète,  il 
avait  à combattre  des  eimeinis  nom- 
breux , et  qui  avaient  «passé  tout  à 
coup  de  l’esclavage  à l’independance. 

II  parvint  à eu  désarmer  une  partie, 
et  envoya  en  France  Toussaint- 
Louverture  , leur  principal  clicf. 
Mais  ce  calme  ne  fut  qu’apparent. 

Les  nègres  se  révoltèrent  encore  , 
excités  par  leur»  généraux  Çessa- 
lines,  CbAstophe  et  autres.  Le- 
clerc ne  pouvant  recevoir  des  se- 
cours de  son  gouvernement , et  son 
armée  étant  diminuée  de  beaucoup 
et  par  les  combats  et  par  l’épidé- 
mie , il  se  vit  contraint  de  se  reti- 
rer à nie  de  la  Tortue , où  il  fut 
lui-même  atteint  par  la  maladie  con- 
tagieuse , et  mourut  le  3 novembre 
1B02.  Il  était  ctruitement  lié  avec 
Buunaparie,  alors  premier  consul, 
qui  lui  avait  donné  eu  mariage  une 
de  ses  sœurs.  Cette  dame , qui  n’a- 
vait point  quitté  son  mari,  trans- 
porta en  France  sou  corps,  qui  fut 
enseveli  à .sa  terre  de  Mont-Gobert 
près  de  Soissons.  Leclerc  fut  du 
petit  nombre  des  généraux  républi- 
cains qui  réunissaient  I instruction  à 
la  bravoure. 

JvECOZ  (Claude),  archevêque 
de  Besaiiçou  , naquit  au  diocese  de 
Quimper  en  et  fut  professeur 

an  collège  de  1-ouis-le-Grand  ; il 
quitta  cet  emploi  pour  être  principal 
de  celui  de  Quimper.  A la  révolu- 
tion, il  en  embrassa  les  principes, 
et  se  montra  patriote  ardent.  Ce 
zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses 
fut  récompensé  lors  des  élections 
»8ur  les  sièges  épiscopaux,  établis 
par  la  constitution  civile  du  clergé; 
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Lfcoi  fat  un  des  ecclésiastiques  suri 
lesquels  ou  jeta  les  yeux  : il  ful| 
nommé  évêque  constitutionnel  d' I le- 
et  - Vilaine,  et  sacré  en  celle  qua- 
lité le  lo  avril  1791.  Sou  dévouc- 
meut  lui  valut  une  autre  distinc- 
tion. Après  la  clôture  de  l'assemblée 
constituante,  son  départemeut  l'élut 
membre  de  l’assemblée  lé^slative , 
et  il  vint  y siéger.  On  doit  dire 
ô sa  décharge  qu’à  l’exception  d'une, 
les  motions  qu’il  y bt  sont  plutôt 
louables  que  répréhensibles.  Le  5 
février  179a , il  demanda  bi  suppres- 
sion des  associations  de  religieux 
séculiers  qui,  dit-il,  ont  fait  île 
tous  les  séminaires  des  repaires 
d’ aristocraties  ecclésiastiques;  mais 
en  attaquant  les  cougregations  sécu- 
lières , assurémeut  bien  à tort , il 
prit  le  parti  des  congrégalious  régu- 
lières enseignantes , iiolammenl  de 
celle  des  doctrinaires.  Dans  la  séance 
du  19  octobre  1791 , il  avait  pris  la 
défense  du  célibat  des  prêtres,  et 
dans  celle  du  i4  novembre  de  la 
même  année,  Isnard  déclamant  con- 
tre les  prêtres  insermentés , Leens, 
quoique  asscruiciité , s’éleva  contre 
lui , et  qualifia  son  discours  de  code 
d’athéisme.  Enfin  , il  désapprouva' 
hardiment  la  conduite  d’un  de  ses 
sufTragans  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à un  pretre-  Il 
fut  mis  en  prison  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Eu  179^  il  reprit  ses  fonc 
tions  épiscopales , adhéra  aux  deux 
lettres  encycliques  des  évêques  réu- 
nis , applaudit  vivement  au  projet 
d'une  église  constitutionnelle  , et 
concourut  de  tout  son  pouvoir 
son  exécution.  Il  assista  au  con 
«:ilc  qui  s’ouvrit  le  i5  août  1 797 
daus  la  cathédrale  de  Paris,  et  le 
présida.  Il  tint  iin  syuode*en  1799 
préliminaire,  sans  doute,  au  ü'  con- 
cile constitutionnel  , ouvert  le  39 
jnia  1801,  et  qu’il  présida  encore; 
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il  s’y  opposa  au  projet  d'un  sacra- 
meniaire français  d’un  abbé  Poin- 
signon , appuyé  du  suffrage  des  évê- 
ques de  Seine-el-Oise  et  de  Loir- 
et-Cher  (Clément  et  Grégoire).  11 
mit  la  même  opposition  à une  mo- 
tion de  Uesbois,  évêque  de  la  .Somme, 
pour  que  le  comité  adoptât  et  pro- 
clamât une  des  propositions  condam- 
nées par  la  bulle  Unigenitus  Un 
concordat  ayant  éfé  signé  avec  le 
pape  la  même  année,  . et  rendu  public 
en  180a  , Lecoz  donna  sa  démission 
et  fut  nommé  à l’archevêché  de  Be- 
sançon. Eu  changeant  de  .siège , il 
ne  changea  point  de  sentimens  ; 
quoique  les  rétractations  dussent 
avoir  lien  , et  que  ce  fût  l’intention 
du  saint-siège,  elles  ne  furent  point 
exigées;  et  Lecoz,  non-seulement 
n’en  fit  p#s , mais  il  se  fit  même  un 
point  d honneur  de  n’en  avoir  pas 
tût.  Il  gouverna  .son  diocèse  d’après 
ses  anciens  principes,  s'entoura  de 
constitutionnels,  leur  montra  une 
prédilection  marquée,  fit  un  mau- 
vais accueil  à ceux  qui  n’étaient 
point  de  son  opinion , osa  enfin,  dans 
un  écrit , Lire  l’apologie  dé  la  cons- 
titution civile  du  cIcTgé,  et  l’éloge 
de  ceux  qui  s’y  étaient  soumis.  Ce- 
pendant en  1004.,  lorsque  le  pape 
était  à Paris,  il  fut  mande  chez  le 
saint  Père  comme  les  autres  consti- 
tutionnels, et  il  signa,  dit-on,  un 
aue  d’adhésion  et  de  soumission 
aux  jugemens  émanés  du  saint- 
siège  et  de  r église  catholique , 
apostolique  et  romaine  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques  de  France. 
On  ajoute  même  que  dans  un  entre- 
tien p.irticulier  avec  le  souverain 
pontile,  il  protesta  avec  larmes  de 
sa  sincérité.  Ce  n’est  pas  â nous  à 
juger  le  fond  des  consciences  ; mais 

i C'ètaitla ^oatre-ringt-onzi^me,  aiitai  rédi- 
gée : U La  crainte  d'une  exoomiDunication  in-~ 
i>  ia«to  nr  doit  paa  cous  empêcher  de  faire  notre 
I)  devoir.  U 
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on  protend  qii'ii  nr  vit  point  la  rfs- 
tauralion  avec  le  plaisir  qu'elle  dût 
faire  à tous  les  bons  Français,  et  la 
défense  qu’il  reçut  de  paraître  de- 
vant un  de  nos  princes  à son  pas-^ 
sage  à BesanÇoi',a  accrédite  ce  soup 
çoii.  Il  mourut  dans  un  cyiirs  de 
visiles  de  son  diocèse  le  3 mai  i8t5. 
On  adeliii  : 1 Accord  des  vrais  f/rin- 
cipes  de  l'église,  de  la  morale  el  de 
la  raison,  sur  la*conslhution  civile 
du  clergé,  i^gi , in-i2.  Quelques- 
uns  le  disent  auteur  de  cet  ouvrage, 
quoique  le  Dictionnaire  des  Ano-„ 
nymes,  lom.  a , pag.  49ail’allrlLue 
àM  LcLreton.  Il  Lettre  pastorale, 
'^97-  E'auleur  y déclame  d’une  ma- 
nière indécenteel  outrageante  contre 
Pic  VI , cl  l’accuse  d avoir  provoqué 
une  guerre  de  religion.  111  destS'ta- 
tuts  et  Régleniens  pour  soti  diocèse 
d'Ile-el-Vilaiue , i vol.  in-ia.  lU 
avaient  été  dressés  dans  îe  synode 
de  1799-  IV  Un  Avertissement  pas- 
toral sur  l'état  actuel  de  la  religion 
catholique.  V D<  s Observations 
sur  les  zodiaques  d’Egypte,  1802. 
VI  Défense  de  la  révélation  chré- 
tienne , et  preuves  de  la  divi- 
nité {le  J.-C.  ,contrc  le  Mémoire  en 
faveur  de  Dieu , de  Delille  de 
Sales,  in  8.  Vil  Une  instruction 
pastorale  du  20.  décembre  18 13, 
sur  l’amour  de  la  patrie,  etc.  VI 11 
ileaucoupde  Mantiemens,  où  le  chef 
du  gouvernement  d’alors  est  exalté 
jusqu'à  l'exagération.  IX  Diverses 
Lettres  au  sujet  d’un  projet  de  réu- 
nion des  protcslans  à l’église  ro- 
maine ; enhu  d’antres'  Écrits  de  cir- 
constances , etc.  Lecoz  était  instruit; 
sa  conduite  était  régulière  et  ecclé- 
siastique. Il  serait  à souhaiter  qu'on 
pût  également  l’excuser  sur  ses  torts 
trop  réels  à l'égard  du  saint-siège,  sur 
son  obstination  dans  le  scbisine  , el 
sur  son  .vttachemeut  à un  gouverne- 
ment qui  était  loin  de  faire  le  boa 
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beur  de  la  France , et  qu’il  a beali- 
coup  trop  préconisé. 

LEDOUX  (Claude-Nicolas),  cé- 
lèbre architecte,  naquit  à Normans, 
déjiarlemeiil  de  la  Marne,  en  iqift. 
1,1  lit  quelqii°s  études  à Paris  au  eol- 
lége  de  Ucaiiyais , en  qualité  de  bour- 
sier; il  en  sortit  à I âge  de  i5,ans 
pour  se  livrer  à l'architecture.  Il  fut 
élève  de  Blondel.,  architecte  du  roi; 
el  ayant  obtenu  le  grand  prix,  il 
passa  à Borne , où  il  demeura  plu- 
sieurs années  , el  acquil  beaucoup 
de  répulaliou.  A l’âge  de  3y  ans,  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  royale, 
el  en  1771  il  construisit,  par  ordre 
de  madame  du  Barry,  le  pavillon  élé- 
gant de  Louveciennes , si,  souvent 
visité  par  Louis  , XV.  Le  ministre 
Calonne  le  chargea  ensuite  de  cons- 
truire les  barrières  de  Paris , qui 
sont  d'un  bon  style.  Les  autres 
ouvrages  de  cet  habile  artiste  sont 
les  hôtels  d’IIalleville , d'Usez,  du 
piince  de  Montmorency , de  madame 
de  Thélusson,  de  M.  de  Monles- 
quiou,  le  château  de  Bénonvillc  eu 
Normandie,  la  salle  de  spechiclc  de 
Besançon,  etc.  Il  avait  conçti  l'idée 
et  tracé  le  plan  d'une  ville , où  tous 
les  arts  el  tous  les  genres  d'industrie 
devaient  être  placés  dans  une  situa- 
tion convenable  pour  coucourir  à la 
perfection  réciproque.  Celte  idée 
ingénieuse  est  celcbrée  par  Delille 
dans  sou  poème  Imt^ination. 
il  avait  composé  un  ouvrage  savaqt 
sur  rarchilcelure,  orné  de  3oo  plan- 
ches , dont  le  premier  volume  parut 
peu  avant  sa  mort, arrivée  le  ig  no- 
vembre 1806,  à l’âge  de  70  ans.  11 
conlia , avant  de  mourir,  la  conti- 
nuation de  son  grand  ouvrage  à 
M.  Vignon , son  élève  et  son  ami. 

LEDRK  ( Nicolas  - Philippe  ) , 
connu  sous  le  nom  de  Conuis , qu  il 
se  donna  lui-méme , naquit  à Paris  en 
i^Si.  11  SC  rendit  célèbre  par  'ses 
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txpérîences  en  phjsique,  et  surtout 
stir  le  magnétisme , l'électricité  et  la 
cAtopiriqiie.  Il  fut,  dans  ce  der- 
nier genre , l’inventeur  de  ces  ef- 
fets de  lumière  qu’on  appelle  fan- 
tasmagorie-, mais  Ledru  , an  lien 
de  faire  paraître  des  spectres  et 
des  tombeaux,  n’y  faisait  voir  que 
Jes  choses  agréables.  Il  voyagea 
presque  par  toute  l’Kurope,  où  scs 
expériences  lui  captivèrent  l’estime 
des  savans  les  plus  renommés.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  la  cons- 
truction d’instrumens  de  physique. 
La  boussole  d’inclinaison , qui  a servi 
au  capitaine  Philips  dans  son  voyage< 
au  pôle  boréal,  en  177b,  a été  faite 
sur  le  modèle  qu’en  avait  donné 
Ledru.  A son  retour  d'Angleterre, 
le  roi  lui  fit  délivrer  un  brevet  pour 
l’établissement  dune  manufacture 
d’iustromens  de  physique  cri  fous 
genres.  Il  est  inventeur  de  plusieurs 
faits  nouveaux  sur  la  propagation  du 
son , de  la  lumière , de  l’ombre  et  des 
couleurs,  ainsi  que  de  la  décompo- 
sition de  ces  derniers  sans  prisme  ni 
verre  ; mais  ces  expériences  n’ont  été 
vues  que  par  l’empereur  Jêseph  II, 
lors  de  son  vovage  à Paris  en  1777. 
Il  appliqua  l’électricité  à différentes 
indispositions  nerveuses  et  autres 
maladies.  Il  guérit,  par  ce  procédé, 
en  178a  , treiie  épileptiques  qu’il 
retira  de  Bicêtre  et  de  la  Salpê- 
trière ; et,  le  rapport  des  médecins 
lui  ayant  été  favorable,  il  obtint  le 
titre  de  physicien  du  roi  pour  lui  et 
ses  eufans.  Ledru  exerça  publique- 
ment ses  cures  dans  uu  établisse- 
ment formé  À l’ancien  couvent  des 
(]élestins,  et  transporté  ensuite  à la 
rue  Ncuve-Saiiit-Paul,  n°9,  qui  exis- 
taiten  i8f2  sous  la  direction  de  son 
fils  aîné.  Une  de  ses  plus  belles  dé- 
couvertes dans  le  magnétisme  est  nu 
procédé  simple  par  lequel  on  obtient 
à toute  heure,  sans  boussole  et  sans 
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aimant,  la  direction  magnétique  et 
son  Inclinaison  avec  plus  de  justesse 
et  de  certitude  que  si  l'on  employait 
• les  meilleurs  Instrumens.  Comme  il 
émit  sincèrement  attaché  à l’ancien 
gouvernement , il  fut  mis  en  prison 
sous  le  r^iine  révolutionnaire.  Il 
put  obtenir  sa  liberté,  et  se  retira  à 
Fonten.ày-aiix-I\oses,oq  il  s’appliqua 
à concilier  la  chimie  moderne  avec 
l’alchimie et  à donner  une  suite  à 
son  système  inagiiétiqne.  Il  était 
retourné  à Paris  dans  des  temps 
moins  orageux , cl  il  y mourut  le  6 
oétobre  1807,  âgé  de  76  ans.  On 
assure  que  Ledru  avait  des  principes 
religieux,  et  on  rite  de  lui  beaucoup 
d’actes  de  bienfaisance. 

LEGENDIIE  (Louis),  naquit  à 
Paris  en  i756>i,*fiaf' matelot  peinlanl 
quelques  années,  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  s’élabfit  .ensuite  marchand 
boucher.  Il  passait  pour  honnête 
homme  dan.«  son  cominérce;  la  lec- 
ture des  romans , alors  fort  à la 
mode,  lui  ayant  rempli  l’imagina- 
tion de  plusieurs  phrâsj^  singulières, 
il  les  débitait  toutes  les  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présentait.  Peu  à peu  il 
contracta  I habitude  de  s’exprimer 
avec  facilité, et  cela  lui  acquit,  parmi 
ses  confrères , une  certaine  réputa- 
tion. Lors  du  coinmencemeut  de 
nos  troubles  politiques  , elle  ne 
fit  qu’augmenter.  La  faction  d’()r- 
léans  commençait  déjà  à donriJr  à la 
révolution  celte  impulsion  terrible 
dont  le  trône,  l’autel. et  la  France 
entière  furent  les  victimes.  Celte 
faction  cherchait  ses  plus  actifs  par- 
tisans dans  la  classe  populaire , et 
Legendre  n’était  [)as  un  homme  à 
dédaigner;  il  fournissaitde  la  viande  à 
des  personnes  distinguées.  Oifl'ércns 
suborneurs  le  félicitèrent  sur  son 
éloquence,  et  éveillèrent  son  amour- 
propre  en  le  persuadant  qu’il  pou- 
vait ; par  son  crédit  sur  les  gens  de 
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son  état , parvenir,  dans  la  révolution 
qui  se  préparait , aux  places  les  plus 
éminentes.  Cela  fut  surfi.sant  pour 
que  Legendre  ne  s’occupât  plus  que 
de  gloire  et  fie  célébrité. Ûn  le  présen- 
ta au  duc  d’Orléans,  qui  lui  accorda 
aussitôt  ses  bonnes  grâces  ; il  l'ad- 
mettait dans  sa  société  particulière , 
et  l'invilait  souvent  à prendre  du 
thé  chez  lui.  Dans  les  premières  sec- 
tions du  district,  il  se  lia  avec  les 
plus  iàmenx  révolutionnaires  , tels 
que'F.ibre-d’Eglantine , Camille-Des 
moulins , et  successivement  avec  ilo- 
bc.spierre,  Danton,  qui  appelait  Le- 
gendre son  lieutenant , Chàlier  , 
Marat,  etc.  li  fut  un  des  conducteurs 
des  processions  qui,  le  i*'''  juin  1789, 
promenèrent  dans  les  rues  de  Paris 
les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d Or- 
léans. Le  i4  juillet  il  harangua  le 
peuple  de  son  quartier , et  l’engagea 
à le  .suivre,  et  à entrer  de  vive  force 
k l’hôtel  des  Invalides,  où  les  factieux 
prirent  les  armes  dont  ils  se  sers  ireut 
pour  attaquer  la  Bastille.  Lorsque 
Marat  fut  dénoncé  et  poursuivi  par  le 
général  La  Fayette,  il  le  cacha  chez 
lui,  et  prit  publiquement  sa  défense. 
Ainsi  que  les  autres  démagogues,  on 
voyait  Legendre  au  l’alais-Royal , 
dans  les  marcliés , dans  les  rues , 
haranguant  la  multitude  ignorante 
que  ses  phrases  ampoulées  et  roma- 
nesques attiraient  facilement  dans 
son  parti.  Il  devint  un  des  fonda- 
teurs du  club  des  Cordeliers , et , 
après  le  discrédit  de  la  faction  des 
orléanistes,  il  se  livra  entièrement 
à celle  des  jacobins.  L’histoire  ne 
l’accuse  cependant  pas  d’avoir  par- 
tagé leurs  crimes,  et  il  ne  voulut  pas 
coopérer  aux  journées  des  a et  3 
septembre.  Devenu  membre  de  la 
convention  par  le  département  de 
Paris,  sou  républicanisme  n’eut  plus 
de  bornes  ; il  appelait  la  société  des 
jacobins  dont  il  était  membre,  le 
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soutien  de  la  liberté.  Il  s’était  chargé 
de  fermer  la  salle,  et  emportait  les 
clefs  avec  lui , et  disait  à ses  propres 
cojifrères  : « ^ ous  me  couperiez  plu- 
»lùt  en  quatre  vingt  huit  morceaux, 
«et  eu  enverriez  un  dans  chaque 
«département,  que  de  me  làire  faire 
«quelque  chose  contiaire  à la  répti- 
«blique.  « II  vota  pour  la  mort  de 
Louis  XVi , forfait  dont  il  parut  en- 
suite se  repentir.  Le  jour  auparavant, 
on  l’avait  retenu  plusieurs  heures  au 
palais  du  duc  d'Orléans.  Legendre 
Il  était , dit  - on  , ni  avide,  ni  iiatn* 
rellement  méchant;  il  n’agissait  que 
par  une  ambition  de  gloire.  Les 
crimes  de  ses  collègues  finirent  par 
l’éloigner  de  leur  parti.  Il  dénonça 
plusieurs  montagnards  comme  com- 
plices de  Robespierre , déclama  con- 
tre les  mesures  sanguinaires,  en  dé- 
clarant guerre  à mort  aux  jaco- 
bins , et  aux  grands  coupables 
qui  obscurcissent  l’horizon  des  va- 
peurs de  leurs  crimes.  « Ce  sont 
«ces  honimes,  disait  il  encore,  qoi 
»out  rendu  l’Océan  témoin  de  leurs 
«crinie.s,  qui  ont  rougi  la  mer  par 
«le  relltix  ensanglanté  de  la  Loire! 

« Les  voilà  ceux  qui  ont  mis  les  jaco- 
» bins  eu  feu , et  qui  ont  fait  un  théâtre 
«où  chacun  d'eux  joue  un  rôle  plus 
«ou  moins  odieux.  L’histoire  est  sur 
B les  planciies , et  Robespierre  est  au 
«trou  du  soiillleur.  » Après  la  mort 
de  celui-ci,  et  quoiqu’il  était  devenu 
plus  modéré  dans  ses  opinions,  il 
déclama  cependant  avec  chaleur  con- 
tre un  membre  qui  avait  parlé  en  fa- 
veur des  émigrés;  il  menaça  de  dé- 
truire les  sophis’nies  aeec  la  hache 
de  la  raison.  Legendre  fut  un  de 
ceux  qui  furent  chargés  de  fermer  les 
salles  où  les  jacobins  s’assemblaient. 
La  conspiration  de  H.abeuf  ayant  été 
découverte,  il  demanda  l’exclusion 
des  ex  - conventionnels  de  Paria. 
Après  cette  époque , il  u’ciil  presque 
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pins  cie  part  aux  aflaires,  et  mou- 
rut à Paris  le  i3  décembre  1797, 
à de  4-i  3»s.  Il  él;iit  si  péiiélré 
du  grand  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
la  cliuse  publique,  qu’il  légua,  par 
testament , son  corps  à la  faculté  de 
médecine,  ajin,  disait -il,  détre 
utile  aux  hommes  même  après  sa 
mort.  Il  ne  s’était  cependant  pas  en- 
richi tout  en  jouant  ce  gratui  rôle. 
Sans  làste  ni  luxe,  il  avait  toujours 
habité  le  même  local , et  ne  laissa  à 
sa  fille  que  la  petite  fortune  qu’il 
avait  amassée  dans  sou  commerce. 

LEGER  (Olauile),  curé  de  Saint- 
Aadré-des-Arcs , était  né  dans  le 
diocèse  de  Soissons  en  >699,  et 
avait  été  élevé  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Au  sortir  de  cette  maison  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
alors  sous  la  direction  de  M.  Olier , 
et  professa  ensuite  pendant  quelque 
temps  au  collège  de  Lisieux.  La  cure 
de  Saint- André-des- Arcs,  à la  no- 
mination de  I université  , étant  (W 
venue  vacante , l’abbé  • Léger  y ml 
nommé  par  la  nation  de  Picardie  : il 
en  prit  possession  le  38  novembre 
1738.  Il  s’occupa  aussitôt  d'établir 
l’ordre  dans  sa  [>aroisse,  et  bientôt 
elle  devint  une  des  plus  régulières  et 
des  mieux  gouvernées  de  la  capitale. 
TeUeélailsaréputation,que  les  jeunes 
prêtres  les  plus  distingués  s’empres- 
saient de  venir  (aire  sous  lui  l’ap- 
prentissage du  ministère  sacerdotal , 
et  que  quatorie,  tant  archevêques 
qu’évèquf s , sortirent  de  son  école , 
sans  compter  iteaucoup  d’autres  ec- 
clésiastiques d un  moindre  rang  qui 
rendirent  à l’église  d’importans  ser- 
vices. Les  personnes  les  plus  distin- 
guées se  metlaieul  sous  sa  direction  ; 
Louis  XV  lui-même  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  en  faire  sou  con- 
fesseur, et  SI  ce  projet  n’eut  point 
sou  exécution , le  grand  âge  du  curé 
de  Saint-André  en  fut  la  seule  cause. 
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Ce  curé  si  méritant  était  d'ailleurs 
un  homme  simple , uniforme  dans  sa 
conduite,  qui  faisait  le  bien  sans  pré- 
tention , et  qui  n’oITrait  rien  de  re- 
marquable que  son  aèle  , sa  piété  et 
sa  charité.  Ilmoiiruta  Paris  en  i/yS, 
apres  avoir  fait  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse ses  légataires  universel.^.  La 
leconnaissance  de  ses  paroissiens  les 
porta  à lui  faire  élever  un  monument 
dans  son  église.  Au  service  célébré 
à cette  orcasioti  le  17  août  1781  , 
auquel  assistaient  tous  les  curés  de 
la  capitale,  M.  de  Beauvais,  évêque 
de  Sens,  prononça  son  éloge  funè- 
bre , autre  monument  non  moins 
honorable  à la  mémoire  de  ce  digne 
pasteur,  <rt  plus  durable  que  le  pre- 
mier, détruit  par  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire , ainsi  que  l’antique 
église  ou  il  avait  été  elevé.  Voyez 
Beauvais  et  Lafags. 

LEGRI. S-DU  VAL  ( René- 
Michel  ),  célèbre  et  pieux  ecclesias- 
tique du  diocèse  de  8aint-Pol  de 
Léon  en  Bretagne , naquit  à Lan- 
dernau  le  16  août  17Ü5.  11  était 
l’alné  de  huit  en&ns.  Il  passa  ses 
premières  années  dans  sa  patrie , au 
sein  de  sa  famille  , où  il  n'eut  sous 
les  yeux  que  des  exemples  de  piété 
et  de  vertu , et  où  l’on  cultiva  soi- 
gneusement les  germes  des  heureuses 
qualités  qu'il  annonçait.  A l'âge  de 
13  ans  il  entra  au  collège  de  Louis- 
le  - Grand  , moyennant  une  bourse 
que  ses  pareils,  MM.  de  Querbeeuf, 
lui  avaient  obtenue.  Malheureuse- 
ment, malgré  la  vigilance  des  maî- 
tres , de  perverses  doctrines  com- 
mençaient à s’introduire  dans  celte 
maison.  Loin  qu’elles  séduisissent  le 
jeune  Legris , il  se  fit  au  contraire  re- 
marquer par  son  amour  pour  l’étude, 
ses  progrès  rapides , et  surtout  par 
son  exactitude  parfaite  à remplir  ses 
devoirs  religieux.  Il  était  cité  com.me 
un  modèle.  11  resta  dans  ce  college 
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jusqu'après  s(^  cours  de  philosopliie. 
11  y soutint,  as'ant  d'en  sortir,  une 
thèse  d une  manière  très-distinguèe. 
Il  u’avail  pas  attendu  ce  moment 
pour  songer  à l’état  qu’il  lui  fallait 
embrasser.  A près  de  mitres  réflexions 
il  s’était  déterminé  pour  l’élal  ecclé- 
siastique. Ilavait,dès  levavrii  1781 , 
reçu  la  tonsure  cléricale  des  maius 
de  M.  de  Contrisson,  évêque  des 
Therrnopyles.  Il  passa  maîtreès  arts 
le  l'^août  1785,  eW entra  au  sémi- 
naire de  Saint  - Sulpice.  Il  y suivit , 
comme  c’était  l’usage , les  cours  de 
Sorbonne.  Le  9 février  1789  il  prit 
le  grade  de  bachelier , et  reçut  l’ordre 
de  prêtrise  le  29  mars  1 790.  C’était 
une  époque  déjà  bien  fâcheuse  pour 
le  clergé  , et  il  n’y  avait  qu’une  vo- 
cation bien  décidée  qui  pût  se  sou- 
tenir, quand  tout  ne  présageait  à ceux 
qui  y persistaient  qu’un  avenir  hu- 
miliant et  des  jours  orageux.  L’abbé 
Legris  ne  fut  point  détourné  par 
cette  crainte.  Il  ne  céda  pas  même  à 
l’exemple  si  général  de  l’émigration. 
Il  crut  pouvoir  être  utile  à son 
{kvys  quand  beaucoup  de  secours 
allaient  lui  manquer  , et  dans  nn 
temps  où  il  y avait  du  péril  à l’être, 
il  se  décida  à le  braver  et  à se 
dévouer.  Il  se  retira  à Versailles , 
et  s’y  livra  au  ministère.  Il  visitait 
les  malades  , catéchisait , faisait  des 
instructions  , célébrait  les  saints 
mystères.  La  Providence  ne  permit 
pas  qu'il  fût  inquiété.  II  n'écoutait 
iiéaumoins  que  la  voix  du  zèle , sans 
trop  faire  attention  aux  conseils  de 
la  |irudencc  humaine.  Il  en  donna 
une  preuve  éclatante  après  la  con- 
damnation de  Louis  X\  1.  Craignant 
que  l’infortuné  monarque  ne  fût 
privé  des  secours  de  la  religion , il 
forme  le  dessein  d’aller  s'ofl'rir  pour 
lui  porter  les  consolations  de  son 
ministère.  U était  à Versailles;  il  en 
part  de  nuit , sc  rend  à la  cunven- 
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tlon  , et  ii’y  trouvant  personne  , 
court  à la  commune  de  Paris  qui 
était  en  permanence.  Il  s'avance 
comme  ayant  à eommitniqiier  une 
aflàire  importante  : il  déclare  qu'il 
est  prêtre  , qii  il  a appris  que  le  roi 
est  condamné  , et  qu'il  vient  pour 
lui  ofirir  les  secours  de  la  religion. 
On  est  étonné  de  sa  hardiesse.  Ln 
effet  elle  pouvait  lui  coûter  la  vie. 
On  lui  apprend  que  le  roi  a un  con- 
fesseur , et  on  le  renvoie.  Il  retourne 
à Versailles , prend  pour  la  première 
fuis  quelques  précautions , et  revient 
peu  de  mois  après  s'y  livrer  de  nou- 
veau aux  soins  du  ministère.  En 
1796  M.  le  duc  IJoudcàuvilie  sou- 
haita que  l'abhé  Legris-Duval  don- 
nât quelques-uns  de  ses  niomeus  à 
l’éducation  du  viconite  de  la  i\oche- 
foucault , sou  iils.‘*ll  s’agissait  sur- 
tout de  rinslriiction  religieuse.  C’é- 
tait du  bien  à faire  , et  l’abbé  Legris 
n’en  refusait  jamais  l occasion.  Il 

*'  it  habiter  l’iiôtel  de  la  Kochefou- 
ilt,  et  sut-concilicr  ces  nouveaux 
soins  à ses  anciennes  occupations. 
Son  attention  s’étendait  à tout  ; Il 
rendit  d’eminens  services  à des  là- 
milles  d'émigrés,  rentrées  en  France 
sans  ressources.  Lors  de  l'exil  des 
cardinaux  , il  ^rv  int  à intéresser  en 
leur  faveur  des  personnes  riches  et 
pieuses.  De  grosses  sommes  furent 
employées  pour  pourvoir  à leurs 
besoins.  Le  retour  du  roi  laissa  au 
zèle  de  l’abbé  Legris-Duval  plus 
d’essor  et  plus  de  liberté.  Il  prêcha 
plus  souvent.  Il  fut  chargé  de  porter 
la  parole  au  service  funèbre  fait  à 
Notre-Dame  pour  Louis  XVI  et 
les  autres  personnes  royales  vic- 
times de  la  révolution.  Celui  qui 
écrit  ceci  l a entendu  dans  cette  lu- 
gubre circonstance  ; jamais  action 
oratoire  ne  fut  mieux  appropriée  à 
un  aussi  douloureux  sujet.  Une  voix 
affaiblie  et  à demi-éteiute  , uu  visage 
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«xtënué  , ajoutait  à la  mélancolie  de 
sa  plaintive  éloquence.  Il  avait  pré^ 
«■h#  à la  cour  la  station  de  l avent, 
en  i8i6;  mais  ses  discours  les  plus 
fréquens  étaient  ceux  qa  il  pronou- 
ult  dans  les  assemblées  de  charité, 
j.'audltolre  y était  toujours  très  - 
nombreux,  et  d'abondantes  collectes 
en  étalent  le  fruit  ordinaire.  Un 
pouvait  lui  appliquer  ces  mots  des 
yicles  : « Qu’il  était  puissant  en  pa- 
roles , et  qu’il  l'était  aussi  en  bonnes 
œuvres  '.  n 11  ne  s’en  faisait  guère 
à Paris  auxquelles  il  ne  prit  part, 
ou  personnellement , ou  par  ses 
prédications  , ou  par  son  iuUuence. 
Il  fut  iiii  des  plus  zélés  promoteurs 
de  la  reprise  de  l’œuvre  des  pauvres 
Savoyards.  11  conseilla  , encouragea , 
soutint  les  sociétés  pour  la  visite 
des  malailes  dans  Ijes  hôpitaux  , et 
pour  I instruction  des  jeunes  pri- 
sonniers. Il  cuncouriil  à l'établis- 
sement de  la  miison  de  refuge  pour 
les  enlâns  repris  de  justice.  Si  ces 
maisons  , aujoiird’biii  si  nécessaires  , 
se  soutiennent  et  fleurissent , c’est 
d'après  l appel"  qu'il  fit  à la  charité 
des  âmes  pieuse^ , auquel  il  fut  ré- 
pondu de  la  manièfe  la  plus  géné- 
reuse. C’pst  en  grande  partie  par 
ses  soins  qu’il  se  trouve  aujourd'hui 
à Issy,  près  de  Paris,  une  maison  de 
noviciat , où  l’on  forme  des  ndi- 
gieuses  destinées  à porter  dans  les 
.campagnes  , parmi  les  jeunes  fdles  , 
Piostruction  et  l’amour  de  la  reli- 
gion. Enfin  l'abbé  Legris  créa 
foenvre  des  filles^ repenties.  Un  mé- 
rite tel  que  le  sien  avait  des  droits 
aux  rcçpm,>enses.  Il  lui  fut  successi- 
vement ofl'ert  un  évêché  , une  pla’ce 
d’aumônier  ordinaire  à la  cour  , une 
place  dé  grand-vicaire  ; il  refusa  toift. 
Une  moidique  pension  dé  i,5oo  fr. 
fut  la  seule  chose  qu’il  accepta , et  il 

1 Potens  in  rcrl>U  «t  in  operibas 
Act.  ,Til.  9a. 
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n’en  jouit  pas  long-temps.  D’une 
compiexion  trés-dciicale  , et  d'une 
santé  frêle  , usé,  avant  l'àge,  de  (à- 
tigues  et  peut-être  d'austérités  , il 
tomba  malade  à la  fin.de  décembre 
i8i8.  Il  ne  songea  plus  qu’à  se  pré- 
parer à la  mort.  Il  reçut  les  sacre- 
itiens  avec  une.  piété  fervente,  et 
expira  le  i8  janvier  1819,  à 54  ans. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  dans 
l’église  des  Missions  étrangères , et 
honorées  d’un  nombreux  concours 
de  personnes  de  toutes  les  condi- 
tions. Son  corps  , porté  dans  l'église 
des  Carmes  , fut  inhumé  au  pied  de 
cette  chaire  où , peu  d'années  aupa- 
ravant il  avait  célébré  la  fin  déplo- 
rable, mais  glorieuse, de  trois  évêques 
et  de  plus  de  cent  prcires  égorgés  en 
haine  de  la  religion.  I.'abbé  Legris- 
Duva!  n'a  presque  rien  publié.  Un  a 
de  liff  : 1 Lf  Mentor  eiirclien,  ou  Ca- 
téchisme de  Fênëlon,  1797,  p,in-i2, 
composé  pour  l’éducation  du  ji  iine 
vÉg|mie  de  la  Rochefoucault.  C’est 
Spiialogue  supposé  eulrc  Féne- 
lon et  un  enfant  de  13  ans  , dans 
lequel  l'auteur  fait  entrer  les  priu- 
cqjcs  qui  servireut  à l'instruction  du 
duc  de  Bourgogne.  11  Un  Sermon 
prononcé  au  commencement  de 
i8i5  , pour  provoquer  la  charité 
des  fidèles  en  laveur  des  départenieus 
ravagés  pendant  l’année  précédente. 
Deux  motifs  paraissent  en  avoir  dé- 
terminé l'impression  ; l’un  qu’il  de- 
vait être  vendu  .-rfPprofit  des  victimes 
de  la  guerre;  raulic,que  répandu 
dans  les  provinces  , il  pourrait  en- 
gager les  personnes  charitables  <]ui 
les  habitaient  à joindre  leurs  ol'lran- 
des  à celles  qui  avaient  été  recueillies 
dans  la  ca|)ilale. 

l.EMERCIER(N.)  dit  la  P'en- 
dée  , naquit  à Chateau-Guulhier.  il 

1 I.«e  9 »ep(eiDl>re  i&i4»  jotir  annirerMÎr* 
do  massacre  dans  Ip  coureol  de*  Cames , ptés 
du  Luxembourg»  eu  1799. 
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était  fils  d’un  aubergiste  , eut  part  à 
l’insurrection  de  son  pays  ; et  lorsque 
la  grande  armée  vendéenne  y passa,  il 
la  suivit , et  se  lia  d’une  amitié  intime 
avec  le  fameux  George  Cadoudal. 
Celui-ci  était  venu  joindre  cette 
même  armée  à Fougères  avec  plu- 
sieurs |>aysans  qu'il  avait  réunis. 
Lemercier  avait  un  esprit  pénétrant, 
une  âme  ardente  , le  sang-froid  d'un 
vieux  soldat,  et  une  valeur  à toute 
épreuve.  Avec  ces  qualités  il  ne 
pouvait  qu’être  utile  â la  cause  qu’il 
avait  embrassée.  Il  se  distingua  au 
siège  de  Granville,  aux  batailles  de 
Dole  et  du  Mans.  A la  terrible  dé- 
route de  Savenay  il  fut  un  des 
derniers  à se  retirer.  Après  cette 
journée,  il  rentra  dans  le  Morbihan 
avec  George.  Poursuivis  sans  relâche 
par  les  troupes  républicaine^  ils 
turent  faits  prisonniers  et  coiiauits 
à Brest;  mais  ils  parvinrent  â s’é- 
vader en  août  1794-  Pendant  leur 
captivité , le  Morbilian  fut  divHB^ 
cantons  d'insurrection.  Bevenus 
leur  pays,  ils  y organisèrent  deux 
divisions  de  chouans  appelées  divi- 
sions des  côtes , avec  lesquelles  ils 
protégèrent  la  descente  de  Quibe- 
ron,  dont  le  résultat  fut  si  malheu- 
reux pour  les  royalistes.  Lemercier 
était  devenu  lieutenant  de  George, 
qui  l’envoya  à l’Ile-Dieu  , où  se 
trouvait  le  comte  d’Artois.  Ce  prince 
embrassa  Lemercier , et  lui  donna 
la  croix  de  SaiuW.ouis.  Insépara- 
ble de  George , sou  lieutenant  le 
seconda  dans  toutes  ses  opérations, 
se  trouva  à tous  les  combats  , et  eut 
part  à la  nouvelle  insurrection  de 
179^.  Au  commencement  de  janvier 
il  prit  Saint-Brieux , d’où  il  se  retira 
après  trois  heures , harcelé  jwr  Ho- 
che. La  pacification  qui  eut  heu  entre 
ce  général  et  les  insurgés  ne  ralentit 
pas  l’ardeur  de  Lemercier.  Il  reprit 
les  armes,  fut  défait  ; et  tandis  qu’il  se 
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dirigeait  vers  les  côtes  du  nord  pour 
passer  en  Angleterre  avec  une  CQjn- 
mission  de  George,  il  fut  surpris 
et  tué  près  de  Lordert.  On  trouva 
sur  lui  des  papiers  qui  renfermaient 
un  plan  d’attaque  contre  Brest  et 
Belle-Ile. 

LEMIERE  ( Antoine  - Marie  ), 
poè’te , naquit  à Paris  en  lySS.  Après 
avoir  fait  ses  études  , ne  fui  restant 
d'autre  moyen  pour  vivre  que  ses 
talens  poétiques , il  débuta  par  quel- 
ques poésies  légères  et  par  de  petits 
poèmes,  tels  que  l’Empire  de  la 
mode  ; le  Commerce  ; l Utilité  des 
découvertes  faites  sous  le  règne  de 
Louis  XU , etc.  Scs  compositions 
remportèrent  les  prix,  soit  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  de  pro- 
vince , soit  de  l'académie  française. 
Il  entra  dans  la  carrière  théâtrale 
par  sa  tragédie  d’ Hypermnestre , 
qui  obtint  du  succès,  eu  donna  en- 
suite d’autres  qui  n’eurent  pas  le 
même  sort.  Presque  toutes,  vides 
d’action,  sont  écrites  ainsi  que  ses 
autres  poésies , d'un  st^le  diffus  et 
sentencieux,  défauts  qui  ne  sauraient 
pas  être  ciïacés  par  quelques  vers 
heureux  qu’on  y trouve  parfois.  Ce 
poète  avait  une  grande  opinion  de, 
lui-même  , et  crojait  ses  pièces 
supérieures  â celles  des  meilleurs 
écrivains.  Cependant  quand  on  les 
jouait  le  théâtre  était  désert.  Ca 
de  ses  amis  lui  fit  un  jour  cette 
observation  en  entrant  avec  lui 
dans  la  salle.  « Tout  est  plein  , ré- 
» pondit  l’auteur,  mais  je  ne  sais  pas 
»où  ils  se  sont  fourrés.»  Il  disait 
en  pariant  du  vers  suivant  , qui  était 
de  sa  façon  , 

trident  de  Nrptane  est  le  sceptre  du  monde: 

Il  C’est  le  vers  du  siècle.  » Malgré 
cet  amour-propre , assez  pardouiiable 
quand  il  n est  pas  dangereux , Le— 
raière  avait  de  bons  principes  et  un 
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excellent  cœur.  Il  ne  partagea  pas  les 
erreurs  de  la  révolution , et  les  cri- 
mes qu'on  y comniit  lui  firent  une 
telle  impression  que  sa  santé  en  fut 
visiblement  altérée-  Sa  piété  filiale  est 
digne  d’être  remarquée.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  se  bornait  au  plus  strict  né- 
cessaire, afin  de  porter  chaque  mois  à 
sa  mère , qui  demeurait  à Villiers-le- 
Bel , le  faible  produit  de  ses  tragé- 
dies. Il  faisait  ce  voyage  à pied  pour 
ne  pas  déranger  ses  petites  épargnes. 
Incapable  d’intrigue  , ses  mœurs 
étaient  simples  et  son  caractère  doux 
et  aimant.  Il  fut  aussi  bon  époux 
qu’il  avait  été  fils  excellent,  et  ne 
se  laissa  jamais  gagner  par  la  philo- 
sophie du  siècle.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  française  en 
17^5.  Au  commencement  du  règne 
de  la  terreur  il  s’était  retiré  à Saint- 
Germain  - eu  - Laye , où  il  mou- 
rut en  juillet  1793,  âgé  de  soixante 
.ans.  On  a de  lui  : I /fyperin- 
nesire,  jouée  en  1758.  II  IVree, 
1761.  111  Idomënee,  1764.  IV  Ar~ 
iaxerce',  imitée  de  Métastase,  1766. 
V Giàllaume  Teil,  1769-1790.  VI 
/.a  V cuve  du  Malabar,  1770.  Vil 
ÿarneveldt,  1788.  Parmi  ces  pièces, 
Ujpcrmnestre  et  la  fleuve  du 
Malabar  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. Cette  dernière,  reproduite  en 
1 788 , obtint  un  grand  nombre  de 
représentations.  Barneveldt,  imitée 
de  l’anglais , est  une  des  pièces  les 
plus  noires  de  ce  théâtre.  Le  rôle 
principal  est  un  joueur  (Barueveldt) 
qui  veut  atteiU|&à  la  vie  de  son  fils, 
encore  au  bernR,croyaiit  ainsi  le  dé- 
livrer des  suites  funestes  qu’a  causées 
en  lui  le  vice  du  jeu.  Il  reproduisit 
cette  pièce  sous  le  litre  de  Cévamis; 
mais  on  n’y  remarqua  qu’une  scène 
au  troisième  acte.  Les  autres  ou- 
vrages de  Lcmière  sont  : Vlll  La 
Peinture,  1769,  in-8,  poème  mé- 
diocre , imité  du  latin  de  l’abbé  de 
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Marly.  IX  Poésies  légères  , 1782  , 
in-8.  X Fastes  et  usages  de  l'année, 
poërae  en  16  chants,  1797,  in-8. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
avec  le  titre  A'Œuvres  de  Lemière, 
avec  une  vie  de  l’auteur,  Paris  , 
Perrin,  1810, 3 vol.  in-8. 

LËMIHE  ( Noè‘1  ) , célèbre  gra- 
veur, naquit  à Koiien  en  1738.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les 
connaisseurs  font  beaucoup  d éloges, 
et  notamment  de  ceux  qui  font  partie 
de  la  magnifique  galerie  de  Florence. 
La  correction  , la  grâce  et  l’exacti- 
tude étaient  les  principales  qualités 
de  son  burin.  Il  était  membre  des 
académies  de  Lille,  de  Uouen  et  de 
Paris , et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1801. 

LEMET  ( Philibert  - Bernard)  , 
chanoine  régulier  de  Sainte- Gene- 
viève , né  â Dijon  eu  1677  , professa 
la  théologie  à l'abbaye  de  Saint-Jac- 
ques de  Provins , et  y prononça  l’o- 
raison funèbre  de  François  d’Aligre, 
qui  en  était  abbé  com.nendataire. 
Lenet  fut  aussi  abbé  du  Val  des  Eco- 
liers. Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité,  et 
qui  lui  ont  mérité  uue  place  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques  du  i8* 
siècle.  On  a de  lui,  outre  l'oraisun 
funèbre  citée  ci  dessus , Paris , 1712, 
in-4  : I Traité  de  l amour  de  Dieu 
nécessaire  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence;  ouvrage  posthume  com- 
posé en  latin  par  Bossuet,  évêque 
de  Meaux , avec  la  traductiou  Irau- 
çaise  ( par  le  P.  Lenet  ) , publié  par 
M.  Bossuet,  évêque  de  Troyes,  Pa- 
ris, 1736,  In- 12.  Il  Conférences 
ecclésiastûfues  de  Duguet  ( rédigées 
par  le  P.  Lenet, chanoine  régulier), 
Cologne  , 174^,  » vol.  in-4-  III 
Traité  des  principes  de  la  Foi 
chrétienne , par  Duguet , avec  un 
avertissement,  par  le  P.  Lenet , gé- 
uovéfaiu  , Paris  , 1736,  3 v.  in-i2. 

7- 
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Le  P.  Leuel  n’avait  point  mis  son 
nom  à ces  divers  ouvrages  rappor- 
tés dans  le  Dict.  des  Anonymes.  11 
travailla  au  Missel  de  Troues  , invité 
à cela  par  M.  Bossuet,  évêque  de  celte 
ville,  dont  il  était  parent.  Il  mourut 
en  mars  1748.  11  était  de  la  même 
famille  que  Pierre  Lenel,  procureur 
général  au  parlement  de  Dijon  et  de- 
piiis  conseiller  d'état.  ( Leket  , 
Vicl.  ) 

LENF ANT  ( Alexandrc-Ch.-A.), 
jésuite  et  célébré  prédicateur,  était 
néà  Lyon  en  172G de parens  uobles, 
originaires  du  Maine  et  de  l’Anjou. 
11  lit  ses  premières  études  dans  le 
lieu  de  sa  naissance  au  collège  des 
jésuites,  et  entra  en  1741  dans 
leur  société.  Il  fulenvojréà  Avignon 
our  y faire  son  noviciat.  Il  avait 
amour  du  travail , le  désir  de  sa- 
voir, et  il  était  doué  de  dispositions 
heureuses , que  ses  maîtres  avaient 
seigneu.sement  cultivées.  11  s’était 
surtout  appliqué  à l’art  oratoire.  En 
état  de  l’enseigner,  il  fut  choisi  pour 
professer  la  rhétorique  à Marseille. 
11  le  lit  d’une  manière  brillante,  et 
des  succès  qu’il  obliut  dans  dlde- 
rens  discours  qu’il  eut  à prononqer, 
déterminèrent  scs  Supérieurs  à l’at- 
tacher exclusivement  à la  prédica- 
tion. Après  avoir  débutéà  Marseille , 
il  :alla  exercer  son  beau  talent  dans 
les  principales  villes  de  France.  I.4; 
roi  .Stanislas  après  l’avoir  entendu  à 
Lunéville  , le  retint  pour  y prêcher 
différentes  stations.  L’impératrice 
Marie-Thérèse,  sur  le  bruit  de  sa 
réputation,  voulut  aussi  rculendne. 
11  fit  le  voyage  de  Vienne , et,  prê- 
cha devant  cette  princesse  trois 
avents  et  trois  carêmes.  Il  quitta 
celte  cour  comblé  d’éloges  et  de 
bienfaits.  Il  avait  égalenicnt  plu  à 
Joseph  II  , qui  lui  accorda  son 
estime.  Il  parait  que  son  retour 
en  France  date  de  1771,  ou  cn- 
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vîron,  ayant,  parmi  les  presens  que 
lui  fit  l’impératrice  , uue  belle  mé- 
daille frappée,  dit-on,  nouvelle- 
ment à I occasion  du  mariage  de 
l’archiduchesse  Marie  - Autoioetle 
avec  le  dauphin.  Celte  princesse 
riionora  aussi  de  ses  boutés , et 
devenue  reine  , lui  donna  le  litre 
de  son  prédicaUiir , à quoi  elle 
ajouta  une  pension  qui  fut  payée 
au  P.  Leniànt  jusqu’en  1793.  Quel- 
que part  qu’il  allât , il  était  sür  de 
trouver  un  auditoire  nombreux  et 
composé  des  personnes  les  plus  dis' 
tiuguées.  Cette  célébrité  excita  la 
curiosité  des  coryphées  de  la  phi- 
losophie. L’auteur  d'Ehiile , Dide- 
rot et  d’Aleinbert  le  suivirent  dans 
quelques-unes  de  scs  stations , et 
ne  purent  s’empêcher  d'avouer  qu’il 
était  difficile  de  renlendre  sans  être 
touché.  On  dit  qu’à  Maliues  un 
ministre  anglican  , ami  du  célèbre 
Young  , au  sortir  de  quelques-uns 
de  ses  sernunns  , renonça  nu  pro- 
testantisme. Ce  P.  de  Neuville , bon 
juge  en  pareille  matière , après  l’a- 
voir cnleiiJu  à Saint-Ccrmain-en- 
Laye  , se  consolait , disait  - il  , de 
mourir  en  laissant  après  lui  un  ora- 
teur chrétien  d'un  talent  si  rare.  Le 
P.  Leufaut  extrêmement  attaché  à 
son  prcniier  étal,  en  vit  la  sup- 
pression avec  un  vif  regret.  Il  avait 
alofs  47.  > il  resta  fidèle  à sa 

vocation .,  et  continua  d'annoncer 
la  parole  évangélique.  Après  trois 
avents  et  deux  carêmes  prêchés  à la 
cour  de  France , i^^tait  eu  1791 
chargé  de  la  statiol^Pun  Iruisième. 
11  le  Commença;  mais , d'après  le 
refus  qu’il  fit  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé , oa 
ne  lui  permit  pas  de  continuer  ses 
prédications  au  delà  de  la  première 
semaine.  Il  prit  alors  le  parti  de 
vivre  très-retiré  , déplorant  les  mal- 
heureux événeuieus  dont  il  était  le 
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témoin  et  prévoyait  les  suites.  Il  vit 
les  horreurs  du  lo  août  1793.  Le 
3o  du  même  mois  il  fut  arrêlé  dans 
son  'domicile , et  conduit  à l’ Abhaye 
par  le  nommé  Ozanne , ex-olTicier 
de  paix  , qui  chercha  , sans  doute 
pour  le  tromper  plus  sûrement , 
à lui  inspirer  de  la  confiance.  Le 
P.  Lenfanl  lui  remit  60  louis  eu 
or,  qu'il  le  pria  de  lui  garder.  Des 
mémoires  particuliers  auxquels  il 
parait  que  toute  foi  est  due , por- 
tent qii  une  personne  de  la  Cimilie 
du  P.  Lenfant  et  du  même  nom 
que  lui , parvint , [lar  le  moyen  du 
fabricant  de  papiers  Arthur,  alors 
membre  de  la  commune  de  Paris  , 
à obtenir  un  ordre  de  sortie  pour 
son  parent.  En  eflét , il  fut  mis  hors 
de  l’Abbaye  ; mais  des  femmes  et  des 
hommes  apostés , à ce  cpi’on  pré- 
sume , par  cet  Ozanne  qui  voulait 
s’approprier  les  60  louis  , crièrent 
que  le  confesseur  du  roi  s'échappait , 
et  en  même  temps  ces  furieux  se 
jetèrent  sur  le  P.  Lenfant  et  le 
massacrèrent.  Un  billet  trouvé  sur 
lui,  dans  nue  poche  secrète,  révéla 
l’affaire  du  dépôt , que  les  autori- 
tés d'alors  aie  purent  jamais  retirer 
des  mains  d’Ozanne  , quelques  ins- 
tances qui  lui  en  furent  faites.  Le 
malheureux  périt  sur  l’échafiud  ré- 
volutionnaire le  29  (irairial  an  11 
(17  juin  I794)-  saU  que  le  lundi 
3 septembre,  à 10  heures  du  matin , 
nn  moment  avant  le  massacre  , le  P. 
Lenfant,  qui  ignorait  les  démarches 
faites  en  sa  laveur , et  l’abbé  de 
Rastignac  avec  qui  il  était  enfermé , 
parurent  à la  tribune  de  la  chapelle 
qui  leur  servait  de  prison  , et  qu’an- 
nonçant aux  autres  détenus  que 
leur  dernière  heure  arrivait , ils  les 

i M.  Leofanl , Iiomme  honnête  , que  le  bc« 
xoÎB  et  de»  inalidivs  forcèrent  d'ercepter  une 
pUce  à rhoapice  4ea  Vielliarda , et  qui  y nooa*' 
rut  quelque*  jours  eprê*  son  entrée,  en  srril 
i8iq. 
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invitèrent  à recevoir  l’absolution  , 
que  tous  reçurent  à genoux  et  les 
mains  jointes.  Un  moment  après 
ils  fiiiTut  égorgés.  Quoique  le  P. 
Lenfant  eût  été  invité  par  Louis 
XVI  lui-iuéme  à publier  ses  ser- 
mons , rien  n'en  avait  été  imprimé 
de  son  vivant.  Ce  n’est  que  cette 
année  1818  qu'il  en  a été  fait  une 
édition,  Paris,  8 vol.  in-i2,avec  le 
portrait  de  l’auteur.  Les  deux  pre- 
miers volumes  portent  le  titre  A' A- 
vrnt,  et  les  quatre  autres  celui  de 
Carême  ; le  septième  et  le  huitième 
sont , dit-on  , prêts  à paraître  '.  On 
ne  peut  refuser  au  P.  Leiilànt  un 
véritable  talent  pour  la  chaire.  Sans 
être  du  premier  rang  parmi  les  pré- 
dicateurs , rang  au  reste  où  l'on  ne 
compte  que  quelques  noms,  il  occupe 
une  place  des  pins  honorables  dans  les 
rangs  qui  suivent , et  a possédé  des 
qualités  qui  le  distinguent  de  la  foule. 

Ou  trouve  dans  ses  sermons  « une 
heureuse  facilité , des  réflexions  in- 
génieuses, des  divisions  claires,  des 
développemciis  bien  suivis,  un  style 

adapté  au  sujet Sa  morale  est 

douce  et  cüiisolaiile....  Il  s’inslnne 
dans  r&ine  par  roiirlioii  de  ses  con- 
seils , par  son  élocution  naturelle  , 
par  un  caractère  de  douceur  et  de 
simplicité  qui  attache  autant  qu’il 
plaît  » Avec  tout  cela  , on  est  as- 
surément fort  au-dessus  d'un  pré- 
dicateur ordinaire  ; mais  ce  qui  don- 
nait surtout  de  l’autorité  aux  dis- 
cours du  P.  Lenfant , c’est  qu’il 
prêchait  plus  encore  d’exemple  que 
de  paroles.  Outre  les  serniou.<î  qu’on 
vient  d'imprimer,  on  a de  lui  : I un 
Panégyrique  de  la  sainte  V lerge  , 
et  un  de  sainte  C(aire  ; quoiqu’il 
en  ait  composé  d’autres  , ce  sont  les 
seuls  qui  restent.  Il  U Oraison  fu- 
nèbre de  m.  de  Belzunce , évêque 

1 Us  ont  paru  drppis. 

a Ami  de  iu  Religion ^ tom.  17,  3a. 
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de  Marseille  , en  latin  , imprimée 
avec  la  traduction  française,  Mar- 
seille, 1754,10-8.  111  Vj  Oraison 
funibre  du  Dauphin  ,Jils  de  Louis 
Xf^ , Nancy,  1766.  Elle  est  citée 
dans  la  France  littéraire , tom.  . i , 
pag.  44^'  ^o  n’a  plus  neuf  Sermons 
de  retraite  qu'il  avait  composés  sous 
le  titre  de  Méditations  pour  la 
neuvainc  de  saint  Français- Xa- 
vier. Il  prononça  en  1786,  à Saint- 
Cyr , nn  sermon  pour  l’année  sécu- 
laire de  cette  maison.  On  lui  a at- 
tribué, mais  à tort , un  écrit  publié 
en  1787  , sous  re  titre  ; Discours  à 
lire  au  conseil  sur  le  projet  et  ac- 
corder télat  civil  aux  protestons. 
Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que 
cette  pièce  est  du  P.Bonnaud,  aussi 
jésuite. 

LENNOX  ( Charlotte  ) , dame 
auteur  , naquit  à New -York  en 
1746 , vint  jeune  en  Angleterre , et 
ses  liaisons  avec  Johnson  lui  don- 
nèrent du  goût  pour  les  lettres  ; il 
publia  des  ouvrages  qui  eurent  pres- 
que tous  du  succès.  Les  principaux 
sont  : 1 Le  Don  Quichotte  fe- 
melle.  1 1 Les  Héros  de  Shakespear, 
3 vol.  in-ia  , où  l'auteur  donne  les 
histoires  ou  contes  où  le  tragique 
anglais  a pris  le  sujet  de  ses  pièces. 
] 1 1 Mémoires  et  Henriette  Stuart. 
1 V Mémoires  de  la  ' comtesse  de 
VPlusieurs  comédies,  comme 
la  Soeur , la  Fieille  coutume  de  la 
la  ville.  VI  Une  traduction  des  Mé- 
moires de  Sulljr.WX  Une  traduc- 
tion du  Théâtre  grec  du  P.  Brumois. 
Charlotte  Leunox  , malgré  le  succès 
de  ses  ouvrages,  mourut  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence  en  décem- 
bre i8o4. 

LENOIR  ( Nicolas  ),  architecte, 
naquit  en  1726,  fut  élève  de  Blon- 
del, et  après  avoir  obtenu  le  grand 
prix  de  l’académie  des  arts , il  fut 
envoyé  k Rome,  où,  tout  en  adini- 


LEO 

rant  les  chefs  - d’oeuvre  qui  déco- 
rent cette  capitale,  il  forma  dans 
ses  études  un  genre  qui  lui  était 
particulier.  Aussi  ses  comportions 
sont  élégantes  et  ingénieuses  ; mais 
elles  manquent  en  général  d’en- 
semblé  et  de  correction.  Voltaire 
l’appela  à Ferney  pour  y diriger  quel- 
ques travaux  d'architecture.  Il  a bâti 
plusieurs  édifices  à Paris , ainsi  que 
dej  rues  entières.  Il  éleva  le  théâtre 
de  la  porte  Saint-Martin  dans  le 
court  espace  de  ciiuiuante  jours.  Il 
a bâti  aussi  celui  de  la  Cité , appelé 
le  Prado.  Il  est  mort  à Paris  le  3i 
juin  1810. 

LÉOPOLD  II  (Pierre-Joseph)  , 
grand  duc  de  Toscane  , puis  empe- 
reur , naquit  à Vienne  le  5 mai  1747, 
de  François  I"  et  de  Marie-Thérèse, 
souverains  d’Allemagne.  Il  vint  en 
Toscane  , très-jeune  encore  , sous 
la  direction  du  général  Botta,  qui 
dépendait  directement  du  cabinet 
de  Vienne.  A peine  monté  sur  le 
trône  , il  y fit  paraître  un  esprit  pé- 
nétrant, et  un  caractère  â la  Ibis 
juste  et  ferme.  Un  seigneur  floren- 
tin eut  recours  â lui  pour  obtenir 
de  son  frère  aîné  une  pension  qu’il 
lui  refusait  depuis  long-temps.  Le 
grand  duc  , après  s’être  plaint  â 
Botta  de  ce  qu’il  n’avait  pas  encore 
prononcé  sur  cette  affaire,  fitdonner 
au  suppliant  la  pension  que  son  aîné 
lui  redevait, ‘et  il  y fit  comprendre 
les  arrérages.  Un  autre  seigneur 
assez  puissant  s’était  permis  de  plai- 
santer sur  l’âge  du  jeune  prince,  en 
disant  que  la  cour  de  Vienne  avait 
fait  cadeau  aux  Toscans  d’un  souve- 
rain sans  barbe.  Léopold  en  fut  Ins- 
truit, et  manda  le  railleur  en  sa  pré- 
sence. « Avez  - vous  des  terres  , 
nlui  dit-il? — Oui,  mon  prince, 
«répondit  celui-ci.  — Quelle  est 
«celle  qui  vous  plaît  le  plus  parmi 
«ces  terres?  — Montui.  — En  bien 
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« ajouta  Léopold,  allez  - y ce  jour 
*>  même  , et  ne  revenez  que  lorsque 
» j'aurai  de  la  barbe.  » Parvenu  à sa 
ai*  année,  il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement; à cette  même  époque, 
et  par  le  traité  conclu  entre  l’Em- 
pire et  l'Espagne,  après  les  guerres 
de  174O1  il  épousa  l’infante  Marie- 
Louise,  qui  fut  pendant  toute  sa  vie 
un  exemple  de  piété  et  de  vertu. 
Quand  Léopold  arriva  en  Toscane, 
il  trouva  cet  état  obéré;  le  peuple 
était  épuisé  par  les  impôts , tandis 
ue  les  revenus  allaient  se  perdre 
ans  le  trésor  de  Vienne  ; les  lois 
étaient  insuQisantes  ou  non  respec- 
tées; l’agriculture , le  commerce  et 
l’industrie  dans  le  plus  pitoyable 
état.  Léopold  remédia  à tous  ces 
désordres;  il  fit  de  sages  réglemens, 
soit  pour  l’administration,  soit  pour 
la  police  ; diminua  les  Impôts , donna 
au  commerce  une  liberté  peut  - être 
un  peu  trop  Illimitée  ; il  prit  en  outre 
un  soin  particulier  des  prisons  et 
des  hôpitaux,  on  II  fit  régner  une 
surveillance  et  une  propreté  qui  a 
peu  d'exemples  en  Europe.  Il  fit  réé- 
difier pour  les  insensés  un  hôpital , 
appelé  de  Boniface , du  nom  de 
celui  qui  en  avait  été  le  premier  fon- 
dateur. Les  lois  civiles  furent  simpli- 
fiées, et  II  n’admit  dans  les  crimi- 
nelles que  les  peines  des  travaux 
forcés , et  du  carcan  ou  pilori.  Ce- 
pendant Il  sut  Inspirer  à ses  sujets 
une  telle  crainte  pour  ces  chàtimens, 
ue  les  délits  devinrent  bien  rares 
ans  ses  états,  même  parmi  les  Âré- 
tlns  et  les  Pisans  , qui  passent  pour 
être  les  peuples  les  plus  turbulens  de 
la  Toscane.  On  .voyageait  à toute 
heure  dans  ses  états  , sur  des  routes 
magnifiques  qu’il  avait  fait  cons- 
truire, sans  crainte  d’aucun  accident 
funeste.  Les  campagnes  riantes  qui 
bordaient  ce»  chemins  semblaient  et 
semblent  encore  un  jardin  continu  ; 
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tel  était  l’état  de  perfection  où  Léo- 
pold avait  fait  parvenir  l'agriculture. 
Parmi  les  punitions  qu'il  infligeait 
aux  coupables,  il  s’en  était  réservé 
une  qu'il  ne  mettait  en  usage  que 
lorsqu’il  voulait  avoir  égard  à I hon- 
neur de  quelques  familles.  Cette  pu- 
nition était  une  réprimande  sévère 
qu’il  faisait  au  prévenu  ; elle  eut  quel- 
quefois plus  de  fbree  que  les  chàtl- 
mens  les  plus  sévères.  Deux  indivi- 
dus appartenant  à des  maisons  dis- 
tinguées , moururent  des  suites  de 
l’impression  qu’avait  faite  sur  eux  les 
justes  remontrances  du  souverain. 
L^pold  aimait  les  sciences  et  les 
arts;  il  rétablit  la  magnifique  galerie 
de  Florence  , et  fit  distribuer  les 
chefs-d’œuvre  qu’elle  contient  dans 
un  ordre  nouveau,  l'enrichit  d’au- 
tres chefs-d’œuvre,  appela  auprès 
de  lui  plusieurs  savans  et  artistes  de 
rilalle  , rendit  à ruiilvcrslté  de  PIse 
sa  première  splendeur,  fit  bâtir  un 
Immense  édifice  destiné  aux  écoles 
de  dessin , de  peinture  et  sculpture  , 
où  il  renouvela  par  un  décret  de 
1767,  l’exposition  des  productions 
des  arts  qui  n'avaient  pas  eu  lieu  de- 
puis trente  années,  et  ressuscita  ainsi 
la  mémoire  des  grands  maîtres  qu’a- 
vait produits  l’école  florentine.  Pen- 
dant qu’il  songeait  au  bien-être  de  ses 
sujets  et  à la  gloire  de  ses  états,  ce 

ftrlnce  surveillait  d’un  œil  attentif 
'éducation  des  archiducs  ses  fils. 
Le  soin  des  archiduchesses  était  par- 
ticulièrement confié  â la  grande  du- 
chesse. Le  gouverneur  des  princes  , 
le  marquis  Manfredinl,  avait  ordre 
de  Léopold  de  ne  leur  pas  pardonner 
la  moindre  faute,  et  de  les  élever 
dans  des  principes  religieux.  Léo- 
pold eut  de  Marie-Louise  quatorze 
enfans,  tons  vivans.  L’inapplication, 
la  désohéissance  et  l’orgueil  surtout, 
étaient  parmi  eux  sévèrement  cor- 
rigés. Le  prince  Charles  et  i’archi- 
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duc  palatin  , mort  à Vienne  en  17941 
d im  caractère  extrêmement  vif , 
étaient  souvent  punis  ; on  les  con- 
damnait à coucher  sur  la  paille , ne 
leur  donnant  d'autre  nourriture  que 
du  pain  et  de  l’eau , et  plus  souvent 
encore  par  la  défense  qu'on  leur  fai- 
sait d’approcher  de  leur  auguste  mère. 
Cette  dernière  punition  était  pour 
eux  la  plus  rigoureuse.  Léopold  cul- 
tivait les  sciences,  avait  des  connais- 
sances profondes  sur  la  botanique  et 
sur  la  chimie;  afin  de  tout  connaître 
par  liii-uiéme,  il  recevait  ses  sujets 
de  quelque  classe  qu’ils  fussent  , 
dans  trois  audiences  par  chaqut^e- 
maine.  Les  malheureux  qui  venaient 
implorer  ses  secours  ne  parLaienl  Ja- 
mais sans  avoir  éprouvé  les  bienfaits 
de  leur  souverain  ; afin  de  pré- 
venir la  honte  naturelle  à ceux  qui , 
d’un  étal  aisé , sont  tout  à coup  tom- 
bés dans  l’indigeure,  il  avait  établi 
près  d un  des  escaliers  de  ses  palais 
de  Florence  et  de  Pise,  villes  on  il 
jMs.sait  la  bonne  saison  , un  tronc 
dont  il  ne  confiait  la  clef  à personne, 
et  où  l’on  jetait  les  mémoires  qu'on 
voulait  faire  parvenir  à lui  seul.  Une 
fois  tous  1rs  deux  ans  il  fusait  la 
visite  de  ses  états.,  et  apportait  par- 
tout des  secours  et  des  améüon- 
tions.  Il  fl  di.sparaîlrc  de  la  Toscane 
le  grand  nombre  de  mendians  qui  la 
parcouraient  de  ville  en  ville  : on 
n’en  voyait  qu’aux  portes  des  égfises, 
et  ceux-ci  auraient  également  dis- 
paru, si  les  nobles  florentins,  na- 
turellement avares,  avalent  suivi  le 
bon  exemple  que  le  ^ouvera'n  leur 
avait  donné.  Ces  indigens  étaient 
tous  placés  dans  des  hospices  on  on 
les  occupait  à des  travaux  faciles. 
f,a  cour  de  Léopold,  si  on  pouyait 
l’appeler  telle,  n’avait  aucun  faste. 
Qii.and  il  sortait  en  voilure,  ce  qui 
arrivait  rarement , il  n’était  <jccom- 
pogné  que  d’un  simple  écuyer.  Sa 
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table  n’était  couverte  qne  de  quatre 
plats  et  d’uu  dessert  bien  simple  ; il 
était  si  peu  soigneux  de  sa  parure 
personnelle  qu’il  porta  pendant  i5 
ans  un  même  habit;  c’était  une  lé- 
vite d’une  couleur  blancbàire  qu’il 
ne  pouvait  se  résoudre  à quitter.  Si 
le  devoir  d'historien  nous  a porté  à 
faire  connaître  les  bonnes  qualités 
de  ce  prince,  le  même  devoir  nous 
prescrit  de  ne  pas  dissimuler  ses  dé- 
fauts. il  avait  trop  de  penchant  pour 
le  régime  réglémentaire  et  pour  les 
petits  détails  ; quoique  bienfaisant  , 
il  était  si  économe , qu'il  passait  pour 
avare.  Pendant  plusieurs  années  il  fit 
des  spéculations  commerciales  de 
concerlavec  les  principaux  négocians 
de  Livourne,  port  qu'il  avait  rendu 
iloris.sant  et  é*mule  de  la  superbe 
Cènes.  Naturellement  curieux  , il 
■avait  énibli  une  espère  d espionnage 
général,  de  façon  que  le  malin  il  sa- 
vait tout  ce  qui  s’élall  passé  de  plus 
essentiel  jiarmi  cent  mille  âmes  à 
peu  près  que  contient  la  ville  de 
Horence.  (în  était  toujours  sur  ses 
gardes  dans  les  endroits  publics  , de- 
vant même  ses  propres  domestiques, 
de  crainte  d’etre  écouté  par  quelque 
e.spion.  .Son  goût  pour  le  .sexe  n’a- 
vait jias  de  bornes  ; il  faut  avouer 
Cependant  qu’il  ne  troubla  jamais  le 
repos  des  familles,  et  qu’il  eut  tou- 
jours pour  son  auguste  épouse  un 
véritable  allacliemeiil,^et  une  estime 
qui  ne  se  démentirent  jamais.  Il  n’eut 
de  sentiment  dnrablc  que  pour  une 
jeune  personne  , d’une  extraction 
boniiêle  , camériste  de  la  grande 
«luchesse , qui  n’abusa  jamais  de  son 
ascendant.  Il  donna  des  emplois  lu- 
cratifs aux  paretis  de  la  demoiselle  ; 
mais  il  ne  prona  pas  sa  faiblesse  en 
leur  accordant  des  titres  que  leur 
naissance  ne  déméritait  cependant 
pas.  Le  plus  grand  tort  de  Léopold 
est  de  s’élre  huniiscé  dans  les  matières 
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rpligieases,  mais  il  y fut  forcé  par 
son  frère  Joseph  II.  Les  innovations 
proposées  , ou  plutôt  ordonnées  par 
cet  empereur,  trouvèrent  un  (idcle 
exécuteur  dans  la  personne  de  mon- 
seigneur Ricci , archevêque  de  Pis- 
loie  et  de  Prato  ( voy.  ce  nom , 
Suppl.),  qui  délruisil  les  confré- 
ries, changea  les  rits,  et  bouleTcrsa 
l’enseignement.  Ces  innovations  ex- 
citèrent les  plaintes  de  la  cour  de 
Roniej  mais  le  grand  duc,  excité 
par  son  frère,  et  conseillé  par  Ricci, 
n’y  eut  aucun  égard.  Le  ao  octobre 
1788,  il  abolit  la  jurisdiction  des 
nonces  dans  ses  états  ; il  défendit 
tout  appel  au  saint-siège,  et  désigna 
les  tribunaux  devant  lesquels  on  de- 
v.ait  porter  les  causes  ecclésiastiques  ; 
en  un  mot,  on  suivait  en  Toscâne 
les  mêmes  mesures  violentes  qu’on 
exerçait  àVieiincet  dans  tous  les  états 
de  l'empereur,  et  que  par  la  même 
impulsion  on  avait  adopté  à Naples 
et  à Cologne.  Léopold  arriva  jusqu’à 
exiger  qu  on  lui  remît  les  papiers  de 
la  nonciature;  mais  Pie  VI  eut  la 
fermeté  de  répondre  que  « les  pa- 
»piers  d un  ministre  étant  encore 
«plus  sacrés  que  sa  personne,  il  ne 
«les  livrerait  point , et  qu’il  aimerait 
» mieux  tout  souffrir  que  de  cominet- 
2>tre  une  pareille  bassessr....  ; que 
«cependant  il  pourrait  bien  par 
«amour  pour  la  paix,  communiquer 
«ce  qui  était  susceptible  de  l'ètre.» 
Hjcs  dissensions  durèrent  pendant 
l’année  1789,  jusqu’à  la  mort  de 
Jost'pb  IL  Le  grand  duc,  libre  d’a- 
gir par  lui-même,  se  défit  du  turbu- 
lent Ricci,- et  en  donna  lui-même 
la  nouvelle  à Pié  VI  par  mic  lettre 
très-affectueuse.  Appelé  au  tronc  im- 
périal en  1790  , et  après  a5  ans  qu’il 
gouvernait  la  Toscane,  à peine  était- 
il  arrivé  à N iemie  qu’il  annonça  les 
plus  fevorables  dispositions  pour  le  | 
clergé  et  la  cour  de  Rome;  le  nouvel  I 
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empereur  rendit  à plusieurs  évêques 
les  revenus  que  son  prédécesseur 
leur  avait  enlevés  , et  rétablit  dans 
ses  états  les  institutions  ecclésiasti- 
ques abolies  par  Joseph  II.  Il  révo^ 
qiia  en  Hongrie  plusieurs  cbange- 
inens  opérés  sous  le  dernier  régne. 
La  Flandre,  qui  remuait  encore, 
fut  aisément  soumise  vers  la  fin  de 
*79®'  s’unit  à l’Angleterre  pour 
borner  les  conquêtes  interminables 
de  l’ambitieuse  Catiierine  II , et  ac- 
céléra la  paix  énire  elle  et  la  Porte  ; 
et  cette  paix  fut  signée  à Reichen- 
bacb  le  •>.7  juillet  1790.  Il  reçut  avec 
distinction  l’ambassadeur  turc  ; l’ar- 
cliiduc  François  ( Artiiellement  em- 
pereur), qui  s’était  distingué  dans 
celle  guerre , et  qui  refusa  de  lui 
accorder  une  audience,  fut  condamné 
par  son  auguste  père  à gardar  les 
arrêts  pendant  trois  jours.  Quoique 
Léopold  fut  ami  de  la  paix,  les  mal- 
heurs qui  aflligeaient  Louis  XVI  et 
Marie-Aiitoinelle,  sa  sœur,  le  dé- 
terminèrent à déclarer  la  guerre  à la 
France.  Il  s’y  préparait  lorsque  la 
mort  1 enleva  Subitement;  nne  lé- 
gère indisposition  le  retenait  an  lit , 
où  il  causait  très  - gaiement  avec 
l’impératrice  qui  était  assise  à ses 
côtés,  et  avec  son  premier  valet  de 
chambre,  lorsqu'un  vomissement  lui 
élaut  survenu,  il  expira  dans  les 
bras  de  son  épouse  désolée,  le  i"  fé- 
vrier 1792  , à peine  âgé  de  ^6  ans. 
On  attribua  sa  mort  à l’effet  d’iirt 
poison  que  les  agens  des  révolution- 
naires français  avaient  trouvé  le 
moyen  de  lui  faire  donner  ; mais 
l'ouverture  de  sou  corps,  faite  par 
le  chirurgien  Vespa,  montra  la  gaii-^ 
grène  dans  les  intestins.  On  assure 
également  que  le  vomissement,  qui 
l'avait  surpris  et  qui  rétouffa,  avait 
clé  causé" f»3f  une  forte  boisson  que 
empereur  lui-même  avait  composée 
Ipour  rétablir  scs  forcés  physiques , 
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épui$(!es  par  de  longs  excès.  Léo- 
pold était  très-instruit,  possédait  le 
grec , le  latin  , les  langues  modernes, 
i'histoire , les  sciences  naturelles  , la 
physiologie,  etc. , etc.  Simple  daus 
ses  manières  comme  dans  son  cos- 
tume, il  était  aflable  avec  le  plus 
pauvre  de  ses  sujets;  il  ue  tutoya  ja- 
mais personne  , excepté  l’impéra- 
trice, pour  laquelle,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  avait,  malgré  ses  écarts, 
de  l’estime  et  de  la  tendresse.  Il 
donnait  aux  nobles  et  aux  bourgeois 
le  traitement  de  vossoria,  terme 
moyen  entre  voi  (vous)  et  vossi- 
gnoria.  Ses  économies  et  ses  spé- 
culations commerciales  lui  avaient 
amassé  d’immenses  richesses  qu’il 
transporta  à Vienne.  Le  roi  de  Na- 
ples , qui  était  son  beau-frère  , dans 
un  ’upyage  qu’il  fit  à Florence , lui 
reprocha  l’espiounage  qu’il  avait  éta- 
bli dans  ses  états  : e Que  voulez 
»vous,  répondit-il,  il  le  faut  bien, 
»car  je  n’ai  pas  de  troupes.  » Il  i;’a- 
vail  en  elTet  que  3oo  hommes  de  la 
garde  dite  civique , et  mille  autres 
répandus  dans  toute  la  Toscane, 
excepté  les  équipages  de  deux  fré- 
gates duut  il  se  défit  lorsqu’ Acton , 
son  général  de  mer , passa  à Naples 
pour  y jouer  un  rôle  plus  brillant. 

ce  nom  , Suppi).  Quoique 
pendant  son  règne , la  Toscane  était 
ilorissante,  Léopold  n’était  pas  géné- 
ralement aimé,  au  moins  daus  la 
ville  de  Florence.  Les  Florentins , 
extrêmement  curieux  et  économes , 
n’aimaient  pas  voir  ces  penrhaus 
réunis  daus  celui  qui  les  gouvernait. 
Placé  sur  un  plus  grand  théâtre,  d’a- 
près ce  que  Léopold  fit  dans  l’espace 
de  peu  de  mois,  on  pouvait  espérer 
qu’il  aurait  rendu  à I empire  d'Alle- 
magne le  même  éclat  dont  il  avait 
brillé  sous  le  règne  de  Charles  VI , 
et  dans  les  beaux  jours  de  Marie- 
Thérèse.  En  17^1  il  conclut  un  | 
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double  mariage  avec  les  Bourbons 
de  Naples.  Deux  princesses  napoli- 
taines furent  accordées,  l’ainée  â 
l’archiduc  François  (à  présent  Fran- 
çois Il  ),  et  la  seconde  à Ferdinand 
VI , qui  succéda  à Léopold  dans  le 
grand  duché  de  Toscane,  où  il  fut 
rétabli  en  i8i3.  Ces  deux  princesses 
moururent  quelque  temps  après. 
Différeus  auteurs  ont  fait  de  Léo- 
pold un  philosophe  ; il  fit  cependant 
paraître  en  plusieurs  occasions  des 
sentimens  religieux. 

LEPAUTE  (Jean-André),  célè- 
bre horloger  de  Paris , naquit  vers 
ijaS  à Puilly,  village  près  de  Cari- 
gnau , dans  la  partie  française  du  du- 
ché de  Luxembourg.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  de  grandes  horloges 
horizontales  y dans  lesquelles  il  ima- 
gina un  échappement  à repos  dont 
tes  leviers  étaient  égaux  ; V horloge 
de  l'bôtel  de  ville,  placée  en  lySi  , 
Vhorloge  décimale  du  château  des 
Tuileries,  les  horloges  du  Palais- 
Royal  , du  Jardin  du  roi  et  du  Luxem- 
bourg.II  a eu  outre  iuventé  les  moyens 
d’exécution  d’un  nouveau  mouve- 
ment d’équation  dont  la  courbe  avait 
été  calculée  par  l'astronome  I-alande, 
et  a publié  un  Traité  d'horlogerie  , 
Paris , iy55-68,  in-4-  Lepaute  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1801. 

LEPAUTE  (Nicole- Reine  Eu- 
ble  de  la  Bricre),  femme  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  le  5 janvier  lyaS, 
épousa  Jean- André  Lepaute  en  174^1 
et  coopéra  à son  Traité  d^ horlo- 
gerie. Elle  cultiva  les  sciences,  et 
concourut  (en  1757),  avec  Clai- 
rant  et  Lalande , au  calcul  de  l’at-* 
traction  de  Jupiter  et  de  Saturne 
sur  la  comète  prédite  par  Ilalley , 
afin  d’avoir  exactement  son  retour. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour 
les  astronomes  et  les  navigateurs , 
intitulé  la  Connaissance  des  temps, 
iquc  l’académie  publia  chaque  année 
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depuis  >759  jusqu’en  1774-  On 
trouve  de  madaine  Lepaute , dans  le 
18'  volume  des  éphémérides  ( 1783), 
les  calculs  du  soleil,  de  la  lune,'  et 
de  toutes  les  planètes.  Elle  calcula, 
pour  toute  l’étendue  de  l’Europe , 
l’éclipse  annulaire  du  soleil  prédite 
pour  le  I*'  avril  1764;  travail  qui 
fut  suivi  d’une  carte  que  cette  dame 
publia,  et  où  l’on  voyait  de  quart 
d'heure  en  quart  d’heure  la  marche 
de  l’éclipse  et  ses  diflérentes  phases. 
On  a encore  d’elle  plusieurs  mé- 
moires savaiis  pour  l’académie  de 
Beziers  et  autres.  Madame  Lepaute 
mourut  ù Paris  le  6 décembre  1788, 
à l’âge  de  65  ans. 

LEPRINCE(  Jean),  peintre,  na- 
quit à Metz  en  1783.  Il  était  frère 
de  madame  Leprince  de  Beaumont 
{voy.  Beaumont  ,.  Dictionnaire , 
tome  a),  vint  à Paris  jeune  en- 
core , et  se  fit  connaître  par  son  ta- 
lent à jou^du  violon.  Il  fut  élève  de 
Boucher  ,M|r  commença  par  graver 
des  paysages  ti)ès-bicn  exécutes.  Il 
s'adonna  ensuite  à la  peinture,  et  fit 
plusieurs  tableaux  dans  le  genre  de 
Tcniers  et  deWauwermans  qui  sont 
assez  estimés.  Il  s’était  marié,  et  il 
quitta  bientôt  sa  femme  pour  passer 
à Saint-Pétersbourg,  où  il  peignit 
les  plafonds  du  palais  impérial  : après 
la  mort  tragique  du  czar  Pierre  III, 
il  revint  en  France,  et  fut  reçu  à 
l’académie.  Cet  arüste  était  surtout 
renommé  pour  les  dessins  lavés  à 
l’encre  de  la  Chine.  Il  mourut  à 
Denis-du-Port  près  de  I.^gny  en 
1781  , âgé  de  47  ans.  Sou  talent 
pour  le  violon  le  tira  une  lois  d’une 
assez  mauvaise  affaire.  En  passant 
par  mer  en  Hollande,  pour  se  trans- 
porter à Pétersbourg  , son  vais- 
seau fut  pris  par  des  cur.saires  an- 
glais qui  se  partagèrent  aussitôt  les 
dépouilles  de  leurs  prisonniers.  Le- 
priuce,  sans  se  troubler,  prit  son 
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violon,  et  se  mita  jouer  avec  le  plus 
grand  calme.  Les  corsaires , charmés 
des  sons  mélodieux  de  son  instru- 


avaieut  pris.  S’il  est  vrai  que  la  mu- 
sique ait  pu  adoucir  une  fois  le  cœur 
des  corsaire.s,  il  ne  faudrait  plus  s’é- 
tonner de  tout  ce  que  les  poètes  nous 
racontent  d’ Avion,  d’.\mpbyon  et 
d’Orphée. 

LESTIBOÜDOIS  (Jeau -Bap- 
tiste), médecin  et  botaniste,  naquit 
à Lille  en  1714-  B est  auteur  d'un 
ouvrage  élémentaire  de  botanique 
qu’il  composa  avec  son  fils,  et  qui  a 
pour  titre  ; I Bolonographie  bel- 
gique,  Paris,  4 vol.  in-8,  dont  il  a 
paru  une  autre  édition.  Il  a donné 
aussi  11  une  Carte  botanique  en 
1774,  dans  laquelle  il  a réuni  le  sys- 
tème de  Linnée  à celui  de  Tourne- 
fort.  111  Un  Mémoire  sur  les  avan- 
tages qu’oii  peut  tirer  de  la  pomme  , 
de  terre,  publié  en  1773,  et  uue 
Zoologie  élémentaire,  ou  Abré- 
gé de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux , à l usage  des  commencans , 
Lille,  i8o3, 3 vol.  iu-8.  Lestibou- 
dois  était  le  principal  rédacteur  de 
la  Nouvelle  Pharmacopée  de  Lille. 

Il  mourut  en  i8o4 , à l’âge  de  90  ans. 

LEULIETTE  (J. -J.),  écrivain 
français,  naquit  vers  176a  , et  fut 
professeur  de  littérature  à l’Athénée 
de  Paris.  11  est  auteur  des  ouvrage.» 
suivans  : 1 Des  Emigrés  français , 
ou  Réponse  à M.  Lally  de  Tollen- 
dal,  Paris,  1797»  in-8.  Il  Ré- 
flexions sur  la  journée  du  i8  fruc- 
tidor, en  réponse  à Richer-Serizy, 
1798  , in-8.  III  Essai  sur  la  cause 
de  la  supériorité  des  Grecs  sur  les 
Romains,  180a.  IV  Discours  sur 
l’abolition  de  la  Servitude , i vol. 
in  - 8.  V De  l’influence  de  Luther 
sur  le  siècle  où  il  a vécu  , i vol. 
in-8.  IV  Pie  de  Richardson,  tra- 
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duite  de  l’anglais,  1808,  iii'8,etc. 
Des  Mémoires  littéraires , quelques 
ouvrages  anglais , etc. , etc.  Leu- 
, licite  est  mort  à Paris  en  i8og. 

LEVASSKUK  ( C.-J.-A.),  na- 
quit en  1723,  à Rouen,  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  le  commerce. 
Il  suivit  d'abord  cette  profession , fut 
ensuite  nommé  administrateur  des 
hospices  civils,  puis  échevin,  mem- 
bre de  la  chambre  de  commerce , et 
président  de  la  juridiction  consulaire. 
Le  zèle  et  la  probité  avec  lesquels  il 
remplit  ces  divers  emplois  lui  atti- 
rèrent l’attention  du  gouvernement, 
et  Louis  XVI,  de  son  propre  mou- 
vement , lui  envoya  des  lettres  de 
noblesse.  A l’époque  de  la  révolu  - 
tion , il  fut  soccessivement  nommé 
officier  municipal , et  administrateur 
de  la  Seine-Inférieure.  Il  ne  figu- 
ra cependant  dans  aucun  parti,  et 
on  ne  lui  reprocha  jamais  aucun 
crime.  En  1792  il  devint  président 
du  tribunal  de  commerce,  et  entra 
en  1800  au  sénat  conservateur.  Il 
est  mort  à Paris  le  8 aortt  1802. — 
il  ne  faut  |ias  le  confondre  avec  un 
autre  Leva.SSEI'R  , ancien  avocat  au 
parlement,  et  mort  en  1808,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tels  que  Ma- 
nuel des  nouvelles  juitices  ae paix , 
Explication  de  la  loi  du  4 germinal 
an  8 sur  la  faculté  de  tester  et  de 
disposer  entre  vifs  , i vol.  in -8. — 
Ni  avec  Levasseur  (René),  chi- 
rurgien , et  démagogue  républicain  , 
qui  vivait  encore  en  1817. 

LEVESQUE  (Pierre-Charles), 
écrivain  célèbre,  naquit  à Paris  le 
28  mars  I736,etfit  ses  étndes  a/ec 
distinction.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse il  .s’occupa  du  dessin  et  de  la 
gravure  ; à l’âge  de  2^  ans  il  se  li-’ 
vra  entièrement  aux  lettres.  Ses  ta- 
lons l’appelèrent  à la  chaire  de  mo- 
rale , et  ensuite  à celle  d’histoire  an 
tOj'lége  de  Fr.mce;  il  fut  membre  de 
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l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , et  de  l’Institut  le  6 dé- 
cembre 1795  ; et  en  i8o4  on  lui 
accorda  la  croix  de  la  Légion-d’llon- 
neur.  Ses  nombreux  ouvrages  étant 
peu  susceptibles  d'étre  compris  dans 
le  court  espace  d un  article  , nous 
nous  bornc*rons  à indiquer  les  prin- 
cipaux : I Les  Rêves  d' Arislohule , 
philosophe  grec,  suivis  d’un  abré- 
gé de  la  Vie  de  Formose , philo- 
sophe français , Paris,  1761,  I vol. 
in-12;  CarI.sruhc,  1762  ; idem,  tra- 
duits en  italien  par  la  comtesse  Giiii- 
lemine  d'Anhalt  , et  publiés  par 
Frédéric- Auguste,  urince  de  Rruus- 
wick,  Rcriiu , 1768.  Il  Choix  des 
Poésies  traduites  de 

l’italien,  Paris  , 1774»  > vol.  in-8  ; 
1782, 2 vol.  in- 12.  III  L’Homme 
moral,  on  l’Homme  considéré  tant 
dans  Létal  de  pure  nature  que  dans 
La  société,  Amsterdam,  1775,  i vol. 
in-8;  4*  <^ditioii , sou||le  titre  de 
C Homme  moral,  ou  Principes 

des  devoirs  , suivis  d un  aperçu 
sur  la  civilisation,  Paris,  1784,  un 
vol.  in-12.  IV  L’ Homme  pensant, 
ou  Essai  sur  l'histoire  tle  V esprit 
humain,  Amsterdam,  1779,  1 vol. 
in-12.  V Histoire  de  Russie  , 'Pa- 
ns , 178.1,  5 vol.  in-12  ; Iverdiin  , 
idem  , ü vol.  in  12.  C’e.st  le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur,  et  il  serait 
excellent  s'il  avait  su  éviter  quelques 
détails  un  peu  minutieux,  et  les  iné- 
galités de  style.  VI  Histoire  des 
(lifférens  peuples  soumis  h la  do- 
mination des  Russes,  ou  Suite  de 
l’ Histoire  de  Russie,  2 vol.  io-12. 
Ces  deux  ouvrages  réunis  rnsemble 
sous  le  premier  titre  A’HUtoire  de 
Russie,  augmentée  et  conduite  jiu- 
qu’à  la  fin  du  règne  de  Catherine 
II,  Paris  et  Hambourg,  181K),  8 vol. 
grand  in-8.  Vil  Eloge  historique 
de  [abbé  de  Mably,  Paris , 1787  , 
Iu-8.  Cel  éloge  partagea  le  prix  ex— 
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traordioairc  de  l'académie  des  ins- 
rriplious  et  belles-lettres.  Vlll  La 
France  sous  les  cinq  premiers  Var- 
iais , ou  Histoire  de  France  de- 
puis la  mort  de  Philippe  de  V alois 
jusqu  à celle  de  Charles  VII,  pré- 
cédéc  d'une  introduction  dans  la- 
quelle,on  swl  tes  révolutions  et  les 
progrès  <4?  la  monarchie  , depuis 
le  règne  de  Pépin  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe-le-Bel,  Paris,  1788, 
4 vol.  iti-i3.  Le  seul  défaiU  qu’on 

{>eut  reprocher  à cet  ouvrait , c’est 
a précipitation  avec  laquelle  l'au- 
teur l’a  composé.  IX  Dictionnaire 
des  arts , de  peinture,  sculpture  et 
gravure , de  concert  avec  Watelet 
de  l’académie  frauç  lise,  Paris  , 1793, 
5 vol.  grand  in  - 8.  X Histoire  de 
Thucydide,  traduite  du  grec,  Paris, 
1790,4  vol.  in-4  et  in-8.  Cette  tra- 
duction fit  beaucoup  d'honneur  à 
Lévesque  , et  le  fit  connaître  pour 
MU  profond  helléniste.  XI  Etude 
de  l Histoire  de  la  Grèce , 1811, 
4 vol.  iii-8.  Xll  Difi'érens  Mémoi- 
res daus  le  Uecueil  de  l’ Institut , et 
autres  ouvrages  insérés  dans  la  Col- 
lection des  moralistes  anciens,  pu- 
bliée par  JJidckt.  l'aSné  et  Debnre  ; 
savoir  ; I Pensées  morales  de  Con- 
fucius, 1783  , .1  vol.  J1  Pensées 
morales  die  divers  auteurs  chinois , 
^82,.!  vol.-  III  Caractères  de 
Théophraste,  1782,  1 volume.  IV 
Sentences  de  Théogeris , Phocy- 
lide  , etc. , 1 783  , < vol.  V Pen- 
sées morales  de  Cicéron,  178a  , i 
vol.  VI  Apophlhegmes  des  La- 
cédémoniens, extraits  de  Plutarque, 
1794,  I vol.  Vil  Vies  et  Apoph- 
thegmes  des  philosophes  grecs  , 
1795 , 1 vol. , etc.  Lévesque  mou- 
rut à Paris , le  1 3 mai  181a,  âgé  de 
76  ans.  Lévesque  avait  une  vaste 
érudition,  mais  il  a trop  écrit  pour 
que  ses  ouvrages  aient  pu  approcher 
de  cette  perfection  qu  ou  n obtient 
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que  par  un  travail  assidu.  La  mul- 
titude des  matières  qu’il  embrassait 
l’einpécliait  d'assez  réfléchir  sur  cha- 
cune, déliés,  et  .surtout  de  don- 
ner à son  style  cette  làcilité,  celte 
correction  dont  il  est  parfois  dé- 
pourvu. 

LEVLS  (M.  A. , duc  de)  , grand 
hailli  de  Seiilis  , naquit  à Paris  eu 
1 739.  Nommé  député  de  la  no- 
blesse aux  états-généraux  de  1789, 
il  se  réunit  au  tiers,  et  siégea  à l’as- 
semblée nalioiialp  le  C août.  Il 
présenta  ses  réflexions  sur  l'iiiuti- 
lilé  de  la  déclaration  des  droits, con- 
sentant néanmoins  qu’oii  la  mit  à la 
suite  de  la  constitution.  Il  s’opposa 
quelque  temps  après  à l’emprunt 
demandé  par  iNccker;  il  appuyait  son 
opinion  sur  l’aveu  des  cahiers  qui 
défendaient  aux  députés  d’en  con- 
sentir de  nouveaux.  Dans  la  même 
année  il  proposa  qu’on  élabill  des 
réglcmens  .sur  la  liberté  de  la  presse, 
et  a l’occasion  de  la  dédicace  des  (JEu- 
vres  de  Voltaire,  que  Palissot  pré- 
senta à rassemblée , il  fil  décréter 
qu’on  n’en  recevrait  aucune.  Il  vola 
le  18  mai  1790  pour  qu’on  u’admlt 
le  recours  contre  les  auteurs  des 
déteulioiis  arbitraires , qu’aux  pri- 
sonniers contre  lesquels  il  n’y  aurait 
pas  de  plaintes  légales.  Dans  les  dif- 
férens  qui  eurent  lieu  entre  l’An- 
gleterre et  r Espagne,  •lit  déclarer 
que  la  France  n’entreprendrait  au- 
cune agression  , mais  qu’elle  sau- 
rait déleudre  ses  droits.  Il  récLma, 
le  34  février  1791,  le  droit  de  voya- 
ger sur  les  routes  du  roi.  Quel-, 
que  modération  que  le  duc  de  J/evis 
eût  mis  dans  sa  qualité  He  député  , 
Il  ii’avait  pas  moins  adopté , en  par- 
tie, les  principes  révolutionnaires , 
trompé  eu  cela  comme  bien  d’autres 
genscrédules.ll  revint  bientôt  de  son 
erreur,  et  eut,  par  conséquent,  à 
soufirir  lespersecutions  dont  étaient 
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l’objet  lei>  personnes  honnêtes , et 
surtout  ceux  de  sa  classe.  Le  règne 
de  la  terreur  arriva,  il  devint  sus- 
pect, et  fut  enferme  au  Luxembourg, 
comme  complice  d’une  de  ces  conju- 
rations qui  servaient  souvent  de  pré- 
texte aux  factieux  pour  immoler  des 
victimes.  Le  duc  de  Levis  fut  de  ce 
nombre.Coiidamné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  fut  exécuté  le  4 niai 
i^g4,  âgé  de  55  ans.  Son  épouse 
subit  le  même  sort  le  lo  juillet  sui- 
vant : ou  l'accusa  d'avoir  eu  part  à 
la  conjuration  du  Luxembourg , 
imaginée  par  les  malveillans  , où 
elle  était  retenue  depuis  deux  mois. 

LHOMMOND  ( Charles-Fran- 
çois ^ , savant  et  modeste  ecclésias- 
tique , né  à Chaulnes  au  diocèse  de 
Koyon  en  1728,  vint,  au  moyen 
d'une  bourse , (aire  ses  études  à Pa- 
ris, au  collège  d’inville,  dont  par  la 
suite  il  devint  principal.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie , et  s’y  être  distingué  , il  ht  sa 
théologie  en  Sorbonne  , et  com- 
mença sa  licence  d une  manière  qui 
lui  promettait  des  succès  ; mais  ayant 
été  nommé  professeur  au  collège  du 
cardinal  Lemoine , il  interrompit  ce 
cours  , pour  se  livrer  tout  entier  à 
ses  nouvelles  fonctions.  Il  prit  même 
la  résolution  de  se  consacrer  tout 
entier  à l’instruction  des  enlàns  , et 
renonça  abAument  à professer  les 
hautes  classes  , quoiqu'il  eût  pour 
cela  plus  que  la  capacité  nécessaire , 
et  que  ces  places  plus  élevées  fus- 
sent plus  avantageuses , et  lui  eus- 
sent été  plusieurs  fois  offertes.  Ce 
goût  d’être  utile  à l’enfance  a été 
la  passion  (ft  toute  sa  vie.  Il  com- 
posa pour  cet  âge  un  grand  nombre 
de  livres.  L’assemblée  du  clergé  crut 
devoir  une  récompense  à un  emploi 
si  utile  et  si  modeste  de  grands  ta- 
lens  ; et  Lhommond  la  reçut , sans 
avoir  seulement  songé  à la  denian- 
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der.  Loin  d’aspirer  à des  bénéfices  , 
et  de  désirer  des  dignités  ecclésias- 
tiques , il  refusa  constamment  toutes 
celles  qu’on  lui  oITriL  Lhommond 
était  enfermé  au  séminaire  de  Saint- 
Firmin  lors  des  massacres  de  sep- 
tembre ; il  y échappa , soit  que  ce 
fût  l’elfet  d’un  heureux  hasard  , soit 
que  l’utilité  , assez  généralement 
connue  , dont  il  avait  été  à l’eii- 
fànce,  lui  ait  servi  de  sauvegarde. 
Cet  honwne  vertueux  mourut  à Pa- 
ris le  décembre  1794.  Tous  ses 
écrits  respirent  la  vertu  et  les  sen- 
timens  religieux  : les  principaux  sont  : 

I De  viris  illustribus  Ronuv,  in-a4  ; 
il  y en  a eu  cinq  éditions.  Il  Elé- 
mens  de  la  grammaire  latine 

9 éditions.  III  Eléniens  de  la 
grammaire  française  , in-ia,  9 
éditions.  IV  Epilome  historiée  sa- 
crée, 5 éditions,  in- 13.  V Doctrine 
chrétienne  , in-ia,  3 éditions.  VI 
Abrégé  île  C histoire  de  l'église, 
in-i3 , 3 éditions.  Cette  histoire  de 
l'église  n’allait  que  jusqu’au  concile 
de  Trente  ; depuis  la  mort  de  Lhom- 
mond,  on  en  a fait  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  et  continuée  jus- 
qu’à la  mort  de  Pie  VI.  L’éditeur  a 
non-seulement  (ait  des  corrections , 
mais  il  a encore  suppléé  à quelques 
omissions.  Vil  Histoire  abrégée 
de  la  religion  , Paris , 1791. 

LHUILILR  ( A. . . . ),  démago- 
gue révolutionnaire  , naquit  à Paris 
en  lySo.  Dès  le  commeucement  des 
troubles  il  figura  dans  toutes  les 
émeutes  et  dans  les  clubs  des  jaco- 
bins , fut  membre  de  la  commune , 
et  suivit  tour  à tour  Marat , Danton , 
Robespierre  et  les  autres  terroristes. 

II  eut  une  grande  prt  aux  journées 
des  30  juin  et  10  août  1792.  Lliui- 
lier  présida  la  commune  dans  ce 
dernier  jour,  et  le  17  on  le  nomma 
accusateur  public  du  tribunal  chargé 
de  poursuivre  les  victimes  de  celte 
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même  journée.  Il  ne  s’àcquiUa  que 
trop  bien  de  cette  odieuse  mission. 
Ëniiemi  déclaré  des  girondins  , 
comme  tous  ceux  de  la  faction  de 
Robespierre , il  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  les  poursuivre.  Devenu 
procureur  syndic  du  département 
de  Paris,  il  se  présenta  le  3i  mai 
iyq3  à la  barre  de  la  convention, 
et , environné  d’une  populace  fu- 
rieuse , il  demanda  d'un  ton  impé- 
rieux la  destitution  de  la  commis- 
sion des  douze,  et  de  mettre  tous  les 
girondins  en  état  d’arrestation.  Cette 
démarche  de  Lhuilier  fut  un  des 
derniers  coups  portés  aux  républi- 
cains fédératifs,  que  toute  l’élo- 
uence  de  Vergniaud  , de  Guadet  et 
e Gensonné  ne  purent  réparer. 
Lhuilier,  plus  impudent  encore  que 
Robespierre , appela  la  catastrophe 
du  3i  mai  une  insurrection  morale, 
tandis  que  celui-ci,  qui  en  était  le 
principal  auteiir,iie  l'appelait  que  pa- 
triotique. Après  cette  journée,  Lhu-i 
lier  servit  toujours  son  parti  avec 
tout  l'entbousiasme  d'un  forcené.  Il 
avait  à lui  seul  (ait  arrêter  plus  de 
200  personnes,  sur  lesquelles  ne 
pesaient  aucune  accusation  légale- 
ment valable.  Dans  la  lutte  qui  s’é- 
tablit entre  Danton  et  Robespierre , 
il  eut  la  maladresse  d’alarmer  la  mé- 
fiance du  second  de  ces  deux  tyrans. 
Arrêté  avec  Danton,  il  fut  enfermé 
aux  prisons  du  Luxembourg,  où  il 
rencontra  l^o  détenus  victimes  de  ses 
dénonciations.  Cependant  il  eut  l’au- 
dace de  parler  au  milieu  de  ces  infor- 
tunés , de  sa  délicatesse  , de  son  bu- 
manité  , de  sa  justice  ; il  Vantait  les 
services  qu’il  avait  rendus  à la  patrie 
et  aux  particuliers  ,etc.,  etc.  Il  s’eni- 
vrait le  reste  du  temps , et  ensuite 
il  versait  des  larmes.  Knfin  sou  tour 
étant  venu , il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  avec  Dan- 
ton et  les  autres  coaccusés  ; mais 
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il  ne  put  entendre  sa  condamnation 
avec  le  sang-froid  que  ceux-ci  mon- 
trèrent lors  même  qu’on  les  con- 
duisit à la  mort.  Transféré  à Sainte- 
Pélagie  pour  y être  détenu  jusqn’à 
la  paix  , il  se  livra  au  désespoir,  se 
poignarda  , et  mourut  en  avril 
1794.  Lhuilier  avait  été  avocat , et 
UC  possédait  pour  tout  talent  que  de 
l’audace  , et  une  éloquence  insipide 
et  verbeuse. 

L 1 EM  ACKER  (Nicolas  de), sur- 
nommé Roose , peintre  renommé , 
naquit  à Gand  en  i5y6,  fut  élève 
de  Guéraer  et  d’Ottovenius , et  riva- 
lisa de  talent  avec  Kubens,  qui  sa- 
vait l'apprécier.  Il  travailla  plusieurs 
années  à la  cour  du  prince  évêque 
de  P.-idcrborn.  Il  s’établit  ensuite 
à Gand,  et  y exécuta  d'excellens 
tableaux  qui  ornent  la  plus  grande 
partie  des  églises  de  cette  ville.  La 
confrérie  de  Saint-Michel  avait  de- 
mandé Rubens  pour  peindre  une 
Chute  des  anges;  mais  cet  habile 
artiste  conseilla  de  choisir  Roosé. 
« Quand  on  possède  une  rose  si 
libelle,  dit-il,  on  peut  se  passer  des 
«Qeurs  étrangères,  n Ce  tableau  , qui 
existe  dans  la  paroisse  de  Saint-Mi- 
chel , passe  pour  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  cite  un  saint  Nicolas  dans  l’é- 
glise de  ce  nom;  le  Plafond  d'une 
chapelle  de  l’église  de  Saint-Baron  , 
et  un  tableau  d autel  représentant  la 
Vierge  avec  V enfant  Jésus  au  milieu 
d’une  gloire  de  saints.  Il  a reproduit 
ce  même  sujet  dans  l’église  des  Ber- 
nardines. Roose  avait  un  grand  ta- 
lent pour  la  composition , était  bon 
dessinateur , et  se  distinguait  surtout 
par  l’expression  de  ses  figures  ; il 
péchait  cependant  quelquefois  par 
trop  de  noir  dans  ses  ombres,  et 
trop  de  rouge  dans  ses  chairs.  Il  eut 
toujours  des  mœurs  pures , et  mou- 
rut en  lülfi. 
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LIENHART  (George),  savant 
abbé  Je  l’ordre  de  Prémoatré  et  pré- 
lat de  l’Empire,  naquit  U 2<j  janvier 
l'Jl'],  à Uberlingrn  en  Souabc,  de 
pareils  nobles  et  d'une  famille  séna- 
toriale. 11  quitta  les  avantages  que 
lui  promettait  sa  naissance  pour  em- 
brasser la  vie  cauoiiique,  et  choisit 
our  l'exécution  de  ce  dessein  l’ab- 
aye  de  Roggeiuburg,  ordre  de  Pré- 
moiitré,  où  il  fit  profession  le  i4 
octobre  lySC.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Constance  et  i Dillengen, 
il  enseigna  dans  sa  maison,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Il  y avait  sept 
ans  qu’il  exerçait  rofllce  de  prieur, 
lorsque  l'ahbayc  vaqua.  Tons  les 
sufirages  se  réunirent  sur  loi , et  il 
fut  élu  abbé  le  17  juillet  En 

1768  le  collège  impérial  des  prélats 
de  Souabc  le  choisit  pour  être  un  de 
ses  codirecteurs.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  : 1 Ogdoas  ero- 
thomalum  ex  Otionis  tfieosophûe 
scitoiasticœ  tructatibus  , puhlkœ 
luci  et  concerlalioni  exposila,  Ulm, 
1^46)  h>  8;  ouvrageapprouvé  parl’u- 
uiversité  de  JJillcngcn , attaqué  néan- 
moins, mais  défendu  par  sou  auteur 
d’une  manière  qui  lui  valut  lesapplau- 
dissemens  de  l’iiuivcrsité  de  Salta- 
hqurg.  II  Exhortator  domenticus 
reUgiosamaniniamatiperJectionem 
excitons , en  deux  parties,  l’une  im- 
primée à Linlt,  1754, in  4;  l’autre  à 
Angsbourg,  1761,  même  format. 
1 1 IJJisserlatîoiheologica  sub  tilido: 
B.  M.  Virginis  originaria  inimu- 
iiitas  à sequioribus  Lamindi  Pri- 
tannii  censuris  vindicaia,  Angsb. , 
1756,111-4.  IV  Causa  sanguinis  et 
siinctorum,  seu  cidtus  débitas  rési- 
dais in  terrà  SS.  sanguinis  et  sanc- 
tee  crucis  particulis  , nec  non  sanc- 
torum  reliquiis,  disscrlalione  asser- 
tus,  Angsbourg,  1 758,  in-4.  V Ephe- 
merules  Hagiologicœ  ordinis  Prœ- 
monstrasensis  , etc.  , Augsbourg , 
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1764,  in-4.  Il  en  parut,  eu  1767  , 

un  supplément  sous  le  litre  d’y-iuc- 
tarium,  etc.  VI  Spiritus  litlerariu.t 
Norbertinus , sea  sylloge  viras  ex 
ordine  Prceinonstrasensi  scriplis  et 
doctrind  célébrés,  nec  non  eorutn- 
dent  vitas  , res  gestas  , opéra  et 
scripta  lum  édita,  turn  inedita,pers- 
picuè  exhibens , etc.,  Augsbourg, 
1771  , in-4.  L’auteur  y prouve  , 
contre  Casimir  Oudin,  déserteur  de 
sa  profession  et  de  sa  foi , que  l’ordre 
de  Prémontré  n’a  pas  manqué  d'é- 
crivains êt  de  personnages  célèbres 
qui  l’aient  illustré.  La  liste  qu’en 
donne  l abbé  de  Roggemburg  est  de 
P ns  de  600,  dont  les  écrits  embras- 
sent toutes  sortes  de  matières.  ( E. 
OuuiN  , Casimir, /?rct. , et  COL- 
CEHT,  Michel,  Aut?/;.), Vil  Des  Ser~ 
inoils  , des  Panégyriques  et  des 
Oraisons  funèbres. 

LlGUORl  ( Alphonse  de  ) , évê- 
que de  Sainte- Agathe  des  Goths  au 
royaume  de  Naples,  et  fondateur  de 
la  congrégation  des  Missionnaires  du 
saint  rlédenipteur , naquit  à Naples 
d’une  famille  noble  et  ancienne,  le 
26  septembre  i6c)6.  Porté  naturel- 
lement à la  piété  dès  son  enfance , et 
doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions , il  eut  le  bonheur  de  les 
voir  .secondées  par  le  soin  que  pri- 
rent ses  vertueux  pareils  de  lui  assu- 
rer une  excellente  éducation.  Ils  le 
mirent  de  bonne  heure  entre  les 
mains  d'habiles  maîtres,  et  il  profita 
si  bien  de  leurs  leçons,  qu’à  r.àge  de 
17  ans  il  avait  fini  toutes  ses  études, 
après  y avoir  obtenu  de  brillaiis  suc- 
cès. Il  s’appliqua  alors  à la  jurispru- 
dence , et  embrassa  la  profession 
d'avocat  qu'il  exerça  pendant  quelque 
temps  à Naples  avec  assez  de  réputa- 
tion ; mais  en  1733  un  accident  qui 
loi  arriva  dans  une  cause  importante 
le  dégoûta  de  cette  carrière  et  le  .dé- 
cida à y renoncer.  11  lui  sembla  alors 
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qu'un  seutimeiit  iiitéririir  l’appelait 
à l’état  d'homme  d'église,  .\vaiit 
d'en  arrêter  la  résoluliuii , il  voulut 
la  mûrir,  lie  3l  août  de  la  même 
anuee,  après  y avoir  bien  réfléchi , il 
prit  l’habit  ecclésiastique.  Pour  lors 
il  tourna  ses  études  et  toutes  ses 
pensées  vers  ce  qu’exigeait  celte 
nouvelle  profession.  Il  s'appliqua  à la 
|héologie,  il  lut  les  saintes  écritures 
et  les  Pères.  La  iiiéditatioii , les  jeû- 
nes , les  bonnes  œuvres  furent  ses 
exercices  de  tous  les  jours.  C’est  au 
milieu  de  ces  saintes  occupatiou.s  qu’il 
prit  les  ordres  sacrés.  Dès  qu'il  fut 
prêtre  il  s’attacha  a la  congrégation 
de  la  Propagande  , s adonna  à la 
prédicaliou  et  aux  travaux  des  mis- 
sions avec  un  xèle  vraiment  aposto- 
lique. L’onction  avec  laquelle  il  an- 
nonçait la  parole  évangélique,  son 
austère  pénitence , la  sainteté  de  sa 
vie , produisirent  une  inhiiité  de 
conversions.  11  avait  remarqué  que 
C était  surtout  les  campagne.s'  qui 
manquaient  d’instruction.  Il  forma 
le  projet  de  subvenir  au  besoin 
qu’elles  en  avaient  ; et  ce  fut  cette 
idée  qui  lui  suggéra  le  dessein 
d’instituer  une  congrégation  de 
missionnaires  dont  ce  fût  la  des- 
tination. Ayant  réuni  quelques  com- 
pagnons , il  en  jeta  les  premiers  fon- 
demens  dans  l’ermitage  de  Sainte- 
Marie  de  $ccda , et  lui  doupa  le  nom 
de  eongrégalion  du  Saint- RetUmp~ 
leur . Cet  etablissement  éprouva  d’a- 
bord des  coulradictions , mais  Li- 
guori , à force  de  patience,  parvint 
à les  vaincre.  Sa  congrégation  fut 
approuvée  par  le  .saint- siège  , et  se 
répandit  bientôt  dans  diverses  villes 
du  royaume  de  Naples , de  la  Sicile 
et  même  de  l’état  romain,  'faut  de 
mérite  , tant  de  services  rendus  à la 
religion  ne  pouvaient  demeurer  igno- 
rés et  sans  récompense  ; Clément 
Xlll , en  juin  1763,  nomma  Li- 
XL 
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gnori  évêque  de  Sainte  Agathe-des- 
Gotlis.  Ce  ne  lut  pH  sans/  peine 
qu  on  parvint  a«  lui  faire  arcepter 
celte  dignité  éminente  ; mais  le  chef 
de  l’eglise  l’ordonnait  : il  obéit , et  se 
livra  eulieremeul  à scs  nouveaux  de- 
voirs. Il  rechercha  les  abus  qui  pou- 
vaient s’être  glissés  parmi  son  clergé, 
et  il  les  réforma.  Il  fonda  des  mo- 
nastères et  d'autres  élablissemen.v 
pieux,  et  ne  cessa  d édiber  son 
diocèse  par  ses  prédications , par  de.s 
instructions  familières  ou  des  lettres 
pastorales , par  ses  écrits,  et  surtout 
par  l’exemple  de  ses  vertus.  Après 
ireise  aimées  d’épiscopal , et  une 
longue  vie  p.assée  toute  entière  dans 
les  travaux  du  ministère  et  les  austé- 
rités de  la  j><  uitence,  Liguori,  exté- 
nué de  làtigiies , devenu  sourd  et 
presque  aveugle,  toiirmeulé  d’uiie 
malailie  cruelle , demanda  au  pape 
Pie  VI  et  obtint,  en  juillet  lyyS, 
d’élre  déchargé  du  gouverueineiit  de 
son  église  ; il  avait  prés  de  80  ans.  Il 
se  retira  à Notera  île’  Pagani,  dan? 
une  maison  de  sa  congrégation,  il  y 
vécut  encore  près  de  1 1 ans  dans  le 
recueillement,  la  prière  et  autres 
exercices  de  piété , et  mourut  sainte- 
ment le  1"  août  1787  , âgé  de 
yo  ans  et  dix  mois  On  croirait  que 
tant  de  travaux  avaient  consumé 
tous  les  moinens  de  Liguori  ; ils 
ne  I empêchèrent  pas  néanmoins  de 
romposer  un  très-grand  nombre  d ou- 
vrages. ün  a de  lui  ; 1 Thro/ogia 
moralis  concinnata  à R.  P.  Al- 
phonso  di  Ligiuirio  per  appendices 
m medullam  H P.  He.nnanni  Bis- 
sembaurn  sor.Jesu,  iNaples,  lySS, 
a vol.  in-4.  Quoique  Liguori,  dans 
cette  théologie,  ait  travaillé  d’après 
Busembàimi  doiil  il  aduiirait  bien 
plus  la  méthode  qu’il  n .admettait  les 
opioious , il  ne  suit  qu’en  partie  ses 
principes,  et  avec  une  sage  réserve; 
s’il  embrasse  le  probabilisme , ce 
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n’est  pas  dans  toute  l’étendue  que 
lui  ont  doniS  certains  auteurs.  Ou 
sera  d'ailleurs  par^iitenaeut  rassuré 
à cet  égard  quand  on  saura  que  sun 
livre  a été  non-seulecnent  loué  et 
approuvé  par  Benoît  XIV,  mais  que 
ce  célébré  et  savaut  pape  l’a  même 
cité  dans  son  grand  ouvrage  De 
synodo  dioecesand,  ce  qu’il  ii’aura  t 
sans  doute  passait  si  la  doctrine  eu 
avait  été  répréhensible.  Cette  théo- 
logie i reproduite  sous  un  nouveau 
titre  et  avec  des  corrections  de  l’au- 
teur , a eu  plu.sieurs  éditions.  11 
Homo  apostolicus , inslitutus  in  sud 
■vocatwne  ad  audiendas  confessio- 
nés , Venise,  1782,  3 vol.  in-4.  111 
Directorium  ordinandorurn , dilu 
cidd  brevique  methodo  explicatiun. 
Venise,  1758.  IV  Inslitulio  cathe- 
chistica  ad  poptdum  in,  prœcepta 
Decalogi  , Bassano  , 1768.  V Is- 
truzione  e pratica  ptr  i coiifessori , 
etc.,  Bassano,  1780,  3 vol.  in-ia. 
Onvrage  plein  d’onction , de  modé- 
ration , de  douceur,  de  cette  charité 
qui  ne  cherche  que  le  salut  des  âmes. 
C’est  le  contre-poison  au  livre  im- 
priiAé  à Venise  chex  Ucchi , sous  le 
titre  d Istruzione  dei  confessori  e 
dei  penitenti.  VI  Praxis  confes- 
tarii  ad  inslructionem  confessario- 
rum,,  ah  iialico  in  latinum  sermo- 
nem  ab  ipsomet  auclore  reddila  et 
fluc/a,  Venise,  1781.  VU  Disserta- 
zione  circa  t’uso  moderato  dell  opi- 
nione  probabile  ,,  Naples,  i7Ô4- 
V 1 1 1 Apologia  délia  dissertazione 
circa  l itso  moderato  tlell’  opinione 
probabile  contra  le  opposizioni fai- 
te dal  P.  Letlore  Adefo  Dosiieo, 
Venise,  1765.  C’est  une  réponse  au 
P.  Jean-Vincent  Patuxii,  doiuinicaûi , 
antagoniste  xélé  des  défenseurs  du 
probabilisme.  Patuzzi,  Dict.') 
Liguori  pensait  qii  au  confessional 
il  fallait  également  éviter  une  indul- 
gence poussée  trop  loin , et  un  rigo- 
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risme  désespérant,  suivant  ce  principe 
de  saint  Bonaventure  : Prima  scepè 
salvat  damnandurn  ; secunda  con— 
trà  damnai  salvandum.  IX  Verith 
délia fede,  ossia  confutazi-ine  de' 
malerialisli , deisli  e setlarj , etc. , 
Venise,  1781,  a vol.  iii-8.  X La 
vera  sposa  di  Uirislo , cicè  la  mo- 
nacha  sanla,  Venise,  1781 , 2 vol. 
in- la.  XI  Seiva  di  nuUerie  predix 
cabili  ed  «tru/tfve,  etc.,  Venise  , 
1779,  2 vol.  in-8.  XII  Le  glorie  di 
Maria,  etc.,  Venise,  1784,  2 vol. 
in-8.  Cet  opuscule  fut  attaqué  dans  un 
écrit  intitulé  : Epislola parenetica  di 
Lamindo  Prilanio  rediAvo.  Li- 
giiori  y répondit  par  un  autre,  sous  ce 
titre  : Riposta  aa  un  autore  che  ha^ 
censuralo  il  libro  dei  P D.  Al- 
phonso  di  Liguori,  solto  il  litolo  : 
Glorie  di  Maria.  XIII  Open-tte 
spiriluali,  ossia  l'amor  dell’  anime 
e la  visita  al  Sanlissimo  Sacra- 
mento,  Venise,  1788,  2 vol.  in-ia. 
XIV  Discorsi  sacro - morati  per 
tulle  le  domeniche  dell’  anno  , 
Venise,  1781,  in  4*  XV  fstoria 
di  tulle  r eresie  con  loro  confuta— 
zione,  Venise,  1778,  3 vol.  in-8. 
XVI  Pittorie  de’  marliri , ossia  la 
vita  di  mollissimi  sanli  marliri , 
V’euise,  1777,  2 vol.  iu-ia.  XVII 
üpera  dogmadea  contra  gli  ere- 
tici prétest  riformati,  Venise , 1 770. 
Tous  ces  ouvrages  , et  d’autres 
moins  considérables , ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  chex  Remon- 
tlini  à Venise.  Us  rendent  de  sulïi- 
sans  témoignages  à la  doctrine,  au 
xéle , â la  vie  saintement  ét  laborieu- 
sement occupée  de  Liguori.  Us  ont 
été  reconnus  pour  être  sans  tache  â 
Home,  où  l’on  a commencé,  dit  00, 
des  procédures  pour  la  béatiheation 
de  ce  savant  et  pieux  évêque. 

LlGUühO  (Octave),  évêque 
d’Aversa , où  il  naquit  en  i65o. 
Malgré  ses  taleus  et  ses  vertus , une 
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fin  malheureuse  termina  sa  vie  après 
avoir  eu  à souiTrir  des  désagrémens 
de  toute  espèce.  Tandis  qu  il  gémis- 
sait de  la  mauvaise  conduite  de  ses 
neveux  , un  religieux  franciscain 
s'appropria  et  publia  un  ouvrage  qui 
appartenait  à l’oncle  de  Liguoru. 
Liguoro  s’en  plaignit  dans  un  écrit 
intitulé  : Lira  poUlica.  Le  francis- 
cain l'attaqua  alors  en  calomnie,  et 
se  défendit  avec  tant  de  lurdiesse  que 
Liguoru  fut  mis  en  prison.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté,  il  écrivit  et  publia 
une  lettre  où  il  renouvelait  son  ac- 
cusation avec  plus  'de  force.  Il  fut 
encore  la  victime  du  plagiaire,  il 
se  décida  alors  à ne  pins  disputer 
pour  la  gloire  de  son  oncle.  Nommé 
è l'évèché  d’Aversa,  il  gouverna  sou 
diocèse  avec  zèle.  Il  passait  une  vie 
tranquille  partagée  entre  l'étude  et 
l’exercice  de  ses  devoirs,  lorsque 
ses  neveux , qu'il  avait  co.nblés  de 
bieu&its,  avides  de  sa  succession , 
l’assassinèrent  le  i6  avril  lyao.  Un 
a de  lui:  I Veridica  laconica  iUoria 
tii  Ercolanense , seu  Eraciea,  etc.. 
Gènes,  lyao.  11  Ristrrtto  tsiorico 
detl  origine  , 'elc. , ou  Résumé  his- 
torique de  l origine  des  Itabilans 
des  campagnes  de  Rome,  de  ses 
rois,  consuls,  dictateurs,  ainsi  que 
de  ses  médailles , anneaux  , etc. , 
Rome  , 1753 , 3*  édition  , revue  et 
augmentée  par  le  savant  P.  Galeutti. 

LlMC)N(Geoffroi,  .11  était  contro- 
leur des  finances  du  duc  d Orléans , 
suivit  soit  parti  è l’époque  de  la  révo- 
lution, lui  facilita  tous  les  moyens 
pour  répandre  ses  largesses  parmi 
les  factieux  que  ce  priuce  entrete- 
nait. Il  rédigea  en  1789  les  ins- 
tmetions  que  les  bailliages  soumis 
au  duc  donnèrent  à leurs  députés  ; 
instructions  dont  le  but  était  d’ele- 
ver  leur  seigneur  sur  les  ruines  du 
trône  ; mais  elles  ne  lui  préparèrent 
qne  l’échalaud.  Limon , dans  les  oc- 
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casions  importantes , était  un  des  ha- 
bitués des  tribunes  où  il  figurait  par- 
mi les  plus  ardens  révolutionnaires. 
Nommé  maire  de  la  ville  de  Font- 
l’Ëvéque , il  la  maintint  dans  un  état 
d'insurrection  contre  toutes  les  per- 
sonnes que  son  parti  dés.vvouait.  En 
sa  qualité  de  maire,  il  envoya  (1791) 
a l’assemblée  nationale,  en  don  pa- 
triotique, laa  marcs  d argent  pris, 
en  grande  partie  , dans  les  églls.-s 
de  la  commune.  Aprè.v  la  cbiilr  du 
duc  d’Urléans,  ne  se  croyant  pas 
en  sUretéen  France,  il  passa  en  Alle- 
magne , et  deviut  un  ardent  roya- 
liste. En  1796  il  publia  un  ouvrage 
pour  engager  le  roi  de  Prusse  à 
entrer  dans  une  coalition  contrF  la 
France.  C’est  le  seul  service  qu’il  ait 
rendu  en  intention  au  moins  'à  la 
bonne  cause. Il  est  mort  en  Allema- 
gne en  17.J9. 

LlNl)  (Jacques),  médecin  an- 
glais, naquit  en  1721,  et  nioiirut  en 
1794-  Il  3 laissé  : 1 Essai  sur  les 
moyens  propres  a conserver  la 
santé  des  gens  de  mer,  traduit  en 
fiançais  par  l’abbé  .Vlageas,  Paris, 
1768,  in- 13.11  r raité  du  scorbut, 
traduit  en  français  par  d.  Savary, 
médecin  , Paris , 1 746-5^ , 3 vol. 
in-l3. 

LlNGÜE'f  ( Simon  - Nicolas- 
Henri  ),  avocat  et  littérateur,  naquit 
à Reims  le  i4  juillet  1736.  Il  fit 
ses  etudes  au  collège  d<-  Beauvais  , 
où  son  père  avait  été  professeur,  et 
d où  il  fut  chasse  pour  s'etre  mêlé 
de  jauséuisme.  Le  jeune  Linguet  fit 
des  progrès  rapides  , et  remporta  en 
1751  les  trois  prix  de  l’université. 
Le  duc  de  Ueux-Ponts , alors  à 
Paris  , témoin  de  ce  triomphe  , prit 
Linguet  sous  sa  protection , et  l'em- 
mena dans  ses  états  : mais  celui-ci 
le  quitta  bientôt  pour  suivre  le  prince 
de  Beauveau  i rexpédilion  de  Por- 
tugal , en  qualité  d'aide  de  camp 


ii6  LIN 

pour  la  partie  nialliémaliqiie.  Il  alla 
ensuite  en  Espagne , il  y apprit  la 
langue  castillane , et  traduisit  plu- 
sieurs pièces  du  théâtre  espagnol , 
qui  ne  sont  pas  les  mieux  noisies. 
Il  revint  eu  France  en  1^62  , et 
ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau , il  y acquit  une  réputation 
méritée.  Linguet,  doué  d'une  élo- 
quence^ peu  ordinaire  et  d’une  ins- 
truction variée  , avait  un  amour-> 
propre  au-dessus  même  de  ses  lalens. 
Plein  de  mépris  pour  le  reste  des 
hommes  , il  n’en  épargnait  aucun 
qui  avait  quelque  renom  dans  les 
lettres  , et  ses  confrères  eux-mêmes 
étaient  souvent  l’objet  de  scs  sar- 
casaies.  Trois  causes  célèbres  , qu’il 
défendit  et  qu’il  gagna  , ne  firent 
qu'augmenter  la  bonne  opinion  qu’il 
avait  de  son  niérite.  Ces  causes 
furent  celles  où  il  arracha  le  duc 
d’ Aiguillon  à la  poursuite  des  tribu- 
naux , ce  qui  ouvrit  ensuite  à ce  der- 
nier les  portes  du  ministère  ; celle 
du  comte  de  Morangiés  contre  les 
Ferron , et  celle  de  mademoiselle  de 
Caëns  , depuis  madame  Vaurobes , 
trompée  par  le  vicomte  de  Bombelle, 
qui , étant  catholique  et  ne  l’ayant 
pas  déclafé , l'avait  épousée  d’après 
le  rit  protestant  , et  demandait  la 
cassation  de  son  mariage.  Ses  succès 
et  surtout  son  orgueil  indisposèrent 
contre  lui  plusieurs  avocats , qui  lui 
firent  une  injonction  d’être  plus 
circonspect  pour  l’avenir  ; mais  I.in 
guet  II  y répondit  que  par  des  plai- 
santeries injurieuses.  Vingt-quatre 
d'entre  eux  délibérèrent  alors  de  ne 
plus  plaider  avec  lui  d’un  an  ; Lin- 
guet s'en  plaignit  alors  avec  si  peu 
de  mesure , que  le  parlement  le  raya 
du  nombre  des  avocats.  Depuis  lors 
il  ne  s’occupa  que  de  littéraire  , 
publia  des  écrits  politiques  , où  il 
développa  des  principes  hardis  contre 
les  opinions  reçues  , et  il  accrut 
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ainsi  le  nombre  de  ses  adversaires. 
Sa  Théorie  des  lois  lui  fit  essuyer 
plusieurs  justes  critiques.  Il  ne  s’en 
était  pas  moins  attiré  |iar  son  Jour— 
nul  politique  et  littéraire  , entrepris 
en  1 lequel  il  semblait 

déclarer  la  guerre  à tout  le  monde. 
Le  ministre  Maurepas  le  fit  suppri- 
mer, et  exila  Linguet  à Chartres.  De 
retour  à Paris  , il  fut  de  nouveau 
exilé  à Nogent-le-Kotrou  , où  il  sé- 
duisit et  emmena  avec  lui  l’épouse 
d’un  riche  négociant.  Il  revint  encore 
dans  la  capitale  , et  donna  lieu  à de 
nouvelles  plaintes  : pour  en  éviter 
les  conséquences  il  s’enfuit  en  Suisse, 
de  là  en  Hollande  , et  enfin  à Lon- 
dres. Mécoiitent  des  Anglais,  comme 
il  l’était  des  Suisses  et  des  Hollan- 
dais , qui  ne  l’avaient  pas  accueilli 
d’une  manière  asseï  flatteuse  pour 
sa  vanité , il  se  relira  à Bruxelles  ; 
mais  les  Bruxellois  n’étant  guère 
plus  exacts  à remplir  envers  lui  ce 
qu’il  aurait  appelé  volontiers  un  de- 
voir, il  écrivit  au  comte  de  Ver- 
gennes , pour  lui  demander  la  per- 
mission de  retourner  eu  France  ; il 
l’obtint.  Mais  ses  invectives  ayant 
recommencé  dans  son  journal  qu’il 
reproduisit  sous  le  titre  éi' Annales 
littéraires , il  fut  enfermé  à la  Bas- 
tille le  l’j  septembre  >779,  et  il  j 
demeura  plus  de  deux  ans.  Ennuyé 
de  sa  captivité,  il  promit  d’être  plus 
circonspect  dans  ses  écrits  , et  pré- 
senta un  projet  par  lequel  il  préten- 
dait (aire  passer  en  a heure»,  et  par 
lin  moyen  facile , un  avis  de  Brest  à 
P.iris  ; peut-être  ce  roojycu  était  les 
télégraphes.  Quoi  qu  il  en  soit  , 
il  sortit  de  la  Bastille  au  mois  de 
mai  178a  , et  on  lui  donna  Bhétel 
pour  lieu  de  son  exil.  11  passa  bien-  ’ 
tôt  à Imndres  , afin  de  publier  un 
nouvel  ouvrage  , qui  ne  laissa  pas 
d’étonner.  Linguet  avait  jusqu’alors 
fait  la  satire  des  peuples  et  l’éloge  de 
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l’esdavsge  ; il  changea  d’opinion  ; 
«la/is  cet  écrit  ( Mémoires  sur  la 
Bastille  ) il  se  déchaîne  contre  le 
pouvoir  arbitraire  ; car  il  appelait 
tel  celui  qui  l’avait  assez  justement 
condamné  i la  prison  , à l’exil.  Ne 
trouvant  de  repos  dans  aucun  lieu , 
il  revint  k Bruxelles  , et  il  y con- 
tinua son  journal  des  Annales  litté- 
raires , où  , malgré  sou  courroux 
contre  les  rois , il  prodigitait  toute 
sorte  de  louanges  à Georges  III  , 
roi  d’Angleterre  , et  notamment  à 
Joseph  11.  Ce  monarque  reconnais- 
sant appela  l’auteur  à Vienne , et  lui 
accorna  nne  gratification  de  mille 
dneats.  En  retour  de  celte  faveur , 
aux  premiers  troubles  du  Brabant , 
Linguet  y passa  , pour  embrasser  la 
cause  de  ’Vander-Noot.  Obligé  de 
quitter  encore  ce  pays  , il  reparut 
dans  la  capitale  de  la  France.  Il  faut 
lui  rendre  la  justice  qu’il  né  parta- 
gea pas  les  crimes  révolutionnaires , 
et  que  ses  opinions  politiques  lui 
firent  plus  d honneur  que  celles  qu’il 
avait  manifestées  avant  cette  époque. 
11  parut  cependant  en  i jgi  à la  barre 
de  l’assemblée  constituante  , pour  y 
défendre  rassemblée  coloniale  de 
Saint-Domingue , demander  la  li- 
berté des  nègres , et  déclamer  contre 
la  tyrannie  des  blancs.  Après  la 
. mort  de  l’infortuné  Louis  XVI,  il  se 
retira  dans  une  campagne  ; et  cette 
^délnarche  le  rendit  suspect.  Il  s’était 
déclaré  d’avance  contre  les  crimes 
des  jacobins.  Ceux-ci  ne  l’oublièrent 
pas,  et  après  plusieurs  recherches  ils 
parvinrent  k découvrir  son  asile. 
Arrêté'  et  conduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , il  y fut  accusé  d’a- 
voir encensé  dans  ses  écrits  les 
despotes  de  tienne  et  de  Londres. 
Condamné  k mort , il  la  subit  avec 
fermeté  le  27  juin  Malgré  les 

écarts  où  Linguet  fut  entraîné  par 
line  vanité  démesurée  et  une  imagi- 
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nation  trop  ardente,  il  montra  tou- 
jours de  rattachement  pour  la  reli- 
gion , et  combattit  souvent  le  philo- 
sophisme. On  connaît  de  cet  auteur 
plus  de  quarante  ouvrages  , dont 
nous  citerons  les  principaux.  I His- 
toire du  siècle  cT Alexandre , Paris , 
1762  , in-i2.  Il  Le  Fanatisme  des 
philosophes , Abbeville,  1764,  in-8. 

III  ISécessilé  (Tune  réforme  dans 
la  justice  et  les  lois  civiles  de 
France,  Amsterdam,  1764»  i»-o. 

IV  Histoire  des  révolutions  de 

l’empire  romain  , 176G  , 2 vol. 
in-i2.  V Théorie  des  lois , Londres, 
1767,  2 vol.  in-8.  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  ; la  plus  recher- 
chée est  celle  de  17745  o vol.  in-12. 
V 1 Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
1768,111  8.  Vil  Des  canaux  na- 
vigables pour  la  France  , 1 76g  , 
in -13.  Vlll  Du  plus  heureux 
gouvernement  , ou  parallèle  des 
constitutions  de  l'Asie  avec  celles 
de  L’Europe,  vol.  in- 13. 

Dans  cet  ouvrage,  Linguet  cherche 
à prouver  combien  le  bonbeiir  des 
peuples  d Asie  est  supérieur  à celui 
des  Européens.  IX  Essai  philoso- 
phique. sur  le  monarchisme  , 1777  , 
in-12.  X Mémoires  sur  la  Bastille, 
Londres,  1788,  in  8.  XI  La  France 
plus  qu  anglaise  , 1788,  in-8.  Il  pu- 
bli.i  cet  écrit  pour  l’opposer  aux  opi- 
nions ultra  - coiistitntionnelles  qui 
commençaient  k paraître  dès  l’ouver- 
ture des  états-généraux.  XII  Exa- 
men des  ouvrages  de  Voltaire,  1788, 
iii-8.  XIII  Lettre  à Joseph  II  sur 
la  révolution  du  Brabant  , 1 78g  , 
in-8.  XI V Légitimité  du  divorce, 
178g  , in-8.  Cette  légitimité  est  fort 
mal  prouvée , et  l’auteur  s'appuyant 
sur  de  faux  principes,  il  en  lire  des 
conséquences  aussi  peu  justes  que 
la  *pluparl  des  systèmes  dont  il  a 
rempli  ses  écrits.  XV  Code  crimi- 
nel de  Jdsepli'  Il , 1 790  , in-8. 
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XVI  Colleclion  des  ouvrages  rela- 
lifs  à la  résolution  du  Brabant , 
1791  , iii-8.  XVII  Recueil  tle  mé- 
moires judiciaires , 7 vol.  iu-12. 
XVIll  Socrate,  tragédie  en  Sade» 
et  en  vers.  XIX  Journal  politique 
et  l.ttéraire,  de  1774  à ^7^- 
Annales  politiques,  eonanienréesen 
1^77 , iulerromjjues  et  reprises  à 
diverses  (époques.  Avec  un  esprit 
moins  versatile  , un  caractère  iiiuius 
mordant , et  un  amour-propre  plus 
modéré , Liiipiet  aurait  été  un  des 
premiers  magistrats  du  barreau  fran- 
çais , et  un  des  meilleurs  écrivains 
de  son  siècle. 

LINN  (Jean-Blair),  poëte  et  mi 
nistre  américain  , naquit  à Shippens- 
bourg  en  Pensvivanie  , eu  *777.  H 
étudia  au  collège  Colombie  à New 
York.  Son  goiit  pour  la  poésie  se 
développa  bientôt,  età  l àge  de  iGaiis 
il  publia  ses  Mélanges,  mais  il  n’y 
mil  pas  sou  nom.  Deux  ans  après  il 
donna  au  ibéàlre  un  drame  intitule 
T^e  Chdtea'i  de  Bourville  qui  obtint 
du  succès.  Appelé  à des  éludes  plus 
sérieuses,  il  se  retira  a Shenectady 
où  il  apprit  la  théologie  sous  le  doc- 
teur Bomeyn;  il  se  distingua  dans  la 
prédication,  et  fut  auteur  de  plusieurs 
compositious  politiques.  Il  combattit 
la  doctrine  des  sociniens  contre 
Priestley , «|iii  avait  publié  un  traité 
dans  lequel  il  établissait  une  compa- 
raison alisurde  entre  Socrate  et  Jé  - 
sus  Cbri.vt.  l.inn  mourut  à Philadel- 
pbie  en  1804.  Outre  les  deux  ouvra- 
ges indiqués,  on  a de  lui  : I La 
mort  de  Pf^ashington , poëme  dan.v 
la  manière  d’Os.-i  in,  Londres,  1800. 
Il  La  puissance  du  génie,  poëme, 
i8o3.  III  Le  iragment  d'un  poëme 
intitulé  f^alérien,  dans  lequel  l’au- 
teur se  proposait  de  décrire  les  pre- 
mières persécutions  contre  les  cbré- 
lieus , et  riiiQuenre  du  christianisme 
sur  la  civilisation,  New-York,  i8o5, 
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in-4.  Cet  ouvrage  est  précédé  d’un 
Essai  sur  la'~'vie  de  Linn  , par 
Brown.  Tous  ces  poèmes , écrits 
d un  style  pur , sublime , renferment 
des  beautés  du  premier  ordre,  et 
sont  surtout  remarquables  par  la  sa- 
gesse du  plan.  IV  Deux  Traités  de 
sa  controverse  avec  Priestley. 

LIONNÜIS  (l'abbé),  appelé  au- 
trement J.  J.  Bousier  , naquit  en 
lySo  à Nancy,  oùil  ouvrit  un  pen- 
sionnat pour  lequel  il  composa  : 1 
un  Cours  d'études.  Il  Une  Mytho- 
logie très -estimée.  III  Plusieurs 
Traités  pour  differentes  branches 
d'enseignement.  On  a encore  de  lui  : 

IV  Histoire  des  villes  vieille  et 
neuse  de  Nancy,  Nancy,  a vol. 
in-8.  li  mourut  le  i4juin  1806. 

LIOTARD  (Pierre),  botauiste^ 
naquit  dans  le  village  de  Saint- 
Étienne  de  Nossey , près  de  Gre- 
noble, en  lySS.  Il  labourait  la  terre 
lorsqu'un  régiment  passa  dans  son 
village  ; il  s'y  enrôla  et  fut  blessé  an 
siège  de  Hanon  en  lySG.  11  s’atta- 
cha alors  à un  de  ses  oncles , her- 
boriste , l’accompagna  dans  ses  cour- 
ses , et  prit  ainsi  du  goût  pour  la 
botanique.  Cependant  il  ne  se  livra 
à celte  etude  qu’à  l’âge  de  cinquante 
ans  ; un  travail  assidu  suppléa  alors 
au  premier  défaut  d’instruction.  11 
acquit  de  la  réputation  dans  cette 
science , et  entreprit  une  correspon- 
dance littéraire  avec  les  principaux 
botanistes  de  France  et  d’Allemagne.* 
J.-J.  Rousseau  fut  au  nombre  de  ses 
amis , et  se  plaisait  à lui  écrire.  Lio— 
tird  découvrit  dans  les  Alpes  un 
^rand  nombre  de  plantes  rares  dont 
il  enrichit  e jardin  botanique  de  Gre- 
noble, formé  en  1783.  Un  globe  eu 
pierre  qui  décorait  le  portail  de  ce 
jardin  , et  qu’il  Al  tomber  sur  lui  en 
vonlaul  franchir  la  porte  dont  il  avait 
oublié  la  clef,  lui  Gt  à la  tète  une 
grave  blessure  qui  le  conduisit  au 
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tomheau  en  avril  1796,  à l'âge  de 
57  ans.  Liotard  était  parvenu  à ap- 
prendre son  Linnée  par  cœur;  en 
1794  il  avait  obtenu  de  la  conven- 
tion une  pension  de  i5oo  livres. 

LIOTARD  ( Jeau-Françoiy), 
peintre  en  portrait  et  graveur,  na- 
quit à Genève  en  1703.  Quoique 
son  coloris  ne  fût  pas  des  plus 
parfaits,  il  excellait  dans  l’art  de 
saisir  la  ressemblance.  H demeura 
trois  ans  à Constantinople,  où  il  fut 
appelé  au  sérail , et  fit  le  portrait 
du  grand-seigneur  et  de  plusieurs 
sultanes.  Il  avait  adopté  le  costume 
levantin , qu’il  conserva  en  venant  à 
Paris  (en  ijSa);  ce  costume  et  sa 
longue  barbe,  indépendamment  de 
son  habileté,  ne  pouvaient  manquer 
d’y  faire  fortune.  Il  peignit  madame 
de  Pompadour,  et  ensuite  Louis  XV 
et  la  &miile  royale.  Il  voyagea  aussi 
en  Allemagne  et  en  Italie , et  amassa 
de  grandes  richesses.  Il  a gravé  son 
portrait,  celui  de  l’impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, de  Joseph  11,  Vénus 
endormie  du  Titien  , des  fumeurs 
allemands , etc.  Des  artistes  renom- 
més ont  gravé  plusieurs  de  ses  des- 
sins et  de  ses  portraits,  comme  ses 
Grecques,  ses  Turques, etc.  Il  mou- 
rut en  1766. 

LISSOIR  (Remacle),  abbé  de  La- 
valdieu , ordre  de  Prémontré  , na- 
quit à Bouillon  le  la  février  lySo, 
et  y fit  de  bonnes  études,  grâce  â 
M.  Thibaud , président  de  la  cour 
souveraine  de  cette  ville, qui , char- 
mé de  ses  heureuses  dispositions, 
voulut  bien  lui  servir  d’instituteur. 
Il  avait  fini  sa  philosophie  â i5  ans; 
ayant  perdu  son  protecteur , et  se 
sentant  du  goût  pour  la  vie  reli- 
gieuse , il  se  présenta  â l’abbaye  de 
Lavaldieu  , où  son  savoir  et  les 
bons  témoignages  qu’il  apportait , 
le  firent  recevoir  aisément.  Il  y fit 
* profession  le  38  septembre  1749  > 


et  s'y  comporta  si  bien  que  dès  qu'il 
fut  prêtre , son  abbé  le  mit  â la  tête 
du  noviciat , le  chargea  de  professer 
la  théologie  , et  enfin  le  nomma 
prieur.  Cet  abbé  étant  mort  en  1765, 
et  l’abbaye  étant  élective , tous  les 
suffrages  se  réunirent  sur  Lissoir;  il 
fut  élu  abbé  le  ta  février  1766,  ayant 
alors  à peine  36  ans.  Son  premier  soin 
fut  d’eurichirde  bons  livres  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye,et  pour  donner 
à ses  religieux  le  goût  de  l’étude , il 
mit  au  concours  les  cures  qui  étaient 
à sa  disposition,  il  était  le  père  des 
pauvres  de  son  voisinage,  et  leur 
fournissait  des  secours  ou  du  travail; 
il  visitait  ceux  qui  étaient  malades  , 
leur  faisait  distribuer  gratuitement 
des  remèdes, et  tous  trouvaient  daus 
l’abbaye  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Il 
rendit  d'importans  services  â son 
«rdre  dont  les  chapitres  l’avaient 
nommé  visiteur.  Les  abbés  de  Pré— 
montré  l’enmloyèrent  utilement  dans 
plusieurs  affaires  , et  jusqu’à  la  ré- 
volution il  fit  partie  de  leur  conseil. 
Les  chapitres  nationaux  de  1779  et 
A 1 783  a^ant  ordonné  la  révision  et 
la  correction  des  livres  liturgiques  à 
l’usage  de  l’ordre , l’abbé  de  l^val- 
dieu  en  fut  chargé;  il  les  refondit,  en 
surveilla  l'impression  , et  par  ses 
soins  ils  acquirent  une  perfection 
qui  en  a fait  des  modèles.  Il  composa 
pour  le  bréviaire  un  office  de  la 
translation  de  saint  Norbert , en  fit 
les  hymnes  et  la  prose , où  règne  le 
goût  de  la  bonne  latinité.  En  1787, 
quand  on  forma  les  assemblées  pro- 
vinciales , il  fut  appelé  par  le  gou- 
vernement à celle  de  Metz,  et  nommé 
président  de  l’assemblée  du  district 
d«  Sedan.  11  en  rédigea  les  procès 
verbaux  , et  développa  dans  cette 
double  mission  des  connaissances 
administratives  qui  lui  firent  hon- 
neur. Privé  de  son  abbaye  à la  révo- 
lution , persécuté  et  emprisonné,  ü 
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soutint  cfs  maux  avec  courage.  Les 
prisons  s’étant  ouvertes , il  vint  à 
Paris.  Il  avait  été  complètement  dé- 
pouillé; il  vécut  de  sa  plume , et  pen- 
dant  plus  de  dix  ans , il  enriclut  le 
Journal  de  Paris  de  bons  articles 
faits  dans  un  excellent  esprit.  Au 
rétablissement  du  culte  , il  crut  de- 
voir le  reste  de  sa  vie  aux  obligations 
de  son  état.  Il  prit  une  place  d’au- 
monier  adjoint  à l'Iiôtci  des  Inva- 
lides, et  en  exej'ça  les  fonctions  avec 
le  zèle  le  plus  édifiant  jusqu’à  son 
dernier  soupir.  Il  mourut  le  i3  mai 
ibo4  ; il  était  tombé  malade  la  veille 
.ajirés  avoir  dit  la  messe.  Le  maréchal 
gouverneur  et  son  état-major  houo- 
l erent  ses  obsèques  de  leur  présence, 
et  sentirent  vivement  une  perte  qui 
n’était  pas  facile  à réparer.  On  a de 
l’abbé  de  Lavaldicu  un  ouvrage  in- 
titulé : De  l’état  de l’ Eglise,  ou  f/e* 
la  puissance  du  pontife  romain  , 
"Wurtzbourg  ( ISouillon  ),  i;65,  a 
vol.  iu-8.  C est  un  abrégé  du  Fébro- 
iiins , livre  réprouvé , dont  son  au- 
teur lui-méme  a reconnu  le  danger 
et  rétracté  les  erreurs.  (JFoy.  Ho^ 
THEIM,  Dict.)  Lissoir  l’avait  com- 
yOi.é  dans  sa  jeunesse  et  n’étant  point 
encore  abbé.  Si  on  en  croit  une  bio- 
graphie , avant  de  le  publier , il  l’a- 
vait envoyé  en  Sorbonne  pour  y 
être  examiné.  On  lui  indiqua  les 
corrections  et  les  retranebemens  à 
faire  , mais  quand  la  réponse  arriva, 
le  libraire  avait  déjà  laissé  écouler  à 
l'étianger  la  plus  grande  partie  de 
l'édition  , et  elle  y passa  avec  ses 
principes  erronés  ; ce  qu’il  y a d’é- 
tonnant,  c est  que  le  livre  de  I abbé 
Lissoir  fut  à peine  connu  dans  sou 
ordre,  où  l’on  professait  une  doctrine 
toute  dif'éreiite.  Ou  reproche  à 
l'abbé  de  Lavaldieu  d’avoir  desservi 
la  cure  de  Charleville , après  le  dé- 
part du  curé , obligé  de  quitter  pour 
refus  de  serment  ; on  voit  aussi 


LOA 

avec  peine  son  nom  dans  les  actes 
de  l’assemblée  constitutionnelle  de 
>797)  le  nomma  à l’évéché 

de  Samana  dans  file  de  Saint-Üo- 
.mingue  ; évéché  néanmoins  qu’il 
n’atcepla  pas , comme  il  avait  déjà 
refusé  celui  de  Sedan.  Si  la  vérité 
n’a  pas  permis  de  dissimuler  ces 
faits,  la  justice  veut  aussi  qu’on  re- 
connaisse dans  l'abbé  de  l.,avaldieu 
un  homme  d’un  véritable  mérite, 
un  prêtre  charitable  et  un  excellent 
religieux.  11  aima  et  fit  le  bien  ; le 
souvenir  de  celui  qu’il  a lait  a bissé 
des  traces  si  profondes  dans  les  en- 
virons de  Lavaldieu,  que  son  nom 
y est  encore  en  vénération , et  que 
dans  l’église  de  l’abbaye , érigée  au- 
jourd’hui eu  paroisse  , les  habitans 
ont  élevé  un  monument  à sa  mé- 
moire. 

LLOYD-  ( Sylvestre  ) , évêque 
catholique  de  Rillaloë,  et  ensuite  de 
Waterford  en  Irlande  , eu  lySg  , 
est  connu  par  nue  traduction  eu 
anglais  du  Catéchisme  de  Mont- 
pellier, contre  laquelle  écrivit  le 
P.  Manby  , jé.«uite.  L'évêque  I.loyJ 
mourut  à Paris  vers  la  fin  de  »747- 

LOAI’vTË  ((îaspard),  jésuite  es- 
pagnol , naquit  à Medina-Coeli  vers 
1498.  Il  était  ecclésiastique  sécu- 
lier, et  avait  pris  le  grade  de  doc- 
teur. S’étant  mis  sons  la  direction 
du  pieux  Jean  d’Avila  , surnommé 
Ynpôtre  de  V Andalousie ^ ce  saint 
homme  lui  conseilla  d’entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus , nouvelle- 
ment établie.  Docile  à l’avis  de  son 
directeur , il  prit  l'habit  de  jésuite 
en  iSSa.  Deux  ans  après  il  se  ren- 
dit à Rome  près  de  saint  Ignace  , 
qui  vivait  encore,  et  sous  lequel  il 
acheva  de  se  perfectionner  dans  la 
science  du  salut  11  fut  ensuite  char- 
gé succes.sivement  du  gouvernement 
des  collégi’S  de  Gènes  et  de  Mes- 
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gine.  De  retour  en  Espagne , il  fixa 
son  séjour^  Valence,  où  il  s’occupa 
avec  beaucoup  de  xéle  Je  la  conver- 
gioii  des  Maures.  Eiifin,  accablé  par 
l'àge  et  usé  par  le  travail , il  mourut 
rlans  cette  ville  en  1578,  âgé  de  80 
ans,  et  aussi  plein  de  mérites  que 
d'années.  Il  avait  sons  Avila  fait 
de  grands  progrès  dans  la  spiritna- 
lité.  il  en  a donné  la  preuve  dans 
les  ouvrages  qu'il  a composés , les- 
quels presque  tous  ont  rapport  à la 
vie  intérieure.  On  a de  lui  ; I 
JDe  affliclontm  consolatione  lihri 
très;  traité  imprimé  plusieurs  fuis  , 
mais  dont  ou  a fait  à Padoue  une 
édition  fort  correcte  en  ijSg.  11  y 
en  a une  traduction  française,  Paris, 
1784..  Il  Pecontiniidpassionis me- 
morid.  III  Medilaliones  de  pas- 
sione  Chrisli.  IV  Medilaliones  de' 
rosario.  V Remedia  contra  sepleni 
peccata  mortalia.  VI  Anlidolutn 
spiriliialr  contra pestem.  VU  Trac- 
talus  de.  perrgrinalionibus,  stationi- 
bus  et  indulgentiis.  VIII  Instructio 
sacerdotuni  et  confessarioruni  libri 
duo.  Ces  ouvrages  sont  imprimés  en 
latin,  en  espagnol,  en  italien,  en 
français,  et  quelques-uns  mciite  en 
allemand. 

LOC  ATELLl  ( Antoine), 
célèbre  sculpteur , né  à Vérone  en 
17^5,  et  mort  à Milan  en  i8o5.  Il 
a été  , après  Canova  , un  des  plus 
habiles  artistes  qu’ait  produits  l'Italie; 
dans  le  dernier  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  répandus  dans  ce  p.iyS  , en  An- 
leterre  , en  Allemagne  , et  jusque 
ans  les  Indes.  On  a de  lui  plusieurs 
groupes  d'un  fini  parfait  ; une  Vé- 
nus , une  Diane , une  Latone  avec 
Apollon , qui  excitent  l’admiration 
des  connaisseurs.  Il  passa  plusieurs 
années  à Rome , où  il  a laissé  aussi 
des  ouvrages  très-eslimés  , et  on  en 
trnuve  surtout  à Milan  : il  y obtint 
line  pension  de  l'archiduc  Ferdi- 
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nand  , |vouvrrncur  de  la  Lombardie 
autrichienne. 

LOC  ATI  (frère-Hubert) , né  à 
Plaisance  vers  i.'iao  , entra  dans 
l’ordre  des  Prédicateurs,  fut  évêque 
de  Bagnaria  , où  il  est  mort  en  iSSy. 
Il  3 laissé  quelques  ouvrages,  dont 
le  plus  remarquable  est  Itaiia  irava- 
gtiala , etc. , on  Des  guerres,  des  ré- 
volutions , épidémies,  de. , qui  ont 
eu  lieu  en  Italie  depuis  Enéejusqu’à 
nos  jours,  Venise,  1576,111-4.  Cet 
ouvrage  , quoique  inexact  sur  plu- 
sieurs points , offre  des  détails  inté- 
ressaiis. 

LODOLI  ( Charles  de  Coiiti  ), 
de  l’ordre  de  Saint-François  , naquit 
à Venise  eu  1700.  Il  cultiva  en 
même  temps  les  sciences  et  les  arts. 
Après  avoir  occupé  les  chaires  de 
belles- lettres  et  de  théologie,  il 
devint  chronologiste  général  des 
écrivains  de  son  ordre  , et  censeur 
des  livres  de  la  république  de  Venise. 
On  a de  lui  : I Elémens  archi- 
tecture, ou  l'Art  de  bâtir  avec 
une  solidité  scientifique  , et  une 
élégance  non  ffapricieuse , Rome, 
1786  , iii-4.*Ces  élémeiis  renfer- 
ment une  connaissance  profonde  de 
l’art , beaucoup  de  goAl , et  des  vues 
utiles  au  pcrfeclioniicment  de  l’ar- 
chitecture. 1 1 Apologhi , etc. , Bas- 
sano , 1787,  in-8.  Dans  ces  apolo- 
gues, qui  ne  furent  imprimés  qu’a- 
près  la  mort  de  l’auteur,  et  auxquels 
un  pourrait  reprocher  d'élre  un  peu 
trop  satiriques,  ou  trouve  une  mo- 
rale saine  : ils  sont  en  prose , mais 
écrits  d’une  mani.  re  toul-à-fait  poé- 
tique. Le  P.  Lodoli  mourut  à Venise 
le  37  octobre  1771. 

LOISELLIER  ( Claudine- 
Françoise  ) , marchande  de  modes  à 
Paris,  où  clic  naquit  en  1749-  Vive- 
ment afTcclée  des  maux  de  sa  patrie 
et  des  crimes  qu’on  y commettait , 
elle  écrivit  plusieurs  fois  aux  chefs  des 
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factieux , pour  les  engager  à épar  - 
gner  leurs  victimes.  Après  la  mort 
du  roi  sa  douleur  ne  connut  plus  de 
mesure , et  voyant  de  toutes  parts 
s'élever  de  nouveaux  échafauds  sous 
le  règne  de  la  terreur , elle  eut 
le  courage  de  placarder  dans  plu- 
sieurs rues  de  Paris  l’aiKclie  sui- 
vante : O Peuple  , habitans  de  Paris  , 
«qu’est  devenu  votre  courage  ? Ar- 
«mez-vous,  sauvez  tant  d innocentes 
«victimes  qu'on  égorge  chaque  jour 
«sous  vos  yeux  : vous  serez  respon- 
» sables  de  ces  crimes  , si  vous  ne 
«renversez  pas  la  guillotine.  « Clau- 
dine Loisellier  fut  arrêtée  le  lende- 
main du  jour  où  parut  cette  affiche  ; 
conduite  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , sa  constance  ne  se  dé- 
mentit pas  ; elle  reprochait  ses  bour- 
reaux leur  barbarie  , plaignit  la 
France , et  regretta  les  Bourbons. 
Elle  ne  pouvait  éviter  la  mort , et  la 
subit,  le  6 mai  1793  , avec  un  cou- 
rage qui  aurait  honoré  l’homme  le 
plus  intrépide  : Claudine  Loisellier 
avait  alors  44 

LOISSON  ( Henri-Maurice  ) , 
curé  de  Vrisi , village  du  diocèse 
de  Reims , et  né  dans  ce  lieu  le 
Il  octobre  1711,  est  connu  par 
un  livre  intitulé  : Supplément  aux 
erreursdo  V oUaire,  ou  Réfutation 
complète  de  son  traité  sur  la  tolé- 
rance , par  un  ecclésiastique  du 
dioepse  de  Reims , Liège , Tutot  ; et 
Paris  , Valade,  1779,  in-ia.  L’abbé 
Loisson  mourut  dans  sa  cure  le  a4 
décembre  1783  , dans  sa  73*  année. 

Lf'IZKRÜLLES  ( Jean -Simon 
Aved  le  ),  naquit  à Paris  en  lySS, 
suivit  te  barreau  ,et  devint  avocat  au 
parlement,  chevalier,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  général  du  bailliage 
de  l’artillerie  de  France,  à l’arsenal; 
fut  estimé  et  par  sa  conduite  et 
par  ses  tatens.  Mais  ces  qualités  , ses 
anciens  emplois , et  surtout  sa  nais- 
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sance,  ne  pouvaient  être  qu’aulant 
de  titres  pour  éveiller  contre  lui  les 
persécutions  si  multipliées  dans  les 
temps  calamiteux  de  la  France  , et 
notamment  sous  le  règne  de  Robes- 
pierre. Arrêté  avec  sou  fils  , ou  les 
enferma  tous  les  deux  dans  la  mai- 
son de  Saint-Lazare.  Ayant  besoin 
de  nouveaux  prétextes  pour  immoler 
des  victimes,  les  terroristes  imagi- 
nèrent les  fameuses  conspirations 
des  prisons , dont  les  concierges 
eux  - mêmes  étalent  et  les  complices 
et  les  accusateurs.  La  première  de 
ces  conspirations  chimériques  fut 
celle  du  Luxembourg,  où  il  y avait 
pour  concierge  un  nommé  Vernet  ; 
son  élève  Guyard  surveillait  en  cette 
qualité  les  prisons  de  Saint  Lazare  , 
et  c’est  là  qu’il  supposa  une  nou- 
velle conspiration.  Les  barbares  ex- 
péditions de  ces  malheureux  qu’on 
envoyait  à l'échafàud , on  les  appelait 
Inhumaiucment  des  fournées.  Les 
prisonniers  de  Saint-I..azare  appren- 
nent qu’une  nouvelle  liste  de  mort 
allait  commander  une  autre  fournée; 
et  ils  attendent  en  tremblant  le  fatal 
appel.  L’huissier  du  tribunal  se  pré- 
sente le  7 thermidor  ( 36  juillet 
1794  ) avec  sa  liste  mortuaire.  On 
appelle  Loizerollcs  ; mais  c’était  Lol- 
zerolles  fils  ; le  père  frissonne , mais 
il  n’hésitc  pas  : il  se  présente  à la 
place  de  sou  fils,  descend , et  on  le 
conduit  à la  conciergerie  , où  on  lui 
Ht  sou  acte  daccusation  comme 
conspiratenr.  Le  lendemain  il  parait 
devant  raffireiix  tribunal  avec  vingt- 
cinq  compagnons  d’infortuue.  I.’acte 
d'accusation  portait  : François-Si- 
mon Loizerotles fils  ,àgé de  vingt- 
deux  ans-  L’énoncé  du  jugement 
contenait  les  mêmes  désignations. 
Le  greffier  se  borna  à effiicer  le  nom 
de  François , et  à mettre  dessus 
celui  de  Jean.  Lors  de  l’appel , Cof- 
fiuhal,  après  avoir  regardé  le  vieil- 
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l»rd  vénérable,  et  s’être  naturelle- 
ment aperçu  de  l’erreur,  ne  fit, 
comme  le  greffier,  qn’efTaccr  le  mot 
de  iils  pour  j substituer  celui  de 
père,  et  de  remplacer  les  cbifTres  Je 
2a  ans  par  ceux  de  6i.  On  ne  vou- 
lait que  tuer,  n’importe  qui  , ni 
pourquoi , ni  comment.  Jean-Simon 
Loizerolles,  contre  lequel  n’existait 
aucun  acte  d’accusation,  fut  placé 
sur  la  funeste  charrette.  A.  peine  y 
fut-il  entré , qu’il  s’écria  avec  trans- 
port ;«  Dieu  soit  loué,  j’ai  réussi  ! » 

Il  fut  exécuté  le  27  juillet  i794* 
Mab  cet  acte  héroïque,  qui  ii’étonne 
cependant  pas  dans  un  pere  , serait 
peut-être  devenu  Inutile  sans  la  ré- 
volution qui  eut  lieu  le  lendemain 
^ thermidor  ( a8  juillet),  qui  ren- 
versa Robespierre  avec  ses  princi- 
paux complices. 

LOMENIE  DE  BRIENNE  , 

( Etienne  - Charles  de  ) , cardinal, 
archevêque  de  Sens , naquit  à Paris 
en  1727,  et  fit  scs  études  à l’univer- 
sité d’une  manière  brillante.  Quoi- 
ii’il  fût  l’aillé  de  sa  famille,  il  entra 
ans  l’êtat  ecclésiastique , et  céda  ses 
droits  à son  frère , depuis  comte  de 
Rrienne , et  ministre  sous  Louis  XV I. 
On  doit  en  conclure , ce  semble,  que 
le  choix  de  l’abbé  de  Rrienne  fut  li- 
bre, et  ne  peut  être  attribué  à au- 
cune suggestion.  Il  obtint  dans  ses 
cours  de  théologie  les  mêmes  succès 
qu'il  avait  eus  dans  ses  premières 
études.  Après  son  baccalauréat,  il 
s’agrégea  è la  mabon  et  société  de 
Sorbonne , et  fut  le  premier  de  sa  li- 
cence. Le  3o  octobre  17S1 , dans  le 
conrs  de  cette  licence,  il  soutint, 
sous  la  présidence  du  docteur  Buret, 
une  thèse  qui  fit  du  bruit,  êt  qui  en 
plusieurs  points  se  rapprochait  de 
celle  de  l’abbé  de  Prades.  ( Fo^ez 
Mey.  ) Soit  que  les  propositions  ré- 
préhensibles y fiassent  adoucies  , ou 
qu’on  crût  devoir  des  égards  è 
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la  famille  de  Brienne , il  ne  pa  > 
ralt  pas  qu'il  ait  été  soumis  à au- 
cune censure,  on  qu’on  ait  exigé  de 
lui  une  rétractation  En  1760  il  fut 
nommé  è l’évêché  de  Condom,  et 
transféré  à Toulouse  en  1763.  On 
ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait  main- 
tenu l’ordre  dans  ce  diocèse,  qu’il 
n’y  ait  encouragé  les  études  ecclé- 
siastiques, et  que  le  clergé  n’y  fût 
régulier  et  instruit.  Par  une  ordon- 
nance du  3i  janvier  1768  il  y réta- 
blit les  conférences.  Il  devait  y eu 
avoir  deux  dans  la  ville  de  Toulouse, 
et  le  diocèse  était  partagé  en  18  dis- 
tricts , dont  chacun  avait  la  sienne. 
Un  grand  vicaire  était  spécialement 
chargé  de  cette  partie,  et  la  surveil- 
lait avec  soin;  en  sorte  que,  malgré 
les  longues  et  fréquentes  absences  de 
l’archevêque,  occupé  d'autres  affaires^ 
le  diocèse  de  Toulouse  passait  géné- 
ralement pour  très  - bien  gouverné. 
L’archevêque  avait  de  l’esprit , beau- 
coup de  connaissances,  s’entendait 
en  administration,  et  aimait  h s’en 
occuper.  Il  était  de  presque  toutes  les 
assemblées  du  clergé , et  il  y avait  de 
l'influeuce.  On  lui  reproche  de  n’en 
avoir  pas  toujours  usé  autant  qu'il 
l’aurait  pu  et  dû  pour  le  bien  de  la 
religion.  Il  fut  un  des  principaux 
promoteurs  de  l'arrêt  du  conseil  d’é- 
tat du  23  mai  1766  qui  créa  une 
commission  pour  la  réforme  des  or- 
dres religieux  , ou  au  moins  de  l’édit 
de  1768  rendu  en  conséquence.  Il 
était  Time  de  celte  commission , et 
s’en  était  formé  une  sorte  de  ÿiinis- 
tére.  On  s’aperçut  bientôt  qu’il  s’a- 
gissait moins  de  réforme  que  de  des- 
truction. Des  maisons  furent  suppri- 
mées , des  ordres  détruits  ',  la  paix 

1 L«»  céleslins , U Merci  » l'ancienne  obter- 
rancede  Clnnj^le»  antooina,  etc  » lurent  eé» 
cularwéa , et  ie%  érêqoea  mftnie  «'approprièrent 
dea  monaalères  anppninéa  pour  en  faire  dea 
maiaoot  de  campagne.  Villenouee»  moneatère 
é«  cèlealina,  devint  la  maiwo  de  campagne  ém 
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troublée  dans  plusieurs  monastères , 
des  religieux  induits  à demander  leur 
sérularisalioii , et  nulle  part  uue  meil- 
leure diseipliiie  ne  fut  introduite , 
parce  que  ce  n’était  point  cela  qu’on 
souhaitait.  On  s'aperçut  du  mai  lors- 
qu'il était  devenu  irrémédiable.  Il 
éveilla  rattciitioii  des  évéques  dans 
les  assemblées  de  1773,  >775  et 
1780.  Ou  se  plaignit  de  ces  coups 
portés  aux  in.stilulions  religieuses,  et 
le  parlement  lui  - même  crut  devoir 
présenter  des  remontrances  où  la 
comrnis.sion  était  inculpée.  Kii  1781, 
M.  de  Beaumont  étant  mort,  il  fut 
question  de  M.  de  Brienne  pour  le 
remplacer;  les  nouvelles  annoncé-' 
rent  inémq  sa  nomination;  mais  peu 
après  elles  la  démentirent,  et  le  choix 
du  roi  tomba  sur  M.  de  Juigné.  L’an- 
née suivante  l’archevêque  de  Tou- 
louse OMvrit  le  3 novembre  un  sy- 
node diocésain.  On  s’y  occupa  de 
l’augmentation  des  portions  con- 
grues et  des  secours  pour  les  prêtres 
infirmes.  Il  y fut  pris  sur  l’un  et  l’au- 
tre point desages  mesures;  on  fit  d u- 
tiles  règlemeiis;  on  publia  un  manuel 
ou  abrégé  du  Rituel,  et  rarchevêqiie 
présida  toutes  les  séances.  Les  actes 
du  synode  furent  imprimés,  et  sont 
rédigés  avec  soin  et  clarté.  Sous  le 
prélat  le  plus  religieux  il  eût  été  dif- 
ficile de  mieux  faire.  Eu  l’ar- 

chevêque de  'Foulouse  fui  appelé  au 
ministère,  d’abord  sous  le  titre  de 
ftirinlendanl  des  finances  , puis 
sous  celui  de  principal  ministre , 
poste  uu  U avait  toujours  ambitiouué. 
il  fit  ( les  pians  ou  se  servit  de  ceux 
d’autrui;  mais  l'Imbileté  qu'on  lui 
avait  crue  ne  se  trouva  point  en  pro- 
portion avec  la  difficulté  du  temps. 
Son  administration  fut  vague  et  va- 

do  SoUsont;  l'abbayo  do  Saînt-Tliiorri, 
de  l’erclieTfiiue  de  Acim»  -,  colle  do  Bimc- 
Fontaine , voisine  dn  perc  de  Brtaiina , sexvil  k 
L'embellir  et  k l’ogreudir,  etc. 
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cillante.  Après  d’infinictueux  essais, 
il  finit  par  proposer  les  états  géné- 
raux, et  fut  obligé  de  se  retirer.  Le 
roi  le  dédommagea  en  lui  donnant 
l’archevêché  de  Sens,  et  en  sollid- 
tant  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
Les  étals  généraux  se  tinrent,  et  on 
sait  quelles  en  furent  les  suites.  Le 
cardinal  de  Brienne  prêta  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  tan- 
dis que  tous  les  évêques  de  France 
la  rejetaient,  et  s’intitula  évéf/ue  de 
l’Yonne.  Ijk  2^  mars  il  écrivit  au 
p<ipe  Pic  VI  pour  donner  sa  démis- 
sion du  cardinalat;  elle  fut  acceptée, 
et  le  pape  le  déclara  déchu  de  sa  di- 
gnité. Il  se  forma  un  grand  vicariat 
constitutionnel , et  gouvernar  pen- 
dant quelque  temps  son  église  d’a-^ 
prés  les  lois  nouvelles;  mais  bientôt 
le  culte  fut  proscrit,  et  il  s’en  fallut 
beaucoup  que  les  gouvernails  tins- 
sent aux  ecclésiastiques  conslitu- 
lioniiels  compte  de  leur  complai- 
sance. L’archevêque  de  Sens  l’é- 
prouva cruellement  Des  bandits  aux 
gages  de  la  révolution  pénétrè- 
rent dans  l'habitation  où  il  était  re- 
tiré, le  maltraitèrent,  l'abreuvèrent 
d’outrages, se  firent  servir  par  lui, et  le 
forcèrent  à manger  les  restes  de  leur 
orgie.  Le  lendemain,  16  février  1 7g4. 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu’il  avait  abrégé 
ses  jours  par  le  poison.  Des  personnes 
qui  étaient  k portée  de  vérifier  les 
faits  assurent  le  contraire,  et  atlri- 
bueiil  sa  mort  au  saisissement  que 
lui  causa  le  traitement  ignominieux 
dont  il  fut  l'objet , d’où  résulta  une 
attaque  d’apoplexie.  Telle  fut  la  fin 
déplorable  d'un  prélat  long  - temps 
renommé  par  son  esprit,  ses  taieiis, 
et  sa  grande  influence  dans  les  affaires 
ecclésia.stiqiies.  Il  aimait  les  lettres , 
et  protégeait  de  son  crédit,  aidait 
même  de  sa  bourse,  dans  l’occasion, 
ceux  qui  les  cultivaient.  Son  goût 
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pour  les  livres  lui  en  avait  fait  amas- 
ser lieaucoiip  d’un  excellent  choix. 
Il  fit  présent  à la  ville  de  Toulouse 
de  la  bibliothèque  considérable  qu’il 
avait  formée  dans  son  palais.  Il  en 
avait  une  très  - nombreuse,  avec  nu 
pn'cieiix  cabinet  d’histoire  naturelle 
à Brienne.  Un  gros  patrimoine  et  de 
riches  abbayes  le  mettaient  en  état 
de  faire  ces  dépenses.  Il  avait  celles 
de  Saint- Vandrille,  de  Corbie,  de 
Muissac , de  Moreilles , de  Sainl- 
Ouen  et  de  Basse  - Fontaine , accu- 
mulation alors  assez  générale  parnfi 
le  haut  clergé,  quoique  peu  confonn 
aux  règles  canoniques.  Peu  de  (àmiiles 
dans  le  voisinage  de  Brienne  avaient 
réclamé  sa  protection  sans  en  ressen- 
tir les  effets,  et  on  y parlait  avec  éloge 
de  son  obligeance,  surtout  envers  la 
noblesse.  Il  était  de  l’académie  fran- 
çaise, composée  alors  des  principaux 
coryphées  de  la  philosophie,  et  il  s’é- 
tait lié  avec  les  plus  marquans  d’entre 
eux  plus  intimement  qu'il  ne  conve- 
nait à un  évêque.  On  a de  lui  des  ins- 
tructions pastorales  et  des  mande- 
mens , où  ue  manquent  ni  la  science, 
ni  même  en  général  l’esprit  ecclé- 
siastique , à l’exception  néanmoins 
de  celui  qu’après  son  serment  il 
publia  au  sujet  du  calendrier  ré- 
publicain. Un  a prétendu  qu’il  avait 
rédigé  avec  M.  Turgot  le  Concilia- 
teur,au  Lettres  d'un  ecclésiastique 
à un  magistrat,  1764.  Cet  écrit 
se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  Otiuvres  de  Turgot.  1.,’éditeur, 
bien  au  fait  de  son  sujet , ne  dit  rien 
de  cette  anecdote,  qui  parait  dénuée 
de  fondement.  Une  biographie  ‘ loi 
attribue  : I Considérations  sur  les 
procès  verbaux  de  l’assemblée 
constituante.  11  Un  écrit  sur  les 
bouleversemens  du  globe.  III  Un 
autre  écrit  sur  la  liberté.  IV  Lettres 
d’un  mandarin  à Condorcet  sur  la 

I Met.  unie.  ( Praihommo  ) , lom. 
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vie  de  f'oltairc.  V Plan  historique 
et  abrégé  de  la  religion , où  il  éta- 
blit I authenticité  des  livres  saints. 
VI  Consolations  à Nanine  ( sa 
nièce).  VU  Sermon  sur  la  nais- 
sauce  du  Messie , prononcé  à Con- 
dom. VIII  Discours  à Couverture 
de  l’ assemblée  du  clergé  en  17G3  , 
sur  la  liaison  entre  la  religion  et  la 
patrie,  toutes  pièces  inédites  trou- 
vées parmi  ses  papiers. 

l.ONDKKS  ( riiéophile-Iguace- 
Aiiskcr  de),  naquit  à Quimper  le  i" 

(octobre  17*8.  Il  entra  chez  les  jé- 
luites,et  survécut  à leur  suppression. 
Il  est  connu  par  quelques  ouvrage* 
dont  voici  les  titres  : I Description 
historique  de  la  tenue  du  conclave 
et  de.  toutes  les  cérémonies  qui 
s’observent  à Rome,  depuis  la  mort 
du  pape  jusqu'il  t exaltation  de 
son  successeur , l*arîs , l)espr<-s  , 
1774,  in-8.  Quoique  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes,  tom.  i*% 
cet  ouvrage  soit  attribué  a l’abbé 
de  Londres,  il  paraît  néanmoins 
qu’il  n’est  pas  de  lui  , mais  de 
Poos-Augusiiu  Allets,  ex-oratorien 
et  homme  de  lettres,  à cet 

égard  le  même  Dict.,  t.  4 , p.  262 
et  tom.  I , pag.  70  , art.  Allets.  II 
F ariétés  philosophies  et  littérai- 
res, Londres  et  Paris,  Duchesne  , 
1782  , in-i2.  Il  est  éditeur  dcsscr- 
tnons  du  P.  le  Chapelain,  1768, 
in-i2.  On  ne  sait  pas  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort,  mais  il  n existait 
plus  en  1806. 

LOPEZ  DE  GOMARA  (Fran- 
çois ) , ecclésiastique  et  historien  es- 
pagnol , naquit  à Séville  en  i5io.  Il 
demeura  quatre  ans  en  Amérique, 
et  à son  retour  en  Espagne , il  publia 
Primera,  segunda  parte,  etc.,  ou 
Histoire,  génér.  des  Indes,  en  3 par- 
lies.  Médina,  1 558,  in-fol.  ; Anvers, 
i554,  in-8;  traduite  en  italien , Ve- 
nise, i574;  et  en  français  par  Iré- 
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nee  de  Gënllle,  Paris,  iSSy.  Cette 
histoire , qui  eut  dans  le  temps 
beaucoup  de  vogue  , renferme  plu- 
sieurs inexactitudes  ; elle  tomba  en 
oubli  dès  que  parut  V Histoire  de  la 
Nouvelle- Espagne  de  üiaz  de  Cas- 
tillo , publiée  par  Aloiizu  Itamun 
( Madrid,  iGSa  ) , que  la  Conquête 
des  Indes  de  Solls  (i684^  fit  ou- 
blier à sou  tour.  Lopez  de  Gomara 
mourut  vert  i584, 

LOBDELOT  ( Bénigne  ),  avocat 
au  grand  conseil , non  moins  distin- 
gué par  sa  piété  et  scs  vertus  que 
par  sa  capacité  dans  l’exercice  de  s4 
profession,  naquit  a Dijon  le  ii  oc- 
tobre i63q.  Il  était  avocat  au  parle- 
ment de  cette  ville.  M.  de  Brulard , 
qui  eu  était  premier  président,  ayant 
un  procès  au  grand  conseil , amena 
Lordelot  à Paris  pour  y plaider  sa 
cause.  Non-seulement  il  la  gagna,  mais 
il  plaida  avec  un  talent  si  marqué , 
que  M.  de  Lamoignon , premier  pré- 
sident du  parlemeut  de  Paris,  à qui 
M.  de  Brulard  l’avait  fait  connaître  , 
l’engagea  à sc  fixer  à Paris.  Il  y fut 
chargé  de  difTérrntes  causes  impor- 
tantes qui  donnèrent  lieu  à un  grand 
nombre  de  beaux  plaidoyers , pour 
l’Impression  desquels  il  avait  ob- 
tenu un  prlvIU^  de  M.  le  chance- 
lier. Cependam,  excepté  ‘deux  qui 
furent  imprimés  séparément,  Il  ne 

fiarait  pas  que  les  autres  aient  été 
ivres  à la  presse.  Lordelot  s’était 
marié  à Paris,  il  y mourut  le  i*'" 
mai  1730  , âgé  dq  plus  de  80  ans. 
Il  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d'ouvrages , qui  tous  prouvent  sa 
piété  et  ses  sentiinens  religieux. 
Ce  sont  : ! Devoirs  de  la  vie  do- 
fnestique , par  un  père  de  fandlle , 
Paris,  170Ü,  in  - 12.  il  Eoéls 
pour  Pentretien  des  âmes  dévotes, 
Dijon,  1660,  in- 12.  III  Pensées 
chrétiennes  tirées  des  psaumes  , 
avec  une  prière  pour  le  roi  et  pour 
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la  paix,  Paris,  1706,  in-ia,  et 
1708,111-16.  IS  De  la  charité  qu’on 
doit  exercer  envers  les  enjans  trou- 
vés, iii-iz,  avec  une  gravure  ana- 
logue au  sujet  , Paris  , 1706.  V 
Lettres  sur  tes  devoirs  d’un  vérita- 
ble relif^ieux,  écrites  par  un  père  a 
Son/ils  nouvellement  religieux pro- 
fés  dans  la  congrégation  de  M.- Au- 
gustin, Paris,  1708,111  12.  VI  An- 
trelien  du  juste  et  du  pécheur , sur 
cette  proposition , que  l liomme 
soutire  beauruiip  plus  de  maux  et 
de  peines  pour  se  damner  que  pour 
k sauver,  Paris,  1709,  In-12.  VII 
Nouvelle  traduction  de  l'ojjice  de 
la  y ierge , avei  des  explications  et 
des  réflexions , Paris,  1711  et  1 7 1 3 , 
in- 12.  VIII  Lettres  importantes 
pour  arrêter  les  irrévérences  qui  se 
commettent  dans  tes  églises  , Paris , 
1713,  sans  date.  IX  Lettre  écrite 
par  un  particulier  à son  ami  (l’abbé 
de  Vallemont  ) sur  les  désordres 
qui  se  commettent  à Paris,  louchant 
la  comédie,  et  sur  les  représen- 
tations qui  s'en  font  dans  les  mai- 
sons particulières  , Pans  , 1710, 
in-12.  X hettre  écrite  par  un  par- 
ticulier à son  ami  sur  les  désor- 
dres du  carnaval , in-i  3 de  44  P^ges, 
171 1.  Presque  tous  ces  écrits  étaient, 
dit-on , le  fruit  de  ses  loisirs  à la 
campagne  pendant  les  vacations. 

LOKENZ  ( Jean-Michel  ) , cha- 
noine de  Saint-Michel  de  Stras- 
bourg , naquit  dans  cette  ville  en 
1723.  Il  était  instruit  dans  la  théo- 
logie , les  mathématiques , l'histoire, 
la  philosophie,  le  droit,  et  possé- 
dait les  langues  latine , grecque  et  hé- 
hraïque.  il  fut  successivement  pro- 
fesseur d histoire  et  d'eto,,uence  , 
et  bibliothécaire  de  I université  de 
Strasbourg  , où  il  mourut  le  2 avril 
1801.  On  a de  ce  savant  ecr.ésias- 
lique  : l L tbts  yirgeittorali  brt  vis 
historia , ab  A.C.  i4^6,  Strasbourg, 
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1^89,  3*  édition,  in-4<  H Tabula 
temporum  falormnque  Germaniœ 
ab  origine  gtnlis  ad  nostra  tem- 
pera, 1763-1773.  ni  Elementa 
hisloria  universœ  , 177a,  in-8  , 
cum  tabulis.  IV  Elementa  historia 
Germaniœ  , 1 776 , in  - 8 , cum  ta- 
bulis. V Summa  historia  Gallo- 
Francia  civilis  et  4taera , 1798, 
4 vol.  in-8 , etc. , etc.  ünc  érudi- 
tion profonde , une  précision  exac- 
te , et  un  style  correct  et  élégant , 
sont  les  qualités  qui  dislinguent  près 
que  tons  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur. Il  a laissé  plusieurs  manuscrits 
qu’on  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Strasbourg. 

LOUIS  X VI , roi  de  France  , 
naquit  à Versailles  le  a3  aoUt  1764, 
de  Louis  , dauphin  , et  de  Marie- 
Joséphine  de  Saxe  , sa  seconde 
femme  , fille  de  Stanislas-Auguste , 
roi  de  Pologne-  Il  fut  le  second 
fruit  de  leur  hymen.  Sou  aîné,  le  dur 
de  Bourgogne,  mourut  en  1760  i 
l’âge  de  neuf  ans.  Louis  fut  nommé 
duc  de  Itcrri.  Soit  par  un  effet  du 
hasard  , ou  par  un  avis  de  la  Pro- 
vidence , plusieurs  époques  de  sa  vie 
furent  marquées  par  des  évéuemens 
sinistres  qui  semblaient  annoncer 
les  malheurs  de  son  règne  et  la  fin 
trafique  qui  l’attendait.  Au  moment 
qn’il  vit  le  jour,  la  dauphine  était 
restée  presque  seule  à Versailles  , 
aucun  prince  royal  n’assista  , sui- 
vant l'usage , à ses  couches  , toute 
la  cour  se  trouvant  i Choisy.  Le 
courrier  qui  y apporta  la  nouvelle 
de  sa  naissance  , ht  une  chute  dont 
il  mourut  à l’instant  même , et  ne 
iput  remplir  sa  mission.  Aussi  l’en- 
tant royal  commença  sa  carrière 
sans  éclat , et  dans  une  espèce  d’a- 
bandon. On  a prétendu  que  Louis 
eut  une  éducation  manquée , cepen- 
dant il  avait  l’esprit  très-cultivé , le 
coeur  droit  et  vertueux.  Les  défauta 
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qu’on  a voulu  remarquer  dans  son 
caractère , cette  incertitude , cette 
faiblesse,  cette  défiance  de  soi-même, 
qui  furent , en  grande  partie  , la 
cause  de  sa  perte  ; tous  ces  défauts 
enfin  , on  ne  les  remarqua  p.as  ni 
dans  sa  première  jeunesse  , ni  au 
commencement  de  son  règne , qu’il 
signala  par  les  plus  sages  provi- 
dences. il  ne  panit  faible  , ou  trop 
bon  roi , que  lorsque  entouré  de 
factions  et  de  traîtres , il  préféra 
se  sacrifier  pour  ses  sujets  plutôt 
que  de  répandre  une  seule  goutte 
de  leur  sang.  Quelque  blâmable 
que  soit  ce  principe  dont  il  résulta 
des  suites  si  funestes  , il  fera  tou- 
jours honneur  au  coeur  d’un  roi  , 
victime  de  sou  amour  pour  ses  peu- 
ples. Dès  ses  premières  années, Louis 
témoigna  du  respect  pour  les  mœurs, 
un  grand  attaehement  pour  la  reli- 
gion , et  une  sensibilité  extrême. 
Kii  1765  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  père , que  toute  la  France 
regretta.  Cette  perte  lui  causa  une 
douleur  si  vive  et  si  profonde  , 
qu’il  refusa  de  sortir  pendant  plu- 
sieurs jours.  Louis  n’avait  alors  que 

10  ans  et  demi,  et  lorsqu’en  tra- 
versant les  appartemens  il  s’enten- 
dit dire , pour  la  première  fois  : 
Place  à M.  le  dauphin , des  pleurs 
inondèrent  son  visage  , et  il  tomba 
év-anoui.  Sa  douleur  ne  fut  pas  moins 
vive  à la  mort  de  son  anguste  mère , 
qui  ne  put  survivre  à son  époux.  A 
mesure  que  Louis  avançait  en  âge  , 

11  acquérait  de  nouvelles  vertus.  Au 
milieu  d’une  cour  de' corruption  et 
d’intrigues , il  sut  conserver  son 
cœur  innocent  et  son  penchant  pour 
la  justice.  On  lui  demanda  un  jour 
quel  surnom  il  aurait  préféré  â son 
avènement  au  trône  : Louis  le  Sévè- 
re, répoiidh- il.  Tout  son  temps 
était  employé  à l’étude  et  aux  exer- 
cices convenables  â un  prince;  ses 
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délasscroens  étaient  la  promenade 
ou  la  cliasae.  Dans  une  de  ces  oc- 
casions, après  avoir  long-temps  pour- 
suivi un  cerf,  afiii  d arriver  plutôt 
au  lieu  où  il  était  cerné , son  cocher 
voulait  traverser  un  champ  de  blé. 
Le  dauphin  lait  arrêter  les  chevaux, 
et  ordonne  au  eocher  de  suivre  la 
route  ordinaire , en  disant  : u Pour- 
uquoi  mes  plaisirs  feraient-ils  tort 
»au  pauvre.''  Ce  blé  ne  m’appartient 
xpns.  » Sentiment  sublime  qu’on 
devrait  souvent  répéter  aux  monar- 
ques. Le  cabinet  de  Versailles  et  ce 
lui  devienne,  pour  mettre  fin  aiu 
dissensions  , et  prévenir  les  guerres 
quiavaieut  désolé  la  France  et  l’ Al- 
lemagne, convinrent  dans  leurs 
traités  de  contracter  une  quadru- 
ple alliance  entre  les  familles  de 
Kourbon  et  d’.Vulriche.  Cette  réu- 
nion commença  par  le  mariage  du 
dauphin  avec  l’archiduchesse  Ma- 
rie-Antoinette. qui  eut  lieu  le  i6 
mai  1770,  et  qu'on  célébra  sous  de 
bien  [funestes  auspieos.  La  ville  de 
Paris  donna  , à cette  occasion  , une 
fête  magnifique  sur  la  place  Louis 
XV  : une  foule  immense  y avait 
accouru.  Par  défaut  de  prévoyance, 
et  ensuite  d’ordre  , une  grande 
partie  des  tréteaux  sur  lesquels  les 
gens  étaient  comme  entassés  , s’é- 
croula tout  à coup.  La  confn- 
siou  se  mit  parmi  la  multitude  ; les 
voitures  et  les  chevaux  qui  circu- 
laient à l’entour  ne  firent  qu’aug- 
menter le  désordre.  On  se  pressait, 
on  s’étouffait;  enfinplusde  4<>oo per- 
sonnes furent  blessées  ou  périrent 
dans  cette  tuéme  place , où  Louis 
XVI,  a3  ans  après,  devait  périr 
lui-méme  par  le  plus  barbare  âssas- 
sinat.  La  douleur  que  ce  bon  prince 
éprouva  lorsqu’il  eut  appris  ce  triste 
événement,  est  inexprintable.  U s’em- 
pressa d'ecrire  au  lieuteuant  de  po- 
lice une  lettre  dans  laquelle , entre 
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antres  choses,  il  lui  disait  : « Je  suis 
«pénétré  de  tant  de  malheurs  : on 
» m’apporte  en  ce  moment  ce  que 
île  roi  me  donne  tous  les  mois  , je 
«ne  puis  disposer  que  de  cela,  et  je 
«vous  l'envoie;  hâtez-vous  de  se- 
«coni'ir  les  plus  malheureux.  » Pen- 
dant plusieurs  mois  il  contiuua  d'en- 
voyer .sa  rente  , pour  être  employée 
à ces  mêmes  secours , et  il  n'en 
détournait  que  les  sommes  absolu- 
ment nécessaires  pour  subvenir  à 
d'autres  indigens.  11  ne  dédaignait 
pas  de  visiter  lui-méme  le  triste 
asile  du  pauvre.  Quelque  secret 
qu’il  mit  dans  ses  actes  de  bieiifai- 
sanee  , ils  étaient  souvent  décou- 
verts , et  il  disait  alors  : « Il  est 
«bien  singulier  que  je  ne  puisse  al- 
» 1er  eu  bonne  fortune  sans  qu’on  le 
«sache.  » Ce  monarque  si  faible, 
quand  la  justice  exigeait  de  punir  des 
sujets  rebelles , montra  , tant  qu’il 
fut  dauphin , une  fermeté  de  carac- 
tère qu’il  n’aurait  dô  jamais  dé- 
mentir. Quoiqu’il  aimât  bien  sin- 
cèrement son  a'ieul , sou  cœur  ver- 
tueux ne  pouvait  en  approuver  les 
écarts.  Aussi  les  plus  liabiles  cour- 
tisans ne  parvinrent  jamais  à le  por- 
ter à faire  le  moindre  accueil  à la 
favorite  qui  dominait  alors  Louis 
XV.  11  regardait  avec  mépris  tous 
les  vils  ageiis  des  plaisirs  de  ce  mo— 
iiarijue.  Une  fois  la  dauphine  avait 
été  invitée  à un  grand  souper  que 
donnait  madame  du  Barry.  Marie- 
Antoinette,  jciaie  ,sans  expérience, 
avait  accepté  riiivltation  , croyant 
faire  en  cela  un  véritable  plaisir  â 
Louis  XV’  ; mais  le  dauphin  s’y  op- 
posa formellement.  £t  quand  le  roi 
fui  en  fit  le  reproche  , il  lui  répondit 
avec  respect , mais  avec  dignité.  Ce- 
pendant, par  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  aïeul,  il  laissa  ensuite 
â la  comtesse  du  Barry  presque  tout 
qu’elle  avait  reçu  de  trop  dê  la 
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munificence  de  son  prédécesseur. 
JLa  mort  de  Louis  XV , arrivée  le  lo 
nui  1774*  pl"’’ 

rible  coiisleriialion.  Il  parut  pres- 
sentir tous  les  maux  qu'il  allait 
soufirir , et  à la  vue  du  troue  qui 
l'attendait , il  s'écria  avec  le  senti- 
ment du  cœur :o  O mon  Dieu!  quel 
ninallieiir  pour  moi  1 » Cependant  les 
cummencemcns  de  son  régné  furent 
des  plus  heureux,  et  il  les  signala 
par  des  bienfaits.  Il  appela  auprès 
de  lui  tons  ceux  que  1 opinion  pu- 
blique désignait  comme  propres  à 
remplir  les  plus  grandes  places.  Le 
comte  de  Ver^cnnes  , revenu  de 
l’ainbas.sade  de  .Suede , eut  le  porte- 
feuille des  afiàires  étrangères:  Mau- 
repas  , désigné  au  roi  par  le  dau- 
phin son  père,  fut  mis  à la  lete  de 
l’ administration  ; Tiirgot  fut  nom- 
mé controleur  général  ; et  enfin  Ma- 
lesherbes  fut  employé  dans  le  con- 
seil. Si  quelques-uns  de  ces  minis- 
tres ne  rcinpiiri-nt  pas  l’attente  du 
public,  il  faut  bien  moins  l'attribuer 
au  choix  du  monarque  qu'à  la  dif- 
ficulté des  circonstances.  Le  pre- 
mier édit  du  règne  de  Louis  XVI, 
di.spensa  les  pejjplrs  du  droit  con- 
nu sous  le  uom  de  joyeux  avé- 
nemenl,  l’ar  le  second , il  rétablit 
le  calme  parmi  les  nombreux  créan- 
cier de  l'etat , en  promettant  d ac- 
quitter la  dette  publique.  Un  autre 
édit,  du  la  novembre  I7j4i  l'ap- 
pela les  parlemens  , dont  tous  les 
membres  avaient  été  t^ilés  par  Louis 
XV.  Ün  remboursa  vingt  - quatre 
minions  de  la  dette  exigible  , cita- 
qualité  de  la  dette  constituée,  vingt- 
huit  des  niiticipatiuMS  ; l’intérêt  des 
créaii.  es  sur  le  clergé  tomba  a 4 (>our 
iGo;  les  actions  de  la  compagnie  des 
I ndes  et  les  bibelsdes  fermes  generales 
s'élevèrent  à un  taux  considérable. 
On  supprima  les  pensioiKs  abusives  , 
«U  diminua  celles  qui  étaient  peu 
XL 
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méritées  , ce  qui  fit  un  grand  nom- 
bre de  mécoiiteiis,  dont  une  partie 
se  confondit  , daiiÿ  les  temps  de 
troubles , avec  les  ingrats  de  tomes 
les  classes.  Cependant  le  monarque 
lui  -meme  duiiiiail  l’exemple  de  ce? 
utiles  reformes.  Et  il  répondit  à ceux 
qui  lui  représentaient  qu  il  poussait 
trop  loin  son  économie  personnelle  : 
« Que  m importe  l’eclal  et  le  luxe  ? 
«les  vaines  dépenses  ne  font  pas  le 
«bonheur.  » L usure  était  a son 
comble  ; pour  y remédiée  on  établit 
dans  1.1  capitale  un  moût  de  piété , 
qui  offrait  des  ressources  aux  indi- 
gens,  au  plus  modique  intérêt.  .\fin 
d'augmenter  la  cirrniation  du  numé- 
raire , et  de  favoriser  les  opérations 
coimiierriales  , on  établit  nue  caisse 
d escompte.  I.e  régime  îles  corvées 
fut  modifié.  On  aliolit  la  sçrvilude 
personnelle  dans  les  domaines  du 
roi  ; 011  adoucit  la  rigueur  di  s lois 
rrimiiielles , d'où  l'épreuve  aussi  ter- 
rible qii’eqiiivoque  de  la  torture  dis- 
p.irut  à jamais.  Toutes  ces  sages  ré- 
formes , toutes  ces  prévoyances  p.i— 
tcrnelles  , ou  les  devait  à Louis , et 
dans  quel  temps  encore  ? dans  les 
iiiomeiis  les  plus  critiques  où  le 
régne  précèdent  avait  laissé  à la 
France  des  abus  sans  nombre  , des 
injustices  , un  aiieaiitisseniént  total 
dans  le  commerce  et  la  marine  , 
soixante  - dix  nnllloiis  de  dettes  , 
consommés  d avance  sur  les  re- 
venus de  l’etat  , et  vingt  - deux 
millions  d’excedant  sur  la  recette 
des  dépenses.  Louis  .Wl  eut  tout 
à réparer , et  il  répara  tout  en  peu 
d années,  l.c  crédit  national  com- 
mença à renaître,  I agriculture  et 
le  commerce  relleurirent , et  tout 
sembla  prédire  un  règne  de  luugue 
prospérité.  Le  ii  piin  lyyS,  Louis 
XVI  avait  été  sacré  a Heinis  au 
milieu  dvs  acclamations  d’uii  peuple 
heureux , dont  il  s'clail  mérite  l’a- 
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mour  el  U recouiiaissancc.  Quel- 
ues  mois  après  , la  funeste  guerre 
e l’ A mériqiie  vinllnterrompre  cette 
prospérité.  Les  Anglo-Américains 
avaient  publié  leur  indépendance  le 
2 juillet  1776.  Mais, malgré  tous  les 
eliorts  de  Washington  , leur  cause 
était  perdue  sans  Te  secours  d'une 
puissance  alliée.  Us  le  recounurenl 
eux-mémes  ,et  par  malheur  ils  choi- 
sirent la  France.  Silas  Deane  , leur 
député , était  venu  à Paris  en  oc- 
tobre pour  entamer  les  négociations; 
il  ne  les  avait  pas  beaucoup  avan- 
cées, lorsque  Franklin  vint  le  re- 
joindre , précédé  de  sa  célébrité.  11 
était  associé  étranger  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , et  Irès- 
lié  avec  un  des  membres  de  cette 
société,  le  duc  de  la  Rochefoucauld , 
qu'il  avait  connu  à Londres  en 
1789,  ?t  qui  le  présenta  au  roi. 
Sun  aspect  vénérable,  sa  réputation, 
son  éloquence , l'avis  général  du 
conseil  eldes  ministres , quicroyaient 
le  moment  propice  arrivé  d'numi- 
lier  l’Angleterre,  l’opinion  publi- 
que euhn,  tout  entraîna  Louis  XVI 
à accéder  à cette  alliance  impoliti- 
que. Il  lutta  long  temps  contre  tous, 
et  fut  presque  le  seul  de  la  cour 
qui  ne  partagea  pas  l’opinion  géné- 
rale. 11  reconnut  enfin  l’indépen- 
dance américaine,  el  signa  la  décla- 
ration , où  il  disait  : a Les  Anglo- 
» Américains  sont  devenus  libres  du 
«jour  où  ils  ont  déclaré  leur  indé- 
spendauce.  » Que  ne  prévoyait-il 
qu’une  semblable  doctrine  devait  un 
jour  lui  devenir  funeste  ! Ses  armes 
'cependant  iurentviclorieuses;etc’est 
encore  une  gloire  à ajouter  à son  rè- 
gne. Surle  con  tiuent , M • de  la  F ayclte 
alla  de  succès  en  succès , et  il  ht 
prisonnière  l’armée  du  général  an- 
glais Bourgoyne.  Sur  les  mers  dA- 
mérique.  Ta  Mothe-Piquet , d Es- 
taing,  Vaudreuil,  et  SuilTea  sur  celle 
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des  Indes,  soutinrent  l’honneur  du 
pavillon  français.  Les  Anglais  per- 
dirent leurs  colonies;  mais  la  France 
eut  bientôt  à éprouver  les  effets  de 
leur  ressentiment.  Us  favorisèrent 
l’invasion  do  duc  de  Brunswick  en 
Hollande , de  celte  même  Hollande 
dont , par  un  aveuglement  bien  blâ- 
mable dans  un  gouvernement  mo- 
narchique , nous  avions  soutenu  ja- 
dis la  rébellion  et  la  liberté.  Les  An- 
glais surent  rendre  la  médiation  de 
la  F' rance  inutile  lorsque  la  Porte  la 
réclama  , pour  faire  mettre  un  terme 
à la  guerre  contre  la  Russie.  Les 
Turcs  cherchèrent  alors  d autres  mé- 
diateurs ; et  nous  perdîmes,  â la  fois , 
tous  les  avantages  commerciaux  que 
nous  retirions  au  nord  par  notre 
bonne  intelligence  avec  le  cabinet 
russe  ; du  côté  du  midi , ceux  que 
nous  avions  avec  les  Echelles  du 
Levant.  Louis  XVI  trouva  une  con- 
solation à ces  désagrémens  par  la 
naissance  de  son  premier  hls.  La  ville 
de  Paris  célébra  cet  heureux  événe- 
ment par  uu  bal  que  le  roi  ouvrit  en 
dansant  uu  menuet  avec  la  femme  du 
premier  écheviii.  Cette  fête  eut  lieu 
le  ai  janvier  1782^;  et  onze  ans 
après , le  même  jour  et  la  même  ville 
le  virent  périr  sur  l’échafaud.  Un 
étranger  lui  fit,  à cette  même  épo- 
que, un  hommage  qui  sembla  le  flat- 
ter. C’était  un  médecin  anglais  , M. 
Ollif , à qui  la  société  de  médecine 
de  Paris  venait  d'accorder  le  grand 
prix.  On  lisailidans  le  mémoire  de 
ce  savant  l’épigraphe  suivante  : 

Haec  ego,  dùmfeliz,  nimiam  ter  Galli«,regr^ 
Pacia  faabe»,  legunuiue , et  Ubertatia  amtcum. 

L’amour  des  Français  pour  Louis 
XVI  semblait  augmenter  de  jour 
en  jour.  11  le  méritait  sous  tous  les 
rapports.  Sans  faste  , sans  orgueil , 
scs  mœurs  étaient  aussi  pures  que 
son  cœur  ; bon  époux  , tendre  père , 
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frère  aflW tueus  , géiiérrnx  parent , 
inailre  iiidulgeut,il  trouvait  tuut son 
Jwnheur  dans  celui  de  ses  peuples 
et  de  ceux  qui  l’eiitouraieuL  Bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  vint  exer- 
cer sou  active  bienfaisance  ; un  hi- 
ver rigoureux  ( 178a  ) avait  porté 
la  désolation  dans  les  campagnes , et 
le  misérable  paysan  allait  périr  d in- 
digence. Le  rui  accorda  une  somme 
de  trois  millions  pour  être  répartie 
entre  les  laboureurs  les  moins  im- 
posés , et  trois  autres  iiiillioiis  pour 
distribuer  des  bestiaux  , des  denrées 
et  des  iiistrumens  d’agriculture.  Il 
ordonna  qu’on  remplaçât  ces  som- 
mes par  une  réduction  sur  les  fonds 
attribués  aux  liâtimens  de  ses  mai- 
sons , et  par  la  modique  retenue 
d'un  vingtième , pendant  un  an  , sur 
les  pensions  au-dessus  de  dix  mille 
livres.  Kn  même  temps  il  continuait 
à s'imposer  la  plus  étroite  écono- 
mie sur  tous  les  objets  appartenans 
à sou  service.  Cependant malgré 
cetle«  sage  prévoyance  , la  guerre 
d'Amérique , et  les  conséquences 
qui  en  furent  la  suite , dérangèrent 
tous  les  bons  résultats  des  réfor- 
mes des  aimées  précédentes.  Turgot, 
disgracié , avait  été  remplacé  par 
Clugny;  celui-ci  étant  mort , Tabou- 
rean-des-Béa‘ux  eut  le  ronlrôle  des 
finances;  c’est  alors  que  le  tanien;i 
Meckrr,  protégé  par  le  marquis  de 
Pexay  , fut  adjoint  au  nouveau  con- 
trôleur général,  qui  bientôt  se  vit 
forcé  de  ceder  sa  place  , le  2 juillet 
lyyB,  aux  intrigues  de  sou  adjoint. 
Celui-ci  débuta  aussitôt  par  so^sys- 
tème  d’emprunts  onéreux  qui  alar- 
mait les  capitalistes.  C’est  en  vain 
que  le  roi  disait  dans  son  conseil  : 
• Je  ne  veux  plus  ni  d emprunts  ni 
» d'impôts,  a On  lui  en  présentait 
encore  comme  le  seul  moyen  d’é- 
lever la  recette  au  niveau  de  la  dé- 
pense, qui  l’excédait  de  cent  millions. 
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Pendant  ce  temps,  Necker  brigu.v 
pour  mirer  dans  le  conseil  ; il  reçut 
un  refus,  et  se  retira,  (/^o^.  Kec- 
KER , Suppl.  ) il  fut  rapidement 
remplacé  par  Fleury  et  d'ürmesson. 
Caloiine  enfin  succéda  i celui-ci  le 
3 novembre  1783.  ( P'ojr.  Calom- 
NE , Suppl.  ) Après  la  mort  du 
ministre  Maurepas  , qu'on  avait  ap- 
pelé de  son  long  exil  , toute  la 
confianre  de  Louis  XVi  reposait 
sur  le  comte  de  Vergennes , minis-  ' 
tre  des  âtfaires  étrayigèrcs.  Calo'nne 
suivit  le  même  système  d'emprunt 
que  ses  prédécesseurs.  La  méfiance 
du  public  était  arrivée  à son  com- 
ble. Pendant  ce  temps,  Louis  jouit 
encore  d’un  témoignage  , bien 
cher  à son  cœur,  de  l'amour  de  ses 
peuples.  Il  fit  un  voyage  à Cher- 
bourg, en  178b,  pour  visiter  les 
travaux  faits  dans  ce  port.  Il  par- 
courut la  Normandie  , et  fut  reçu 
partout  par  les  acclamations  de*  lâ 
joie  la  plus  sincère.  Dans  les  trans- 
ports de  la  sienne,  il  écrivait  à sou 
auguste  épouse  : « L’amour  de  mon 
s peuple  a retenti  jusqu’à  mon  cceur , 
sjugex  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heu- 
srrux  roi  du  monde-  » De  retour 
à Paris ,'  en  souvenir  du  bon  ac- 
cueil qu’on  lui  avait  fait , il  voulut 
que  son  second  fils , né  quelques 
mois  auparavant  , portât  le  nom 
de  duc  de  Normandie.  Les  cir- 
constances devenaient  de  jour  en 
jour  plus  critiques.  Le  ministre  Ca- 
lonne  conseilla  le  roi  de  convoquer 
les  noUibles , ce  qui  eut  lieu  eu  fé- 
vrier 1787.  qye*  Calonke.  ) La 
reddition  des  comptes  que  le  mi- 
nistre leur  présenta , et  qui  conte- 
nait un  déficit  de  cent  douxe  mil- 
lions , sembla  les  effrayer,  «t  cette 
assemblée  se  retira  dans  la  même 
année  sans  rien  conclure.  Calonne 
fut  renvoyé  ; il  se  relira  en  Angle- 
terre , après  avoir  publiquement  ac- 
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cusé  Neckpr  d’étre  l’auteur  du  défi- 
cit : celui-ci  sc  trouvait  alors  a Paris. 
L'arcliPvéquc  de  Bricune  succéda  à 
Calunne  ; ce  dernier  avait  en  vain 
tenté  , par  la  persuasion  , de  porter 
les  parleinens  a consentir  à un  impôt. 
M.  de  Brienne  crul  pouvoir  l’oljte- 
nir  par  autorité.  Il  proposa  l'i.-iipél 
du  tindire  et  la  subvention  terri- 
torial?. Celle  - ci  portait  sue  les 
grands  propriétaires  , et  dès  lors 
les  membres  du  parlement  ne 
consultant  que^  leur  intétèt  per- 
sonnel , soutenu  en  quelque  sorte 
par  la  haine  publique  contre  tes  mi- 
nistres , refusèrent  d'enregistrer  les 
deux  impôts  ; car  1 un  ne  pouvait 
aller  sans  l’autre.  On  peut  dire  que 
dès  ce  moment  la  révolution  coui- 
niença.  Les  parlemens  lurent  exilés 
à Troyes.  Bappeiés  bientôt  après , 
ils  demandèrent  la  convocation  des 
états  généraux, alléguant  leur  incom- 
pétence pour  consentir  les  impôts. 
Necker , qui  avait  remplacé  M.  de 
Brieiine , fit  de  sou  côté  prévaloir 
le  meme  avis  auprès  de  Louis  XVI , 
qui  adhéra  à l’opinion  des  parlemens  ; 
et  il  assembla  une  seconde  fuis  les 
notables  , pour  déterminer  la  forme 
des  états , et  la  manière  d'y  voter. 
C’est  à cette  époque  qu’il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de 
son  cœur.  Ayant  admis  à son  au- 
dience les  députés  du  tiers  état  de 
Bretagne , ils  se  jetèrent  à scs  pieds; 
Louis  s’empressa  de  les  relever  , en 
leur  adressant  ces  paroles  dignes  du 
grand  Henri  : » Levez -vous;  ce 
» n’est  pas  à mes  pieds  qu'est  la 
«place  de  mes  enfiins.  » Dans  tons 
les  temps,  la  convocation  des  états 
généraux  avait  produit  des  résultats 
luuestes  à I autorité  royale.  Le  par- 
lement, charge  de  veiller  au  inain- 
tien  des  lois  du  royaume,  aurait  dil 
rappcier  avec  force  les  ordonnances 
de  i35S  et  i3Go,  ce  qui  s é- 
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lait  passé  aux  états  généraux  de” 
i3oa  , et  dans  tous  ceux  qui  les 
avaieut  suivis  jusqu'en  i6i4-  J>es 
états  firent  leur  ouverture  à Ver- 
sailles le  5 mai  1789 , et  dès  cet  ins- 
tant la  division  s introduisit  parmi 
eux  au  sujet  de  la  question  , assez 
futile  , des  costumes  divers  attribués 
à chacun  d eux.  Quant  au  dt'/icit , 
un  dévouement  généreux  de  la  part 
de  quelques  hommes  opulens , l’au- 
rait facilement  comblé  ; mais  chaque 
ordre  ne  calciilaiil  que  son  propre 
intérêt , voulait  jeter  sur  les  autres 
le  fardeau  de  la  dette  publique  , et 
on  n’aperçut  en  eux  d antre  envie  , 
que  de  se  sacrifier  mutuelieirient. 
D’autres  discussions  s’élevèrent  en- 
tre la  noblesse  et  le  tiers  étal,  que 
le  roi  chercha  en  vain  à mettre  d’ac- 
cord. Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
observer  que  l’opinion  ' publique 
n’avait  jusqu’alors  été  arrêtée  que 
par  l'amour  que  le  roi  s’était  cap- 
tivé paf  ses  bienfaits  sans  nom- 
bre. Depuis  Bayle  jusqu’à  Voltaire  , 
le  philosopiiismc  avait  fait  des  pro- 
cès rapides.  L entrée  triomphale 
e celui-ci  dans  Paris  ( 1778  ) avait 
donné  nu  nouvel  aliiiieut  à celte 
opinion  , fondée  sur  l'immoralité  , 
l’irréligion,  entretenue  pari  extrême 
liberté  de  la  presse  , ci  qui  ne  visait 
qu’au  désordre  et  aux  iiiuovatious. 
Louis  XVI  ne  l’ignorait  pas;  aussi, 
il  dit  aux  députés,  dans  la  séance 
royale  qu’il  tint  le  a3  juin  : « Une 
■) inquiétude  generale'^  un  désir  exa- 
sgéré  d’innovations  se  sont  emparés 
»dey|sprits , et  finiraieut  par  égarer 
«toisfement  les  opinions,  si  1 on  ne 
»se  hâtait  de  les  fixer  par  une  réu- 
«iiion  d’avis  sages  et  modérés.Tout 
»ce  qu’on  peut  atteudre  du  plus  vif 
» intérêt  au  bonheur  puUic;  tout  ce 
nqu  on  peut  demander  à un  souve— 
»rain,  le  premier  ami  d»-  ses  peu-  ' 
«pies,  vous  pouvez,  vous  devez  l’at- 
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siendre  de  moi.  » Ces  paroles  où  I 
régnent  à la  fois  la  raison  et  la 
bonté , auraient  dû  suffire  pour  ra- 
mener le  calme  dans  les  esprits. 
Le  tiers  état,  fier  de  sa  force  impo- 
sante, se  constitua,  le  23  juin,  sur 
la  motion  de  l’alibé  Sieyes  , en  as- 
sembltfe mcUlonale.  Il  se  transporta 
au  jeu  de  paume , et  présidé  par 
Bailly,  il  se  déclara  en  séance  per- 
manente. La  noblesse  et  le  clergé 
étaient  séparés;  Necker  persuada  le 
roi  de  les  réunir  au  tiers.  Louis  XVI 
adhéra  à ce  conseil , et  répondit  à M. 
de  Luxembourg,  qui  lui  fît  des  ob- 
jections au  nom  de  la  chambre  de  la 
noblesse  : « Toutes  mes  réflexions 
«sont  faites  ; dites  à la  noblesse  que 
»jc  la  prie  de  Se  réunir;  si  ce  n’est 
«pas  .assez  de  ma  prière,  je  le  lui  or- 
ndonne.  Quant  à moi  , je  suis  dé- 
• terminé  à tons  les  sacrifices.  A Dieu 
»ne  plaise  qu’un  seul  homme  pé- 
» risse  pour  ma  querelle.  » C’est  par 
un  tel  seiiliment , porté  à un  excès 
de  bonté , et  réprebeusible  iLiiis  un 
monarque,  qu’ilenliarditles  factieux, 
et  attira  sur  lui  tons  les  malheurs. 
Il  avait  paru  les  prévoir,  lorsqu'il 
avait  dit  à M.  de  Malesberbes , qui 
lui  demandait  sa  dcinission  : u Que 
» vous  êtes  heureux  ; que  ne  puis-je 
»m’en  aller  aus.«i  ! « Cependant  il 
était  encore  l'objet  de  l’amour  de 
ses  peuples  , tandis  que  les  factions 
commençaient  déjà  à se  montrer  à 
découvert.  Celle  d’Orléans  n’oubliait 
rien  pour  augmenter  les  troubles  ; 
des  clubs  s établissaient  partout  ; le 
Palais  Ivoyal  était  devenu  le  rendez- 
vous  des  démagogues  du  jour  ; des 
journaux  incendiaires  prêchaient  l’a- 
narchie , la  révolte , insultaient  au 
souverain  et  à son  auguste  famille. 
Dans  l’assemblée  nationale,  les  dis- 
cussions longues  et  inutiles  , la  mé- 
sintelligence , les  prétentions  exa- 
gérées, jetaient  le  germe  de  tous  les 
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I dé.sordres  , en  même  temps  que 
Bailly,  Lechapelier,  Target,  et  Mira- 
beau surtout,  travaillaient  à exciter 
les  esprits , et  par  leurs  d scours  et 
par  leurs  manoeuvres.  C’était  alors 
le  moment  qu'un  coup  vigoureux  de 
la  part  du  monarque  devait  couper 
le  mal  dans  la  racine  , et  imposer 
un  frein  aux  plus  audacieux.  Louis 
sc  contenta  d’etre  bon , et  cette  qua- 
lité, quand  elle  est  seule,  n’est  pas 
toujours  iàvorable  ni  aux  états,  i)i  à 
ceux  qui  les  gouvernent.  Cependant 
le  roi  renvoya  Necker  ( le  1 1 juillet 
qui  était  devenu  comme  la 
seutiuelle  des  iâctieux  dans  le  conseil 
même  du  roi.  Son  exil  causa  la  plus 
grande  fermentation  dans  Paris  ; on 
promena  son  buste  à côté  de  celui 
d’Orléans.  ( Neckeb  et  d’On- 
LÉAN.Î , Suppl.  ) Au  milieu  de  ce 
tumulte,  la  cour,  qui  avait  de  fortes 
raisons  pour  soupçonner  la  fidélité 
des  gardes  françaises  , fît  approcher 
de  Versailles  quelques  régimens. 
Mirabeau  demanda  le  renvoi  de  ces 
troupes  , en  faisant  craindre  aux  dé- 
putés pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes. Tout  le  peuple  s’arme  à sa 
voix  ; l’hôtel  des  Invalides  est  for- 
cé, et  la  Bastille  prise  le  i4  du  même 
mois.  { f'oy.  de  Lauî(AY  , Suppl.  ) 
Fatigué  de_ces  désordres  , et  alarme 
des  meurtres  qui  en  étaient  lut  ré- 
sultat, Louis  XVI  se  rendit  à l’as- 
semblée , à pied , sans  armes , et  pres- 
que sans  suite.  Placé  debout  au 
milieu  de  la  .salle , il  exhorta  les  dé- 
putés à ramener  la  tranquillité  pu- 
blique. « Je  sais  , leur  dit-il , qu’on 
«cherche  à élever  con‘ire«moi  d iu- 
njustes  préventioiis  ; je  sais  qu’un  a 
»osç  pq^lier  que  vos  personnes  ii’é- 
utaient^pas  en  sûreté.  Des  récits 
«aussi  coupables  ne  sont-ils  pas  dé-s 
«mentis  d'avance  par  mon  caractère 
«connu  ’!  Eh  bien!  c’est  moi  qui  me 
«lie  à vous.  « A ces  paroles , à ce 
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courage  héroïque,  le  plu»  grand  nom- 
bre des  députés  ne  purent  contenir 
leur  enlhuusiasme.  Ils  servirent  eux- 
mêmes  de  gardes  au  monarque , et  le 
conduisirent  au  château.  Après  ce 
trajet,  qui  dura  plus  d’une  heure  , 
le  roi  ayant  rentré  dans  le  château  , 
parut  au  balcon , et  jouit , pour  la 
dernière  fois , des  témoignages  de 
l’aflection  publique.  Les  nouveaux 
ministres  forent  renvoyés,  et  on 
mppela  Necker.  Son  retour  de- 
^is  Bâle  jusqu’à  Pari»  fut  un  véri- 
table triomphe.  A peu  près  à cette 
même  époque  , le  roi  ^ pour  se  ren- 
dre aux  vœux  des  Parisiens  , Gt  un 
voyage  à la  capitale.  On  assure  qu’il 
se  confessa  la  veille  , et  que  quel- 
qu’un ayant  voulu  le  rassurer  sur  les 
suites  de  son  voyage  , il  dit  ces  pa- 
roles mémorables:  « Ils  ont  bien 
»tué  Henri  IV  qui  valait  mieux  que 
Hinoi.  » Quelques  jours  après,  crai- 
gnant tout  pour  leurs  personnes  , 
le  roi  engagea  les  princes  de  la  fa- 
mille à sortir  do  royaume.  Ses  tantes 
ne  les  suivirent  que  le  février 
1791.  Les  factieux,  et  surtout  ceux 
du  parti  d’Orléans  , imagin.aieut 
chaque  jour  de  nouvelles  calomnies 
contre  le  roi  et  la  reine.  Ce  fut  dans 
ce  tcmp's-là  que  le  roi , effrayé  des 
nuages  qui  s’élevaient  q,utour  du 
trône,  demanda  à M.  de  Malesherbes, 
qu'il  estimait  beaucoup  , un  choix 
de  lecture  â faire  : « Sire , lui  répon- 
ndit  l’e.x-ministre,  par  inadvertance, 
«lise*  la  vie  de  Charles  I*’.  — 
I)  Est-ce  que  vous  me  croiriez  dans 
Ilia  même  pi^ition  ? dit  le  roi.  — 
Il  Non,  sire,  repartit  M.  de  Male- 
isherbes,  je  veux  dire  seulement 
nqu  il  faut  donner  quelque  oiio^e  à 
O l’opinion.  » Cépendant  l'opinion  , 
ttxcitée  par  les  meneurs  , n’avait 
déjà  que  trop  jiris  d'elle-mênie , 
et  le  premier  crime  se  préparait. 
Les  gardes  du  monarque  donnèrent. 
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selon  l'otage  , un  repas  de  corps  an 
régiment  de  Flandre  , qui  venait 
d'arriver  â Versailles.  On  répandit 
aussitôt  que  dans  ce  festin  la  cocarde 
tricolore  avait  été  foulée  aux  pieds  ; 
et  on  en  attribua  la  cause  à la  reine, 
qui , avec  son  époux , avait  assisté 
un  instant  au  banquet.  Ëm  appre- 
nant cette  fausse  nouvelle,  tout  Pa- 
ris fut  en  combustion  , d’autant 
plus  que  ce  jour  - là  le  pain  avait 
été  peu  abondant  : les  raalveillans 
n’oubliaient  rien  pour  porter  le 
peuple  à une  insurrection.  Le  5 oc- 
tobre 1783,  des  hommes  et  des  fém- 
mes  armés  de  piques,  et  traînant 
â leur  suite  des  canons  ( ils  avalent 
pris  ces  armes  à l'hôtel  de  ville), 
se  dirigèrent  sur  Versailles.  Us  y 
arrivèrent  entre  quatre  et  cinq  heu- 
res du  soir,  et  passèrent  le  reste  de 
ce  jour  à vomir  des  imprécations 
contre  la  reine , â insulter  â coups  de 
pierres  les  gardes  du  corps  , qui  cu- 
rent à essuyer  en  outre  une  décharge 
de  fusils  de  la  i>art  de  la  milice  de 
Versailles.  M.  delà  Fayette, comman- 
dant de  la  garde  nationale,  ne  sut  pas 
prévenir  ces  désordres , et  les  autres 
troupes  restèrent  dans  l’inaction. 
Elles  avaient  reçu  la  défense  expresse 
du  roi  de  faire  feu  sur  le  peuple.  En- 
hardis par  ces  succès , le  jour  suivant, 
â 5 heures  du  matin  , des  scélérat.s 
p.iyés , des  hommes  déguisés  en  fem- 
mes , d’autres  barbouillés  de  boue  , 
forcent  les  sentinelles  , enfoncent 
les  portes  du  château , se  répandent 
dans  les  appartemens , massacrent 
les  gardes , cherchent  vainement  l.a 
reine  pour  l'égorger  , et  frappent  à 
coups  de  sabre  le  lit  dont  elle  venait 
de  s^chapper  pour  courir  avec  ses 
eufans  auprès  du  roi , qui  ne  perdit 
jamais  sa  sérénité.  11  répandit  à 
ceux  qui  le  conjuraient  de  fuir  : « Il 
I)  est  douteux  que  mon  évasion  puisse 
• me  mettre  en  sûreté  ; mais  il  est 
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i>  très-certain  qu’elle  deviendrait  le 
» signal  de  la  guerre  civile  ; et  j'aime 
«mieux  périr  ici  que  d'exposer  pour 
i>ma  querelle  tant  de  milliers  de  ci- 
9toycos.*Enfin  M.  de  la  Fayette  s’é- 
tant mis  à la  tête  de  la  garde  bour- 

feoise,  parvint  à dissiper  les  brigands. 

in  même  temps  le  roi  parut  au  bal- 
con,et  demanda  grâce  pour  les  gardes 
du  corps;  la  multitude  passant  tout 
â couu  de  la  rage  à la  joie  , cria 
vive  U roi  ! Le  résultat  de  cette 
expédition  sanguinaire  fut  de  con- 
duire le  monarque  et  sa  famille  à 
Paris.  Il  s’établit  dans  le  cbà|Au  des 
Tuileries , où  depuis  plus  de  cent 
ans  les  rois  n’avaient  pas  fait  de  ré- 
sidence habituelle.  On  désigna  le 
duc  d'Orléans  comme  auteur  de 
cette  funeste  journée  ; et  quand  il 
fallait  un  grand  exemple , le  roi  se 
borna  à l’exiler  en  Angleterre  : huit 
mois  après  il  revint  à Paris,  il  se 
présenta  au  monarque  , qui  lui  par- 
donna , et  lui  adressa  ces  paroles  : 

« Mon  cousin , que  tout  soit  ou- 
blié. Il  Mais  la  bonté  extrême  n’est 
qu’un  encouragement  â de  nouveaux 
crimes  , et  Louis  en  fit  la  triste 
expérience.  Il  invita  l'assemblée  â 
venir  â Paris.  Depuis  ce  jour  il  ne 
compta  que  des  sacrifices  , et  nies- 
suya  que  des  humiliations.  On  le 
força,  non-seulement  de  licencier  ses 
gardes  fidèles , mais  d’en  accepter 
d’autres  dont  le  commandant  relevait 
de  la  municipalité  de  la  capitale, 
conipusée  et  soutenue  par  la  fac^H 
jacobine,  commençait  déjà  à exei^P 
un  pouvoir  iir.Toité.  Le  roi  dut  accep- 
ter, le  14.  février  1790,  la  nouvelle 
constitution.  Dans  cette  circonstance 
solennelle,  il  tint  son  langage  accou- 
tumé de  candeur  et  de  bonté  ; il 
finit  son  discours  par  ces  paroles  ; 
• Je  préparerai  de  bonne  heure  mon 
afils  au  nouvel  ordre  de  choses  que 
«les  circonstances  ont  amené  ; je 
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t l’accoutumerai  à reconnaître,  mal- 
«gré  le  langage  des  flatteurs , qu'une 

• sage  constitution  le  préservera  des 

• dangers  de  l'inexpérience,  et  que 
»la  liberté  doit  ajouter  un  nouveau 

• prix  aux  senlimens  d'amour  et  de 
» fidélité  dont  la  France  depuis  tant 

• de  siècles  a toujours  duuiié  à ses 

• rois  des  preuves  touchantes.»  La 
constitution  civile  du  clergé  vint 
exciter  de  Éluveaux  troubles  ; la 
conscience  du  roi  se  refusait  à la 
sanctionner.  Le  départ  de  ses  tantes 
donna  lieu  à des  débats  scanda- 
leux ; on  craignit  le  sien,  et  dans  le 
moment  où  il  allait  partir  pour 
Saint-Cloud , on  entoura  .sa  voilure , 
et  ou  l’obligea  de  rentrer  au  château. 
C'est  alors  qu’il  dit  avec  un  senti- 
ment douloureux  : «Je  ne  croyais  pas 

• être  prisonnier  au  milieu  de  mes 

• peuples.  » Les  insurrections  et  les 
massacres  continuaient  dans  le  midi. 
Dans  plusieurs  points  du  royaume, 
les  troupes  et  les  marins  étaient  dans 
un  état  de  révolte.  A Nancy , les 
soldats  se  réunirent  au  peuple , et 
firent  feu  sur  la  milice  que  le  roi 
envoyait  pour  rétablir  l’ordre  dan» 
cette  ville.  Les  jacobins  devenaient 
à chaque  instant  plus  formidables  , et 
le  crime  restait  toujours  impuni. 
Louis  avait  été  forcé  d’éloigner  ses 
chapelains  , et  les  grands  oiticiers 
attachés  de  tout  temps  àsa  personne. 
Necker  avait  demandé  sa  retraite 
/ dans  le  mois  d’aoùt  1790  ),  se 
Voyant  haï  par  cette  même  populace 
qui  l'avait  tant  encensé.  Tous  les 
monumens  de  la  noblesse  furent 
supprimés  , les  biens  du  clergé 
envahis.  Presque  eu  même  temps  ne 
nouvelles  lois  furent  établies  contre 
les  princes  et  les  autres  émigrés.  La 
calomnie,  poursuivant  loiijonrs  ses 
victimes , accusa  la  reine  de  plusieurs 
complots  absurdes,  comme  celui  de 
chercher  à souWvex  toutes  les  puis- 
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i^nces  de  l'Europe  contre  la  France. 
L’imnioralIlérftVéïiée  avait  fait  plareà 
ladcceiicp.  l'atheiimie  a la  religion.  Le 
nionaripie, abreuvé  de  cliagriiis , ii  a- 
vail  presque  pas  d'autorité,  ni  meme 
de  volonté  , car  on  l'avait  obligé 
d eniendre  la  messe  d un  pretre  as- 
sernn  nie,  et  d’ccrire  aux  puissances 
étrangères  qu'il  était  libre  , lorsqu  il 
gémissait  dans  l esclavage  le  plus 
cruel.  I)ans  cet  état  ^ choses  , on 
le  détermina  à quitter  furtivement 
Paris  avec  sa  famille.  « Il  est  temps 
>'  qu’il  lasse  le  roi . écrivait  un  jour- 
snaliste;  sans  cela  plus  de  roi.  » 
Louis  s’évada  des  Tuileries  dans  la 
nuit  du  20  an  21  juin  1791.  Son 
intention  était , ainsi  qu’il  le  déclara 
dans  la  suite  , de  passer  à Montmé- 
ÿ , mais  de  ne  point  quitter  la 
France.  Avant  son  départ,  il  avait 
laissé  à I assemblée  une  dérlaration 
qui  contenait  des  plaintes  bien  fon- 
dées. et  où  il  prouvait  que  la  nouvelle 
constitution  était  insulTi  ante  pour 
empecbrr  qu’une  anarenie  coinplè  e 
ne  s'établit  au-dessus  .des  lois.  Le 
roi  fut  reconnu  à V.irennes:  il  aurait 
peut-être  pu  continuer  son  voyage, 
mais  il  aima  inieu.x  retomber  entre 
les  mains  de  scs  ennemis , que  d'ex- 
mser  la  vie  des  serviteurs  zélés  qui 
ni  serv.aient  d’escorte.  Il  ne  voyait 
point,  bêlas,  par  cette  abnégation  de 
* lui-meine  , combien  d'autres  v ies  il 
allait  exposer  , et  qu’il  perdait  et  sa 
famille  et  .ses  états  ! Il  fut  reconduit, 
à P.:ris,  prisonnier,  an  milieu  d'iinej 
armée  de  40  mille  gardes  nationaux , 
qui  se  recrutaient  de  village  en  vil- 
lage. Pendant  sa  route  il  essuya 
toutes  sortes  d humiliations.  On  dé- 
fendit meme  aux  gms  du  peuple 
d Oter  leurs  chapeaux  , pour  lui  don- 
ner encore  celte  marque  de  mépri.'. 
L’assemblée  délibéra  sur-le-champ 
si  elle  devait  prononcer  la  déchéance 
de  Louis  XYl  la  pluralité  se  dé- 
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cida  pour  la  négative.  Nous  ferons 
remarquer  ici  que  le  coté  droit  de  la 
salle  des  séances  se  montra  jusqu’à 
une  certaine  epoque  toujours  atta- 
chée à la  inonarrhie  , et  que  les 
factieux  ayant  voulu  , en  février 
1791  , porter  la  dernière  atteinte  à 
la  royauté  , ils  trouvèrent  dans  Ca— 
zalès  , Montlosier  , l’abbé  Alaiiry  , 
Mirabeau  et  autres,  de  vives  oppo- 
sitions , qui  prévalurent  enfin  au 
milieu  des  cris  de  tiive  le  roi I Mi- 
rabeau était  rentré  dans  le  parti  de 
la  cour,  mais  une  mort  prématurée 
l'emp^ia  d etre  utile  à la  bonne 
caiise^)cpiiis  le  moment  que  le  roi, 
prisonnier,  rentra  dans  son  cliâleau 
des  Tuileries  , toutes  ses  paroles  et 
tous  ses  pas  furent  épiés.  C’est  en 
vain  que  Calonne,  réfugié  en  An- 
gleterre , et  le  célébré  Burke 
lui  faisaient  parvenir  des  avis  .sa- 
lutaires ; il  ue  pouvait  désormais 
les  suivre  : sou'  autorité  et  sa 
persomie  étaient  comme  eiicbainées. 
Le  27  août  1791  parut  la  déclaration 
de  i’iluilz  , faite  par  l'empereur  et 
le  roi  de  Prusse  ; mais  elle  ne  put 
cbaiigcr  en  rien  la  position  de  Louis 
XVI.  i.'assemblée  constituaiite  au- 
rait pu  l'ameliorer  ; mais  elle  ne  fit 
que,purter  le  roi  à accepter  la  nou- 
velle constitution.  Ayant  fini  ses 
.séances  , elle  céda  sa  place  à rassem- 
blée législative  , qui  lit  son  ouver- 
ture le  i’'  octobre  de  la  même 

»ée  1791.  Le  iniaistère,  toujours 
Iqiie  , avait  subi  de  nombreux 
iigrmeiis.  On  parvint  enfin  à 
donner  les  portefeuilles  à des  gens  , 
ou  équivoques  , ou  vendus  aux  fac- 
tieux , tels  que  le  Genevois  Cia  - 
viéres  et  Koland.  L'assemblée  lé- 
gislative , faible  et  sans  génie,  ne 
cessa  cependant  d’attenter  sur  le  peu 
d'autorité  qui  restait  au  monarque  , 
et  sembla  approuver  par  sou  iiisoii- 
ciaucc  les  ci imes  qui  se  multipliaient. 
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£lle  en  sanctionna  d'antres  ; des 
prêtres  insermentés  Turent  poursui- 
vis , les  émigrés  frappés  de  mort  ; 
taudis  qu'elle  déclarait  la  giirrre  à 
tontes  les  puissances  , et  qu'elle 
approuvait  les  feles  qu’oii  donnait 
à des  soldats  rebelles  qu’on  avait 
arrachés  aux  galères.  Dans  les  places 
publiques  , dMis  les  clubs  , dans  les 
sections  , dans  la  barre  même  de  ras- 
semblée , on  faisait  retentir  de  nou- 
velles dénonciations  contre  le  roi  et 
la  reine  ; à les  entendre  , c’étaient 
eux  , prisonniers  des  conjurés  , qui 
ne  rêvaient  que  trahisons  et  com- 
plots, i.onis'XVI  eut  le  courage  de 
■ refuser  la  sanction  aux  décrets  rela- 
tifs à la  déportation  des  prêtres , et 
an  camp  de  30  mille  fédérés.  Les 
factieux  , irrités  par  ce  eefus , réso- 
lurent d Oter  au  roi  la  seule  autorité 
qui  lui  restait  , le  vélo  , et  de  le 
(orcer  a rappeler  au  iniuistèA  Ro- 
land , Claviéres  et  Servan.  Tour  y 
parvenir,  ils  imaginert^  la  journée 
<lii  30  juin  lyga.Viogtinille  hommes, 
^livisés  en  trois  bandes,  forrent  les 
portes  de  l'assemblée  et  celles  de 
l'intérieur  des  Tuileries.  On  allait 
briser  la  porte  de  l’üKil-de  bœuf  ; 
c’en  était  fait  de  la  fimille  royale.  Un 
seul  homme  désarma  les  assassins , 
ce  fut  Louis  XVI.  Il  ouvre  lui- 
inénie  la  porte , en  disant  : « Je  ne 
«crois  rien  avoir  à craindre  des 
oFraiKjais.  » Cette  fermeté  suspend 
toute  furie.  La  multitude  allait  tou- 
jours en  croissant.  Le  roi  est  con- 
traint de  se  retirer  dans  l’embrasure 
d’une  fenêtre  ; plusieurs  serviteurs 
fidèles  lui  font  un  rempart  de  leur 
corps.  Un  furieux  se  place  de^ut  le 
monarque  , pour  offrir  sans  cesse  à 
ses  regards  ces  mots  , la  mort  , 
écrits  sur  scs  vétemens  ; un  autre 
lui  présente  une  bouteille  , et  lui 
ordonne  de  boire  à la  santé  de  la 
nation  ; un  autre  , tenant  d’une 
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main  un  pistolet  armé  d'un  dard  , et 
de  l’autre  un  sabre  nu , criait  : A ba» 
le  veto  ! Des  hommes  et  des  femmes, 
brandissant  leurs  armes  , criaient 
également:  OU  est  i Autrichienne  ^ 
madame  yelo  7 Sa  lele,  sa  télé  ! 
D'autres  voix  font  entendre  ces 
mots  terribles  : Il  faut  e/u  il  mette 
le  bonnet  rouge , ou  nous  le  poi- 

OÊ^derons Ce  maraud  - Ut 

J^lindtgne  de  vivre  , il  faut  le 
tuer.  Les  grenadiers  qui  étaient 
accourus  auprès  de  sa  personne  lui 
disent  d être  .sans  inquiétude  , qu’ils 
périraient  avant  lui.  Mettez  la  mtUn 
sur  mon  cœur , répondit  - il  en  y 
portant  celle  de  l’un  d’entre  eux, 
voyez  si  je  tremble  : on  est  Iran— 
quille  quand  on  fait  son  devoir. 
()n  lui  présente  un  bonnet  rouge  ; 
il  l’arccpte,  et  dit:  « J’ai  toujours 
«aimé  le  peuple,  j’aime  la  cons— 
«titiUion;  je  jfi  maintiendrai  de 
«tout  mon  pouvoir,  n Ce  meme  peu- 
ple passa  alors,  ainsi  qn’il  avait  cou- 
tume,de  la  rage  extrême  à l’extrême 
joie.  Bravo  ! s’écria  - t - il , bravo  ! 
yive  le  roi]  Le  maire  Pétion  , avec 
une  lâche  hypocrisie,  .s’adressa  enfin 
au  peuple,  en  disant:  «Citoyens,  vous 
«êtes  venus  ici  avec  la  dignité  d’hom- 
«mes  libres.,  sortez  mainteimnt  avec 
«la  me'm'e  dignité  avec  laquelle  vous 
«êtes  ve:ius.  » Cette  scène  alTreuse 
durait  depuis  près  de  cinq  heures  ; 
et  ce  ne  fut  qu’a  huit  heures  et  demie 
que  tous  les  appartemeus  furent  éva- 
cués. J.a  reine,  avec  ses  eiifans,  vint 
se  réunir  au  roi  ; elle  avait  été  jus- 
qu’alors dans  des  transes  mortelles. 
( yojr.  .M.\aiE-ASTOI!<ETTE  ,Sttp. 
plément.  j Malgré  les  clameurs  de. 
quelques  députes  , l’assemblée  laissa 
cet  attentat  impuni.  On  le  renou- 
vela le  10  août  : aussi  Santerre  avait 
dit  en  quittant  le  château  des  Tuile- 
ries : Le  coup  est  manqué  , m ais 
nous  y reviendrons.  Depuis  ce  tle 
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épo<]ue  Louis  XVi  s’altrndità  përir. 
On  croit  même  qu  il  fit  son  pre- 
mirr  testament , qui  est  resté  ignoré. 
Dans  ce  moment  meme  il  dit  à M. 
de  Sainte- Croix , qui  reftisail  d’en- 
trer au  ministère  ; « Vous  faites  trop 
«d'objections  pour  devenir  le  nii- 
snistre  d'un  roi  de  quinze  jours.  » 
MM.  de  Montmorin  et  de  Sainte- 
Croix  , et  autres  seigneurs  , pron^ 
sèreiit  au  roi  ( le  5 août  ) de  le 
sortir  de  Paris.  Il  parut  y consentir 
d'abord  , mais  il  changea  d'avis  , et 
son  dernier  mot  fut  « qu’il  aimait 
«mieux  s’exposer  à tous  les  dangers 
«que  decommencerla  guerre  civile.» 
Elle  n’était  que  trop  dans  toute  sa 
fureur.  J.e  lo  aotU  le  tocsin  sonne  , 
des  bordes  de  Marseillais , unis  au 
peuple  des  faubourgs  , couvrent  la 

filai e du  Carrousel , et  tournent 
eiirs  canons  contre  le  château.  Le 
roi , averti  d’avance^  avait  lait  lui- 
méme  la  visite  des  postes,  pour 
encourager  les  soldats  : les  uns  crient 
yi\-e  le  roi  ! les  autres  ^iVe  la  na- 
tion ! La  plupart  d’entre  eux  se  ran- 
gèrent ensuite  du  côté  des  brigands. 
Il  n’y  eut  que  le  régiment  suisse  et 
quelques  gardes  nationaux  qui  mon- 
trèrent une  contenance  ferme.  Le 
roi  avait  envoyé  demander  à l’assem- 
blée une  députation  pour  contenir 
la  multitude  ; il  l’attendit  en  vain. 
Le  département  qui  s’était  rendu 
auprès  de  lui  était  sans  force.  Il 
suivit  alors  le  conseil  de  Rœderer, 
procureur  du  département  , et  se 
rendit  à l’assemblée  nationale  avec 
sa  famille  et  quelques  persounes  de 
sa  suite.  En  partant , il  dit  à ceux 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  : «Mes- 
* sieurs,  il  n’y  a plus  rien  à faire  ici 
» ni  pour  vous , ni  pour  moi , allez- 
«voDS-en.  » La  famille  royale  entra 
dans  la  salle  de  l'assemblée  an  milieu 
de  mille  cris  affreux.  Pendant  ce 
temps  les  hostilités  avaient  com- 
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mèncé  aux  Tuileries.  Les  Suisses 
triomphèrent  d’abord  ; mais  accablés 
par  le  nombre  , ils  durent  enfia 
céder.  Si  trois  cents  d’entre  eux  qui 
avaient  suivi  le  roi  à l’assemblée  ^ 
et  le  régiment  qu’on  avait  fait  venir 
de  Courbevoie , et  qui  s’avançait  sur 
Paris  , se  fussent  réunis  à eux,  avec 
les  gens  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
peut-être  la  monarchie  n'aurait  pas 
'succombé  ; mais  Ijoiiis  XVi  , solli- 
cité par  l’assemblée  , signa  l’ordre 
aux  soldats  de  mettre  bas  les  armes  , 
et  à ceux  qui  accouraient  de  rebrous- 
ser chemin.  S’il  y a jamais  eu  d’oc- 
casion où  , pour  leur  propre  salut  , 
on  dût  désobéir  aux  rois  , celle-lâ  en  * 
était  une.  Les  brigands  se  jettent 
alors  sur  les  Suisses  ; ils  furent 
presque  tous  massacrés,  et  le  château 
livré  au  meurtre  et  au  pillage.  Le  roi 
demeura  trois  jours  au  sein  de  l’as- 
sembM.  C'est  de  la  loge  du  logo~ 
grapM  qu'il  entendit  prononcer 
sa  déchéanc%,  et  l’ordre  d’être  con- 
duit au  Temple  avec  sa  famille.  Il 
avait  dit  en  entrant  : «.le  suis  veui|p 
» pour  éviter  un  grand  crime , et  je 
«pense  que  je  ne  puis' être  plus  en 
«sûreté  qu’au  milieu  de  vous,  Mes- 
» sieurs  ; » et  le  président  Vergniaud 
lui  avait  répondu  : « Vuos  pouvez, 
«sire  , compter  sur  la  fermeté  de 
«l'assemblée  nationale.» On  le  trans- 
porta au  Temple  , le  i3  août , avec 
son  auguste  &mille , et  de  lâ  â la 
tour  adjacente  â cet  ancien  édifice  , 
et  qui  n’avait  jamais  été  habitée. 
iVprès  avoir  abattu  plusieurs  bâti- 
mens,  on  l’entoura  d'un  large  fossé  , 
défendu  par  une  enceinte  de  mu- 
raille^ très  ■ élevées.  On  diminua  le 
jour  de  toutes  les  fenêtres , et  il  fal- 
lait passer  par  sept  guichets  et  huit 
portes  de  fer  avant  de  pénétrer  â 
l’appartement  du  roi.  « Eh  ! mes- 
» sieurs  , disait  Louis  , que  de  pré— 
(cautions  pour  un  prisonnier  qui  n’a 


Dk, 


LOU 

«aucune  énvie  de  s’évader.  » Cet 
homme,  quelquefois  bible  et  irré- 
solu en  des  circonstances  où  il  falbit 
agir  , devint  un  modèle  de  fésigna- 
tion  et  de  courage  : c’est  que  la  re^ 
ligion  consolante  le  soutenait  au 
milieu  des  outrages  de  toute  espèce. 
On  le  priva  d'ustensiles  pour  écrire; 
mais  on  lui  donna  des  livres , et  l’on 
a compté  que  pendant  sa  déten- 
tion, qui  dura  six  mois  et  dix-huit 
jours  , il  avait  lu  s57  volumes.  Oc- 
cupé de  l’éducation  de  son  fils  , à 
consoler  son  épouse  et  sa  seeur  ,|et 
des  exercices  de  piété,  il  adoucis- 
sait ainsi  ses  peines.  I..a  conven- 
tion remplaça  l’assemblée  législative; 
elle  s’empressa  de  déclarer  la  dé- 
chéance de  Louis.  Quand  Manuel 
vint  lui  en  apporter  la  nouvelle  , 
il  n’en  parut  pas  affecté  , et  s’entre- 
tint avec  lui  comme  d’un  événement 
qu'il  avait  prévu.  Dans  sa  prison  , 
ses  paroles  , ses  actions  , ses  regards 
même , tout  était  soumis  à la  plus 
minutieuse  surveillance,  et  on  in- 
ventait de  nouveaux  moyens  de  le 
tourmenter.  On  alla  jusqu’à  ne  lui 
permettre  de  voir  sa  famille  qu’à 
[’benre  des  repas  , et  peu  avant  son 
procès  il  en  fut  enlièremeiit  séparé. 
Louis  n’opposait  à toutes  ces  cruelles 
vexations  qu’un  calme  inaltérable  , 
et  la  résignation  d’un  chrétien.  Il 
répondait  même  par  des  traits  de 
complaisance  aux  mauvais  procédés 
de  ses  geôliers.  Un  d’entre  eux 
s’amusait  à regarder  une  vieille  carte 
de  géographie , clouée  sur  la  mu- 
raille : « Vous  aimez  la  géographie, 
«lui  dit  Louis  XVI,  je  vais  vous 
acherîher  une  meilleure  carte.  » En 
effet , il  passa  dans  son  cabinet  pour 
en  prendre  une  très  - belle  , qu’il 
doua  lui- même  sur  le  mur.  La 
royauté  détruite  , il  ne  pouvait  plus 
tester  de  frein  pour  les  mérhans. 
Les  puissances , revenant  de  leur 
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longuë  lêthaégîe,  avaient  embrassé, 
mais  trop  tard , leur  propre  causé 
dans  celle  de  Louis:  les  Autrichieris 
et  les  Prussiens  étaient  sur  lé  terri- 
toire français  ; les  jacobins  furieux 
se  vengèrent  par  les  massacées  dé 
septernwe.  On  apporta  la  tête  san- 
glante de  la  princesse  de  Lamballé 
jusque  sous  les  fenêtres  du  roi  ; un 
commissaire  invite  celui  qui  la  por- 
tait à s’approcher;  un  autre  plus  hu- 
main luj  dit  ; Ah  , de  grâce,  n'ap- 
prochez pas  ! Quelques  jours  après, 
Louis  rapportant  ces  paroles  à M.  de 
Malesherbes,  en  exprimant  sa  recon- 
naissance pour  celui  «|ni  lès  avait  pro- 
noncées, «Je  l’ai  prié,  ajouta-t-il, 
«de  me  dire  son  nom  et  son  adresse. 
» — L’avez-vous  demandé  à l’au- 
»lrc? — Ah!  pour  celui-là  je  n’avais 
» pas  besoin  de  le  reconnaître  , ré- 
» pondit  lé  toi.  » Pendant  cé  teiùps, 
on  procédait  .à  sa  condamnation  avec 
chaleur.  De  nouveaux  dénonciateurs 
se  présentaient  en  foulé  et  chaque 
jour  à la  barre.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à rapporter  leurs 
absurdes  accusations  , qui  étaient 
toutes  en  opposition  avec  la  piété  , 
le  caractère  et  le  cœur  de  LOuis. 
On  le  désignait  comme  l’auteur  de 
la  disette  qui  régnait  dans  la  capi- 
tale ; et  des  factieux  souillés  de  tous 
les  crimes  osèrent  représenter  lé 
meilleur  des  rois  comme  un  tyran 
sanguinaire.  Traduit  à la  barre  ino- 
pinément et  sans  conseils  , il  ré- 
pondit avec  autant  de  calme  que  de 
modération  sur  trente-quatre  chefs 
d’accusation  qui  sé  détruisaient  ré- 
ciproquement l’un  l’autre.  Comme 
on  lui  reprochait  jusqu’à  ses  bien- 
faits et  ses  aumônes , il  répondit 
avec  la  même  simplicité  : « Mon 
«plus  grand  plaisir  fut  de  faire  du 
«bien  ; mais  en  général  je  ne  me 
B rappelle  pas  les  dons  que  j’ai  faits.» 
Malgré  l’opposition  d’une  partie  des 
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députés , on  lui  accorda  des  défen- 
seurs. Il  ciioislt  .MM.  de  Maleslier- 
Les , Troncliet  et  Deséie.  Ce  tnt 
M.  de  Malesherhes  qui,  le  i4  dé- 
cembre, fut  introduit  le  preiiiierdang 
les  prisons  du  Temple.  (V oyez  L.\- 
MOir.TtON  DE  M.\L£sHERBES  , Sllfl- 
pléiitcnl.  ) Aussitôt  que  le  roi  le  \il, 
il  quitta  un  Tacite  qu'il  tenait  ou- 
vert , et  le  serra  dans  ses  bras  ' 

Il  Votre  dévouement  est  d'autant 
Mplus  généreux  , lui  dit -il  les  yeux 
n numides  de  larmes , que  voiis.expo- 
uscz  votre  vie  , et  que  vous  ne  .sau- 
» verez  pas  l.i  mienne.  » Malesberbes 
cs.saya  de  lui  présenter  un  avenir 
moins  funeste;  mais  Louis  XVI 
reprit  : « J’en  suis  sûr , ils  me  feront 
«périr,  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la 
«volonté  : n'importe  , occiipons- 
»noiis  de  mon  procès  comme  si  je 
«devais  le  gagner  , et  je  le  gagnerai 
«en  effet  , parce  que  la  mémoire 
«que  je  laisserai  sera  sans  tache.  » 
Les  jours  suivans  il  travaillait  avec 
scs  trois  défenseurs  à l’analyse  des 
pièces , et  aux  décharges  de  sou  pro- 
cès , avec  une  sérénité  qu’il  n’avait 
jamais  démentie  au  milieu  de  ses 
malheurs.  Ses  avocats  se  flattaient 
qu’on  se  bornerait  à le  condamner 
à la  déportation  : ils  lui  firent  eiu- 
br.asser  cette  idée,  qui  sembla  le 
consoler  ; mais  il  perdit  bientôt 
cette  espérance  en  li.'ant  les  papiers 
publics.  (Jn  de  ses  défenseurs  les  lui 
apportait  en  secret , et  il  avait  le 
soin , pour  ne  pas  le  compromettre , 
de  les  brûler  dans  son  poêle  après 
les  avoir  lus.  1!  e.sigea  que  Desèie 
supprimât  la  péroraison  de  sou  plai- 
doyer , qui  était  très-pathétique. 
«Je  ne  veux  pas  attendrir,  dit-il , 
«ceux  qui  vont  me  juger.  » Sa  seu- 
slbililé  était  extrême.  Un  jour,  étant 
.^eul  avec  Malesberbes  , il  lui  dit  : 

■ 1 On  n tiré  cp«  HétaîU  du  Jourottl  de  M. 
Litmoi^non  de  MaiedLeibc». 
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« J’ai  une  grande  peine!  Desèze  cl 
«Tronchet  ne  me  doivent  rien;  ils 
»me  donnent  leur  temps  , leur  tra- 
»vail,et  peut-être  leur  vie-:  com- 
nment  reconnaître  un  tel  service? 
»Je  n’ai  plus  rien  , et  quand  je  leur 
«ferais  un  legs  , on  ne  I acquitterait 
«pas.  — Sire,  lui  répondit  Malc- 
«sberbes  , leur  conscience  et  la  pos- 
«terité  se  chargent  de  leur  récom- 
» pense.  Vous  pouvez  déjà  leur  en 
«accorder  nue  qui  les  comblera. 
» — Laquelle  ? — Kmbrassez-les.  » 
Li^qu’ils  se  présentèrent  le  lende- 
main, il  les  pressa  contre  son  cœur, 
et  tous  les  deux  fondirent  en  larmes. 
Le  -6  décembre  il  parut  à la  barre, 
accompagné  de  ses  trois  défenseurs. 
C’est  en  vain  qu’ils  parlèrent  au 
nom  de  la  raison  , des  lois  , de  l'hu- 
manité : la  mort  de  Louis  était  dé- 
cidée d’avance.  Après  celte  séance 
il  dit  à Malesberbes  ; « Vous  êtes 
«certainement  bien  convaincu  ac- 
«tueilemenl  que  , dès  le  premier 
«instant , je  ne  m'étais  pas  trompé, 
«et  que  ma  condamnation  avait  été 
«prononcée  avant  que  j’eusse  été  en- 
» tendu.  « Quand  on  approchait  du 
jugement,  il  pria  Malesberbes  de  lui 
aller  chercher  un  pretre  insermenté 
que  sa  sœur,  mad.mic  Klisabeth , lui 
avait  indique,  et  dont  la  vie  simple 
et  retirée  pouvait  le  mettre  à l abri 
des  persécutions. «Voilà une coinmis- 
«siun,  ajouta  Louis,  bien  étrange 
«pour  un  philosophe  ! car  je  sai.s 
«que  vous  l etcs;  mais  si  vous  souf- 
«friez  autant  que  moi,  et  que  vous 
«dussiez  mourir  comme  je  vais  le 
«faire,  je  vous  souhaiterais  les  mê- 
«mes  senlimens  de  religion*  qui 
«vous  consoleraient  bien  plus  que 
«la  philosophie.»  Il  était  si  certain 
qu’on  le  ferait  mourir  que,  depuis  le 
i4  janvier  , il  avait  ajouté  à ses 
prières  celles  des  agonisaiis.  Son  ju- 
I gemeiit  fut  eutiu  prononcé,  et  il  lut 
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rondamné  à mort  à la  pluralité  de 
cinq  voix  seulement,  et  sans  qu’on 
eût  compte  plusieurs  membres  abseiis 
dont  le  ^otc  aurait  pu  être  favorable 
{t.  5,  p.  I oi  ).  Ses  défenseurs  demao- 
dèreiil  inutilement  {'appel  au  peuple 
ellesursii.  üeseze  avait  eu  raison  de 
dire  dans  sa  defeuse  : « Je  croyais 
«trouver  ici  des  juj'es,  et  je  n’y  vois 
» que  des  accusateurs.  » Ce  fut  Male- 
slierbes  qui  lui  annonça  le  premier 
son  arrêt  de  mort.  Il  le  trouva  dans 
l'obscurité,  les  coudes  appuyés  sur, 
une  table,  le  visapjc  couvert  de  ses 
mains,  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation.  Quand  il  l'eut  aperçu  : 
« Depuis  deux  heures,  dit-il,  je  suis 
«occupé  à recberclier  si,  dans  le 
«cours  de  mon  régne,  j’ai  pu  mériter 
«de  mes  Sujets  le  plus  léger  reproche. 
«Ëb  bien!  iVl.  de  Malesherbes,  je 
«vous  le  jure  dans  toute  la  vérité  de 
«mon  cœur,  coinine  un  homme  qui 
Mva  paraître  devant  Dieu,  j'ai  cons- 
u lamment  voulu  le  boidieur  du  peti- 
nple,  et  jamais  je  n’ai  formé  un  vœu 
«qui  lui  fût  contraire.  » M.  de  Male- 
sherbes lui  rapporta  qu’au  sortir  de 
l’assemblée  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes l’avaient  entouré,  en  lui  di- 
sant que  1%  roi  ne  périrait  qti’a- 
près  eux  et  leurs  amis,  a Les  connais- 
«,sex-vous,  lui  dit  Louis  en  changeant 
«de  couleur,  déclarez  - leur  que  je 
«ne  leur  pardonnerais  pas  s’il  y 
«avait  une  goutte  de  sang  versée 
«pour  moi.  Je  n’ai  pas  voulu  qu'il 
»en  fût  répandu  quand  peut-être  il 
«aurait  pu  me  conserver  le  trône  et 
«la  vie;  je  iiç  ni’en  repens  pas.  » Il 
s’en  serait  sans  doute  repenti  s’il 
avait  pu  prévoir  combien  eu  devaient 
encore  répandre  ses  ennemis  , et  qui 
n’aurait  pas  coulé  s’il  eût  Lit  usage 
de  son  autorité  pour  les  contenir , 
lorsqu'il  en  était  encore  temps.  Ce 
qui  l’aldigea  le  plus,  ce  fut  d’en- 
tendre que  l|:,duc  d’Orléans  avait 
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voté  pour  sa  mort.  M.  de  Male- 
sherbes put  obtenir  qu’on  accordât  à 
Louis  XVI  le  confesseur  qu’il  avait 
demandé  (M.  Kdgeworth  ).  Il  en  fit 
part  à ce  monarque,  qui  dit  avec  un 
transport  de  joie  : « mort  ne  m’ei- 
«fraie  plus,  et  j’ai  la  plus  grande 
«confiance  dans  la  miséricorde  de 
«Dieu. » Il  employa  la  plus  grande 
partie  des  jours  suivans  en  exercices 
de  pieté.  Il  eut  cependant  un  moment 
I air  agité.  « Il  se  promenait  à grands 
,«pas,  dit  M.  de  Malesherbes  , tenant 
• un  morceau  de  pain.  Cléry,  son 
«valet  de  chambre,  lé  considérait 
«attentivement,  et  s’aperçut  de  sou 
«émotion....  Tout  à coup  il  s’arrête, 
«et  se  tournant  brusquement  ver* 
«Cléry,  U lui  présente  l'aliment  qu’il 
«tient  à la  main  : Mon  ami , lui  dit- 
»il,  prenez  la  moitié  de  ce  pain, 
«afin  qu’avant  ma  mort  j’aie  au 
«moins  le  plaisir  de  partager  quel- 
» que  chose  avec  vous.  » Le  ao  janvier 
on  lui  fit  la  lecture  de  son  juge- 
ment ; il  l’entendit  avec  une  fer- 
meté rare,  et  demanda  sa  famille  et 
un  confesseur.  Il  mit  tant  d'onc- 
tion, de  grandeur  dans  son  main- 
tien et  dans  ses  paroles,  qu'il  éton- 
na le  farouche  Hébert  lui -même. 

« Des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller 
» mes  paupières,  dit-il  dans  son  jour- 
«nal  du  31  janvier.  Il  avait  dans  ses 
«regards  et  ses  manières  quelque 
«chose  de  visiblement  surnaturel  à 
«l'homme.»  Ce  scélérat  ne  poursui- 
vit pas  moins  l’auguste  épouse  de  ce- 
lui qui  lui  avait  arraché  des  larmes. 
Louis,  dans  la  dernière  visite  que  lui 
fit  M.  de  -Malesherbes,  se  chargea  lui- 
même  d’apprendre  la  nouvelle  de  sa 
mort  à sa  iiuuille.  La  reiuc  et  madame 
Elisabeth  se  montrèrent  dignes  du 
courage  qu’il  leur  inspirait.  Sa  fille 
s’évanouit;  son  jeune  fils  était  incon- 
solable. .V  minuit , il  soupa  peu,  mais 
de  bon  appétit,  se  jeta  ensuite  sur 
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un  lit,  et  dormit  d'un  sommeil  tran- 
quille. Cléry  l’éveilla  à cinq  heures 
pour  l'habiller;  il  entendit  ensuite  la 
picsse  QÙ  il  eomumuia.  A huit  heures 
qn  vint  pour  le  conduire  à l'échafaud  ; 
il  demanda  une  paire  de  ciseaux  pour 
se  couper  les  cheveux  ; ils  les  lui 
refusèrent , afin  de  lui  donner  la 
mortification  de  se  les  voir  couper 
par  le  bourreau^:  la  ve>He  on  ne  lui 
avait  pas  permis  de  se  servir  d un 
couteau  pour  sou  souper  ; sur  quoi 
il  dit  ; <1  nie  proirart-on  assex  lâche, 
s pour  me  détruire?  «Parmi  plusieurs 
^Ljets  qu’il  remit  ^ Cléry  pour  don- 
ner à U reine,  il  y avait  un  petit  pa- 
quet sur  lequel  était  écrit  de  sa 
main  : Chfyeux  de  ma  femme , de 
sf94r  Pt  d$  ii^çs  enfans.  Il  ajouta, 
en  les  donnant  à son  fidèle  serviteur 
qui  fondait  pii  larmes  : a üites  à ma 
ufemme  que  je  lui  dcroaudc  pardon 
ude  l’avoir  pas  fait  descendre  : 
»j’aj  youlu  lui  épargner  la  douleur 
«d’une  séparation  cruelle,  a 11  remit 
un  autre  paquet  It  un  commissaire, 
en  le  chargeant  de  le  remettre  au 
conseil  général  de  la  commune.  C'é- 
tajt  sou  testament , où , après  avoir 
professé  le^  senlimens  d'un  vrai 
chrétien,  il  recommande  à la  con- 
vention les  personnes  qui  lui  sont 
chères,  pardonne  à ses  ennemis,  et 
ordonne  à son  fils,  eu  cas  qu  il  règne 
un  jour,  de  leur  pardonner  de  meme. 
U traversa  la  première  cuitr  à pied , 
«t  tourna  ses  derniers  regards  veis 
l'appartement  où  était  sa  famille.  Ar- 
rivé ù la  seconde,  il  monta  dans  une 
voiture  dans  laquelle  étaient  son  con 
fesseur,  un  officier  et  un  sous-offi- 
cier de  gendarmerie.  La  voilure  sui- 
vit le  boulevard,  bordé  d'une  qua- 
druple haie  de  gardes  nationales  , 
au  nombre  de  près  de  cent  mille; 
la  plupart  seinhiaieut  affligés,  mais 
aucun  n'osa  prendre  la  defense  d’un 
prince  malheureux.  11  avait  un  habit 
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puce,  une  veste  blanche,  la  culottle 
et  les  bas  gris.  Arrivé  au  pied  de 
l'échafaud  , place  Louis  XV  , son 
confesseur  s ecrie  : s Fils  de  saint 
S Louis,  montez  au  ciell»  On  au- 
rait cm,  à l’air  de  Louis  XVI  , qu’il 
obéissait  a sa  voix;  il  ne  parut  un 
peu  emu  qu'au  moment  où  l’exécu- 
teur lui  coupa  les  cheveux  et  allait 
lui  lier  les  mains  ; il  s’y  refusa,  en  di- 
sant : Je  suis  sûr  de  moi  : ou  in- 
siste; son  confesseur  lui  dit  alors  : 
« C’est  le  dernier  sacrifice,  un  trait 

• de  ressemblance  de  plus  avec  Jésus- 
uCbrist;set  il  tend  les  mains  avec 
résignation.  Il  s’avance  du  côté  gau- 
che de  1 estrade , et  dit  d’une  voix 
forte  : « Français,  je  meurs  innocent  ; 
«c’est  du  haut  de  l'échafàud  et  près 
«de  paraître  devant  JJieù  que  je 
vous  dis  cette  vérité  : je  pardonne 

• à mes  ennemis;  je  désire  que  ma 
«mort  soit  utile  au  peuple,  et  que 
«la  F'raime...»  A ces  nioLs  un  roule- 
ment de  tambours  étuufie  ses  der- 
uières  paroles.  Qiielqiies  voix  criè- 
rent : Grâce,  grâce!.,.  Il  u’existail 
plus.  Lu  des  bourreaux  tenant  sa  lete 
a la  main , fil  deux  fois  le  tour  de  l’é- 
chalaud,la montraiilau peuple, qui  fit 
entendre  ces  paroles  barliares  : f'ive 
la  nation  ! vive  la  répub li</ue  /...  Par- 
mi les  spectateurs,  plusieurs  geus 
sensibles  trempèrent  des  morceaux 
de  linge  dans  son  sang , distribuèrent 
une  partie  de  ses  vetemeiis , qu’ils 
mirent  eu  lambeaux  pour  les  vendre 
ou  les  garder  comme  des  reliques. 
Eu  elTet , dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  J.ouis  avait  montré  toutes  les 
vertus  d’un  saint,  et  il  mourut  avec  la 
foi  et  la  constance  d'un  martyr.  Son 
corps  lut  transporte  à la  Madelaine  et 
consumé  dausde  la  chaux  vive,  d’après 
l’ordrj:  de  la  couventiuii.  Son  testa- 
ment, connu  de  tout  le  monde , est 
un  monument  éternel  de  sensibilité, 
de  vertu  et  d'béroVsnic-  Louis  avait 
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une  inslruction  peu  commune;  il 
parlait  purement  le  latin,  possédait 
parfaitement  l’histoire  et  la  géogra- 
phie. Dans  ce  qu  il  a écrit,  on  trouve 
un  style  simple,  mais  pur,  noble  et 
éloquent.  Un  lui  attribue  un  portrait 
du  ministre  Choiseul  qui  ne  serait 
pas  indigne  de  Tacite.  C’est  d’après 
ses  observatioils  qu’un  académicien 
célèbre  réforma  plusieurs  erreurs 
dans  une  carte  des  mers  du  nord.  IjC 
bailli  de  Siiifren , à son  retour  de 
riude , fut  étonné  de  la  parfaite 
connaissance  que  Louis  XVI  avait 
de  ce  pays.  Ami  des  .sciences  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à leur 
progrès , il  donna  des  ordres  à tous 
les  marins , quoique  la  France  fût 
alors  en  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne , de  respecter  le  pavillon  du 
capitaine  Cook,  et  de  secourir  en 
tout  lieu  ce  célèbre  navigateur.  A 
cette  même  époque,  il  apprit  en  peu 
de  temps  l’anglais , et  le  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité.  Sans  faste  , 
simple  dans  ses  goûts  comme  dans 
ses  mœurs,  il  aimait  le  travail  et  les 
plaisirs  innocens.  l.a  lecture,  l’exer- 
cice de  la  chasse  et  de  quelques  arts 
mécaniques  furent  ses  seuls  délasse- 
mens.  Ses  défauts  mêmes  ne  par- 
taient que  d’une  bonté  extrême  qui 
le  rendit  trop  confiant  à l’égard  de 
quelques-uns  de  ses  ministres,  et 
d’uue  modestie  excessive  qui  lui  fil 
tenir  une  conduite  toujours  vacillante 
eu  des  circonstances  où  son  propre 
salut  et  celui  de  l’état  exigeaient  des 
coups  vigoureux  et  des  punitions 
exemplaires.  Tel  est  le  monarque 
que  des  monstres  envoyèrent  à l'é- 
chafâud  au  milieu  de  la  France  stu- 
pide de  terreur  et  malgré  l'iiidi- 
gnation  de  toute  l'Europe.  Déplo- 
rons les  malheurs  de  Louis , respec- 
tons ses  vertus  , et  honorons  à 
jamais  sa  mémoire. 

LOUIS  XVll,  fils  du  précédent, 
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naqnit.\  Versailles  le  37  mars  178$, 
devint  dauphin  de  France  par  la 
mort  de  son  frère  , arrivée  eu  1 78g. 
Dès  son  âge  le  plus  tendre , il  an- 
nonça la  même  sensibilité  et  la 
même  douceur  que  sou  père  , l’es- 
prit et  la  bonté  touchante  de  sa 
mère.  Sa  physionomie  ii.iïve  et  in- 
téressante prêtait  un  nouveau  char- 
me à ses  reparties  ingénieuses  et 
à son  affabilité.  Après  la  journée 
du  6 octobre  178g,  il  suivit  son 
père  à Paris,  logea  avec  lui  au  châ- 
teau des  Tuileries.  On  l’habilla  en 
garde  national  , et  on  lui  apprit 
l’exercice,  q^l  faisait  avec  une  grâce 
admirable.  En  même  temps  011  lui 
céda  un  angle  du  jardin , entouré 
d’une  claire-voie,  pour  y élever  des 
lapins  et  y cultiver  des  fleurs.  Lé 
jeune  prince  s'empressait  d’en  venir 
olïrir  à quiconque  s^pprochait  de 
la  palissade,  ou  semblait  s’intéresser 
a ses  amusemens.  A un  âge  où  l’on  ne 
connaît  que  les  plaisirs  innocens,  il  fut 
condamné  à soufirir  les  impressions 
les  plus  douloureuses,  elü  partagea 
les  dangers  des  5 et  8 octobre  et  dt| 
10  juin.  Le  lendemain  de  cette  jour- 
née, voyant  encore  quelques  mou- 
vemens  autour  de  lui , il  se  réfugia 
tout  tremblant  auprès  de  la  reine,  et 
s’écria  : Maman  , est  - ce  (juhier 
n’eslpas fini?  Wenfermé  au  l'einple 
avec  sa  famille,  il  en  devint  la  eon- 
solatioo  par  sa  douceur,  son  attache  ■ 
meut  et  son  application  à l'étude. 
C’était  son  auguste  père  lui-même 
qui  lui  apprenait  à lire  et  à écrire,  et 
qui  partageait  ses  jeux.  L’eniknt 
ayant  perdu  plusieurs  parties  au  jeu 
de  siaiu,  s’écria  : Ce  nombre  seize 
est  bien  malheureux  ! — Qui  le 
sait  mieux  que  moi  I répondit  son 
père.  Quand  il  eut  appris  la  con- 
damnation de  ce  père  qu’il  ché- 
rissait si  tendrement , il  franchit  les 
premières  portes  de  la  tour;  on  lui 
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demanda  oh  il  courait  : «Je  vais, 
I) dit-il,  parler  au  peuple,  me  metlip 
»à  genoux,  et  le  prier  de  ne  pas  (aire 
nniourir  papa.»  Il  n'y  avait  que  six 
mois  que  J-ouis  XV I était  mort  qu’on 
l’arracha  des  bras  de  sa  mère  pour 
le  livrer  a un  cordonnier,  homme 
ignorant  et  féroce , qui  seconda  de 
son  mieux  les  intentions  des  pervers 
qui  le  lui  avaient  conlié.  Pour  lui 
donner  ses  manières  brutales  , il  lui 
apprit  à boire,  à jurer,  à se  servir 
des  expressions  les  plus  basses  et  les 
plus  indécentes.  Ou  ne  saurait  dé- 
crire les  tourmens  qu'essuya  cette 
tendre  victime,  que  sa^issance  ap- 
pelait à la  splendeur  du  trbne  et  au 
respect  des  nations.  Il  passait  le  jour 
dans  les  occupations  les  plus  viles, an 
service  de  sou  barbare  geôlier.  Ce- 
lui-ci le  forçait  par  la  terreur  à danser 
la  carmagnole^  et  jusqu’à  maudire 
son  père  et  sa  mère.  Lorsque  la  nuit 
paraissait,  il  le  iaisait  coucher,  et 
à peine  était- il  plongé  dans  son 
premier  sommeil,  qu’il  le  réveillait 
en  lui  criait  d’une  voix  effroyable  : 
« Capet  , dors-tu  ? » C’était  pour 
s’assurer  qu'il  ne  s’était  pas  évadé. 
Le  jeune  prince,  qui  avait  une  figure 
céleste,  se  ressentit  enfin  des  mau- 
vais traitemens  qu’on  lui  faisait  éprou 
ver.  Son  dos  se  courba  comme  ac- 
cablé du  fardeau  de  la  vie } peu  à 
peu  il  perdit  scs  facultés  iQoralcs;  il 
ne  lui  resta  d'autre  sentimeut  que 
celui  de  la  reconnaissance,  « non  pour 
nie  bien  qu’on  lui  Iaisait,  dit  son 
naimotateur,  mais  pour  le  aial  qu'on 
B ne  lui  faisait  pas.»  Il  succomba  enfin 
le  juillet  1794-  mort  préma- 
turée, et  les  ulcères  qui  couvraient 
sou  corps,  firent  croire  qu’il  avait 
été  empoisonné  ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c est  que  Chabot  dit  à ras- 
semblée que  c’était  à l’apothicaire 
à en  délivrer  la  France  ; et  que 
sous  Robespierre , on  avait  offert  à 
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un  pharmacien  de  Paris  une  somme 
de  cent  mille  éens  pour  avoir  le  se- 
cret d'un  poison  lent  et  ellieace. 
Cependant  le  procès  verbal  de  l’ou- 
verture du  corps,  faite  par  Desault, 
ne  I annonce  pas.  il  faut  néanmoins 
observer  que  ce  chirurgien  mourut 
peu  de  temps  après , et  on  crut,  avec 
assex  de  fondement , que  sa  mort 
n’avait  pas  été  naturelle.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  mauvais  traitemens  , la 
terreur , 1 abus  des  liqueurs  fortes  , 
auraient  suffi  pour  terminer  les  jours 
du  jeune  et  malheureux  prince. 

Ch«que  jonr  dans  son  sein  verse  un  poison  roa- 
gnir, 

Qiirlies  mains  ont  hâté  son  attente  foncatr? 

Lo  moutlo  apprit  sa  ûu  ; U tombe  sait  le  resto; 

( Dblille  f Poème  de  la  Pitié,  ) 

LOUIS  ( .\ntoine-Hcnri  de 
Bourbon-fiondé  ),  duc  d Knghien  , 
naquit  à Chantilly  le  a août  1773  , 
de  Louis-Henri- Joseph  de  Bourbon, 
et  de  Louise  - Thérèse  - Mathilde 
d’ürleans.  Ce  prince, digne  descen- 
dant d'un  héros  toujours  cher  à la 
b'rance  , destiné  pour  être  I honneur 
de  son  auguste  lamille  , et  la  gloire 
de  sa  patrie , périt  victime  <le  t ambi- 
tion et  du  despotisme,  il  reçut  une 
excellente  éducation  , et  les  qualités 
de  son  coeur  et  de  son  esprit  l’au- 
raient fait  remarquer  dans  une  classe 
moins  élevée  ; on  peut  dire  de  lui , 
qu'il  méritait  le  rang  ou  I avait  placé 
la  Providi  ncc.  Eu  1 788  il  fut  décoré 
de  l’ordre  du  Saiiit-Espiit , et  quel- 
ques jour.s  après  il  siégea  au  parle— 
meut  de  Paris.  Il  était  au  uiiiicu  du 
prince  de  Coudé  et  du  duc  de  Bour- 
bon. Celle  circonstance  n ccbappa 
pas  au  président , qui  observa  que 
pour  la  première  fuis  la  cour  des 
pairs  voyait  siéger  ensemble  le  grand- 
père,  le  père,  et  le  petit-lils.  M.  le 
duc  d’Ëiigbien  prononça  nu  discours 
qui  mérita  tous  les  sulfragcs  ; et  la 
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même  année  il  accompagna  son 
aïeul  à Dunkerque.  De  retour  à Pa- 
ris , il  n'en  sortit  le  i6  juillet 
1789  que  pour  y rentrer  et  rece- 
voir la  mort  l.i  plus  injuste.  Après 
avoir  parcouru  diiïérentes  cours  du 
contineqt , il  revint  en  1792  en 
Flandre  avec  son  père  , sous  les 
ordres  duquel  il  fit  la  campagne  de 
cette  année  ; et  lorsque  le  corps 
du  duc  de  Itoùrboii  fut  dissous  , il 
all.1  rejoindre  à Brisgau  l’armée  du 
prince  de  Coudé.  Le  la  septembre 
il  fit  passer  l'inn  à son  corps  d'ar- 
mée ; le  i3  octobre  , à l'attaque  des 
ligues  de  Wesseimbourç  , Il  uioatra 
beaucoup  de  taleiis  militaires.  Mais 
c’est  au  combat  de  Berstbelm , le 
3 décembre,  qu’on  reconnut  en  lui 
l’illustre  rejeton  de  tant  de  héros.  Le 
prince  de  Coudé  faisait  des  prodiges 
de  valeur  à la  tête  de  l’iufantcric , et 
lÿ  cavalerie  était  sous  les  ordres  des 
ducs  d’Eiighieu  et  de  Bourbon.  Ce 
prince  ayant  été  blessé  d un  coup  <le 
sabre  au  commencement  de  l'ac- 
tion, fut  obligé  de  se  retirer.  Le  duc 
d'Enghien  commanda  alors  la  cavale- 
rie eu  chef  ; les  mauœuvres  qu’il 
ordonna  furent  faites  si  à pro- 
pos , et  si  bien  exécutées  , qu  elles 
excitèrent  l’admiration  des  vieux 
capitaines  : le  duc  d’Enghien  n'a- 
vait alors  que  21  ans.  Après  le 
combat  II  se  rendit  à lIagenaii,pour 
s’informer  de  la  santé  de  son  père  , 
dont  la  blessure  n'eut  pas  de  suites 
fielleuses.  A son  retour  au  camp  , 
il  accompagna  le  prince  de  Condé 
dans  sa  visite  aux  soldats  et  offi- 
ciers répubh'cains  blessés  ; loin  d’a- 
voir eu  recours  au  droit  funeste  des 
représailles  , ils  ordonnèrent  , au 
grand  étonnement  des  prisonniers  , 
qu'on  eût  pour  eux  les  mêmes  soins 
et  les  mêmes  égards  que  pour  les 
militaires  sous  leurs  ordres.  Les  fa- 
tigues de  cette  campagne  occaslo- 
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nèrent  à M.  le  duc  d’Enghien  une 
maladie  qui  heureusement  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  -Eu  1794  il  fut 
reçu  chevalier  de  Saint-Louis  , et 
au  mois  de  juillet  de  l’année  sui- 
vante Il  SC  sépara  pour  la  première 
fois  de  son  père.  Le  duc  de  Bour- 
bon petit  pour  l’Angleterre,  et  il 
était  bien  loin  de  prévoir  que  cet 
adieu  était  le  dernier  qu’il  donnait 
à un  fils  unique  , et  si  digue  de  scs 
affections.  Le  prince  de  Condé  cou- 
fia  en  1796  le  coiiimandedient  de 
son  a^^t  garde  au  duc  d Enghien  , 
qui  s^^uvrlt  de  nouveaux  lauriers 
pendant  toute  cette  campagne.  Les 
républicains  l’ouvrirent  le  a4  juin  , 
et  passèrent  le  Khiu  à Kehl.  Le  dup 
d Eiig^eii  marcha  coiilrc  eux  ; le 
26  il  reprit  un  niouliii  et  d’autres 
postes  importans;  le  27  il  se  battit 
avec  intrépidité  toute  la  journée  , 
dans  la  forêt  de  Schouter , jusqu’à 
ce  que  la  défection  des  troupes  du 
cercle  de  Souabe  , qui  appuyaient  sa 
droite,  l’eurent  obligé  à se  retirer 
sur  Offenbourg  , dans  la  vallée  de 
Rluch.  Le  leiidenialii  il  se  réunit  au 
prince  de  Coudé  , et  reprit  la  ligne 
de  bataille.  Du  28  juin  au  i4  sep- 
tembre il  remporta  plusieurs  avan- 
tages , notamment  à Oberkamlach  , 
dans  la  nuit  du  12  au  i3  septembre, 
et  dans  le  combat  près  de  Schufl'en- 
ried  , livré  le  3o  du  même  mois.  11 
acquit  une  nouvelle  gloire  à la  dé- 
fense du  pont  de  Munich  , où  l'on  se 
battit  pendant  dix- huit  jours.  La 
renommée  des  taicns  militaires  et  de 
la  bravoure  du  duc  d Eiighlen  s’etait 
répandue  dans  l'armée  des  républi- 
cains, qui  voulaient  le  counaitre  per- 
soniicllement.  Le  duc  céda  plusieurs 
fois  à leurs  désirs,  et  ils  restèrent  tou- 
jours découverts  devant  lui.  Ces  mi- 
litaires , qui  rendaient  cet  liommage 
au  mérite  et  à la  naissance,  étaient 
sous  les  ordres  du  général  Moreau. 
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Le  Iraité  de  Leoben  , en  1797  , ame- 
na le  licenciement  du  corps  de  Cou- 
dé. Le  prince  passa  en  Russie  , et  y 
resta  jusqu’en  1799  , qu’il  revint  en 
SouaLe  , et  chargea  son  petit-fils  de 
défeiulre  Constance.  Lorsque  le 
prince  de  Coudé  , qui  protégeait  la 
retraite  des  Russes  poursuivis  par 
Masséna , fut  contraint  de  repasser 
le  Rhin  , le  duc  n'ayant  que  deux 
mille  hommes  , soutint  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu’à  onze  heu- 
res et  demie,  tous  les  efforts  de 
la  division  de  Le  Courhe.  llgk  dis- 
tingua également  dans  la  cMpagne 
de  lüoo  ; et  à la  suite  d'un  engage- 
ment qu'il  eut  près  de  Rosenheim  , 
it  remontra  un  jeune  hussard  répu- 
blicain , resté  blessé  dans  un  «hamp. 
Il  le  fit  relever , mettre  dans  sou 
propre  lit , donna  ordre  aux  chirur- 
giens d'en  avoir  un  soin  tout  parti- 
culier ; et  lorsqu’il  fut  guéri , il  le  fit 
conduire  aux  avant-postes  français. 
Après  le  traité  de  Lunéville, en  1801, 
le  corps  d'armée  de  Condé  fut  li- 
cencié une  seconde  fois.  Le  prince 
de  Condé  se  rendit  en  Angleterre , 
et  le  duc  d’Cngfaien,  cédant  aux  in- 
vitations réitérées  du  cardinal  de 
Rohan  , revint  à Eltenheim , avec  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Ro- 
chefort.  Il  avait  connu  cette  dame 
en  1794  » et  on  prétend  qu’il  s’était 
uni  avec  elle  par  des  lîéns  secrets. 
Les  états  du  cardinal  passèrent  en 
1803  sous  la  domination  de  Raden  , 
et  le  duc  ayant  obtenu  la  permission 
du  margrave  , continua  son  séjour  à 
Ettenheim , où  il  vivait  en  simple 
particulier.  En  i8o4 , Buonaparle 
ayant  été  informé , par  les  nommés 
Querelle  et  Philippe  , épicier  au 
Treport , d’une  correspondance  se- 
crète ( que  ce  dernier  lui  livra  ) des 
princes  de  Bourbon  avec  quelques- 
uns  de  leurs  agens  établis  à Paris  ; 
voyant  que  dans  cette  correspon- 
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dance  ils  formaient  le  projet  de  ren^. 
trer  dans  leurs  droits , et  que  Pi- 
cbegru  et  les  ducs  de  Polignac , etc. , 
étaient  à la  tête  du  projet  , ‘crut 
devoir  s’emparer  de  la  personne  du 
duc  d’Enghien.  Napoléon  supposait 
que  ce  prince  n’était  pas  étranger 
dans  cette  entreprise  , et  il  espérait 
trouver  dans  ses  papiers  de  plus 
amples  éclaircissemens.  Il  dépêcha  à 
cet  objet , en  Alsace,  M.  de  Caulin- 
court , gentilhomme  picard  , attaché 
jadis  à la  maison  de  (.ondé  , et  le  fit 
accompagner  par  Ordonner,  officier 
supérieur  de  sa  garde.  Le  prétexte 
de  leur  mission  était  d’accélérer  la 
confection  d'une  flottille  de  bateaux 
plats , destinés  à l’expédition  pro- 
jetée alors  contre  l’Angleterre.  M. 
de  Caulincourt  arriva , avec  Ordon- 
ner, à Strasbourg  : il  avait  sous  ses 
ordres  un  certain  Rosey  , et  le  trop 
fameux  Méhée.  On  envoya  déguisé 
à Eltenheim  un  officier  de  gendar- 
merie , nommé  Chariot , cl  un  ma- 
réchal-des-logis  du  même  corps , 
appelé  Pfersdorff,  afin  de  connaître 
avec  exactitude  l'habitation  du  prince 
et  son  état  de  défense,  lis  firent 
naître  des  soupçons  , et  alors 
Schmidt , ancien  officier  de  l’armée 
de  Condé  , reçut  l’ordre  de  décou- 
vrir adroitement  les  projets  de  Pfers- 
dorfT;  mais  celui-ci  sut  Je  dérouter, 
tandis  que  Schmidt  se  vantait  de 
l’avoir  pénétré  , en  assurant  que  les 
deux  inconnus  ne  dev.-iient  in.spirer 
aucune  crainte.  Pendant  ce  temps 

Ordonner  et  le  général  F furent 

dépéchés  à Ettenheim  ; Caulincourt 
était  passé  à Oflénbourg , pour  y 
arrêter  quelques  émigrés  de  marque. 
Malgré  le  rapport  de  Schmidt , le 
duc  d’Enghien , qui  avait  passé  tout 
le  jour  à la  chasse,  résolut  de  quitter 
Ettenheim  le  jour  suivant,  i5  mars. 
31ais  par  malheur  cette  résolution 
était  devenue  trop  tardive.  La  nuit 
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Al  i5  son  haliitittlon  fui  cernée  par 
deux  à trois  cents  hommes , parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  gen- 
darmes. Ces  derniers  ignoraient  le 
véritahle  but  de  leur  expédition  ; et 
quand  ils  l'apprirent , ils  en  témoi- 
gnèrent les  plus  vifs  regrets.  Le  duc 
d’Enghien , averti  qu’on  entendait 
du  bruit  autour  de  sa  maison , saute 
de  son  Ht  eu  chemise , et  s’empare 
d’un  fusil  ; un  de  ses  valets  de  pied 
en  prend  un  autre  ; ils  ouvrent  la 
fenêtre  ; le  duc  crie  : Qui  va  là  ? 
et  snr  la  réponse  de  C....  ils  allaient 
faire  feu  ; mais  Schmidt , relevant  le 
fnsil  dn  duc  d'Enghicn  , lui  dit  une 
toute  défense  était  inutile.  Le  ouc 
obtint  alors  la  promesse  du  baron 
de  Griinstein  que , si  l’on  demandait 
le  duc  d’Enghien  , il  se  nommerait, 
afin  de  lui  laisser  la  facilité  de  s’éva- 
der. 11  se  revêtit  d’un  pantalon  et 
d'une  veste  de  chasse,  mais  il  n’eut 
pas  le  temps  de  mettre  ses  boites. 
PfersdorlT,  suivi  d’autres  gendarmes, 
entre  le  pistolet  à la  main , et  de- 
mande : « Qui  de  vous  est  le  duc 
d'Enghien  ? n II  réitère  la  même 
question  , et  le  baron  de  Griinstein 
reste  toujours  muet.  Le  duc  répon- 
dit alors  : t<  Si  vous  venei  pour 
s l’arrêter,  vous  deve*  avoir  son  si- 
ngnalemenl,cherrhei  le.  » Les  gen- 
darmes répliquèrent  : « Si  nous  l’a 
n vious , nous  ne  ferions  pas  de  ques- 
n lions  ; puisque  vous  ne  voulez  pas 
»l'iudiqu"r,  marchez  tous.  » Le  clie- 
valier  Jacques , secrétaire  du  prince , 
avdrti  des  dangers  de  S.  A. , envoya 
un  de  ses  domestiques  ^ l'églî.-ie  voi- 
sine pour  sonner  le  tocsin  , mais  le 
clocher  était  déjà  occupé  par  un 
piquet  de  soldats.  Il  se  rendit  alors 
dans  la  mai.son  de  l’auguste  prison- 
nier : on  le  repoussa  ; mais  ayant 
insisté  , on  le  lai.ssa  entrer  , en  di- 
sant : C'en  est  toujours  un  de  plus. 
Il  resta  ensuite  plusieurs  mois  dans 
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lescachots  de  Vincennes.  Le  prince, 
avec  plusieurs  olBcirès  de  sa  nuMou, 
escorté  par  la  gendarmerie , quitta 
Ettenheim.  La  princesse  de  Rohan 
eut  la  douleur  de  voir  passe#le  duc 
d’Enghien  dans  ce  triste  équipage; 
elle  le  vit  pour  la  dernière  fois.  On 
fit  halte  dans  un  moulin , à peu  de 
distance  de  la  ville.  Ayant  reconnu 
les  lieux  , les  gens  du  prince  eurent 
pour  un  moment  l’espoir  de  le  sau- 
ver ; mais  une  porte  de  derrière  , 
seule  issue  qui  restait  , se  trouva 
barricadée  au  dehors , et  toute  ten- 
tative devint  alors  inutile.  Après 
que  le  prince  eut  reçu  le  linge  et  les 
habits  qu’on  lui  permit  d envoyer 
chercher  à Ettenheim  , on  se  remit 
en  marche  , et  ou  passa  le  Rhin  à 
Koppel.  Au  sortir  dn  bateau  , à 
, Rheinan,  n'ayant  pu  se  procurer  des 
voitures,  les  prisonniers  furent  con- 
traints d’aller  à pied  , jusqu  à ce 
qu’ils  trouvèrent  de  mauvais  chariots 
qui  les  conduisirent  à Strasbourg. 
Un  plaça  dans  la  maison  de  Char... 
le  prince , qui , ayant  cru  remar- 
quer dans  un  officier  de  son  escorte 
quelques  desseins  de  le  sauver , le 
prit  à part,  et  lui  promit  de  faire  sa 
fortune  , s’il  facilitait  sou  évasion  ; 
mais  l’officier  s’y  refusa  constam- 
ment. Le  prince  fut  transporté  à la 
citadelle,  dont  le  commandant  reçut 
durement  l’illustre  prisonnier  , et 
mil  des  sentinelles  dans  l’intérieur 
de  sa  chambre.  Le  général  Levai  les 
fit  retirer  , désapprouva  la  conduite 
du  commandant  , et  vint  visiter  le 
prince  , auquel  il  témoigna  des 
égards  et  du  respect.  Le  duc  d’En— 
ghien  distribua  dans  la  citadelle 
quelque  argent  parmi  ses  gens. 
On  y fit  le  dépouillement  des  papier^ 
dont  on  s’était  saisi  à Ettenheim, 
et  on  proposa  au  prince  de  les  para- 
pher : il  s’y  refusa,  et  déclara  qu’il 
ne  signerait  le  procès  verbal  qu'en 
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présence  du  chevalier  Jacques.  On 
en  fit  jart  au  préfel  qui  y consentit. 
Parmr  ^ces  papiers , dont  on  n'a  pas 
eu  connaissance , on  trouvadeiix  let- 
tres c^tenant  quelques  plaisante- 
ries sur'  Bnonaparle.  Le  prince  vou- 
lut les  jeter  an  feu  ; le  commissaire 
de  police  Popp  , qui  se  conduisit 
d’une  manière  honorable  , ne  s'y 
opposait  pas  ; mais  Char....  le  ré- 
primanda sévèrement , et  lui  dit  : 
C'royez-votfs faire  ainsi  votre  de- 
voir"} D'après  le  rapport  qn  ou  avait 
envoyé  à Paris  sur  les  papiers  sai- 
sis au  duc  d Eiighlen  , ou  attendait 
les  ordres  de  Buonaparte  ; Ils  arri- 
vent, et  le  1 8 mars,  de  grand  ma- 
tin , des  gendarmes  entrent  dans  la 

{irlson  du  prince  , entourent  son 
it , et  lui  ordonnent  de  s’habiller 
à la  bâte.  Ses  gens  accourent  ; et 
il  sollicite  d’emmener  son  fidèle 
Joseph  ; on  lui  dit  « qu’il  n’en  aura 
»pas  besoin.  » Il  demande  quelle 
quantité  de  linge  II  peut  emporter 
avec  lui , et  on  lui  répond  : « Une 
»ou  deux  chemises,  n I.e  prince 
alors  prévit  le  sort  qui  l’attendait. 
Il  prit  deux  cents  ducats  ; il  en  remit 
cent  au  chevalier  Jacques  pour  payer 
la  dépense  des  prisonniers.  11  em- 
brasse ses  serviteurs  fidèles  , et  leur 
dit  le  dernier  adieu.  On  le  iàil  en- 
trer dans  une  voiture  qui  marche 
jour  et  nuit  ; le  30 , à 4 heures  et 
demie  du  soir,  on  arrive  aux  portes 
de  Paris , près  la  barrière  de  Pantin. 
Un  courrier  s’y  trouve  qui  apporte 
l’ordre  de  tourner  le  lon^  des  murs 
jusqu’à  Vincennes.  Le  prince  entra 
dans  cette  prison  à cinq  heures,  ila- 
rel  , commandant  de  Vincennes  , 
voyant  une  si  nombreuse  escorte , 
dit  à sa  femme  : « Je  ne  sais  quel 
a est  ce  prisonnier,  mais  voilà  bien 
>)du  monde  pour  s’as,surcr  de  sa  per- 
• sonne.  » La  femme  d'Ilarcl  recon- 
naît le  duc  d'LnghIen,  et  s’écrie  : 
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0 C’est  mon  frère  de  lait  ! n Le  prince^ 
exténué  de  besoin  et  de  fatigue  , 
prit  un  léger  repas  ^ et  pria  qu’on 
lui  tint  prêt  pour  le  lendemain  un 
bain  de  pieds.  Il  se  jette  sur  un  mau- 
vais lit , placé  dans  une  pièce  à l'en- 
tre-sol,  prés  d’une  fenêtre  dont  deux 
carreaux  étalent  cassés  ; sur  l’obser- 
vation du  prince , on  les  masqua  avec 
une  serviette.  Il  s’endormit  profon-, 
dément.  Vers  les  1 1 heures  du  soir 
Il  fut  éveillé  en  sursaut.  Conduit 
dans  une  pièce  du  pavillon  faisant 
face  au  bois , il  y trouve  réunis  huit 
militaires;  c’étaient  le  général  Ilulllu,  • 
commandant  des  grenadiers  à pied 
de  la  garde  ; Guitton, colonel, com- 
mandant le  premier  régiment  des 
cuirassiers  ; Bazaraont,  commandant 
le  4*  d’infanterie  légère  ; Ravier 
colonel  , commandant  le  i8*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne;  Barrois, 
colonel , commandant  le  96*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne  ; Rabbe , 
colonel , commandant  le  3*  régi- 
ment de  la  garde  municipale  de  Pa- 
ris; d’Autencourt,  major  de  la  gen- 
darmerie d'élite,  faisant  les  fonc- 
tions de  rapporteur  ; Molin  , capi- 
taine au  18*  régiment  d'Inlanterle 
de  ligne , greffier.  Tous  ces  mili- 
taires avalent  été  choisis  par  Murat, 
gouverneur  de  Paris  , qui  se  trou- 
vait sur  les  lieux.  Us  dressent  à la 
hâte  une  instruction  criminelle.  Le 
prince,  interrogé  pourquoi  il  avait 
porté  les  armes  contre  son  p.vys  : 

« J’ai  combattu  , répondit-II , avec 
»ma  famille,  pour  recouvrer  l’héri— 

» tage  de  mes  ancêtres  ; mais  depulà 
nqiie  la  paix  est  faite, j’ai  déposé  les 
narines,  et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y 
navalt  pins  de  rois  en  Europe.  » 
L’air  calme  du  prince  , son  Inlré-  * 
pidité,  la  noblesse  de  son  maintien, 
et  son  innocence,  frappèrent  les  ju- 
ges ; Ils  hésitèrent  un  moment , et 
envoyèrent  leur  rapport  à Napo- 
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lëon.  Il  avait  leuu  uii  conseil  privé 
aux  Tuileries  pour  décider  du  sort 
du  duc  d'Enghien.  Cambacérès  opina 
pour  lui  sauver  la  vie.  Eh  ! depuis 
quand,  dit  Biionaparte  en  colère  , 
étes~voiis  si  avare  du  sang  des 
Bourbons  7 ( Cambacérès  avait  voté 
pour  la  mort  de  Louis  XVI).  Le 
rapport  des  juges  du  duc  d'Enghien 
revint  à Viiicennes  avec  ces  trois 
mots  :CoNDAsrsÉ  a mort.  Le  juge- 
ment est  prononcé  à quatre  heures. 
L’officier  des  gendarmes  qui  surveil- 
laient le  prince  avait  été  élevé  dans  la 
maison  de  Condé.  Le  duc  d’Enghien 
le  reconnaît;  mais  celui-ci  baisse 
la  tête  et  ne  sait  que  pleurer.  En 
uittanl  la  salle  du  conseil , et  tan- 
is  qu’il  descendait  dans  le  fossé 
par  un  escalier  obscur  et  tor- 
tueux , le  prince  dit  à cet  offi- 
cier: «Est-ce  qu’on  veut  me  plou- 
»ger  dans  un  cachot  7 Suis  - je 
» destiné  à périr  tout  vivant  dans  les 
noubliette.s  ? — Non , monseigneur, 
«lui  répondit  - il  en  sanglotant, 
«soyez  tranquille.  » On  arrive  au 
lieu  du  massacre  ; il  était  quatre 
heures  et  demie.  Le  prince  voyant 
alors  le  supplice  qu’oii  lui  destine  , 
s’écrie  : « Ah  ! griice  au  ciel , je 
, « mourrai  de  la  mort  du  soldat  ? » 
La  femme  du  commandant  de  Vin- 
cennes  , qui  avait  aussi  été  élevée 
par  les  soins  de  l’auguste  famille  de 
Condé,  fut  saisie  d’eftroi  quand  elle 
vit  passer  le  duc  d’Enghien  au  mi- 
lieu de  ses  bourreaux.  Son  mari , 
pour  la  calmer  , lui  dit  froidement. 
«Sois  tranquille , le  bruit  que  tu 
«vas  entendre  n’est  que  pour  l’cf- 
«frayer.  » Le  prince  avait  demandé 
un  ecclésiastique  pour  l’assister  dans 
scs  derniers  momens  : « Est-ce  que 
«lu  veux  mourir  comme  un  capucin? 
«lui  répondit  un  de  ces  misérables. 
«Tu  demandes  un  prêtre;  bah!  ils 
«sont  couchés  à celte  heure-ci.  » 
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Ce  fut  alors  qu’on  aperçut  dans 
l’illustre  victime  le  premier  mouve- 
ment d'indignation.  Il  ne  dit  pas 
un  mot , s’agenouille , élève  son 
âme  à Dieu  , et  après  un  moment  de 
recueillement,  il  dit  avec  intrépidité: 
«Marchons.  « Peu  avant  de  mourir, 
il  sollicita  qu’on  remit  à la  princesse 
de  Rohan  une  tresse  de  cheveux , 
une  lettre  et  un  anneau  : un  sol- 
dat s’en  était  chargé  ; mais  l'aide  de 
camp  s’en  étant  aperçu , les  saisit , 
et  s’écria  : « Personne  ne  doit  faire 
«ici  les  commissions  d'un  traître  ! s 
Debout  et  de  l’air  le  plus  intrépide, 
au  moment  d’étre  frappé,  il  dit  aux 
gendarmes  : « Allons  , mes  amis.  — 
»Tu  n’as  point  d’amis  ici,  «répon- 
dit une  voix  féroce  : c’était  celle  de 
Murat;  il  ne  prévoyait  pas  alors  qu’il 
devait  un  jour  descendre  d’un  trône 
usurpé  pour  recevoir  le  même  sort , 
qu’il  avait  justement  mérité.  Le 
prince  fut  è l'instant  fusillé  dans  la 
partie  orientale  des  fossés  du  châ- 
teau à l’entrée  d’un  petit  jardin. 
La  veille,  tandis  qu’il  soupait,  oa 
lui  avait  creusé  sa  fosse;  l’un  des 
gardes  de  la  forêt  avait  prêté  la  pelle 
et  la  pioche  ; on  y jeta  son  corps 
tout  habillé.  C’est  ainsi  que  périt  à 
l'âge  de  3a  ans , et  au  milieu  de  la 

fdus  illustre  carrière,  ce  jeune  héros, 
'espoir  , l’ornement  de  son  auguste 
famdle , et  c’est  en  lui  que  s’est 
éteinte  b branche  du  grand  Condé. 
Le  lendemain  de  l’exécution , le  pré- 
sident de  la  commission  militaire 
rendait  compte  chez  Cambacérès  de 
révénemenl  de  la  veille  , et  après 
avoir  loué  le  courage  du  prince,  il 
.ajouta  : « Scs  réponses  ont  été  fort 
* simples  ; mais  heureusement  II  nous 
»a  dit  son  nom , car  ma  foi , s«u»  cela , 
«nous  aurious  été  fort  embarra.s- 
sés.  «On  assure  que  le  roi  de  Suède , 
Gustave-  Vdolphe  , s’étant  trouvé 
dans  les  étals  de  l’électeur  de  Ba- 
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den,  9amomei)t  de  celle  arreslation 
ui  violail  à la  fois  la  juslice  el  le 
roit  des  gens , avait  dépêché  un  de 
ses  aides  de  rainp  à Buoiiaparte  pour 
le  conjurer  de  respecter  les  jours  du 
jeune  prince;  mais  , quelqu’eût  été 
le  résultat  de  celte  mission,  l’aide 
de  camp  s’arrêta  vingt-quatre  heures 
à Nancy,  et  n’arriva  qu’après  l’exé- 
cution. On  assure  également  que 
parmi  les  papiers  du  ducd’Enghien, 
aucune  pièce  ne  fut  trouvée  relative 
à l'alTaire  de  Pichegru.  On  honora 
à Londres  et  à Pétersbourg  par  des 
cérémonies  religieuses  la  mémoire 
de  CCI  illustre  et  malheureux  prince. 
A Paris  ses  obsèques  n’eurent  lieu 
que  douze  ans  après  , et  è l’épo- 
que de  la  restauration.  Une  tradi- 
tion indiquait  l’endroit  où  gisait  le 
corps  du  pi  ince  ; et , d’après  les 
indications  d'un  garde  d'artillerie 
et  d’nn  pay.san  de  Vincennes , une 
requête  fut  fcite  le  i8  mars  1816 
i«r  M.  le  conseiller  Laporte-Lalaue. 
La  fosse  avait  été  creusée  par  ce 
même  paysan  , nommé  Grisou.  On 
procéda  aux  fouilles  , en  présence 
d’un  commissaire  du  roi  et  de  plu- 
sieurs personnes  distinguées,  MM. 
de  Keully  , de  Bélhysl , de  Vassé  , 
de  Contl , le  chevalier  Jacques , çe 
iidèle  ami  du  prince,  MM.  de  Puy- 
vert  et  de  Beaumont.  Le  bout  d'une 
botte  a indiqué  la  direction  du 
corps  , et  a conduit  successivement 
à découvrir  le  reste.  J.e  corps  avait 
été  jeté  dans  la  fosse  sans  précau- 
tion ; Il  y était  couché  sur  le  ventre , 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Une 
grosse  pierre  paraissait  avoir  été 
jetée  à dessein  sur  la  tête  , et  les 
jambes  étaient  dans  une  position 
forcée.  Les  os  ont  été  recueillis  et 
déposés  dans  un  linceul.  Ou  a trouve 
aussi  un  anneau  , une  chaîne  d’or 
que  le  prince  portait  habituellement 
au  cou  , 80  ducats , des  fragmens  de 
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casquette , et  jusqu’à  des  cheveux. 
Ces  objets  ont  été  reconnus  par  le 
chevalier  Jacques  comme  ayant  ap- 
partenu au  prince.  Les  botte$  même 
avalent  été  bien  conservées.  On  a 
placé  le  linceul  dans  un  cercueil , et 
on  l’a  transporté  dans  une  pièce  de  la 
première  tour.  La  cérémonie  des 
funérailles  a été  faite  le  31  ; et  des 
personnes  attachées  à la  maison  de 
Coudé  , des  pairs,  des  députés  , des 
militaires  long-temps  poursuivis  par 
le  tyran , y ont  assisté.  Le  corps  a 
été  transporté  processlonnellement 
dans  une  chapelle  ardente  , établie 
dans  la  salle  même  où  fut  prononcé 
l’inique  jugement.  M.  l'ancieu  évê- 
que de  Cliâlons  présidait  à la  cérér 
monie , el  a célébré  la  messe  dans 
l’église  paroissiale  de  Vincennes. 
L’oraison  funèbre  du  prince  a été 
prononcée  par  le  curé  du  lieu.  Le 
banc  d'œuvre  était  occupé  par  M. 
le  duc  de  Vaugnyon  , M.  de  Châ- 
teanbriand  , et  M.  Lynch.  On  avait 
dressé  dans  le  chœur  de  l’église  un 
cénotaphe  portant  des  inscriptions 
analogues.  Ainsi  les  restes  d’un 
prince  aussi  cher  qu’infortuné  reçu- 
rent enGn  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture religieuse.  Il  a paru  sur  le  duc 
d Knghien  les  ouvrages  sulvans  : D« 
l’assassinat  de  M.  le  duc  d En- 
ghien , et  de  la  justification  de  M. 
de  Caulincourt,  par  un  anonyme  ; 
et  Notice  historique  sur  S.  A.  S.  de 
Bourbon-  Coudé,  duc  d’Enghien  , 
prince  du  sang  royal , suivie  de 
son  Oraison  funèbre , prononcée 
dans  la  chapelle  de  Saint-Patrice , 
à Londres,  en  présence  de  la  fa-  ■ 
mille  royale , par  l’abbé  de  Bou- 
vens,  3*  édition,  1814. 

LOÜTIIt'-ALY-KHAN,  un 
des  préteudans  au  trùue  de  Perse , 
naquit  en  17Ü8,  et  était  fils  de 
Dja’sar-Khan,  de  la  famille  des  Zend. 
Commandant  de  Chyraz  à l’àge  de 
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l5  ans , il  remporta  quatre  aunées 
après  une  bataille  signalée  sur  Mo- 
hamed-Khan, compétiteur  de  son 
père , et  s’empara  de  la  ville  de  Sâr. 
il  poursuivait  son  ennemi  en  >789  , 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  laissa 
maître  d’une  partie  de  la  Perse  ; mais 
il  se  trouva  seul  contre  un  enne- 
mi vindicatif  et  puissant.  Son  ar- 
mée l’abandonna  ; aidé  par  le  cheykh 
arabe  Nasher,  il  ouvrit  la  campa- 
gne , et , avec  une  poignée  de  sol- 
^ts , il  battit  encore  Mohamed,  il 
eut  ensuite  plusieurs  revers , et  après 
une  nouvelle  victoire  qu’il  remporta 
sur  son  adversaire,  s’étant  laissé 
surprendre,  il  perdit  tout  le  fruit 
de  ses  travaux.  Quelques  partisans 
s’unirent  i lui , et  avec  lesquels 
il  allait  à la  rencontre  de  Moha- 
med; mais  trahi  par  Myr- Aly-Khan , 
près  duqhel  il  se  retira  , il  se  vit  at- 
taqué Inopinément  par  des  troupes 
nombreuses , tandis  qu’il  fuyait  de 
chei  son  hôte  perfide.  Après  une 
courageuse  résistance.  Il  tomba  bai- 
gné dans  son  sang;  c’est  dans  cet 
état  qu'il  fut  conduit  prisonnier 
devant  Mohamed , qui  le  fit  luetr 
tre  il  mort  l'an  1794-  prince, 
aussi  vaillant  que  malheureux,  n’a- 
vait alors  que  a5  ans.  Par  sa  mort, 
le  trône  de  la  Perse  passa  définiti- 
vement de  la  famille  des  Zend  à celle 
des  Cqiljacs , après  53  ans  de  guerres 
civiles.  Le  son  actuel , Salh  - Aly- 
Ichah  , est  neveu  d’.kga-MoliainM. 

LOUVET  DE  COÜVRAY 
(.lean-Baptiste)  , naquit  dans  le  Poi- 
tou , et  suivit  le  barreau , ou  il  ne 
se  fit  pas  remarquer.  Il  avait  un 
esprit  Inquiet,  une  Imagination  ar- 
dente , et  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution;  Louvet  fut 
pendant  quelque  temps  uii  homme 
populaire,  il  débuta  eu  1789  par 
son  roman  intitulé  : Les  Ai^ours 
du  dtevalier  de  Faublas;  ouvrage 
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asset  bien  écrit,  mais  qui  au  fond 
n’est  qu'une  satire  des  mœurs  de  la 
noblesse  , surchargée  d’aventures 
peu  vraisemblables,  où  l’on  trouve- 
rait des  scènes  assex  piquantes,  et 
même  pathétiques  , si  l'auteur  ne 
présentait  à chaque  page  l’exemple 
du  libertinage  le  plus  eifiréné.  L’an- 
née suivante  II  fit  paraître  un  nou- 
veau roman , La  nécessite  du  di- 
vorce i livre  non  moins  immoral  que 
le  précédent,  qui  n’eut  pas  un  grand 
succès.  Cependant  l’auteur  de  Fau- 
blas devint  un  des  hommes  à la  mode, 
et  désirant  parvenir,  il  parut  le  28  dé- 
cembre ù la  barre  de  rassemblée  lé- 
gislative , où  il  prononça  un  discours 
plein  d’une  emphase  scolastique,  pour 
proposer  un  décret  conllre  les  princes 
émigrés.  En  septembre  179^,  ü lut 
nommé  par  le  département  du  Loi- 
ret , député  à la  convention  natio- 
nale ; il  se  lia  avec  le  ministre  Ro- 
land et  son  épouse,  qui  crurent  trou- 
ver en  lui  un  puissant  appui  contre 
la  faction  jacobine  qui  les  poursui- 
vait sans  relâche.  Louvet  se  déclara 
donc  contre  la  montagne  , se  rangea 
du  parti  des  girondins,  et  prouva 
dans  un  discours  asseï  énergique 
que  Robespierre  visait  à la  dicta- 
ture. Le  6 décembre,  il  appuya"  la 
motion  d’exiler  la  famille  d'()rléan$. 
Il  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI , à 
condition  cependant  que  cette  peine 
ne  lui  serait  infligée  qu’après  que  le 
peuple  aurait  accepté  la  nouvelle  cons- 
titution. Ainsi  sa  voix  fut  du  nombre 
des  46  qui  comptèrent  pour  le  sursis. 
Il  dénonça  peu  de  temps  après  la 
commune  de  Paris  ; dans  les  scène.s 
orageuses  qui  précédèrent  le  3i 
mai,  on  ne  le  vit  pas  seconder  les 
efforts  de  Lanjuiiiais,  Vergniaud, 
Guadet , qui  teiitaieut  en  vain  de  ré- 
sister aux  persécuteurs  de  leur  parti. 
Dénoncé  ilaus  cette  même  journée , il 
fut  poursuivi  dans  les  mes  par  une 
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tronppdf  jacobins  qui  lui  chantaient 
le  réveil  du  peuple.  On  raconte 
qu’arrivé  à la  porte  de  sa  maison, 
sans  paraître  déconcerté , il  I ouvrit , 
SC  tourna  vers  la  foule  , et  avant 
d’entrer  chez  loi,  il  leur  chanta  ce 
vers  de  la  Marseillaise  : a Que  veut 
»cetle  hotde  d esclaves?»  Décrété 
d’arrestation  le  2 juin,  il  se  réfugia 
à Caen  avec  sa  Loduïska  ( c’était  le 
nom  qu’il  avait  donné  à sa  femme', 
et  qui  est  celui  d’une  des  héroïnes 
de  son  roman  de  faub/as).  Là  , au 
milieu  des  royalistes  armés , il  se 
plaisait  à prêcher  le  républicanisme. 
Au  moment  où  WimpITen  allait  mar- 
cher sur  Paris  avec  20  mille  hommes 
de  cavalerie^il  accusa  ce  général  de 
royalisme;  mais  ayant  été  mis  hors  la 
loi  leSjuillet , ilse  retira  en  Bretagne. 
Il  vintà  Paris  quelque  temps  après,  s’y 
tint  caché  jusqu’à  la  chute  de  Boiies- 
pierre,  et  eu  vertu  d’un  décret,  il 
rentra  dans  la  convention  le  8 mars 
lyqS.  Dès  le  lendemain  il  prit  la 
défense  de  son  parti,  accusa  les  ter- 
roristes, s’opposa  à la  création  d’un 
. comité  unique  de  gouvernement  , 
et  soutint  contre  Tallien  la  néces- 
sité d une  loi  contre  les  royafistes  de 
l'interienr  , M qui  voulaient,  dit-il, 
n donner  à un  peuple  républicain 
»l  opprobre  et  le  fardeau  de  la  rao- 
Miiarchie.  » £n  avril  il  fut  élu  secré- 
taire et  membre  de  la  commission 
chargée  de  présenter  les  lois  organi- 
ques ; il  attaqua  le  i3  vendémiaire 
le  parti  des  sections.  Nommé  au  con- 
seil des  cinq-ceuts,  il  défendit  les 
conventionnels  contre  les  clichiens. 
£lant  sorti  du  conseil  en  1797  , il 
forma  uu  établissement  de  librairie 
au  Palais-Royal  , qu’il  faisait  tenir 
par  sa  femme.  Louvet  avait  publié 
un  placard  intitulé  le  Chant  du  coq, 
et  rédigé  siicce.vsivcinent  les  jour- 
naux la  Sentinelle  et  des  Débals. 
11  mourut  à Paris  le  août  1797. 
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Sa  Lodoiiska  avait  avalé  du  poison  , 
pour,  dit  elle,  ne  pas  lui  survivre; 
mais  aux  instances  de  sa  famille,  elle 
prit  un  antidote  qui  la  sauva  de  la  ' 
mort.  ]-ouvet  parut  ne  pas  avoir  d’opi- 
nion bxe  ; il  fut  dénmgogue  pendant 
les  deux  premières  assemblées , mo- 
déré sous  le  règne  de  la  terreur , et 
exagéré  sous  le  directoire.  Madame 
Roland  dit  dans  Ses  mémoires , en 
parlant  de  Louvet  : « 11  peut  faire 
» trembler  Catilina  à la  tribune,  dt- 
»ner  avec  les  grâces  et  souper  avec 
n Bachaumuut.  » Quant  à la  première 
de  ces  assertions,  il  faut  convenir 
que  Louvet  fut  presque  le  seul  qui 
osaattaqiier  Robespierre  au  moment 
de  sa  toute-puissance  , et  qu’il  ne  lui 
laissa  ni  paix  ni  trêve;  mais  il  faut 
dire  aussi  qu’il  montra  cette  même 
constance  à poursuivre  la^  royauté. 

Il  était  petit,  Huet,  et  d'assez  mau- 
vaise mine  ; ses  manières  étaient 
simples  et  son  habit  négligé.  Ou  re- 
marquait dans  scs  discours  plus  de 
figures  que  de  raisons , et  plus  de 
chaleur  que  d’éloquence.  On  a de 
lui  : I Amours  au  chevalier  de 
Faublas,  Paris,  1789791-98,  i3 
vol.  in- 16.  II  Paris  justifié , 178g, 
iu-8.  111  Emilie  de  Varniont,  ou/e 
divorce  nécessaire,  1791-94,  3 
vol.  in-8. 

LOUVRELOEIL  ( Jean  - Bap- 
tiste ) , prêtre  de  la  doctrines  chré- 
lienne , né  a Mende,  y fut  directeur 
du  séminaire  et  prqfesseur  de  théo- 
logie morale.  11  s’est  fait  connaître 
par  les  deux  ouvr-iges  suivans  : 1 Le 
Fanatisme  renouvelé,  ou  Histoire 
des  sacrilèges , des  incendies,-  des 
meurtres  et  autres  attentats  que  les 
calvinistes  révoltés  ont  commis  dans 
les  Cévennes,  etc,  Avignon,  1704, 

2 vol.  in-12.  Il  Mémoires  histori- 
ques sur  le  Gévaudan  et  sur  la 
ville  (de  Mende,  qui  en  est  la  capi- 
Ulc,  pour  servir  au  Dictionnaire  , 
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universel  de  la  France , Mende  , 
1524  , • vol.  in-12. 

l.,OWM.\.N  ( Moïse  ) , né  à Lon- 
dres en  i(>79  se  fit  connaître  par 
divers  écrits  , dont  les  principaux 
sont  ; 1 une  Dissertation  sur  le 
gouvernement  civil  des  Hébreux, 
1745.  Il  Des  paraphrases  et  des 
notes  sur  la  révélation  de  saint 
Jean,  174^1  ouvrage  estimé.  III 
Raisons  du  rituel  des  Hébreux.  IV^ 
Traité  où  il  entreprend  de  prouver 
mathématiquement  et  à priori  Fu- 
nité  et  la  perfection  de  Dieu.  Ce 
traité  est  oeveuii  rare.  V Trois 
Traités  publiés  après  sa  mort  sur  le 
Schechinali  et  le  Logos.  Lowman 
était  ministre  presbytérien  , et  avait 
pendant  plus  de  4o  ans  gouverné 
une  congrégation  de  cette  secte  à 
C^pham,  dans  le  comté  de  Surrey. 
Fort  tolérant  pour  toutes  les  espèces 
de  dissidens , il  ne  l’était  point  pour 
le  catholicisme,  et  il  s’unit  à Lon- 
dres, en  1735,  avec  d’autres  minis- 
tres presbytériens,  pour  prêcher  con- 
tre l'église  romaine.  On  croit  qu’il 
était  paKisan  du  christianisme,  ra- 
tionnel. Il  était  au  reste  fort  savant, 
surtout  dans  les  antiquités  juives  , 
et  il  possédait  parfaitement  l’hébreu. 
Il  mourut  à Londres  eu  lySa,  âgé 
de  72  ans.  • 

LUCCARI  (J^n),  jésuite  ita- 
lien, né  à Ragusê , florissait  vers 
iÜ20,  et  s'était  rendu  célèbre  dans 
sa  compagnie  par  son  goût  pour  la 
bonne  littérature,  et  ses  taleus  pour 
l’éloquence.  Il  fut  long-temps  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  ro- 
main, et  compta  parmi  ses  nombreux 
élèves  des  personnes  illustres  , no- 
tamment le  cardinal  Tolomei  , et 
Jean-François  .\lbani,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XI.  On  a du 
P.  Jean  Luccari  plusieurs  discours 

f t.t  DiciionTtairt  univtrt,  ( Prudiioiaioc  ) 

en 
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éloqtiens  dont  les  princip^^  sont  : 

I Y Oraison  Junèbre  du  cardinal 
Logo  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
prononcée  à Rome  dans  l’église  de 
la  maison  professe  , Rome  , 1660. 
(Fox-  Lugo,  üict.)  Il  V Oraison 
funèbre  du  cardiiuU  Marie  An- 
toine Franciotti, Kome , it)G6.  Ces 
deux  oraisons  funèbres  sont  en  latin. 
III  Stanislas  Kotska,  drama  sa- 
crum , Rome,  170g.  Le  P.  Luccari 
mourut  celte  même  année,  âgé  de 
80  ans.  Cinclli,  dans  sa  Biblioteca 
volante,  et  le  P.  Doici , dans  ses 
Fastes  littéraires  île  la  république 
de  Raguse , donnent  des  détails  as- 
sez étendus  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  ce  savant  jésuite. 

LUCCHI  (Michel-Ange),  cardi- 
nal, né  à Brescia  le  20  août  I744i 
embrassa  l’institut  de  Saint- Benoît , 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cas- 
sin,  et  s’y  distingua  par  sa  piété  et 
son  goût  pour  les  études  savantes.  Il 
était  bon  théologien,  et  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  pendant 
plusieurs  années  dans  les  monastères 
de  son  ordre.  Il  avait  une  grande 
connaissance  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, et  s’était  rendu  les  langues 
orientais  familières.  Quoique  son 
penchant  le  portât  plus  particulière- 
ment vers  l’étude  et  le  travail  du  ca- 
binet , il  fut  obligé  d’accepter  divers 
emplois  dans  sa  congrégation  , et 
devint  abbé  de  Subiac  ',  monastère 
célèbre  par  la  retraite  de  saint  Be- 
noît. Il  avait  été  lié  avec  Pie  VU, 
religieux  comme  lui  de  la  congréga- 
tÎM  du  Monl-Cassin  ; ce  jiape  créa 
IMcclii  cardinal  le  a3  février  1801 , 
mais  il  ne  lut  déclaré  que  le  28  sep- 
tembre suivant.  Ce  savant  cardinal 
mourut  le  2g  septembre  1802  , dans 

t En  laitn  Sublacum.  Goilfacar,  Viet  des 
Pères  » des  martyrs  , «te.  * éWit  Sublac.  Ix'S 
Italieos  dirent  Subiaco^  ayant,  auiFant  leur 
uaagtf',  changé  la  lettre  / on  ». 


i54  LUC 

son  abl^e  de  Subiac,  ob  il  était 
venu  poW  faire  la  visite  ; il  n'avait 
que  38  ans.  On  a peine  à concevoir 
comment  il  a pu  , pendant  une  vie 
aussi  courte , suffire  aux  immenses 
travaux  qu'il  a laissés.  11  avait  rédigé 
des  Commentaires  iuT  plusieurs  par- 
ties des  livres  saints,  et  entrepris 
une  nouvelle  polyglotte  qui  aurait 
formé  3ovol.  in-foT.  Il  y avait  réuni 
les  remarques  des  ^lus  habiles  inter- 
prètes , et  rétabli  le  texte  hébreu 
dans  sa  pureté  naturelle  ; on  y trouve 
une  nouvelle  version  grecque  , la 
plus  conforme  à l'hébreu  qu'il  soit 
possible,  une  seconde  version  latine 
plus  littérale,  le  texte  des  Septante, 
une  traduction  latine  des  mêmes  et 
notre  'l^ulgate  ; le  tout  accompagné 
de  variantes  et  d'un  commentaire 
approfondi.  Ses  ouvrages  manus- 
crits sont  au  nombre  de  igS,  dont 
y4  en  grec,  et  ii^  en  latin,  sur 
des  matières  d'érudition , de  critique, 
de  théologie  et  de  morale  Par  son 
testament  il  légua  tous  ces  écrits  au 
pape,  qui  les  a fait  déposer  dans  la  bi- 
Lliotbcquc  du  Vatican , d’où  saus 
doute  ils  sortiront  un  jour  pour 
être  livrés  ^ l’impre.ss^on.  Outre  ce 
savant  et  inconcevable  travail , on  a 
du  cardinal  Lucchi  : I P' enantü  Ho- 
norii  Clementiani  Fortunati  opéra 
omnia  recèns  ad  manuscriptos  co- 
dices  vaticanos  , nec  non  ad  ve- 
teres editionescollata , Home,  iy86 
et  1787.  II  Appiani  Alexandrini et 
Heroaiani  selecta  grcecè  et  latine, 
Rome,  1783.  III  La  cause  de  l’É- 
glise défendue  contre  l'injustice  jU 
ses  ennemis,  >799  IV  PlusieflR 
Dialogues  grecs  imprimés  à Flo- 
'ence. 

LUGE  DE  LANClVAL,pro- 
lesseurà  l’académie  de  Paris,  naquit 

Saint* Gobin,  département  de 

1 Mfmùirtt  pour  ternir  à l'kittoirr  teeli- 
iattifut  du  18*  tiède,  loin,  i , pag.  S99. 
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l’Aisne,  en  1764.  H fit  ses  étudef 
avec  éclat  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  A l’âge  de  21  ans  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  ; 

fieu  avant  il  avait  publié  un  poëme 
atin  sur  la  mort  de  Marie  - Thé- 
rèse, qui  lui  mérita  de  la  part  de 
Frédéric  II,  un  présent  accompagné 
d'une  lettre  de  ce  monarque.  Noé, 
évêque  de  Lescar  , l’ayaut  appelé 
auprès  de  lui , il  s’y  rendit  en  1787  ; 
de  retour  à Paris  , il  donna  plusieurs 
tragédies  qui  eurent  du  succès,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  de  cette  capitale.  On  a de 
Lnre  de  Lancival  un  autre  poëiiie , 
Achille  à Scyros,  imité  de  Stace, 
dont  il  a fait  ressortir  les  beautés  ; 
mais  il  n’a  pas  toujours  su  en  ca- 
cher les  défauts.  Son  Eloge  de  l’é- 
vêque de  Lescar  est  un  monument 
digue,  autant  de  son  esprit  que  *de 
sa  reconnaissance.  Atteint  depuis 
long-temps  d’une  cruelle  maladie,  il 
y succomba  le  17  août  1810,  à l’âge 
de  quarante  - six  ans,  peu  de  mois 
après  avoir  obtenu  du  gouverne- 
ment une  pension  de  6000  livres, 
en  récompense  de  sa  dernière  tragé- 
die. Ses  autres  ouvrages  sont  : I De 
pace  Carmen,  1784,111-4.  U Mu- 
tins Scœvola,  tragédie  en  3 actes. 
1 1 1 Périandre , ioem  , en  5 actes. 
IV  E pitre  à Clarisse  sur  les  dan- 
gers de  la  coquetterie.  V Discours 
prononcé  à la  distribution  des 
ffrix  du  Prytanée  , 1800  , iu-8. 
Hector,  tragédie  en  5 actes,  jouée 
en  1809.  Luce  de  Lancival  était  très- 
versé  dans  les  classiques  latins  et 
grecs,  aussi  cette  tragédie,  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  depuis  5o 
ans,  est  tout-à-fait  puisée  dans  l’I- 
il.adc , notamment  la  superbe  scène 
des  adieux  d'Hector  à Androma- 
que , et  le  récit  de  la  mort  du  héros 
Iroyen.  On  y remarque  plusieurs 
beautés  de  style  ; le  plan  en  est  sage  , 
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mais  elle  manque  d'action.  Ce  litté- 
rateur avait  été  anciennement  lié 
avec  Buonaparle  dont  if  était  admi- 
rateur. Il  lui  a payé  en  conséquence 
le  même  tribut  d’éloges  que  d’autres 
se  sont  empressés  de  lui  donner  ou 
par  intérêt,  ou  par  ambition,  ou 
par  vanité  poétique.  Lure  de  Lan- 
cival  a aussi  laissé  un  poëme  en  qua- 
tre chants  contre  le  jourualistc  Geof- 
froy , intitulé  Feuillotanus , où  l’on 
dit  que  ce  critique  n’est  pas  ménagé, 
ainsi  qu'il  ne  ménagea  p.is  l’auteur 
A' AchiUr.  à Sçyros  et  d’Hector. 

LUCET  ( Jean- Claude  ),  cano- 
niste et  ancien  avocat  du  clergé  , né 
à Ppnt-de-Veyle  eu  Bresse  en  i7Ô5, 
vint  jeune  à Paris,  y étudia  en  droit, 
et  se  fit  cüuuaitre  par  un  Eloge  de 
Catilina,  Paris,  Onfroy,  1720,  iii-8 
Un  ouvrage  sur  le  droit  canonique 
lui  valut  une  place  chez  M.  le  garde 
des  sceaux , pour  les  matières  eccle- 
siastiques. Il  continua  d écrire  , le 
plus  souvent  en  faveur  de  la  religion , 
dont  il  embrassa  la  cause,  et  à laquelle 
il  paraissait  fort  attaché.  Au  conff 
mencement  de  la  révolution  il  se 
retira  à Vanvres,  où  il  fit  une  fin 
funeste , et  avança  le  terme  de  ses 
jours.  On  en  fut  d’autant  plus 
étonné , qu’on  lui  croyait , et  qu’au 
tant  qu’on  peut  en  juger,  il  avait  des 
sentimens  religieux.  La  piété  respire 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
On  sait  qu'il  eut  de  vifs  chagrins  , 
dont  il  fut  extrêmement  afiecté , et 
qui  vraisemblablement  aliénèrent  sa 
raison.  Il  mourut  le  1 1 juin  1806. 
Outre  sou  éloge  de  Catilina , on  a de 
lui  ; 1 les  Principes  du  droit  catio- 
nique universel , 1 voUn-4.  C’est 
cet  ouvrage  qui  rintrodffsit  chez  M. 
le  garde  des  sceaux.  H La  Religion 
catholique  est  la  seule  vraie , et  la 
seule  qui  réponde  g la  dignité  et 
aux  besoins  de  l’homme,  lil  Let- 
tres sur  différent  sujets  relatifs  à 
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tétat  de  la  religion  en  France  , 
in-8.  W Principes  de  décision  cotw 
tre  le  divorce.\-  L’Enseignement  de 
l’église  catholique  sur  le  dogme  et 
sur  la  morale,  recueilli  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  Bossuet , évé- 
que  de  Meaux  , en  conservant 
partout  son  style  noble  et  majes- 
tueux, i8o4,  6 vol,  in-8.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  important  de  ceux 
de  M.  Lucet.  C'était  une  idée  heu- 
reuse que  de  rassembler  dans  un 
petit  nombre  de  volumes  un  corps 
complet  de  doctrine  religieuse  ap- 
puyée d’une  autorité  aussi  impor- 
tante que  l'est  celle  de  cet  illustre 
évêque , et  exposée  avec  les  propres 
paroles  dont  il  s’est  servi.  Aussi 
applaudit-on  d’abord  au  plan  et  à 
l’exécntion  de  cette  entreprise,  et 
reçut-elle  des  encotiragemens  et 
beaucoup  d’éloges.  Un  examen  plus 
approfondi  ; et  surtout  une  préface 
mise  à la  tête  d’une  secotfll  édition, 
firent  ouvrir  les  yeux.  On  découvrit 
des  réticences  jusque-là  non  aperçues, 
'sur  la  manière  positive  et  bien  for- 
melle dont  Bossuet  s’est  plusieurs 
fois  expliqué  au  sujet  des  disputes 
qu’on  agitait  alors,  et  sur  lesquelles 
le  saint-siège  avait  rendu  des  déci- 
sions dont  assurément  Bossuet  ne 
méconnaissait  point  l’autorité.  Il  en 
résulta  que  l’on  conçut  d’assez  justes 
soupçons  sur  la  façon  de  penser  de 
l’auteur , et  son  livre  perdit  une 
partie  du  mérite  qu’on  lui  avait 
supposé  '.  On  attribue  encore  à 
M.  Lucet  un  Traité  sur  la  néces- 
sité de  défendre  les  hommes  de 
mérite  contre  (^calomnies  et  les 
préjugés  injustes,  Paris,  l8o3  , 
in-8;  des  Pensées  de  Rotin, eXc. 

LUCHET  (J.-P.-L.,  marquis  de), 
littérateur,  naquit  à Saintes  en  iql^o, 
et  a laissé  différens  ouvrages  qui  ne 

1 Vojoz  une  lettre  de  M.  Marlelii,  Anr* 
noie*  litU^Toire*  et  morale*,  lom.  4,  peg.  985. 
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sont  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Les  principaux  sont  : I Les  Nymphes 
dr  la  Seine,  1743,  in-ia.  M Ana- 
lyse raisonnée  de  la  Sagesse  de 
C/ia/TO/J,  Amsterdam,  1768,  in-13. 
III  Considérations  politiques  et 
historiques  sur  [établissement  de 
la  religion  prétendue  réformée  en 
Angleterre,  1765,  iii-ia.  IV  Ü's- 
sais  historiques  sur  les  principaux 
événemens  de [ Europe,  Londres  et 
Paris,  1766,  a parties  iu-12.  V 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, Lausanne,  >775, 8 vol.  in-8. 
VI  Essai  sur  la  minéralogie  et  la 
métallurgie,  Maesiricli,  1779,  in-8. 
Vil  Histoire  littéraire  de  L oltaire, 
1781 , 6 vol.  iu-8.  VI  11  Essai  sur 
la  secte  des  illuminés,  1789,  3' 
édition,  1792 , in-8,  revue  et  aug- 
mentée par  Mirabeau.  I)C  Bianca 
Capello  , traduit  de  l’allemand  de 
Meissner,  1790»  3 vol.  in-12.  X 
Plusieui4^o»irm> , Eloges  et  dilTé- 
rens  écrits  sur  la  révolution.  Le 
marquis  de  Luchet  est  mort  en  1791. 
Il  avait  beaucoup  d’instruction,  mai^ 
peu  d’ordre  dans  ses  idées,  et  son 
style  n’est  pas  toujours  élégant  et 
correct. 

LOCHI  (Bonaventure),  savant 
mineur  conventuel,  était  né  à Bres- 
cia le  16  août  1700.  Il  avait  fait  des 
études  distinguées,  et  était  renommé 
dans  son  ordre  pour  son  mérite  et 
son  savoir.  Il  professa  la  pliilosopbie 
à Vérone  et  à Vicence,  et  devint  ré- 
gent du  couvent  de  Sainl-François- 
le-Grand,  dans  la  ville  de  Milan. 
Après  y avoir  professé  la  théologie 
pi’udant  six  ans,  >l^t  nommé  sccre- 
tilre  de  son  ordre , et  se  rendit  à 
Rome  où  celte  charge  l'appelait. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  y exerça  les  {onctions  de  lecteur 
dans  le  célèbre  collège  de  la  Sa- 
pience. Etant  de  là  passé  à Padoue , 
il  y professa  la  métaphysique  à l’uni- 
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versité,  où  ensuite  on  lui  confia  une 
chaire  d' Ecriture  sainte.  Pendant 
qu’il  était  ? Rome  il  s’ était  fait  con- 
naître de  Clément  XIII;  ses  rares 
talens  , sa  piété  et  scs  autres  vertus 
lui  avaient  concilié  l’estime  et  les 
bonnes  grâces  de  ce  pape.  Clément 
songeait  à faire  Luchi  cardinal  ; mais 
dès  lors  un  parti  puissant  méditait 
la  destruction  des  jésuites , et  dres- 
sait ses  plans  pour  parvenir  à ce 
grand  résultat.  Clément  aimait  la 
société  et  ne  se  doutait  nullement  de 
ce  projet.  On  le  circonvint  ef  on  lui 
fit  préférera  Luclii,Ganganelli,qui  lui 
était  très-inférieur  en  mérite  et  en 
savoir,  mais  dont  on  connaissait  les 
dispositions  à l’égard  des  jésuites.  Il 
rut  le  chapeau , et  réalisa  quand  il  fut 
pape  , les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  sa  complaisance , s’il  par- 
venait jamais  an  souverain  pontificat 
{voyez  CLEMENT  XIV,  Dict.).  te 
P.  Luchi  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 

*inguc  : 1 Spmosismi  Syniagma 
\dinstauranda  stuJia  metaphysica 
propositum  anno  iy3o.  H Hisser- 
tationes  duce  de  niulitate  proto- 
plastorurn  et  de  serpente  tenta- 
tore , Padoue,  1755.  III  Instru- 
zione  pratica  sopra  le  regole  è 
constituzioni  di  san  Francesco 
delV  ordine  de’  Minori  conven- 
tuali , V’enise,  1758.  IV  De  tra- 
jectione  maris  Idunuei,  de  sacri- 
ficiorum  origine  et  ritu , disserta- 
liones  duce  habitee  ingymnasio  Pa- 
tavino,  Padoue,  1759.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  dissertations  , l’auteur 
combat  Spinosa  et  Leclercq  dans  la 
Seconde , (^olius  et  Spencer.  On  a 
aussi  de  luffjuelques  Discours  im- 
primés. L’auteur  de  la  Storia  lettc- 
raria  d'Italia  , vol.  la,  pag.  27$, 
parle  du  P.  Li^hi  lri;s-avantageuse- 
meul  et  fait  l’cloge  de  ses  vertus  , de 
son  érudition  et  de  ses  profondes 
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conoaissances  daos  les  saintes  let- 
tres. Ce  savant  religieux  mourut  à 
Padoue  en  janvier  i^85. 

LUCINI  (Louis-M.irie),  religieux 
de  l’ordre  de  St-I)orainique  et  car- 
dinal, naquit  à Côine  dans  le  Mila- 
nès,  en  i66G,  d'une  famille  illustre, 
et  quitta  les  avantages  que  pouvaient 
lui  procurer  sa  naissance  et  le  crédit 
de  sa  famille,  pour  embrasser  la  pau- 
vreté religieuse.  Aux  vertus  de  sou 
état  il  joignait  une  rare  capacité , et 
jouissait  d’une  gratidq  estime  dans 
son  ordre  où  il  fut  appelé  à remplir 
les  emplois  les  plus  honorables.  Eu 
1734  il  commissaire  du  saint 
office;  en  174^,  Benoît  XIV,  dans 
sa  première  promotion , le  créa  car- 
dinal. Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : I Esanie  e diffesa  di  decre.to 
publicato  in  Pondich>:ri  di  nionsi- 
gnor  Carlo  T/iarmaso  di  Tournon., 
etc.,  approvato  r ca^rinalo  con 
breve  del  iummo  pmli/ice  Bene- 
detto  XIII,  in  Roiiui,  nella  slam- 
peria  vaUcana,  1728,  in-4-  C’est , 
dit  un  critique,  un  cA<ios*d’érudi- 
tion.  II  Antithesis  conlrà  Hyacin- 
ihiun  Serri,  conanlem  ponlificiam 
infallibilitatem , cerlis  lerridnis  cir- 
curnscribere,  Milan,  1736.  III  Pri- 
vilégia romani  pontificis,  Venise, 
1775.  C’était  un  homme  instruit , 
d un  jugement  solide,  mais  très-atta- 
ché aux  opinions  romaines.  Il  mou- 
rut en  1745,  âgé  de  79  ans  '. 

LüiNEAU  DE  BOISJERM  AIN 
(Picrre-Joseph-Fraucois) , naquit  à 
Issoudun  en  175a  , étudia  chez  les 
jésuites,  en  prit  l’habit,  qu'il  quitta 
bientôt  après  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  belles-lettres.  Il  se  fit  im- 
primeur â Paris,  et  devint  éditeur 

t Flustears  biographies  placent  la  naisMoce 
du  cardinal  Lucini  en  l'an  1669.  Moreri  .1.3, 
pag  345  » le  fait  naître  en  1666  , el  dit  qiiM  est 
mort  âgé  de  79  an»,  li  noiu  a para  qu'on  devait 
préférer  la  date  de  i6€6  » qui  coKcerdo  arec 
son  âge  do  79  an$  en  l'an  1746. 


LYD  157 

de  ses  prop^^ouvrages.  Voici  la 
liste  des  plus^marquables  : I Dis- 
cours sur  unb  nouvelle  manière 
d^ apprendre  la  géographie , i jSq, 
iu-12.  Il  Cours  d’histoire  et  de 
géographie,  1760,  2 vol.  in-12. 
1 1 1 Elite  de  poésies  fugitives , Lon- 
dres, 17G4,  5 vol.  iii-i2.  IV  Mé- 
moires de  l’ Encyclopédie,  1772, 
111-4.  ^ vrais  principes  de  la 
lecture  et  de  l’ ortographe , ouvrage 
commencé  par  Viard , et  qui  a eu 
plusieurs  éditions  dont  la  plus  com- 
plète est  celle  de  178.L  VI  Alma- 
nach impérial,  publié  pendant  les 
années  1781-82  83.  VII  Différens 
Cours  Acs  langues  anglaise,  italienne 
et  latine.  Ces  derniers  sont  les  plus 
estimés.  VIII  yne  édit,  de  Racine , 
avec  des  commentaires,  >789,  7 
vol.  In-8.  On  dit  que  ces  commen- 
taires , inférieurs  en  mérite  à ceux 
donnés  par  la  Harpe  et  Geoffroy , 
furent  achetés  par  Luneau  de  leur 
véritable  auteur,  Blin  de  Sainmore; 
ce  qui  est  d’autant  plus  vraisenibla- 
ble  que  souvent  dans  ses  ouvrages , 
Luneaii  s’est  servi  du  travail  d’autres 
coopéraleurs.  Quoi  qu’il  en  soit , si 
ses  écrits  ne  sont  pas  les  plus  mar- 
quans  , on  y trouve  toujours  un 
esprit  sage,  exact  et  éclairé.  Il  est 
mort  subitement  à Paris  le  2 décem* 
bre  1801. 

LYüGAT,E  (Jean) , pob'te  an- 
glais , moine  de  Gaint  - Edmond’s- 
Bury,  né  vers  i3Ho,  florissait  sous 
le  règne  de  Henri  VI.  Il  est  remar- 
quable pour  avoir  été  un  des  pre- 
miers qui  , dans  un  siècle  encore 
barbare,  commencèrent  à iutrodulre 
le  bon  goût  dans  la  poésie  anglaise. 
Il  était  contemporain  et  disciple  du 
làmeux  Chaucer,  et  fort  versé  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques  et 
la  théoli^ie  ; il  a laissé  des  Cluxn- 
sons,  des  Eglogues , des  Odei.  11 
mourut  en  i44o*  ^ ^us. 


MACiARtNEY  (George,  comte 
de  ),  naquit  en  Irlande  en  1737.  Il 
étaitfils  de  George  Macarlney , évê- 
que d’Auchinlek  en  Ecosse.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  voya- 
gea avec  les  fils  de  lord  Holland.  Le 
comte  HaCartney  avait  une  grande 
aptitude  pour  les  affaires , et  à I âge 
de  aS  ans  il  fut  envoyé  en  Russie 
en  qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire, missiou  dont  il  s’acquitta  avec 
honneur.  A son  retour  il  fut  nommé 
secrétaire  de  lord  ïownsed,  vice-roi 
d’Irlande.  Il  fut  appelé  ensuite  au 
p,arlemeHt , et  décoré  du  titre  de 
chevalier  du  Bain.  On  lui  donn.a  en 
1774  le  gouvernement  des  îles  de 
la  Grenade  et  de  Tabago,  place 
qu’il  conserva  jusqu’en  1779,  épo- 
que à bquelle  ces  îles  furent  prises 
par  les  Français.  L’année  suivante 
il  eut  le  gouvernement  de'  Madras , 
et  la  Anduite  sage  qu’il  y tint  lui 
mérita  d’être  nommé  gouverneur 
général  du  Bengale  mais  il  préféra 
de  retourner  en  Angleterre,  d’où 
il  partit  en  1792  avec  l’importante 
mission  d’une  ambassade  à la  Chine, 
dont  le  but  était  d’obtenir  un  traité 
de  commerce  avec  ce  pays.  Mais 
il  est  bien  plus  facile  de  conqué- 
rir daqs  rtode  dès  peuples  faibles , 
désunis  entre  eux  et  sans  disci- 
pline , que  d’établir  des  relations  , 
presque  uniquement  utiles  à 1 An- 
gleterre, avec  un  peuple  cérémo- 
nieux, poli,  mais  sage  et  méfiant. 
L’ambassadeur  fut  reçu  avec  pompe; 
mais  à mesure  qu'il  approchait'  de 
là  capitale  la  surveillance  des  Chi- 
nois redoublait.  Il  obtint  avec  peine 
une  audience  de  l’empereur , et  elle 
n’eut  lieu  qu’à  une  certain^distance 
de  la  capitale,  et  dans  une  tente 
qu’on  avait  élevée  à cet  effet.  Malgré 


toute  l’habileté  de  Macarlney , il 
ne  put  obtenir  du  monarque  chinois 
que  des  réponses  évasives  ; et  durant 
son  séjour  à Canton,. et  près  de  la 
capitale , il  fut  tenu  moins  comme 
ambassadeur*que  comme  prisonnier. 
Une  punition  rigoureuse  qu’on  in- 
fligea à un  matelot  anglais  contribua 
beaüconp  à indisposer  contre  eux 
les  Chinois,  naturellement  doux  et 
hum.iins.  On  les  voyait  s’attendrir  à 
la  vue  du  sang  qui  ruisselait  du  corps 
du  matelot,  que  l’on  avait  attaché 
sur  un  canon,  et  que  l’on  déchirait  à 
coups  de  cable  : ils  se  retirèrent  en 
lançant  des  regards  de  mépris  et  d in- 
dignation. Puisqu’on  voulait  se  cap* 
tiver  f éstiméet  la  cpnfiance  des  Chi- 
nois , il  n’étailpas  nécessaire  d'offrir 
à leurs  yéux  <1^  exemple  de  civilisa- 
tion. Lord  Macarlney  fut  de  retour 
à Londres  en  1794,  après  trois  ans 
environ  (mployés  dans  son  ambas- 
sade, où  il  avait  montré  autant  de 
sagacité  et  de  constance  dans  ses 
demandes  , que  le  gouvernement 
chinois  avait  mis  de  fermeté  et  de 
prudence  à les  refuser.  En  1795 
.Macartney  fut  envoyé  à Vérone  au- 
près de  Monsieur,  Irère  de  Louis 
iXVI  ( acluellèment  Louis  XVI II  ) • 
jet' en  1799  il  fut  nommé  gouverneur 
,du  cap  de'  Bonne-Espérance.  11  est 
mort  à Londres  en  1806.  Ce  diplo- 
imate  avait' de  làinstruction,  des  vues 
isages,  un  caractère  conciliant,  et 
's’est  fait  aimer  de  ses  concitoyens  et 
de  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
son  gouvernement.  On  a publié  dif- 
férentes relations  dë  sou  ambassade 
à la  Chine.  I..a  première,  rédigée 
par  sdn  secrétaire  George-Léonard 
Stauntons , prut  en  1794;  mais  elle 
est  incomplète,  la  mort  ayant  sur- 
pris l’auteur  au  milieü  dé  son  travail. 
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Le  gouvernement  auglais  chargea 
ensuite  M.  Barron  d’en  rédiger  uue 
nouvelle,  qui  parut  en  i8o5.  Celle 
de  Slauiitons  fut  traduite  en  fran- 
çais par  M-  Castera,  Paris,  ido4, 
5 vol.  iu-8 , et  un  atlas  in  4*  Ln 
Français  qui  avait  demeuré  long- 
temps A Canton  j réfuta  plusieurs 
faits,  en  expliqua  d'autres,  et  plus 
particulièrement  les  causes  du  mal- 
heureux succès  de  celte  ambassade. 

MACAULAY(  Catherine  ) , 
dame  auteur,  uée  d’un  gentilhomme 
de  Kent  en  Elle  épousa  en 

secondes  noces  le  frère  cadet  du  cé- 
lèbre empirique  Graham.  Avec  une 
imagination  exaltée,  et  un  esprit  im- 
bu Je  philosopbisme , mistriss  Gra- 
ham rie  perdait  aucune  occasion 
de  proclamer  hautement  scs  prin- 
cipes exagérés  d’égalité  et  de  liber- 
té, qui  ont  fait  pendant  plusieurs 
années  le  malheur  de  l’Europe.  Elle 
applaudit  avec  transport  à l’indé- 
pendance de  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  entama  uue  correspondance 
avec  Washington.  Pour  le  con-r 
naître  plus  particulièrement,  mis- 
triss Graham  fit  en  i^88  le  voyage 
d’Amérique  : elle  avait  alors  clu- 
quante-cinq  ans.  .A  son  retour  elle 
se  déclara  l^anégÿrisle  de  la  révo- 
lution franÇise  , dont  cependant 
elle  n’apprit  pas  toutes  les  horreurs, 
étant  morte  à Londres  en  octobre 
1791.  Cette  dame  trouva  plusieurs 
admirateurs  en  Angleterre,  et  entre 
autres  le  célèbre  docteur  Wilson, 
qui  porta  son  enthousiasme  , un 
peu  extraordinaire  dans  un  homme 
aussi  éclairé,  jusqu'à  élever  une  statue 
à mistriss  Graham  dans  son  église 
{•roissiale  de  Walbrouk.  Sou  suc- 
cesseur eut  le  bon  esprit  de  la  faire 
disparaître.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1 ffistoirc  d' Angleterre  oe- 
puis  Jacques  jusqu'à  [avène- 
ment Je  ta  maison  de  Brunswick, 
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de  17G3  à 1783, 8 vol.  in-8.  C’est 
une  satire  véhémente  contre  la 
maison  de  Stuart , qui  eut  du  succès 
dans  le  temps , mais  qui  tomba  en- 
suite daus  l'oubli.  Il  Remarques 
sur  les  principes  du  gouvernement 
et  de  la  société,  par  Hobbes,  1 767 , 
in-8. 111  Histoire  d’ Angleterre  de- 
puis la  révolution  jusqu’au  temps 
présent,  en  une  suite  de  lettres  à un 
ami , adressées  au  docteur  Wilson  , 
prèbendier  de  Westminster , Batb , 
177^  » I vol.  in-4.  Cet  ouvrage  a 
été  dicté  par  un  esprit  de  parti  dont 
l’exagération  y est  progressive.  IV 
Adresse  au  peuple  d' Angleterre, 
Ecosse  et  a Irlande  sur  les  af- 
faires présentes  , 1775  , iu-8.  V 
1 raité  sur  l’immobiUté  des  vérités 
morales,  1783,  in-8.  VI  LeUret 
sur  l’éducation , 1780,  in-8.  VII 
Observations  sur  les  réflexions  de 
M.  Burke  sur  la  révolution  fran- 
çaise, 1790,  iu-8.  Ces  observations 
anti-monarchiques  ne  servent  qu’à 
rehausser  la  justesse  des  réflexions 
du  célèbre  publiciste  que  mistriss 
Graham  essaya  eu  vain  de  réfuter. 
Malgré  les  travers  de  son  esprit , 
elle  écrivait  avec  pureté,  avec  force , 
et  souvent  avec  élégance. 

MACKNIGIIT  ( Jacques  ) , mi« 
nistre  presbytérien,  né  en  17*1  à 
Jrwin,^ns  l’Ecosse  méridionale, 
cxçrça  les  fonctions  pastorales  dans 
divers  lieux  de  sa  patrie  , et  finale- 
ment à Edimbourg.  11  était  savant 
et  liabile  helléniste.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  , dont  les  priu- 
clpaux  sont  : 1 Harmome  des 
Evangiles.  11  Une  Traduction  des 
Epitres  apostoliques  , d’après  le 
texte  grec  original.  Il  en  donna  en 
1 790  une  nouvelle  édition  , avec  un 
conunenlaire  et  des  notes.  111  Un 
Traité  intitulé  : De  la  vérité  de 
[histoire  de  l’Evangile,  Mackiiight 
mourut  en  janvier  1800. 
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MACPIIERSON  (Jacques),  l!l- 
lérateur,  naquit  en  Ecosse  en  1738, 
occupa  (l’abord  quelques  emplois 
politiques,  s'y  distingua,  et  ensuite 
fl  SC  livra  entièrement  à la  littéra- 
ture. On  a de  lui  : I une  Traduction 
de  V Iliade,  très-inférieure  à celle 
de  Pope.  Il  Une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres,  i77<>, 
a vol.  in  - 4.  IH  Carton,  po'ème , 
traduit  en  français  par  la  duchesse 
d’ Aiguillon  et  Mercier,  Londres, 
1763,  in-12.  IV  Des  poésies  fugi- 
tives, etc. , mais  ce  qui  établit  la 
réputation  de  Maepherson  est  sa 
Traduction  des  poésies  d’Ossian  , 
qu’il  publia,  au  retour  d’un  voyage 
qu’il  lit  dans  les  montagnes  d’E- 
cosse,à Londres,  1762-1773-1796, 

2 vol.#n-8,  traduites  en  français  par 
Letourneur  , P.irls  , 1777-1799  , 
par  Griffet  de  la  B(‘aume  et  Saint- 
George,  1797, 3 vol.  in-18,  et  en 
vers,  par  M.  Baour-Lormian,  180a, 
dont  on  a donné  Une  nouvelle 
édition,  ayant  en  tète  une  disser- 
tation de  Gingiiené,  Paris,  1810, 

3 vol.  in -B.  La  meilleure  traduction 
qui  existe  est  celle  en  italien  (comme 
étant  la  langue  qui  se  plie  le  plus 
à t(»ut  genre  de  po4sie  ),  par  Cesa- 
rotti,  que  cet  ouvrage  a immorta- 
lisé. ( Voyez  Cesarotti  , Supplé- 
ment. ) Il  y en  a aussi  une  autre  en 
espagnol,  qui  n'est  pas  saiiymérite, 
faite  par  l’ex-jésuite  Montengon. 
Pendant  plusieurs  années,  l’Europe 
entière  crut  à l’existence  du  fds  de 
Fingal  et  de  ses  poésies  , lorsque 
Johnson,  Malcom-Laing,  Eco.ssais, 
et  autres,  ronrmencèreut à répandre 
des  doutes  sur  leur  autlienticité.  Le 
premier  publia  des  romances  anti- 
ques et  originales  qu’il  prétendit 
avoir  servi  de  texte  à plusieurs  mor- 
ceaux de  Maepherson  , et  déclara 
que  les  poésies  d'Ossian  étaient 
supposées.  Maepherson  en  soutint 
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l’authenticité,  et  il  eut  pour  défen- 
seur le  docteur  Blair,  qui  cependant 
ne  présenta  <jue  des  p'reuvcs  morales  ; 
de  manière  que  cette  question  est 
encore  un  problème.  Nous  oserons 
néanmoins  faire  observer  qu’indé- 
peiidaniment  du  sacrifice  d'amour- 
propre  qu'aurait  dû  faire  Maepber- 
son  à ne  pas  s’avouer  l’auteur  d’un 
ouvrage  qui  cul  tant  de  succès , et 
quand  même  on  ne  le  regarderait 
que  comme  un  spécidateur  littéraire, 
nous  remarquons  dans  les  poésies 
d’Ossian  un  genre  lout-à-fâit  dilTé- 
rent  des  autres , une  couleur  tout-à- 
fait  originale , des  Images  , des  pen- 
sées , un  nouveau  ciel  poétique'  qui 
ne  peuvent  se  rapporter  à aucun 
genre  de  poésie  , soit  ancienne,  soit 
moderne.  Et  en  elfet  le  génie  le  plus 
extraordinaire  pourrait  bien  dilB- 
cllement  se  frayer  et  parcourir  une 
carrière  toute  nouvelle  , toujours 
égale,  et  qui  offre  partout  des  scè- 
nes éminemment  pittoresques,  trans- 
portées d’un  monde,  pour  ainsi  dire, 
inconnu.  Les  Komaiices , produites 
par  Malcolm,  peuvent  être  des  piè- 
ces qui  rcinonlenl  jusqu’à  1 anti- 
quité d'Ossian  , mais  leur  couleur 
n’est  plus  exactement  la  même  que 
celle  des  poésies  d’Ossian,  et  on 
pourrait  les  comparer  piul-élre  plus 
aisément  aux  chansons  guerrières 
des  anciens  Pietés.  Différeus  auteurs 
qui  ont  parcouru  le  nord  de  l'Ecos- 
se, rapportent  et  attestent  .avoir  en- 
tendu chanter  par  des  montagnards 
de  ces  contrées  les  poésies  d’Ossian. 
Ginguené,  dans  la  dissertation  que 
nous  avons  annoncée,  soutient  l’opi- 
nion de  ces  auteurs  , tandis  que 
M.  de  Boissonade,  dans  les  dillé- 
rentes  critiques  qu’il  a faites  de  l’t^- 
vrage  en  question,  est  d'un  avis 
tout  contraire.  Mais  tous  s’accordent 
à dire  que  ces  poésies  renferment 
un  grand  nombre  de  beautés  d’un 
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genre  snp^rirur  , qu’on  admire  sur- 
tout dans  les  poèmes  d’Oscar,  de 
Malviiia  et  de  Fingal. 

MAILLK  (Louis),  prêtre  du  diu- 
rèse d Aix  en  Provence,  était  direc- 
teur du  séminaire  établi  par  M.  le 
cardinal  Grimaldi  dans  cette  ville,  et 
détruit  ensuite  par  M.  de  Vintiniille, 
depuis  arclieveque  de  Paris.  Il  se 
retira  à Rome  après  l'alVaire  des 
filles  de  l'Lurance  , dans  le  dessein 
d etre  utile  à ces  religieuses  , dont 
Innocent  XI  protégeait  l institiit. 
N ayant  point  réussi  dans  son  r'es- 
sein  , il  conliniia  d habiter  Rome  , 
et  s’y  fit  ruiinaîlre  de  la  plupart  des 
cardinaux  et  autres  prélats  lie  la 
cour  roinaine.  Il  s’y  lia  avec  M.  de 
Vaucel , clunoine  et  théologal  d’.A- 
leth  , connu  par  ses  écrits  dans  l'af- 
faire de  la  Régale . et  par  ses  lettres 
à M.  Arnanid.  ( P'oyi-z  VaucEI.LE, 
toict.  ) L’ahhé  Maille  fut  nommé  à 
une  chaire  de  professeur  an  collège 
de  la  Sapienre , emploi  qu’il  occu- 
pa pendant  plusieurs  années  , et 
qu  il  remplit  avec  distinction.  Il 
était,  dit-on, estimé  de  Cléuieiil  XI, 
mais  siispcrt  en  France  à raison  de 
son  attaclienient  à la  cause  du  jansé- 
nisme , et  connu  pour  tel  du  roi. 
M.  le  cardinal  de  .laiison  , ministre 
de  S.  .M.  près  de  ce  pape , cul  ordre 
de  s'eu  plaindre.  Maille  fut  enfermé 
au  château  de  Saint-.Aiige.  Il  y de- 
meura cinq  ans  , pendant  lesquels 
néanmoins  on  lui  conserva  sa  place  , 
et  on  lui  en  Ciisait  passer  les  éinolu 
mens,  excepté  pendant  les  dernières 
années  qu'on  en  réserva  la  moitié 
pour  le  professeur  qui  le  rcniplaç;iit. 
A la  mort  de  Louis  XIV  , il  recou- 
vra sa  lihi  rté  , et  revint  en  France 
en  1717.  M.  le  r.trdinal  de  No.iil'es, 
à qui  il  avait  ete  a Rome  de  quelque 
utilité , lui  procura  une  retraite  a 
Pari'  chez  les  doctrinaires  de  Saint- 
Charles  , où  il  mourut  le  8 août 
XI. 
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1738,  dans  la  8t*  année  de  son 
âge.  Quoiqu’il  ait  ete  lié  avec  les 
appelaus  , on  ne  counait  néanmoins 
de  lui  aucun  acte  d’adhésion  à l ap- 
pel. 

MAILLE  (N.),  oratorien  , né  en 
1707  a Brigiioies,  au  diocèse  d’Aix, 
protessa  successiveineut  dans  sa  con- 
grégation les  humanités,  la  rhétori- 
que, la  philosophie  et  la  théologie, 
pendant  10  ans  : qiioiqu  il  1,  eut  au- 
cun degré  dan  la  cicricatiire,  il  rem- 
plissait avec  utie  exactitude  exem- 
plaire tous  les  devoirs  de  la  com- 
munauté , et  éüiit  assidu  à tous  les 
exercices.  l,a  coiifurmite  d'opinions 
sur  les  matières  de  la  grâce  , et  de 
sentimeus  a l’égard  de  la  société  de.s 
jésuites  avec  M.  de  Filz-Jjmcs , 
éveque  de  Soissons  , le  fit  appeler 
par  ce  prélat  pour  prolésser  la  théo- 
logie dans  son  séminaire  épiscopal. 
Ce  prélat  lui  oflrit  de  l’élever  aux 
ordres.  Le  P.  Maille  déclina  cette 
oITrc  , et  déclara  qu’il  se  reti- 
rerait plutôt  que  d'y  consentir.  Il 
ii’eilt  point  obtenu  de  lettres  dimis- 
soriales  de  M.  raichevêqne  d’.Aix, 
à moins  qu’il  ii’eût  signé  le  formu- 
laire , et  il  regardait  cette  impossi- 
bilité de  parvenir  aux  ordres  sans 
renoncer  à ses  seiilimens  , comme 
un  signe  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
ne  l’appelait  point  au  sacerdoce  , et 
à laquelle  il  devait  obéir.  11  quitta 
Soissons  pour  aller  à Marseille , 
et  y mourut  le  4 uiai  1762  , âgé  de 
55  ans.  Ou  a de  lui  : l Le  P.  Ber- 
ruyer  coneaiucu  d'arianisme  , de 
pélagianL>me  et  de  iieiCorianisme  , 
2 vol.  il-  12  , i;55.  Il  i.e  P. 
Berruyer  coiwainci;  d’obstination 
dans  l arianume,  etc.,  • vol. 

Dès  1754,  lierruyer  , dont  sans 
doute  les  intentions  étaient  droites , 
quoique  son  livre  fut  fautif,  avait 
lionne  un  acte  de  sonniission  à la 
Censure  qui  enfui  faite,  lequel  fut 
1 1 
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lu  en  Sorbonne.  ( f^oy.  Berbiiyer  , 
Dicl.  ).  Ain^i  les  impulalions  d’aria- 
nisme , etc. , et  à plus  forte  raison 
d'obstination  dans  celte  hérésie  , 
â une  époque  postérieure  , u élairnl 
ni  dans  la  charité  ni  dans  la  vérité. 
III  Examen  criliqite  delà  thdolo 
gie  de  Poitiers  , 1766  , in-ia. 

M.AILLY  ( Joseph -Augustin  , 
comte  de  ) , maréchal  de  France  , 
naquit  le  5 avril  1708.  Il  entra  au 
service  en  1738  , et  commença  ses 
campagnes  par  le  siège  de  Kehl , en 
173.J  , comme  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais.  Il  se 
trouva  à raltaque  des  lignes  de 
StolholTenelau  siège  de  Phitishoiirg 
eu  1734.)  à l'afTaire  de  Clauaeii  en 
1735,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis  en  1740.  Dans  la  guerre  de 
1741  > il  se  distingua  à l’attaque  de 
Danurins  , au  siège  de  Braunaw  , et 
reçut  le  grade  de  brigadier  le  2 fé- 
vrier 1743.  A Wei.ssembourg , il 
repoussa  avec  iSo  gendarmes  un 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  , 
qui  avaient  culbuté  deux  régimens 
français.  Le  roi  lui  accorda  pour 
cette  action  brillante  une  pen.vion  de 
3,000  livres.  Il  lut  créé  maréchal  de 
camp  en  174^  , et  l’année  suivante 
le  comte  de  Mailly  se  couvrit  de 
gloire  dans  la  campagne  d’Italie.  Il 
contint  les  ennemis  sur  le  Tanaro  , 
et  à la  bataille  de  Pavie  , étant  sé- 
|»aré  de  l’armée  française  , dont  on 
avait  enfoncé  le  centre  , il  perça  à 
travers  un  gros  de  cavalerie  , et  par- 
vint il  la  rejoindre  , en  enlevant  aux 
ennemis  4 pièces  de  canon  et  i5o 
prisonniers.  A l’affaire  d’AlHelte  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu.  En  1 747 
il  fut  nommé  au  .gouvernement 
d’ Abbeville  , et  obtint  successive- 
nienl  les  grades  de  lieutenant  géné- 
ral , cl  les  places  d’inspecteur  des 
dragons  , et  de  commandant  en  chel 
du  Boiissillon.  Il  se  trouva,  en  1757, 
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à la  bataille  d llasteimbeck,  et  ensuite 
à celle  de  Bosbach  , ou  il  défit  uu 
corps  de  gendarmes  ennemis.  Blessé 
à la  tête  d’un  coup  de  sabre  , il  tom- 
ba sans  coniialssauce  , et  fut  fait 
prisonnier.  Quand.il  recouvra  sa  li- 
berté , il  partit  pour  l'aruiée  d’Alle- 
m.vgne  , et  lit  1rs  caiii|>agnes  da 
17G1  eide  1762.  A la  paix,  il  re- 
tourna en  Boussiilon  , et  en  1771  il 
fut  nommé  directeur  général  des 
camps  et  armées  des  Pyrénées  , des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Aprèsavoir 
été  créé  chevalier  des  ordres  du  roi, 
et  maréchal  de  France  en  1783, 
Louis  XVI  lui  confia  en  1790  le 
commandenieul  de  rune  des  quatre 
armées  décrétées,  et  celui  des  14* 
et  i5'  divisions  militaires.  Il  donita 
sa  démission  le  1 1 juin  de  la  même 
année,  lorsque  rassemblée  exigea 
le  serment  civique,  auquel  le  carac- 
tère loyal  ilu  comte  répugnait.  .Mal- 
gré son  grand  âge,  lorsqu'il  apprit  le 

10  août  que  le  roi  était  en  danger, 

11  se  rendit  au  château  des  Tuileries. 
Il  dirigea  la  résistance  des  gardes 
suisses  contre  les  brigands  mutinés. 
Il  remonta  , et  traversa  les  apparte- 
mens  au  milieu  des  boulets  , accom- 
pagné de  M.  de  Pomar  , officier  gé- 
néral qui  avait  servi  sous  lui.  Ils 
allaient  descendre  l’escalier  de  la 
reine  afin  de  gagner  le  Pont-Boyal  , 
lorsqu’ils  furent  attaqués  par  un 
peloton  d'insurgés,  qui,  à coups  de 
hache,  tcrniinèrenl  la  vie  de  M.  de 
Pomar.  Le  maréchal  de  .Mailly  allait 
subir  le  même  sort,  lorsqu’un  homme 
dn  peuple , frappé  de  son  aspect  vé- 
nérable et  de  son  âge  ( il  avait  alors 
85  ans  ) , résolut  de  le  sauver.  Il  le 
prend  au  collet , et  lui  dit  tout  bas 
de  le  suivre  , a.ssurant  aux  autres  in- 
surgés qu’il  va  le  mener  au  comité 
de  salut  public,  afin  que  justice  e» 
soit  faite,  (ie  même  homme  tra- 
verse la  foule , et  quand  il  fut  sur  le 
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Pont-’^puf,  il  s.’obsliiie  à accwipa- 
^iier  le  inarériial  jus<)irii  son  * Ici. 
Lorsqu'ils  y furcol  arrivés  , le  ma- 
réchal lui  dit;  « Mou  ami , je  vous 
I) remercie , relonmei-vous-cii;  voila 
niiii  assignat  de  3oo  livres.  — Mon 
» sieur,  répond  son  libérateur  , je 
«suis  assez  recompensé  par  le  plaisir 
nd’avoir  sauvé  un  lioiiiiéte  homme. 
«Vous  êtes  donc  le  maréchal  de 
» Mailly  i’  — Oui  : niais  faites-moi 
nie  plaisir  d’accepter  cette  m.irqiie 
nde  ma  reconnaissance  , et  de  me 
«dire  votre  nom.  — Monsieur  , 

• quant  à l’assignat,  vous  me  pér- 
il met  Irez  que  je  ne  l'accepte  pas  ; 

• pour  mon  nom,  il  vous  est  iocounn, 
» et  ne  mérite  jias  d'étre  prononcé.  » 
Lu  disant  cela , il  lui  lait  une  pro- 
fonde révérence  , et  se  retire.  Ce 
Irait  d'humanité  est  d’autant  plus 
remarquable,  qu’il  parlait  d’un  hom- 
me confondu  parmi  les  assassins  de 
cette  journée  aH'reiise  , où  tout  le 
château  des  Tuileries  n’offrait  qn’un 
vaste  champ  de  carnage.  Echappé  à 
ce  danger  , le  maréchal  fut  cepen- 
dant arrêté  sept  ou  huit  jours  après, 
et  conduit  devant  la  section  , qui 
voulut  l’envoyer  à l'Abbaye;  un 
commissaire  s’y  opposa  , et  alors  le 
maréchal  de  Mailly  , la  maréchale  et 
leur  fils  unique  Adrien  , encore  au 
-berceau  , se  réfugièrent  à Marenil  en 
Picardie.  Mais  il  était  décrété  qu’il 
devait  périr  par  la  hache  des  bour- 
reanx.  Arrêté  de  nouveau  le  afi  sep- 
tembre 1793  , il  fut  transféré  à 
Arras , et  décapité  le  a5  mars  1794 1 
à l’âge  de  86  ans.  11  monta  sur  l'é- 
chafaud avec  le  même  courage  qu’il 
avait  montré  dans  les  combats,  et 
dit  d’une  voix  forte  : « Je  meurs  fi- 
ndèle  au  roi  comme  l’ont  été  mes 
fiancêlres.  11  Le  maréchal  joignait  au 
niérhe  militaire  celui  d être  un  excel- 
lent administrateur  ; ét  les  habitans 
du  Roussillon  , soit  des  villes  , cora- 
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me  ceux  des  campagnes , n’oublie- 
ront jamais  ni  ses  bienfaits  ni  ses 
sages  providences. 

MAI  KL  ( N...  le  ) , chirurgien  , 
naquit  vers  1710.  Apres  avoir  étu- 
dié son  art  à Montpellier  et  a 
Lvon,  Il  .s’établit  dans  cette  dernière 
ville  , où  il  obtint  bientôt  une  grande 
réputation,  qu'il  soutint  par  plu- 
sieurs Mémoires  chirurgiques  qui 
lui  méritèrent  d’être  rern  membre 
de  la  société  des  sciences  de  Mont- 
pellier Pt  de  celle  d'émulation  de 
Bourg  en  Bresse.  Il  a aussi  donné 
lin  Opuscule  sur  le  mngne'lisine , 
où  il  se  borne  à observer  et  à at- 
tendre. L’ouvrage  le  plus  répandu  de 
le  Maire  est  un  Traite  du  Jluide 
nerveujc.  «Ce  (liiide  impalpable, 

• invisible  , existe-t-il  réellement 

>1  ht  comment  les  nerfs , ees  .agens 
«rapides  de  la  volonté,  (ransmeltenl- 
•lils  dans  l’Indlvido  la  seiisalluii  et 
«le  mouvement  .i*  Est-ce  par  1 iiiler- 
iimède  d'un  esprit  subtil  et  mobile  , 

• qui  parcourt  avec  célérité  toutes 

• les  routes  de  l’organisation  , et 

• qu’on  a nommé  fluide  nervc^É||â 

• Les  nerfs  seraient  - ils  plulôtllff 

• cordes  élastiques,  à qui  le  contact 
» des  objets  c;iuse  des  oscillations,  qui 

• se  prolongent  jusqu’au  cerveau  , 

• qui  à son  tour  a la  lâciilté  de  véa- 
»gir.  » Le  Maire  , en  soutenant 
Ipelte  (h'riiière  hypolliése,  ne  dissi- 
mule pas  les  ubjertions  qu’on  pour- 
rait lui  faire  ; Il  dmiiie  cependant 
une  grande  probalulité  à son  opinion, 
que  jilusleurs  pliy.siologisles  mo- 
dernes ont  partagée  avte  lui. 

M.ALBOSC  (David  de),  prêtre 
et  docteur  en  théologie  de  roniver- 
sitê  de  Toulouse,  était  né  à Quer.sac 
dans  le  Cévandau , et  vivait  dans  le 
siècle  dernier.  Etant  venu  s’établir 
à Paris,  il  y fut  pourvu  do  fa  place 
de  recteur  de  l’Ilôpilal  général.  Il  est 
connu  par  divers  oirvragès  en  prose 
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et  en  vers, insérés  dans  le  Mercure 
et  autres  journaux  de  son  temps. 
On  a aussi  de  lui  un  livre  de  piété, 
intitulé  la  F ie  du  chrétien , 1766, 
in-ia.  11  est  mort  à Paris  le  a3  sep- 
tembre 1784. 

MALLET  (Paul-Henri),  écri- 
vain distingué,  naquit  en  1780  à 
Genève  , tiit  professeur  d'histoire 
dans  l’académie  de  cette  ville , et 

Frofesseur  royal  de  belles-lettres  à 
unis-ersitë  de  Copenhague.  Les  der- 
niers troubles  de  Genève  lui  firent 
perdre  presque  toute  sa  fortune;  et, 
quelque  temps  après,  il  perdit  encore 
deux  pensions  que  lui  faisaient  le  feu 
duc  de  Brunswick  et  le  landgrave 
de  Hesse.  Le  gouvernemept  français 
venait  de  lui  accorder  une  pension, 
lorsqu’il  mourut  d’une  attaque  de 
paralysie  le  8 janvier  1807.  Mallet 
avait  voyagé  dans  plusieurs  capitales 
de  1 Europe , où  les  souverains  lui 
firent  un  excellent  accueil  ; il  avait 
de  vastes  connaissances  en  histoire 
et  en  littérature,  et  il  se  faisait  re- 
chercher autant  par  les  lalens  que 
Mr  la  bonté  de  son  caractère  et  les 
^rémensde  son  esprit.  Il  était  mem- 
bre des  académies  d’U psal , de  Lyon , 
de  Cassel,  et  de  l’académie  celtique 
de  Paris.  On  remarque  dans  ses  ou- 
vrages l’historien  exact , le  sage  cri- 
tique et  l’élégant  écrivain.  Les  prin- 
cipaux sont  : 1 une  Relation  tle  son 
voyage  en  Suède , 2 vol.  in  - 4- 
Ilistoire  de  Hesse  jusqu’au  dix- 
septième  siècle,  3 vol.  in-8.  111 
Histoire  de  la  maison  de  Bruns- 
wick jusqu'à  l’accession  de  cette 
maison  au  trône  d’ Angleterre , 3 
vol.  in-8.  IV  Histoire  des  Suisses 
dès  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu’au commencement  de  la  der- 
nière révolution,  Genève,  i8o3, 
4 vol.  in-8.  V Histoire  de  la  ligue 
anséatique  , depuis  son  origine 
jusqu’à  sa  décadence,  i8o5, 1 vol. 
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in-8.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
qnffile  est  VI  V Histoire  de  JJane— 
marck,  dont  il  y a eu  plusieurs  édi- 
tions. La  plus  complète  est  celle  de 
1787;  elle  arrive  jusqu'au  dix-huî- 
lième  siècle;  rinirodurtion  qui  pré- 
cèile  renferme  un  précis  très-inté- 
ressant de  raiicieiine  mythologie 
des  peuples  du  Nord.  Mallet  décou- 
vrit à Borne  la  suite  chronologique 
desé\èques  d’Islande  qui  était  per- 
due en  Danemnrck  : on  la  trouve 
dads  le  3'  volume  de  la  Collection 
des  écrivains  danois,  par  Lange- 
beck. 

MALLET  DU  PAN  (Jacques), 
né  eu  lySo  à Geuève,  et  y fit  de 
fort  bonnes  éludes.  Il  connut  de 
bonne  heure  Voltaire  , qui  apprécia 
.ses  talcns,  et  lui  procura  une  chaire 
de  belles-lettres  daps  la  sille  de  Cas- 
sel.  Mallet  du  Pan  était,  à cette 
époque,  partisan  de  la  philosophie 
du  jour,  en  hoinniage  de  laquelle  il 
publia  son  Discours  de  l’influence 
de  la  philosophie  sur  les  lettres, 
Cassel,  177a,  in-3.  Quelques  années 
après,  une  funeste  expérience  le  fit 
changer  d’opinion.  Il  remplit  son 
emploi  de  professeur  avec  distinc- 
tion , et  quitta  ensuite  renseigne- 
ment pour  s’occuper  de  politique; 
il  continua  les  Annales  de  Linguet , 
et , chargé  ensuite  de  la  partie  poli- 
tique du  Mercure  de  France. , il  se 
concilia  l’agrément  de  tous  les  lec- 
teurs |)ar  scs  vues  sages,  ses  ré— 
Qexiuns  et  son  imp.'.rtialité.  Dès  que 
la  révolution  eut  éclaté , il  se  pro- 
nonça contre  les  républicains:  mais, 
comme  Mallet  du  Pan  semblait  pré- 
férer le  gouvernement  mixte,  il  ne 
plut  pas  non  plus  à ceux  qui  aimaient 
un  système  purement  monarchique. 
Au  mois  de  mai  <792,  il  eut,  au- 
près de  l’empereur  et  du  roi  de 
IVussc , une  mission  secrète  dont 
il  s’acquitta  avec  succès.  De  re- 
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tour  à Paris , il  rrprit  son  jour- 
nal, et  continua  à combattre  les  ja- 
cobins avec  line  telle  vif^ueur  et 
lin  tel  courage,  qu’au  lo  aoiU  il  fut 
désigné  cuuiuie  une  des  premières 
viclimcs  qu’on  devait  immoler.  Il 
put  échapper  aux  massacres  qui  si- 
gnalèrent et  suivirent  cette  terrible 
journée, cl  se  retira' à Genève,  de- 
puis à Berne,  revint  eu  Krance,  et, 
ne  trouvant  de  sdreté  nulle  part , 
il  pa.ssa  à Londres  en  1 790  , « après 
navoir  passé  quatre  ans,  comme  il  le 
>dit  lui-inème,  sans  être  assuré  en 
»me  couchant  si  je  me  relèverais 
a libre  ou  vivant  le  lendemain  , et 
«après  avoir  essuyé  cent  quinze  dé- 
nuouciations,  trois  décrets  de  prise 
«de  corps.  Jeux  scelles,  quatre  as- 
asaiits  dans  ma  maison,  et  la  coiifis- 
I)  cation  de  tous  mes  biens.  » Sans  exa- 
miner l’exactitude  historique  de  ce  ré- 
cit, il  est  pourtant  indubitable  qu’il 
n’échappa  que  par  miracle  aux  per- 
cécutious  des  jacobins,  il  publia  à 
Londres  le  Mercure  britannique , 
où  il  chercha  en  vain  à tenir  b ba- 
lance entre  les  deux  partis;  il  irritait 
toujours  davantage  les  républicains 
ar  le  tableau  qu'il  présentait  des 
orreurs  qii  iis  avaient  commises  , 
et  mécontentait  les  royalistes  par 
ses  réflexions  sur  1rs  mesures  in- 
sulTisantes  qu'ils  prenaient,  disait-il, 
pour  ramener  en  France  l’ancien  ré- 
gime. Les  premiers  numéros  de  ce 
journal  furent  consacrés  à blâmer 
l'invasiuii  des  Français  en^  Suisse 
sous  le  directoire.  Mallet  du  Pan 
souffrait  depuis  long  - temps  de  la 
poitrine,  maladie  que  scs  malheurs 
ne  firent  qu’aggraver,  et  il  mourut 
à Londres  le  11  mai  1800,  âgé  de 
cinquante  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  indiqués , on  a de  lui  : I Dis- 
cours sur  l’ éloquence  et  les  systèmes 
politiques  , Londtes , iTjS,  in-ta. 
11  Considérations  sur  la  nature  de 
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la  révolution  française , et  sur  les 
causes  qui  en  prolongent  la  durée  , 
ihid.,  1793,  in-8.  111  Correspon- 
dance politique  poiw  servir  à l'his- 
toire du  républicanisme  français, 
in-8.  IV  Un  Ecrit  où  il  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  toucliantes  les 
malheurs  de  la  Suisse  et  de  Genève  , 
sa  patrie , qui  forme  I introduction 
et  le  premier  volume  du  Mercure 
britannique.  Il  est  à regretter , parmi 
plusieurs  manuscrits  qu'il  perdit 
lorsqu’un  lui  enleva  sa  bibliothèque, 
un  qui  avait  pour  titre  : TablcaU 
politique  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope avant  la  révolution.  On  re- 
marque (bns  tous  les  ouvrages  de  cet 
auteur,  à travers  des  métaphores  trop 
multipliées  et  quelques  incorrec- 
tions , un  • style  noble  , ferme  et 
énergique. 

MALLEVILLE  (Guillaume), 
prêtre,  né  à Domme,  petite  ville  du 
haut  Périgord  , en  1699  , s’est  fait 
connaître  par  divers  ouvrages  pieux 
ou  utiles  à la  religion,  dont  la  liste 
suit  : l Lettres  sur  f administration, 
du  sacrement  de  la  pénitence.  Il 
Devoirs  du  chrétien,  iqSo,  4 vol. 
in- 12.  III  Prières  et  bons  propos 
pour  les  prêtres,  175a,  in-i6.  IV 
La  Religion  naturelle  et  la  révélée 
établies  sur  les  vrais  principes  de 
la  philosophie  et  de  la  divinité  des 
Ecritures, 1758,6  vol.  in-ia. 
V Mémoires  sur  la  prétendue  dé- 
fense de  la  tradition  orale.  VI  Dé- 
fense des  lettres  sur  la  pénitence , 
itSo  , iu-8.  Vil  Histoire  critique 
de  l’ébrclisme,  176G,  2 vol.  in-ia. 
VIII  Examen  approfondi  des  dif- 
Jicultés  de  l’auteur  d’ Emile  contre 
la  religion  catholique,  17G9,  in-i2. 

MALOUET  ( Pierre  - Victor  ), 
naquit  à Kiom,  en  février  1740, 
d’une  bmille  honorable.  11  était  in- 
tendant de  la.  marine  à Toulon  lors 
des  troubles  révolutionnaires , et 
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il  liit  nommé  par  son  déparlempnl 
(lépulé  aux  états  généraux  de  178g, 
Il  y apporta  nn  esprit  sage  et  modé- 
ré, et  bcaiiroup  d atLiciieinent  pour 
la  monarcliie.  Mais  une  voix  faible 
et  une  poitrine  délicate  unirent  h 
l'eftet  qu’il  pouvait  produire  comme 
orateur.  Il  eut  une  grande  part  <t  la 
réunion  des  troi.s  ordres  en  une  seule 
assemblée  ; mais  il  s’était  opposé  à 
ce  qu’elle  se  déclarât  assemblée  na- 
tionale , et  , dit  que  cette  mesure 
était  aussi  dangereuse  que  précipi- 
tée. Il  montra  aussi  les  iuconvéniens 
qu’on  avait  à craindre  dansla  forma- 
tion des  gardes  nationales , et  sur- 
tout dans  les  ponvuirs  sans  bornes 
qu’on  accordait  aux  municipalités. 
L’expcncnce  a prouvé  dans  la  suite 
combien  cetleobservalion ‘était  sage. 
I.a  déclaration  des  droits  de  I botnme 
lui  parut  olïrir  les  mêmes  dan- 
gers: U II  faut  rétablir,  dit-il  , le 
«calme  et  non  relâcher  les  liens  de 
«la  société  par  des  définitions  niéta- 
«pbysiques.  » Il  fit  voir  ensuite  la 
iiéce.ssité  de  rétablir  l’ordre  parmi 
le  peuple , et  de  faire  payer  les  im- 
pôts. ll.se  déclara  pour  le  veto  sus- 
pensif, ainsi  que  pour  la  division 
du  corps  législatif  en  deux  cbambres 
permaiicnles.  Malouet  demanda  plu- 
.sicurs  fois  la  suppression  des  joiir- 
neaux  incendiaires,  et  réclama  une 
loi  coiitrei  les  écrits  séditieux  qui 
égaraient  le  peuple  en  l’irritant  con- 
tre plusieurs  députés.  Il  s’opposa  , 
quoique  inutilement,  à la  vente  des 
biens  du  clergé,  et  démontra  com- 
bien cette  mesure  était  injuste  etini- 
politiqiie  ; attaqua  le  comité  des  re- 
cherches au  sujet  de  la  visite  faite 
la  nuit,  et  sous  un  prétexte  frivole, 
aux  Annonciades;  et  entreprit  la  dé- 
fense de  iM.  Albert  de  Rioms,  iiiCulpé 
relativement  à la  révolte  des  matelots 
de  Toulon.  On  l’appela  comme  té- 
moin dans  ja  procédure  sur  les  jour- 
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nées  des  5 et  G octobre  voyez 
Louis  XVI , Supp.  );  mais  on  iie 
put  savoir  de  lui  sinon  qii  il  avait 
vu  et  parlé  au  duc.  d’Orléans  le  6 au 
matin.  Du  rest<‘  , eette  procédure 
n'eut  pas  de  suite , et  les  crimes  com- 
mis dans  ces  deux  journées  restèrent 
impbiiis.  Dans  l'année  suivante  , 
i^go,  il  ne  s’occupa  qu’à  défendre 
les  prérogatives  de  la  royauté  , et 
à Edie  aniiiiicr , comme  il  l’ob- 
tint , le  ilécret  de  prise  de  corps  , 
lancé  en  1781  par  le  parlement  de 
Paris  , contre  son  ami  R.aynal.  Il 
s’opposa  le  i4  janvier  17g!  au 
projet  d orgaiii.satioii  de  marine  , ne 
voulant  jtas  qu'on  conlondit  la  ma- 
rine militaire  et  la  marine  marchan- 
de ; mais  il  adopta  le  principe  que 
nul  ne  peut  être  exclus  de  la  place 
d’aspirant  à cause  de  sa  naissance. 
Le  8 février  il  combattit  avec  force 
le  projet  tendant  à établir  nue  liaute 
cour  nationale , et  somma  rassem- 
blée de  statuer  sur  les  crimes  quali- 
fiés de  lèsc-nalion.  Le  ii  mai  il 
prononça  un  discours  où  il  peignit 
avec  énergie  les  priiiripes  de  la  so- 
ciété dite  les  Amis  des  noirs,  rap- 
pela.le.s  maux  qu’elle  avait  produit.s  , 
et  annonça  ceux"  qu’elle  produi- 
rait encore.  Le  a5  juin  , malgré  les 
vociférations  des  tribunes  et  les 
murmures  qui  s’élevaient  de  toutes 
parts',  il  défendit  l'inviolabilité  du 
monarque  , et  déclama  contre  la  ma- 
nière illégalc-avcc  laquelle  on  l’ame- 
nait pristfniiier  à Pari.s.  Un  attaehe- 
nient  si  fidèle  devait  mériter  à Ma- 
louel  la  confiance  de  Louis  XN  1 , et 
il  la  partagea  en  effet  avec  M.M.  de 
Montmorin  èt  de  Lally  ; mais  tous 
leurs  eflorts  furent  vains  pour  relever 
la  royauté.  Le  1°'  juillet  il  dénonça 
une  affiche  qui  prçvoqiiait  la  dé—' 
ebéanee  du  roi,  défendit  ensuite  les 
princes  ec  les  émigrés.  Mais  ce  dé- 
vouement, absolniiient  contraire  aux 
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principes  des  factieux , l’aurait  expo- 
sé tôt  ou  tard  à une  perte  inéritable.  Il 
quitta  donc  Paris  en  septembre  1 7<p, 
et  se  rendit  à Koiidres.  Dans  le  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante  décri- 
vit ^conseil  exécutif,  afin  qu’on  lui 
permit  de  rentrer  en  France  et  de 
servir  de  défenseiw  officieux  à 
Louis  XVI,  dans  le  procès  de  ce 
monarque.  Au  lieu  d'accéder  à sa  de- 
mande, le  conseil  l’inscrivit  sur  la 
liste  des  émigrés.  Après  le  i8  bru- 
maire (1799)  il  revint  à Paris  ; mais  il 
fut  considéré  comme  suspect  et  arrélé 
en  conséquence.  Il  obtint  bientôt 
sa  liberté,  et  le  gouvernement  le 
nomma  en  novembre  i8o3  com- 
missaire général  de  marine  à Anvers, 
et  successivement  maître  des  requê- 
tes, conseiller  d état,  préfet  mari- 
time et  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Malouet  avait  obtenu 
ces  différentes  places  en  moins  de 
cinq  ans.  Le  i3  février  i8io,  il 
vint  au  nom  du  gouvernement  pro- 
poser au  corps  législatif  l’approba- 
tion d’un  projet  de  loi  relatif  à la 
conservation  du  bassin  à Ilot  cons- 
truit dans  le  port  de  la  Rocbelle. 
On  regrette  d’q^'ndre  dans  la  bou- 
che d’un  aneie^^t  fidèle  serviteur 
des  Bourbons  le  discours  qu’il  pro- 
nonça eu  cette  circonstance  ; il  y dit, 
entre  autres  choses:  «11  était  réservé 
»au  grand  monarque  qui  nous  gou- 
overne  d’arriver  au  milieu  des  ruines 
xpour  les  faire  disparaître  , de  répa- 
«irer  ce  qui  pouvait  l’être  , et  de  s’é- 
nlever  ainsi  au-dessus  des  lumières 
«et  de  l’expérience  des  siècles.  * Il 
adhéra  en  mars  1814.  ^ la  déchéance 
de  Napoléon  ; et  le  3 avril  il  fut 
nommé  par  Iq  gouvernement  provi- 
soire commissaire  du  département  de 
* la  marine.  Le  1 3 il  obtint  le  porte- 
feuille de  la  marine  et  des  colonies , 
et  il  mourut  le  7 septembre  de  la 
même  année  181.^  Nous  u’exami- 


"MAM  1G7 

nerons  point  la  conduite  politique 
de  Malouet  depuis  sa  rentrée  en 
France  : la  confiance  qu’il  mérita  du 
monarque  qui  nous  gouverne  doit 
nous  abstenir  de  tonte  réflexion.  Ma- 
louet a laissé  plusieurs  ouvrages  sur 
les  colonies  et  1’esclav.ige  des  nègres. 

MAM.VCHI  ( Thomas- Marie  ), 
célèbre  religieux  de  l’ordre  de  saint 
Dominique,  était  Grec  de  nation,  et 
naquit  dans  l’ile  de  Scio  le  3 dé- 
cembre 1713.  Il  vintjeuiie  en  Italie. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant , 
passionné  pour  l’étude  et  assidu  au 
travail , il  acquit  de  bonne  heure  la 
réputation  d’un  habile  théologien  et 
d’un  savant  très-distingué.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  les  leçons  de 
philosophie  et  de  théologie  qu’il 
donna  au  couvent  de  sou  ordre  , 
à Florence,  le  firent  connaître  et  le 
lièrent  avec  l’abbé  Lami  et  d’au- 
tres hommes  célèbres  de  cette  ville. 
Vers  174°  on  l’appela  à Rome 
pour  y profi'Sser.  la  théologie  à la 
Casanate;  il  y fit  la  connaissance  de 
f concilia , ürsi  et  Dinelli,  ses  con- 
frères, savans  célèbres  qui,  voyant 
son  goAt  pour  rériidition , employè- 
rent tout  leur  crédit  pour  le  faire 
valoir.  Kientôt  en  effet  il  eut  des 
places  dans  les  congrégations.  Be- 
noît XIV  lui  conféra  le  litre  de 
maître  en  théologie,  et  le  fit  consul- 
teur  de  \'index~  Il  fut  en  1746 
nommé  professeur  d’histoire  ecclé- 
siastique. Ces  emplois , et  l’estime 
lient  r honoraient  plusieurs  cardi- 
naux, ajoutèrent  à sa  célébrité,  et 
plusienrs  jeunes  prélats  vinrent  se 
mettre  sous  sa  direction.  Clément 
XIII  occupait  alors  le  trône  ponti- 
firal.Ce  pape,  comme  on  sait,  était  at- 
taché aux  jésuites,  et  Mamachi  ne  les 
aimait  point.  Il  eût  été  d’un  mauvais 
courtisan  de  se  montrer  leur  en- 
nemi; le  F.  .Mamachi  s’en  garda  bien; 
mais  sous  Clement  XIV  il  se  dé- 
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clara  oiivertcnH  iit  contre  la  socii^tc, 
et  servit  ce  jiape  de  sa  plume , dans 
le  dessein  qu’il  avait  de  la  détruire. 
Devenu  un  des  théologiens  de  la 
congrégation  chargée  des  aflaires  de 
ces  religieux , après  leur  suppression 
il  ne  négligea  rien  pour  se  concilier 
les  bonnes  grâces  du  pape  et  celles 
des  dilTereutes  cours  qui  avaient  pris 
part  à cet  événement.  Lui  et  ses 
coopérateurs  attendaient  pour  re- 
compense de  leurs  soins  d'etre  pro- 
■iniis  a des  places  importantes,  mais 
leur  espoir  fut  trompé  ; Clément 
mourut  sans  rien  faire  pour  eux. 
Sous  Pie  V I le  P.  Mauiachi  fut  fait 
maître  du  sacré  palais,  et  secrétaire 
de  \' index.  S'étant  le  ^ mai  179"? 
rendu  à Cornelo  au  diocèse  de  Mon. 
tcfiascone,  où  II  avait  coutume  d'aller 
pas.ser  la  bdlle  saison  ' , il  y fut  pris 
d’une  fièvre  bilieuse  dout  il  mourut 
au  commencement  de  juin  de  la  même 
année.  On  doit  reconnaître  dans  le 
P.  Mamaehi  une  profonde  science, 
des  connaissances  très-étendues  et 
très-variees , un  mérite  rare.  Ces 
heureuses  et  estimables  qualités  lui 
firent  de  nombreux  partisans.  Il 
eut  cependant  aussi  beaucoup  d’en- 
nemis, et  avait,  dit-on,  de  la  hau- 
teur. Sa  critique  était  dure  et  mor- 
dante, et  il  connaissait  peu  les  mé- 
nagemens  que  se  doivent , même 
quand  ils  sont  d’opinions  difl'érentes, 
ceux  qui  écrivent,  ou  il  ne  s’y  croyait 
point  obligé.  Il  abusa  peut  être  aussi 
quelquefois  de  l’autorité  que  lui  don- 
naient les  places  qu’il  occupait.  Il  se 
brouilla  avec  des  boiiimcs  à qui  leur 
réputation  et  leurs  taleus  donnaient 
droit  à plus  d’attentions.  On  compte 
parmi  ceux-ci  le  célèbre  Tirabosciii, 
qui  lui  écrivit  une  lettre  fameuse, 
laquelle  fut  imprimée  et  depuis  in- 
sérée dans  le  journal  de  Modène , 

X Per  la  solita  tua  P'illeggiatura  , dit  tin 
bioj[t«|>he  italien. 
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vol.  33,  page  a63.  Ou  lui  reprocli* 
des  variations  dans  ses  opinions,  et 
des  altacbcmens  suivant  les  circons- 
tances. On  1 appela  le  théologien  ù 
loue  vent.  Des  vers  satiriques  qui 
coururent  Rome  en  1773  li^cpré- 
seutent  sous  ces  traits.  Oi*serait 
tenté  de  croiçe  que  ces  reproches  ne 
sont  point  sans  toudement,  quand  011 
les  voit  appuyés  du  témoignage  de 
personnes  parmi  lesquelles  il  se 
trouve  des  noms  recommandables. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Nous  citerons  les  suivaus  : 
I J Je  eihnicormn  oraculis , de  cruce 
Conslanlino  visa  et  de  evangelied 
c/ironotaxi,  Florence,  lySS.  Il  Ad 
Joannern  Uotninicum  Mansium 
de  raltone  temporum  Alhanasio- 
rum , de  que  aliquot  synodis  4” 
sœculo  celebf  atis , episloUe  qua- 
tuor Rome,  1748.  Ces  lettres, 
pleines  d’érudition  et  louables  sous 
ce  point  de  vue,  contiennent  des 
expressions  peu  ménagées  que  le  su- 
jet ne  demandait  pas,  et  qu’indé- 
uendainment  du  mérite  de  Mansi , 
I état  de  Mamaehi  devait  lui  inter- 
dire. 111  Uriginuni  et  antiquilatum 
chrislianat  uni  l^i  xx  , de  1 749  à 
>755,  Rome,  jRol.  La  première 
iuée  de  cet  ouvrage  appartient  à Jo- 
seph Binghani,  Anglais,  qui  le  poussa 
jusqu’à  huit  volumes , dont  le  der- 
nier parut  èn  172a.  Il  fut  ensuite 
traduit  eu  latin  par  Jean  - Henri 
Grischaw,et  publié  à Halle  en  1724- 
38;  mais  ou  doit  au  P.  Mamaehi  d y 
avoir  lait  d’excellentes  corrections  et 
augraentatious  qui  l’ont  beaucoup 
amélioré,  il  en  publia  successive- 
ment 5 vol  ; l’ouvrage  n’est  point 
achevé.  IV  De’  costwni  de’  prind- 
tivi  chrisliani , Rome,  lySS  et 
1707,  3 vol.  in-8.  Cette  matièr# 
avait  été  traitée  dans  le  3*  volume 
des  Origines.  L’utilité  dont  elle  pou- 
vait etre  déteiÿiiua  le  P.  Mamaehi  à 
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k traduire  en  italien  avec  les  clian- 
gemens  convenables  pour  k rendre 
plus  vulgaire.  L’ouvrage  essiiva  de  la 
part  de  T’ auteur  de  la  Sloria  lette- 
raria  d’Ilalia  quelques  criliques  in- 
sérées <kns  le  9‘  volume  de  cette 
collectiôii , pag.  307.  V Annaliuni 
ordinis  Predicatorum,  etc. , Home , 
1^56.  V’I  De  animabus  jiisloruni, 
in  diiu  Abrahœ  ante  Chràti  mor- 
tem  expertibus  bealœ  visionis  Dei 
libri  duo.  Home,  1766,  2 vol.  Il  y 
réfute  CaduuicI,  Fellri,  Dailliam  et 
Nataü,  qui  préteiukieiil  que  les  saints 
de  l'ancieu  Testament  ont  joui  de  la 
vision  intuitive  de  Dieu  avant  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
Il  parait  que  dans  cette  dispute,  de 
part  et  d’autre  on  ne  se  piejua  point 
d’étre  poli;  ce  qui,  toutefois,  n’au- 
rait pas  nui  aux  bonnes  raisons.  Vil 
Del  drilto  Ubero  délia  chiesa  d’ ac- 
tjuJslare  e di possedere  béni  tempo- 
rali,  Home,  1769.  Le  P.  Genovesi 
y est  très-maltraité.  Vlll  Lapretesa 
Jilosojia  de’  modérai  increduli , 
esaminata  et  discussa,  etc..  Home, 
17G9,  et  Venise  1770.  IX  Orlo- 
doxia  Ptdafoxianii , Home,  1772, 
3 vol.  Le  P.  Faure,  jésuite,  y ré- 

Î tondit,  Lugano,  1770.  X Espisto- 
arurn  ad  Jusünum  Febronium  de 
legitimd  romani  pontijicis  aucto- 
ritate  libri  duo,  Home,  177G  et 
1777,  contre  de  Hontheim.  XI  De 
Liudibits  Leonis  X P.  M.  oralio, 
174.1.  Mamaclii  dirigeait  le  journal 
ecclésiastique  qui  s’imprimait  à Home. 
MANDAT  (N.),  capitaine  aux 

fardes  françaises  avant  la  révolution 
ont  il  embrassa  la  cau.se.  Il  était  né 
vers  1700.  A la  journée  du  10  août 
17Q2  , il  commandait  les  grenadiers 
nationaux  de  la  section  des  Filles-St- 
Thomas , auxquels  il  donna  l’ordre  de 
repousser  la  force  par  la  force  ; mais , 
pendant  la  nuit , la  nouvelle  munici- 
palité insurrectionnelle  avait  chassé 
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l'ancfenne.  Le  10  à cinq  heures  dii 
matin.  Mandat  fut  appelé  à l'hôtel 
de  ville,  sur  raeçusation  que  le  jour 
avant  il  avait  voulu  retenir  au  château 
le  maire  Pétion  qui  s'y  trouvait  en 
charte  privée.  A peine  eut-il  franchi 
les  premières  marches  de  l’hôtel  de 
ville  qu’il  fut  massacré,  et  son  corps 
jeté  dans  la  Seine.  C’est  en  vain  que 
son  fils , tout  eu  larmes , demanda  son 
corps  pour  lui  donner  la  sépulture. 
Quelques  mois  après  on  dénonça  sa 
fille  , épouse  de  M.  Thomassin  , 
comme  conspiratrice;  elle  avait  alors 
a5  ans;  le  tribunal  révolutionnaire 
la  condamna  à mort  le  ia  mai  i7t)4< 

MANDHILLON  (Joseph),  lit- 
térateur, naquit  à Bourg-en-Hresse 
vers  1750,  se  livra  au  commerce,  et 
voyagea  en  Amérique  et  en  Hollande 
où  il  s’établit;  il  s’y  montra  contraire 
au  parti  du  Stathouder,  et  revint  en 
France  â l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  fut  un  zélé  partisan;  mais  ayant 
déclamé  contre  le  système  de  k ter- 
reur, il  fut  arrêté  et  condamné  parle 
tribunal  révolutionnaire;  il  périt  sur 
l’échafaud  en  mai  1794.  On  a de  lui  : 
I Le  Spectateur  américain,  qui  con- 
tient des  vues  assez  sages  sur  le  com- 
merce des  colonies  anglai.ses,  Ams- 
terdam, 1 784,  in-8.  Il  Le  Voyageur 
américain , ou  Observations  sur 
l'état  actuel,  la  culture  et  le  com- 
merce des  colonies  britanniques  en 
Amérique  , traduit  de  l’^glais  , 
augmenté  d’un  Précis  historique  sut 
l’Amérique  septentrionale  et  la  ré- 
publique des  F.tats-Unis,  Amster- 
dam, 1 783,  in-8.  Dans  cet  ouvrage, 
l’auteur  prétend  que  la  découverte 
de  l’Amérique  n’a  pas  été  moins  fu- 
neste à l’Europe  qu’au  Nouveau- 
Monde. 

MANGIN  (Charles), architecte, 
né  à Mitry , près  de  'Meaux , le  2 mars 
1721.  On  lui  doit  plusieurs  bàtiinens 
publics  existans  <à  Paris  , qui  font 


lyo  MAN 

honneur  à son  goût  ft  à son  întplü- 
cence,  tels  que  la  Hallc-.iux-lileds , 
la  Garre , le  sëininaire  du  Saint- lî^- 
prîl,  les  rundaliüus  et  l'ëlcvalion  du 
portail  de  la  ci  - devant  église  de 
Saint-Rartliélemi , la  restaurai  ion  du 
portail  de  Saint-Snipice,  l'clëvatioti 
de  ses  tours,  l’église  du  Gros-Cail- 
lou , et  un  grand  nombre  d’autres 
bâtimens,  comme  la  maison  de  la 
Rive,  des  châteaux,  etc.,  etc.  Il  est 
mort  à Paris  le  4 février  1807,  âgé 
de  76  ans. 

MANNING  ( IVpbert  ) , prêtre 
catholique,  né  en  Angleterre,  vint 
faire  .ses  etudes  à Douay  dans  la  col- 
lège anglais,  et  y prit  les  ordres.  Il 
y fut  ensuite  professeur  de  théologie, 
et  se  livra  à la  controverse  contre  les 
protestans.  Retourné  dans  son  pays, 
il  y exerça  avec  beaucoup  de  zèle  les 
fonctions  de  missionnaire.  Ou  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  ; I La  Con- 
troverse moderne  , 1 730.  1 1 La 
Conversion  cl  la  Rt'formation  de 
r Angleterre  compar As , i^aS.  111 
Le  Combat  singulier.  Il  mourutdans 
le  comté  d’Essex  le  4 naars  ij^o. 

MANSUY  (Nicolas),  chanoine 
régulier  de  la  reforme  de  Prémonlré, 
naquit  â Marat,  prévôté  de  Bar-le- 
Duc , le  7 octobre  1690 , et  entra  au 
noviciat  à l’ahhaye  de  Sainte-Marie 
de  Pont-à-Mousson  le  19  août  1708. 
Le  24  juin  1710  il  y prononça  ses 
voeu4|  il  avait  (ait  de  bonnes  etudes 
avant  d’entrer  dans  la  congrégation. 
Dès  1713 'les  âiipérieurs,  ([uoiqu'il 
n’eût  que  a3  ans , l’envoyèrent  à l’ali- 
baye  de  Relval  professer  la  philoso- 
phie, et  en  1717  à celle  de  Mureau 
pour  y enseigner  la  théologie.  Il  con- 
tinua les  mêmes  fonctions  dans  diver- 
ses maisons  de  son  institut  jusqu’en 
1728  qu’il  fut  nommé  à la  cure  de 
Richemont,  diocèse  de  .Metz.  Il  ré- 
signa ce  bénéfice  en  1736,  et  rentra  à 
l’abbaye  de  Jlislemoiit,eùil  fut  ponr- 
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vu  en  1 745  du  prieuré  simple  de  Saint- 
Jean  l’évangéliste  de  Fontois.  Le  P. 
Mansiiy  avait  de  profondes  connais- 
sances en  chronologie,  et  avait  étudié 
avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la  li- 
turgie et  le  comput  ecelésiastique.  Il 
donna  en  174^  une  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Prémonlré , deux 
parties  in  4-  H refondit  en  1727 
l’ancien  processionnal  de  l’ordre,  et 
v fit  des  additions  et  des  correc- 
tions. En  1736  il  rédigea  et  corrigea 
le  missel,  et  donna  un  épistolier, 
l'un  et  l’autre  in-fol.  On  a de  lui  en 
outre  : 1 Ordinarius , sive  liber  ce- 
remoniarum  ordinis  Priemonstra- 
sensis , 1789,  in- 8,  approuvé  dans 
le  chapitre  général  de  l’ordre.  II 
Calendarii  ecclesiastici  theoria  et 
praxis.  C’est  un  bon  traité  du  ca- 
lendrier ecclésiastique  ; il  est  imprimé 
.à  la  tête  du  hi-éviaire  de  Prémonlré, 
Verdun , 1741  ,4  " 4 1 autre 

édition  donnée  par  le  P.  Mansuy.  111 
Ordo  perpetiius  et  generalis  divini 
officii  recitandi  et  rnissarum  cele- 
brandarum  juxtà  rubricas  brevia- 
rii , missnlis  et  ordinarii  canonici 
ordinis  P rœnionstrasensU  in  sepletn 
sectiones dislribiitus , Verdun , 1 74f>» 
I vol.  lu  4»  publié  par  ordre  de  l’abbé- 
général  de  Prémontré , Bruno  Re- 
court. La  Clef  du  cabinet , mois 
de  juin  1746,  fait  l’éloge  et  donne 
le  jirécis  de  cet  ouvrage,  où  se  trou- 
vait sous  la  main  et  pour  quelque 
année  que  ce  fût,  tout  ce  qui  sert  à 
régler  l’office  divin.  IV  Explica- 
tion du  calendrier  ecclésiastique 
en  français , propre  à servir  d’alma- 
nach perpétuel  pour  l’ancien  et  le 
nouveau  style.  V Philosopliia  ra- 
lionalis,  i vol.  in-12.  VI  Disserta- 
tion sur  Ic^  années  et  époques  de 
l’ancien  Testament,  1749-  R y pré- 
tend redresser  des  erreurs  commises 
par  différeus  clironologistes.  VII 
Autre  Dissertation  où  l’auteur' dé- 
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montre  que  i55  années  juliennes  et 
31  jou^s  se  sont  passés  depuis  la 
destruction  du  premier  temple  ex- 
clusivement, jusqu'à  celle  du  second 
inclusivement;  1749-  H y a dans  ces 
dissertations  beaucoup  d érudition  et 
de  supputations  clironologiqiies  qu’il 
faut  voir  dans  l'ouvrage.  La  Clef  du 
cabinet  en  parle,  mois  de  novembre 
1749- «Le  premier  vol.  de  la  France 
Z(tlcrai/T , Paris , i7l>9,  met  ce  sa- 
vant religieux  au  nombre  des  auteurs 
encore  vivans.  A celte  époque  il  au- 
rait eu  79  ans- 

MANUEL  (Louis-Pierre),  ré- 
volutionnaire làmeux,  né  à Moii- 
targis  en  1750,  d’un  potier  de  terre 
-qui  lui  Ht  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Il  entra  jeune  encore  dans  lacon- 
^égation  des  PP.  de  la  doctrine  ; 
il  eu  sortit  bientôt,  et  lut  répétiteur 
de  college  à Paris  , puis  précepteur 
du  rds  du  ban<|uier  Tourton  qui 
lui  fit  une  pension  viagère.  II  se 
livra  alors  à la  littérature  , et  entre- 
prit le  commerce  des  livres  défendus. 
Cette  spéculation  dangereuse  et  un 
pamphlet  qu’il  publia  le  firent  met- 
tre à la  Bastille,  d’où  il  sortit  après 
plusieurs  mois  de  détention.  La  ré- 
volution arriva,  et  le  i4  juillet 
17B9  il  se  réunit  aux  électeurs,  il 
obtint  ensuite  une  place  d’admi- 
nistrateur de  la  police  à la  mniiici 
palilé  dont  Bailli  était  maire.  C’est 
dans  cet  emploi  que  Manuel  put 
recueillir  toutes  les  anecdotes  scan- 
daleuses dont  il  a rempli  son  ou- 
vrage de  la  Police  dévoilée.  Nommé 
procureur  de  la  commune  lors  du 
renouvellement  de  la  municipalité 
en  1791  , il  s’abandonna  à tonte 
la  fougne  de  son  jacobinisme  qui 
l’avait  liait  admettre  dans  les  princi-' 
paux  clubs,  il  eut  une  part  Irès-aclive 
à la  journée  du  20  juin  1 792  , et 
il  s’en  attribua  €but  l’Iionneur,  Pen 
avant  il  avait  en  l’audace  d'adresser 
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à Louis  XVI  une  lettre  qui  com- 
mençait par  ces  mots  : « Sire  , Je 
Il  n’aime  pas  lés  rois.  » Sb  haine  con- 
tre les  prêtres  et  les  cérémonies  ec- 
clésiastiques tenait  du  délire.  Toutes 
ces  qualités  révolutionnaires  lui  ac- 
quirent nue  grande  popularité  qui 
lui  suscita  bien  des  jaloux  ; ceux-ci 
le  firent  suspendre  de  scs  fonctions  ; 
mais  il  s'y  fil  rétablir  par  un  décret. 
Ce  fut  alors  qu’il  proposa  de  faire 
renCmiier  au  Val-de-liràce,  et  pen- 
dant la  guerre , la  reine  , qu’il  accusa 
de  suspecte^  cette  motion  absurde 
n’eut  pas  de  résultat.  Manuel  fut 
un  de  ceux  qui  motivèrent  les  ter- 
ribles événemens  du  10  août,  qui 
pro|K)sa  de  renfermer  Louis  XVI 
avec  sa  famille  au  Temple.  Il  eut 
part  aux  mesures  prises  pour  ôter 
à ce  monarque  tonte  commu- 
nication , et  établit  dans  la  tour 
où  il  était  enfermé  la  plus  rigou- 
reuse et  en  même  temps  la  plus 
cruelle  surveillance.  Il  fil  abattre  la 
statue  de  Louis  XIV,  placée  dans 
la  cour  de  l’hôtel  de  ville,  et  il 
appelait  cela  la  déchéance  de  Louis 
XIF . Celle  de  son  petit  fils  ne  tarda 
pas  à être  prononcée.  Manuel , qui 
y avait  chaudement  adhéré  , se  char- 
gea de  lui  en  apporter  lui-oaêitie  la 
nouvelle.  Il  venait  d’être  nommé 
député  de  Paris  à la  convention. 
Le  calme  el  la  noblesse  avec  la- 
quelle le  malheureux  monarque  l’en- 
tendit, son  affabilité  ertvers  celui 
qui  s’était  donné  ce  barbare  plaisir  ; 
la  fermeté  de  son  auguste  épouse , 
la  douceur  ^ ses  enfans , le  spec- 
tacle enfin  " malheur  allendrirent 
le  républicain  farouche  ; et  depuis 
ce  moment  il  chercha  à adoucir  le 
sort  de  ceux-là  même  qu'il  .avait 
tant  persécutés.  Il  se  détacha  du 
parti  de  RobespieA  , et  afin  de  re- 
tarder le  jugement  de  Louis  XVI, 
il  demanda  que  l’abolition  définitive 
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Je  la  royauté  serait  décrétée  par  le 
peuple  réuni  en  assemblées  pri- 
maires. Ce  changement  iiiopiué  sur- 
prit tous  ses  anciens  collègues,  et 
ils  s'étonnèrent  encore  davantage 
lorsqu'on  lui  entendit  dire  le  5 no- 
vembre, dans  le  club  des  jacobins  , 
« que  les  massacres  du  1 septembre 
«avaient  été  la  Saint -Barlhdlcmi 
«du  peuple,  qui,  ce  jour-Ià,  s'é- 
»tait  montré  aussi  méchant  qu’un 
roi.  )i  On  supposa  alors  que  Manuel 
avj)it  été  gagné  par  la  reine  : on  pré- 
tendait également  que  lui,  Pètiou 
et  Kersaint  avaient  obtenu  du  roi 
une  lettre  pour,  engager  le  duc  de 
Brunswick  ( qui  avait  pénétré  dans 
la  Champagne  ) à se  retirer  , et 
qu’on  même  temps  ils  s’étaient  en- 
gagés à mettre  en  sûreté  ses  jours. 
Ce  fait  est  démenti  par  M.  de  Ma- 
lesberbes , auquel  Louis  XVI  assura 
de  n’avoir  jamais  écrit  une  pareille 
lettre , et  que  si  elle  existait  elle  ne 
pouvait  être  que  lâussc.  Lors  <lu 
jugement  de  ce  prince,  il  vota  pour 
la  détention  et  son  bannissement  à 
la  paix.  Pétion,  de  son  côté,  de- 
manda un  sursis  , et  Kersaint  ne 
voulut  pas  voter.  Après  la  mort  du 
roi  , Manuel  défendit  la  cause  de 
quelques  émigrés,  attaqua  les  tri- 
bunes remplies  de  jacobins  qui 
troublaient  et  intimidaient  souvent 
les  orateurs.  Lors  du  procès  de  la 
reine , loin  de  l’accuser  il  loua  bail.- 
tement  son  courage,  et  plaignit  ses 
malbeurs.  Ses  enueiuis  le  Grcut  pas- 
ser pour  fou,  quelques-uns  d'entre 
eux , moins  exagérés,  ^suraient  que 
Manuel  n’était  plus  ^la  hauteur 
lies  circonstances.  Haï  des  jaco- 
bins et  des  girondins  à la  fois,  il 
ne  recevait  à la  convention  que  des 
injures  et  même  des  mauvais  trai- 
iemens.  Il  démoda  sa  démission , 
se  retira  à Montargis,  et  écrivit  à 
la  convention  que  u telle  qu'elle 
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«était  composée,  il  lui  était  impos- 
«sible  de  sauver  la  France,  et  que 
«l’homme  de  bien  n’avait  plus  qu’à 
«s’envelopper  dans  son  manteau.  » 
Poursuivi  par  la  haine  de  ceux  dont 
il  ne  partageait  plus  les  opinions,  il 
fut  attaqué  dans  sa  demeure  par  une 
bande  de  scélérats,  soldés  par  les 
jacobins,  qui  pensèrent  le  tuer  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton.  Guéri 
à peine  de  ses  blessures,  il  fut  ar- 
rêté, amené  à Paris,  et  conduit  à 
la  Conciergerie.  Son  apparition  ins- 
pira I horreur  parmi  les  prisonniers, 
dont  plusieurs  le  poussèrent  contre 
uu  pillier  encore  teint  du  sang  des 
victimes  du  3 septembre,  en  lui 
disant:  «Vois  malheureux  le  sang 
«que  tu  as  fait  répandre;  il  s’élève 
«contre  toi. «Manuel  cependant  n’a- 
vait eu  nulle  part  à ces  massacres, 
et  il  les  avait  même  blâmés.  Il  se 
défendit  avec  courage  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  convint  qu'il 
aurait  désiré  la  déportation  du  roi 
en  Amérique;  et  par  un  retour 
d'habitude  : « Non , dit-il , le  procu- 
«reur  de  la  commune  du  )o  août 
«n’est  point  un  traître!  Je  demande 
«qii’on  grave  sur  ma  tombe  que 
«c'est  moi  qui  fis  cette  journée.  » 
Son  courage  l’abandonna  quand  il 
entendit  sa  condamnation;  et  il  était 
dans  le  plus  grand  abattement  lors- 
qu’il. monta  sur  l’échafaud,  où  il 
périt  le  i4  novembre  1798,  âgé  de 
quarante-deux  ans.  Manuel  parlait 
avec  làcilité  et  concision,  et  avait 
des  reparties  très-piquantes.  Le  dé- 
puté Legendre , jadis  boucher , qu’il 
avait  combattu  dans  uim  de  ses  mo- 
tions, s’écria:  «Eb  bien!  il  iaudra 
«décréter  que  Manuel  a de  l’esprit.  » 
(1  II  vaudrait  mieux  décréter,  ré- 
» pondit  celui-ci,  que  je  suis  une 
«bête,  parce  que  Legendre  aurait 
« alors  le  droit  de  n^  tuer.  » Malgré 
les  prétentions  de  Manuel,  comme 
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écrivain,  ses  ouvrages  sont  très-mé- 
diocres. En  voici  U liste  : I Lettres 
d'un  officier  des  gardes  du  corps, 
1^86,  iti-8.  11  Coup  dveil  philo- 
sophique sur  le  règne  de  saint- 
Louis,  1788,  iii-8.  III  L’ d nuée 
Jrançaisc , 178g,  4 vol.  iii-8.  La 
vie  il  un  Françai.s  illustre  est  placée, 
dans  cet  ouvrage , à chaque  jour 
de  rannée,  afin  de  réunir  son  nom 
à celui  du  saint  qu’on  honure.  Le 
style  est  tantôt  emphatique,  tantôt 
trivial , et  le  peu  de  dates  que  l’au- 
teur marque  dans  la  vie  de  ses  hé- 
ros ne  sont  presque  jamais  exactes. 
IV  La  Police  de.  Paris  dévoilée, 
1791,  2 vol.  in-8,  livre  d’une  li- 
ceuce  dégoûtante  , qui  révolta  tous 
les  honnêtes  gens.  V Lettres  sur 
la  révolution  , recueillies  par  un 
ami  de  la  constitution  , 179a,  in-8. 
VI  Opinion  de  Manuel  qui  n'aime 
pas  les  rois,  1792 , in  8.  VU  Des 
lettres,  des  pamphlets , de.  Il  fut 
l’éditeur  des  Lettres  à Sophie, écrites 
par  Mirabeau  du  donjon  de  Vin- 
reunes,  depuis  1777  jusqu’en  1780. 
Manuel  mit  à la  tète  de  ce  recueil 
une  préface  farcie  d'idées  bizarres  et 
extravagantes. 

MAK.VNGOM  ( Jean  ) , cha- 
noine de  la  cathédrale  d'Agnani , na- 
quit à Vicence  en  1873,  et  fut  nom- 
mé protunotairc  apostolique.  Il  ai- 
m.ait  les  lettres  et  les  cultivait.  Un 
goût  particulier  le  portait  vers  l’é- 
tude des  muuuinens  antiques  , soit 
sacrés  , soit  profanes  , et  il  avait  ac- 
quis des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  ce  genre  d'érudition.  Il 
fut  pendant  trente  ans  adjointàmon- 
signor  Boldatti , pour  l’extraction 
des  corps  saints  dans  les  cimetières 
de  Home.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il 
se  retira  dans  la  maison  de  Saiiit- 
Jéràme-della-C’arità , et  y mourut 
dans  de  grands  sentimens  de  piété , 
le  5 février  1 ySS , âgé  de  80  ans.  Ou 
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a de  lui  divers  ouvrages  de  littéra- 
ture sacrée  et  profane , dont  les  prin- 
cipaux sont  : Thésaurus  parocho- 
rum , seu  vitee  et  monumenta  pa~ 
rOi.horum  qui  sanctilate,  martyrio, 
pietale,  etc.,  illuslrarunt  ecclesiam, 
l\onie,  1726,2  vol.  Il  De passione. 
Clu-isti,  considerationes  sexdecim. 
III  Escrcizl  per  la  novena  del 
santo  Natale,  IV  Delle  mernorie 
sacre  e civili  tlell’  anlica  eiltà  di 
Novana,oggidt  Ciltà-Nuova,  uella 
provincia  di  Piceno.  V Delle  cose 
gentileschee  profaue,trasportate  ad 
uso  e ad  ornamenlo  delle  chiese.\'i 
Delle  mernorie  sacre  e profane  dell' 
anjitvatro  d^lavio  di  lioma.  VII 
Chronologia  romanorum  pontifi- 
cum,  supersles  in  pariete.  australi 
hasiltcce  Sancli-Pauliaposloli,  üs- 
tiensiis,  depicta  sœcida  V,  etc.  On 
trouve  dans  la  Storia  letleraria  d’I- 
lalia,  vol.  7,  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages imprimés  ou  inédits  de  ce 
savant  italien  , avec  son  éloge. 

MARAT  (Jean-Paul),  naquit  en 
1744  à Baudry,  pays  de  Neulchàtel 
en  Suisse  , de  pareus  calvinistes  ; 
après  avoir  fait  scs  premières  éludes 
il  quitta  brusquement  sa  famille , 
vint  à Paris  , sans  moyens  d’exis- 
tence , étudia  la  médecine  , la  chi- 
rurgie , et  vécut  long -temps  de  la 
vente  d'un  spécifique  qui  guérissait, 
disait-il,  toutes  les  maladies.  On  le 
vit,  monté  sur  des  tréteaux,  débiter 
au  peuple  des  herbes,  et  son  remède 
merveilleux  , qu’il  ue  livrait  qu'au 
prix  de  2 louis  chaque  petite  bou- 
teille. Devenu  un  peu  plus  ambi- 
tieux , il  parvint , à lorce  d’intrigues , 
à se  faire  donner  le  titre  île  médecin 
des  écuries  du  comte  d’Artois.  11 
publia  alors  quelques  ouvrages  sur  la 
médecine,  où  il  soutenait  des  opi- 
nions singulières,  mais  dont  le  style 
vigoureux  cl  quelquefois  éloquent , 
an  rendait  la  lecture  supportable.  Sa 
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vanité  était  si  tiémesurée , qu’il  eut 
l'audace  de  dire  , dans  une  occasion  , 
à la  I>ii>lioliiéque royale,  qu’il  s’oc- 
cupait d’un  livre  qui  ferait  jeter  au 
Jeu  tous  les  ouvrages  de  Newton. 
Il  voyagea  eu  Angleterre,  et  connut 
à Londres  le  duc  d’Orléans,  avec  le- 
quel il  eut  des  liaisons  très-étroites. 
De  retour  en  France,  aucommence- 
iDCut  des  premiers  troubles , il  publia 
plusieurs  écrits  en  faveur  de  M.  le 
conatc  d’ Artois,dc  M.  le  comte  de  Pro- 
vence (actuellement  Louis  XVII 1 ). 
Mais  après  le  départ  de  res  princes, 
voyant  la  monarchie  attaquée  de  tou- 
tes parts , il  SC  jeta  dans  le  parti  ré- 
volutionnaire. li  avait  lAiites  les  qua- 
lités pour  y jouer  un  grand  rôle.  Le 
charlatanisme,  qne  sa  première  pro- 
fession lui  avait  rendu  familier  , une 
imagination  ardente  ,beaacoup  d'am- 
bition,la  -soif des  richesses,  l’audace 
d'un  scélérat,  et  un  penchant  naturel 
pour  la  cruauté  ; ajoutons  à cela  une 
taille  de  cinq  pieds,  une  tète  énor- 
mément grosse,  un  regard  farou- 
che , une  figure  hideuse , des  vête- 
mens  sales,  le  ton  grossier,  et  on 
aura  le  portrait  de  Marat.  Il  entra 
d’abord  dans  la  faction  orléaiii.ste , 

Î>our  laquelle  il  publia  son  journal 
e Publiciste  parisien  , où  il  attaqua 
tous  les  hommes  en  place . et  no- 
tamment Necker,  qu'il  appelait  che- 
valier d’industrie.  Sans  tout-à-fail 
abandonner  ce  parti  , il  se  rangea 
sous  le  dnipeau  des  jacobins  , et  fit 
paraître  uiie  antre  feuille  , en  place 
de  la  première , dont  le  titre  était  ; 
Y Ami  du  Peuple.  Cette  feuille  ne 
respirait  que  la  haine  contre  les  no- 
bles, les  prêtres  et  les  proprietaires; 
chaque  phrase  était  un  hurlement  de 
fureur , qui  exhortait  .au  pillage  et 
à l’assassinat.  On  y éxcitait  le  peuple 
à égorger  le  riche  , les  soldats  à mas- 
• sacrer  leurs  géucT.aux  , et  le  fils  à 
poursuivre  son  propre  père. Son  joiir- 
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nal  fut  la  cause  de  l’assassinat  dp  Rel- 
zunce,  commandant  de  Caen.  Dès 
1789  il  avait  été  plusieurs  fois  dé- 
noncé ; mais  il  parvint  à éviter  tou- 
tes les  poursuites  , et  eut  l’impu- 
dence de  réclamer  auprès  de  l'assem- 
blée nationale  sur  les  violences  exer- 
cées , disait-il , contre  sa  personne  , 
pour  la  publication  de  son  journal. 
Les  dénonciations  contre  Marat  de- 
vinrent plus  terribles  en  1790.  La 
commune  de  Paris  qui  n’était  pas  en- 
core au  pouvoir  des  jacobins,  le  pour- 
suivit;mais  lestwrfe/wrsle  sauvèrent 
en  le  prenant  sous  leur  protection. 
Son  audace  ne  fit  alors  qu’augmen- 
ter. Coinine  il  y avait  contre  lui  deux 
décrets  d'accusation  , il  se  cacha  , 
tantôt  dans  les  caves  du  boucher  Le- 
endre  , tantôt  dans  les  souterrains 
e l’église  des  Cordeliers  ; c’est  de 
là  qu’il  lançait  sa  feuille  sanguinaire  , 
ou  il  continuait  ses  attaques  contre 
les  ennemis  des  factions  auxquelles 
il  appartenait.  Il  excita  plusieurs  fois 
des  rixes  entre  les  bourgeois  et  la 
garde  constitul  ioniiclle  que  la  Fayette 
commandait , et  il  poursuivit  sans 
relâche  ce  général  , ennemi  du  duc 
d Orléans.  Ayant  osé  sortir  du  lieu 
où  il  s’était  tenu  caché  pendant  long- 
temps , la  Fayetté  vint  faire  le  siège 
de  sa  maison  pour  s’emparer  de  sa 
personne.  Marat  se  .sauva  rhcï  la 
l'ieury  , actrice  de  I Opéra  , et  en- 
suite chez  Bassal,  curé  de  Versailles. 
Le  i"  août  1790  il  présehta  à ras- 
semblée un  plan  de  législation  cri- 
minelle , digne  d'étre  rédigé  par  un 
Néron.  Sur  une  phrase  de  son  Jour- 
nal où  II  disait  i>  qu’il  fallait  élever 
Dhnit  cents  potences  dabs  les  Tui- 
eleries',  et  y pendre  tous  les  traî- 
»tres’,  en  commençant  par  Mira- 
-nbean  l’aîné,  d .Malouet  le  dénonça 
à l’assemblée;  .Mirabe.in,  par -mé- 
pris , fit- passer  à l’ordre  du  jour.'En 
mai  1792  [dusienrs  députés  de  la 
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Gironde  demandèrent  la  suppression 
de  V Ami  du  Peuplé,  et  l'arreiitaliou 
de  son  auteur.  i)epnis  lors  Marat 
conçut  une  haine  implacable  contre 
les  girondins.  Malgré  toutes  les  ré- 1 
clainations  , il  persévérait  toujours 
dans  son  système  incendiaire  , et  des 
lieux  impénétrables  où  il  était  forcé 
de  se  sauver  à chaque  instant  il 
prépara  le  a juin  et  le  lo  août.  Ma- 
rat deviut  alors  membre  de  la  mu- 
nicipalité , dite  du  lo  août , et  pré- 
sident du  comité  de  surveillance. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  y organisa 
les  massacres  de  septembre  , et  qu’il 
proposa  et  signa  une  circubire  adres- 
sée le  7 du  même  mois  à toutes  les 
municipalités  de  la  France  pour  les 
engager  à imiter  ces  massacres.  Mal 
gré  les  deux  accusations  contre  lui, 
qui  existaient  encore,  il  fut  nommé 
député  de  Paris' à la  convention.  J.e 
a5  septembre  il  parut  à la  tribune  ; 
il  fut  interrompu  par  plusieurs  mem- 
bres , et  traité  comme  il  le  méritait  ; 
mais  soutenu  par  les  jacobins  de  la 
montagne , il  reprit  et  termina  son 
discours,  dans  lequel  , après  avoir 
attaqué  ses  ennemis  avec  sa  véhé- 
mence ordinaire  , il  justifia  Danton 
et  hobespierre , accusés  d'avoir  as- 
piré à la  dictature  , et  eut  l’audace 
d affirmer,  en  bravant  les  mépris  et 
les  huées  dont  on  l’accablait , que 
c’était  lui  qui  l’avait  sollicitée,  a Ne 
acomptei  plus,  dit-il , sur  l’assem- 
sblée;  telle  qu’elle  est  formée  , cin- 
» qualité  ans  d’anarchie  vous  atten- 
»deut,  et  vous  u’en  sortirez  que  par 
Sun  dictateur  , vrai  patriote  , et 
«homme  d’état.  » Kt  c’était  de  lui 
dont  il  parlait.  Son  extrême  au- 
dace , et  le  parti  qu’il  avait  parmi 
la  populace  , commencèreut  à alar- 
mer l’assemblée  constituante  , qui 
lança  contre  lui  plusieurs  décrets. 
Il  les  brava  tous  , et  le  4 octo- 
bre il  dit  devant  cette  même  assera- 
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blée , « qu’il  la  défiait  d’empécher 
»iin  homme  comme  lui  de  percer 
I)  dans  l'avenir , de  préparer  1 esprit 
«du  peuple  , et  de  dévoiler  les  évé- 
nnemeus  qu’amenaient  rM||]'éritie  et 
a la  trahison  des  miuistrcVI  Accusé 
le  24  octobre  de  prêcher  toujours 
l’anarchie , et  d'avoir  demandé  en- 
core deux  cent  mille  têtes,  il  répon- 
dit avec  un  front  d'airain  : u Oui , 
»je  l’ai  dit;  c’est  mou  opinion.» 
Ce  Q^t  lui€^ui , le  6 septembre  , fit 
la  inomin  que  le  roi  fût  jugé  par 
appel  nominal , et  le  tableau  affiché  , 
afin  que  le  peuple  connût  les  traî- 
tres qui  se  trouvaient  dans  la  con- 
vention. 11  n’y  a pas  de  doute  que 
cette  motion  atroce  décida  du  sort 
de  Louis , obligeant  plusieurs  dé- 
putés à voter  pour  la  mort , de 
crainte  d'être  victimes  du  parti  do- 
inlnaut.  Marat  dénonça  en  'même 
temps  une  grande  conspiration , tra^ 
mée , disait-il , pour  sauver  l.ouis 
Capel , et  dont  les  chefs  étaient 
« des  cpnslituaus  , des  ministres  , 
» des  folliculaires , des  nobles  , et 
«même  des  conventionnels,  a Le  16 
un  député  ayant  fait  un  rapport  con- 
tre le  roi,  Marat  croyautn’y  pas  trou- 
ver assez  de  calomnies  , monta  à la 
tribune , et  vomit  contre  l’Infortuné 
luouarque  les  injures  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  grossières.  l.«  len- 
demain il  s apposa. à ce  qu’on  lui  ac- 
cordât des  conseils,  a Je  demande  , 
»dil-i|,  que  le  jugement  cl  l’exécu- 
nliou  à iiiort  ne  fassen).  pas  per- 
»dre  plus  de  24  heures.  » Ce  scé- 
lérat frénétique  semblait  ne  se  nour- 
rir que  de  sang;  et  d.ans  son  journal 
il  di.sail  au  peuple  : “ Massacrez  deux 
»cent*mille  partisans  de  l’ancien  ré- 
»glme,ct  réduisêzà  un  quart  les  inem- 
»ures  de  la  convention.  » N’ayant  pu 
obtenir,  le  G janvier  1793,  la  per- 
manence des  sections  , il  traita  les 
iléputés , formant  la  majorité  des  i>o- 
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tes  négatifs , de  coquins , de  gueux , 
de  roltandisles , etc.  I.a  convention 
était  bien  lâche  et  bien  corrompue  , 
puisqu'elle  sonfTrait  de  tels  hommes 
dans  son  Marat,  comme  on  peut 
bien  si  at^fldre,  vola  pour  la  mort  àe 
.Louis  Wl, sans  appel  et  sans  sursis, 
et  il  fut  des  quatre  députés  de  Paris 
qui  en  demandèrent  l’exécution  dans 
les  24  heures  Après  la  mort  de 
ce  prince,  on  peut  dire  nue  la  fac- 
tion jacobine  était  partage  ^rfrois 
chefs  diïïercns , et  que  chacun  d’eux 
aspirait  à la  dictature  ; c'étaient  Dan- 
ton , Marat  et  Robespierre.  Celui- 
ci  avait  trop  de  pénétration  pour 
ne  pas  s'en  apercevoir  , et  Marat , 
avec  son  effronterie  ordinaire  , ne 
cachait  pas  que  c'était  là  le  but  de 
tous  ses  forfaits.  Mais  ajaut  à lut- 
ter contre  un  parti  encore  puissant , 
les  gironiUns , afin  de  le  mieux 
abattre,  les  trois  chefs  de  la  faction 
jacobine  demeuraient  réunis,  jusqu  à 
ce  que  Robespierre  eût  trouvé  l'oc- 
casion de  les  terrasser  à leur  tour, 
afin  de  régner  seul.  Un  événement 
imprévu  le  délivra  de  Marat;  et  c'est 
alors  qu'eut  lieu  la  scission  des  jaco- 
bins entre  Danton  et  Robespierie. 
En  attendant , tous  les  efforts  des 
girondins  se  dirigeaient  contre  Ma- 
rat. Le  26  février  ils  l'accusèrent  de 
nouveau,  et  de  nouveau  il  se  glori- 
fia de  ses  crimes.  Le  21  mars  , il  dé- 
nonça tous  les  généraux  comme  traî- 
tres ( ils  avaient  été  vaincus) , et  les 
armées  comme  incapables  de  résis- 
ter à l'ennemi.  Un  girondin  dcnian- 
<là  alors  que  Marat  fût  décrété  en 
état  de  démence.  Le  12  mars,  il  prit 
la  défense  de  Dumouriex  dansJa  sec- 
tion Poissonnière,  et  i4  jour?  après 
il  le  désigna  comme  un  intrigant.  Le 
4 avril , il  insista  pour  qu'on  établit 
définitivement  te  comité  de  sürete 

I Ces  dépulis  élaient  BUiaod -Varenoe»  ^ 
BafTron  et  Kréroo- 
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générale.  Le  6 , il  demanda  l’arres- 
tation de  100,000  pareils  d'émigrés , 
afin  de  les  garder  comme  otages  , 
pour  la  sûrete  des  commissaires  li- 
vrés aux  Autrichien^  par  Diimoii- 
riex  ( voy.  ce  nom , Supplément  ) ; 
et  proposa  un  décret  pour  sommer 
Sillerv  et  le  duc  d'Orléans  de  se 
constituer  prisonniers  , et  de  sc  jus- 
tifier du  soupçon  d intelligence  avec 
ce  générai.  Il  sollicita  le  1 1 la  mise 
à prix  de  la  tête  d Orléans  fils , et 
de  tous  les  Bourbons  émigrés.  Le 
i3,il  présida  la  société  (les  jaco- 
bins et  signa  la  fameuse  adresse  qui 
provoquait  l'insurrection  du  peuple 
contre  la  majorité  de  la  convention. 
Dénoncé  pour  ce  fait , il  ne  le  nia 
pas  ; mais  les  girondins  eurent  pour 
un  moment  le  dessus,  et  le  i5  ils 
le  firent  décréter  d accusation.  Il  se 
cacha  , mit  en  mouvement  toutes 
les  bandes  de  son  parti , et  écrivit  à 
la  convention  , v qu'il  ne  se  soii- 
» mettait  pas  à son  decret;  que  déjà 
»47  déparleniens  avaient  demandé 
»rexpufsion  des  députés  de  la  Gi- 
» ronde  , et  que  bientôt  la  nation 
» ferait  'justice  de  ses  cniieniis.  » 
Quelques  jours  après  il  parut  de- 
vant le  tribunal  qui  l'acquitta.  Porté 
en  triomphe  par  la  populace  , il  pa- 
rut à la  tribune  couronné  de  lau- 
riers. Marat , Danton  et  Robespierre 
se  rapprochèrent  encore  davantage 
pour  porter  le  dernier  coup  au  parti 
de  la  Gironde.  Le  10  mai,  Marat  de- 
manda que  la  convention  décrétât  la 
liberté  des  opinions,  « afin,  ajoiiLait- 
»il , de  pouvoir  envover  à I échafaud 
» la  faction  des  hommes  .qui  m a dé- 
»creté  d’accusation.  » Il  parvint  en 
eflèt  à sacrifier  ses  ennemis  ; et  le 
3i  mai  les  girondins  furent  anéan- 
tis. Non  content  de  ce  triomphe , le 
jour  suivant  il  pressa  le  conseil  de 
j la  commune  d'envoyer  une  dépn- 
t tatiou  à la  barre  pour  demander , 
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an  nom  du  peuple  $üuvcrain,Ia  pros- 
cription de  37  députés.  IJe  leur  cô- 
té, Robespierre  et  sa  faclion  raisaicnt 
agir  plusieurs  sections  de  Paris , et 
les  députés  de  la  Gironde , mal- 
gré le  talent  de  leurs  orateurs,  fu- 
rent proscrits , et  périrent  ensuite 
par  la  main  du  bourreau.  Après  une 
suite  de  tant  de  crimes,  Marat  re- 
çut en  partie  la  récompense  qu'il 
méritait.  Malade  <lepuis  un  inuL  , il 
fut  assassiné  dans  sa  baignoire  le 
14  juillet  1793  , par  Gbarlollc  Cor- 
day.  ( V oyez  ce  nom  , Siippl<fm.  ) 
Il  est  impossible  de  décrire  l#cons- 
ternation  du  |>euple , eu  apprenant 
la  mort  de  ce  scélérat.  Ou  lui  dé- 
cerna des  bonueurs  extraordinaires. 
On  lui  érigea  des  arcs  de  triomphe 
et  des  mausolées  dans  toutes  les 
places  publiques  de  Paris.  On  bâtit 
sur  celle  du  Carrousel  une  pyra- 
mide dans  l'intérieur  de  laquelle  on 
plaça  son  buste , son  écritoire,  sa 
lampe  , sa  baignoire  , et  un  y posa 
une  sentinelle.  C'est  la  révolution 
qui  rendait  tous  ces  bnmmages  à 
la  mémoire  d'un  de  ses  fameux  hé- 
ros. Les  portes  le  célébrèrent  au 
théâtre  et  dans  leurs  ouvrages.  Plu- 
sieurs départemens  imitèrent  la  ca- 
pitale; et  riiumme  sensé  devait  fré- 
mir de  voir  déplorer  la  mort  et  ho- 
norer la  mémoire  d'un  scélérat  qui 
avait  inondé  la  France  de  sang.  Les 
memes  hommes  qui  avaient , pour 
ainsi  dire,  divinisé  Marat,  arra- 
chèrent ensuite  ses  restes  du  Pan- 
théon , et  allèrent  les  jeter  à l’égoùt 
Montmartre.  Il  se  croyait  un  grand 
lioinme  d’état , et  le  seul  propre  à gou- 
verner la  nation  ; ce  qui  fit  dire  a Pé- 
tiou:  ((.Sisafolie  n’était  pas  féroce, il 
»n  y aurait  tien  de  plus  ridicule  que 
»cet  être  que  la  nature  semblait  avoir 
» marqué  tout  exprès  du  sceau  de  la 
» réprobation.  11  aspire  aussi  à la  dic- 
» tatiire  ! » Marat  eut  le  misérable  ta- 
XI.  • ' 
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lent  de  flatter  et  irriter  les  passions 
du  peuple,  dont  il  se  disait  I am.  H 
parlait  avec  véhémence  et  énergie  ; 
mais  ses  expressions  éuient  incor- 
rectes, et  qpoiqii  il  écrivit  avec  faci- 
lité , rexlrav.igance  de  ses  idées  fai- 
-sail  souvent  Oisparaitre  ce  niéiâte.  Il 
avait  des  connaissances  en  physique  ; 
et,  lors  meme  qu’il  se  croyait  le  plus 
habile  publiciste , il  se  vantait  de 
jiosséder  le  remède  universel.  U au- 
rait été  bién  heureux  pour  la  France 
qu  il  l’cUl  toujours  vendu  sur  son 
treteau.  ôlarat  a laissé  les  ouvrages 
suivaiis  ; 1 De  l Homme,  ou  eles 
Principes  île  P injluence  de  F âme 
SW  le  corps,  et  du  corps  sur  l’d- 
me  , 1775,  2 vol.  in-12.  Cet  ou- 
\rage,  au-dessous  de  la  critique,  en 
mérita  cependant  une  de  Voltaire, 
qui  fut  surtout  choqué  de  l’extiéme 
amour-propre  de  fauteur;  et  Vol- 
taire devait  se  counaitre  eu  amour- 
propre.  11  Découverte  sur  le  feu, 
l' électricité  et  la  lumière,  177g, 
in-8.  Dans  cet  écrit,  .Marat  prettiid 
«que  le  feu  n’est  point  une  éma- 
« nation  du  soleil,  ni  la  chaleur  un 
«attribut  de  la  lumière.  A l’aide  du 
«microscope  solaire,  il  a fait  des 
«expériences  , pour  prouveAjue  la 
«matière  ignée  u’élait  ni  la  matière 
«électrique  , ni  celle  de  la  lumière  ; 
«que  les  rayons  solaires  ne  produi- 
« sent  la  chaleur  qu'en  excitant  dans  le 
«corps  le  mouvement  du  fluide  igné  ; 
«que  la  flamme  est  beaucoup  plus 
« ardente  que  le  brasier  , et  d autant 
«plus  qu’elle  acquiert  de  légèreté; 
«en  sorte  que  celle  de  fesprit-de- 
«vin  très-rectifié , qu’on  regardait 
«comme  ayant  à peine  quelque  cha* 
«leur,  tient,  suivant  lui,  le  premier 
«rang.  « lil  Découverte  sur  la 
lumière,  1780,  in-8.  U attaque  le 
système  de  Newton;  mais  ces  atta- 
ques de  la  part  de  .'Marat  ressemblent 
assezâla lutte  d'un  pygmée coiiire  uu 
la 
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pranl.  IV  Recherche  sur  Véleclri- 
cité , 1782,  iii-8.  C'est  le  meilleur 
de  scs  ouvrages.  V Mémoire  sur 
V électricité  médicale,  1784,  iu-8. 
V 1 Observation  de  C Amateur  avec 
l’abbé  Sans,  1783.  VII  Notions 
' élémentaires  d'optique,  1788,  in-8. 
V 1 1 1 Nouvelles  découvertes  sur  la 
Iwniire,  1788,  in-8.  IX  Optiquq. 
de  Newton  , traduite  de  l’aliglais  , 
publiée  par  Baugée,  1787,  2 vol. 
in-8. 

MARBOT  ( Antoine  ) , général 
républicain,  naquit  en  174^  dans  le 
département  de  la  Corrèze.  11  em- 
brassa les  principes  de  la  révolu- 
tion , et  fut  administrateur  de  son 
département , qui  le  nomma  député 
à l’assemblée  législative.  Il  y fit  un 
rapport  ( le  5 avril  i yga  ) sur  les 
finances , et  propo.sa  un  plan  d’em- 
prunt national  , dont  1 objet  était 
de  réduire  les  assignats  en  circu- 
lation à 12  millions , afin  de  forcer 
les  acquéreurs  des  biens  nationaux 
h payer  les  dernières  annates  en  va- 
heiirs  métalliques.  Il  ne  fut  point 
réélu  à la  convention  nationale  ; et 
les  Espagnols  ayant  pénétré  dans 
son  pavs  natal,  il  embrassa  la  car- 
rière Ms  armes.  Il  se  rendit  à l’ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales , ser- 
vit sous  Dagobert,  et  se  distingua 
à la  prise  de  la  Cerdagne  espagnole 
en  1793.  Le  12  août  de  l’année  sui- 
vante , il  se  trouva  à l’atlatpie  de 
Ssint-Engrace  et  d’Alloqui , à l’af- 
faire de  l'Escun  ; et  le  24  et  le  25 
novembre  *795,  à celle  d’Ostie;  à 
l'attaque  du  camp  entre  Clossns  et 
Esgloibar,  il  enleva  à l’ennenii  ses 
tentes,  ses  bagages,  et  fit  plusieurs 
prisonniers.  Cet  exploit  lui  mérita  le 
grade  de  général  de  division.  N’ayant 
pas  eu  le  même  succès  dans  une  au- 
tre afiaire  importante  , il  fut  des- 
titué, et  rétabli  ensuite  peu  de  jours 
avant  le  i3  vendémiaire  ( 5 octobre 
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1795).  A cette  même  époque  son 
département  le  nomma  au  conseil 
des  anciens.  11  y accusa  le  parti  de 
Clichi  de  conspirer  contre  la  répu- 
blique. Le  29  août , il  s’opposa  vi- 
vement à la  rentrée  des  .Alsaciens 
fugitifs , et  appuya  toutes  les  me- 
sures prises  dans  la  journée  du  18 
fructidor  ( septembre  1797  ),  après 
avoir  dit  que  la  contre-révolution 
se  faisait  dans  le  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  fit  un  rapport  sur  le  milliard 
dû  aux  armées,  et  proposa  l’adoption 
de  la  évolution  prise  sur' ce  sujet.  Le 
12  , il  combattit  la  proposition  ten- 
dante à annuler  une  partie  des  élec- 
tions de  l’année , comme  infectées 
de  jacobinisme , et  démontra  qu’elle 
était  contraire  à la  constitution  de 
l’an  3.  Réélu  président  le  ao  juin  , 
il  prononça  un  discours  comntémo- 
ratif  du  i4  juillet;  et  le  29  août 
il  fit  arrêter  que  le  4 septembre 
( 18  fructidor  ) le  président  pro- 
noncerait un  discours  relatif  à cette 
journée.  Le  18  avril  1799,  il  ap- 
puya fortement  la  décision  pour 
le  complètement  de  la  levée  de  deux 
cent  mille  hommes  , attendu  que  la 
France  était  attaquée  de  toutes  parts  ; 
et  s’éleva  contre  une  lettre  circu- 
biire  du  ministre  de  l’intérieur  , qui 
semblait  désigner  les  républicains 
aux  poignards  des  royalistes.  Il 
l’accusa  en  outre  d’avoir  célébré 
dans  scs  vers  Marat,  Cbâlier  et  Ro- 
bespierre ; il  demanda  enfin  qu’on 
exigeât  des  ministres  une  responsa- 
bilité réelle,  et  que  tout  cédât  de- 
vant la  représentation  nationale.  11 
sortit  du  conseil  dans  cette  même  an- 
née pour  remplacer  Jonbert  au  com- 
mandement de  Paris  , et  de  la  1 7'  di- 
vision militaire.  Ce  généra!  était  parti 
pour  l’Italie  : il  y fut  tué  à la  bataille 
de  Novi  le  16  août  1799.  Au  retour 
de  Buonaparte  d’Egypte  , Marbot  se 
rangea  du  parti  de  r«pposition.  De- 
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%enn  suspect , il  fut  envoyé  ilans  son 
pr.idcà  Gênes,  où,  attaqué  par Tépi- 
démic  qui  régnait  dans  cette  ville,  il 
mourut  ru  décembre  1799- 

MARCEAU  ( Jraii-Raph'ste  ) , 
autre  général  républicain  , né  à 
Chartres  en  1769 , d’un  avocat  es- 
tirflé.  n avait  à peine  entrepris  l'é- 
tude des  lois  , que  son  inclination 
pour  l'état  militaire  lui  fit  quitter  a 
i5  ans  la  maison  paternelle.  Il  vint 
à Paris , et  s'enrôla  dans  le  régiment 
Savoie-Carignan  , où  son  inlclli- 
genre  et  son  exactitude  le  firent 
bientôt  nommer  sergent.  Ayant  ob- 
tenu un  congé  en  17R7  , il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  allait  combler  les 
vœux  de  son  père  en  suivant  la  car- 
rière d’avocat.  La  révolution  vint 
réveiller  en  lui  son  pencliaiit  pour 
les  armes.  Il  s’empressa  de  letour- 
ner  à Paris,  et  le  i4  juillet  il  fut 
mis  à la  tète  d’un  détachement  de  la 
section  de  Bon-Conseil , pour  s’op- 
poser aux  troupes  que  la  cour  faisait 
venir  à P.iris.  Cédant  aux  instances 
de  son  père , il  retourna  encore  à 
'C.iiartres  ; mais  à peine  y fut-il  ar- 
rivé , qu’il  entra  dans  le  premier 
bataillon  d’Eure-et-Loir,  et  en  fut 
iiôminé  commandant.  Ce  fut  Mar- 
reau  qui  , à la  prise  de  Verdun , fut 
chargé  d’en  porter  les  clefs  au  roi  de 
Prusse , comme  le  plus  jeune  olTicier. 
ftoftimé  lieutenant  - colonel  de  la 
légion  germanique,  il  partit  pour  la 
Vendée,  au  moment  où  VVester- 
tiiaiin  venait  d’être  repoussé  par  les 
royalistes.  Le  représentant  Bour- 
botte  dénonça  ce  général , et  impli- 
qua dans  cette  accusation  Marceau 
lui-même;  on  l’arrêta,  mais  il  ob- 
tint bientôt  sa  liberté  , et  quelques 
jours  apres  , comme  il  marchait  sur 
Saumur,  il  rencontra  le  commissaire 
qui  l’avait  dénoncé  au  pouvoir  d’une 
troupe  de  Vendéens.  Marceau  le 
délivre , lui  donne  son  cheval , et 


lui  dit  : « 11  vaut  mieux  qu'un 
s soldat  comme  moi  périsse  qu’un 
» représentant  du  peuple.  » Bour- 
botte  , quoique  jacobin  , eut  assez 
de  reconnaissance  pour  se  ressou- 
venir de  cette  action.  Avec  des  ta- 
lens  et  de  la  bravoure,  Marceau' 
fil  un  avancement  tres-rapide , assez 
commun  d'ailleurs  à cette  époque. 
Nommé  général  de  brigade,  il  eut 
par  Intérim  le  commandement  en 
chef  de  l’armée,  et  gagna,  le  12 
décembre  , secondé  par  Kléber , la 
fameuse  bataille  du  Mans  , où  , dit- 
on  , périrent  10  mille  républicains 
et  20  mille  Vendéens,  l.es  députés 
en  mission  lui  avaient  remis  avant  la 
bataille  la  destitution  de  Wesler- 
mann  ; Marceau  la  garda  dans  sa 
poche  , cl  après  la  victoire  il  publia 
les  obligations  qu’il  ayâit  à ce  géné- 
ral , et  Te  fit  conserver.  Ce  trait  esfc 
une  tache  à la  gloire  de  tlarcean. 
Westermann  par  son  courage  bar- 
bare avait  mérité  le  surnom  de 
boucher  île.  la  Vendi^e.  ('  Fojev 
■Westeb.maNN  , Suppl.  ) Les  fem- 
mes vendéennes  partageaient  le  mê- 
me enthousiasme  que  les  hommes  ; 
on  en  a vu  plusieurs  combattre  dans 
leurs  bataillons.  Une  d’entre  elles  , 
poursuivie  par  les  républicains  à la 
bataille  du  Mans  , vint^  réfugier 
auprès  du  général.  La  loi  n’exceptait 
personne  , et  ordonnait  de  inétlre  à 
mort  tout  Vendéen  pris  les  armes  à 
la  main.  Cependant  Marceau  sauve 
.sa  prisonnière  , mais  il  est  dénoncé 
et  condamné.  Bourbolte  parviift  à 
le  délivrer;  la  Vendéenne,  malgré 
les  prières  de  Marceau,  fut  décapitée. 
Il  aurait  été  plus  heureux  et  plus 
sage  pour  elle  de  ne  s’être  occupée 
que  des  devoirs  de  son  sexe.  Aiar- 
ccau  poursuivit  les  Vendéens  jus- 
qu’à Savenay , où  , aidé  par  Kléber 
et  'Westermann,  il  détruisit  les-restea 
de  leur  armée.  Les  prisonniers  fu- 
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rent  envoTës  à NantPS  , et  là  ces 
braves  fureiil  ini|i!toyableinent  uoyés 
ou  rusillés.  Marceau  quiUa  une 
terre  arrosée  de  sang  français  , et 
passa  successivcmeut  à l’ariuée  de 
Sambre-et-Meuse.  11  comuiandall 
l'aile  droite  à la  bataille  de  Fleurus , 
eut  deux  rhevaux  tués  sous  lui , et 
sa  ditisiou  fut  presque  eiilièrenieut 
défaite.  Aux  batailles  de  l’Ourtbe  et 
de  Buër  il  guidait  l'avaiit-gardc.  Il 
s'empara  en  octobre  179^  du  camp 
retranché  et  de  la  ville  de  Coblenlz , 
et  continua  à se  distinguer  dans  la 
campagne  de  179.'»-  L’aiinéctijivante 
il  bloqua  Mayence  , et  couvrit  la 
frontière  française  tandis  que  Jour- 
dan s'avançait  en  Franconie.  Le  a4 
juillet  il  prit  la  forteresse  de  Konig- 
stein.  Il  couvrit  ensuite  la  retraite 
de  Jourdan , repoussé  par  l’arcliiduc 
Charles.  Il  livra  alors  deux  combats 
près  de  Liiiibourg , et  le  19  août, 
tandis  qu’il  donnait  le  temps  à l’ar- 
mée française  de  passer  les  défilés 
d’Altenkirchen  , il  reçut  un  coup  de 
feu.  11  tomba  dans  cet  état  au  pouvoir 
d ‘s  Allemands  Ix’s  généraux  Kray  et 
Hardick  allèrent  le  visiter , et  l’ar- 
chiduc Charles  lui  envoya  son  chi- 
rurgien ; mais  sa  blessure  était  incu- 
rable , et  il  mourut  le  21  septembre 
1796,  à llàge  de  27  ans.  Ou  rendit 
sou  corps^x  Français.  11  fut  inhu^ 
nié  Je  x5  septembre , au  bruit  de 
l'artillerie  des  deux  armées  , dans  le 
camp  de  Coblentz,  qui  rappelait  sa 
victoire  de  1794*  Ses  restes  furent 
«vuite  unis  en  1799  à ceux  de 
Hoche  et  de  Cberiii.  Son  tombeau 
a été  exécuté  d'après  les  dessins  du 
général  Kléber.  La  fougue  de  la 
jeunesse , et  sa  passion  pour  l'état 
militaire  l’avait  rangé  sous  le  dra- 
peau de  1‘auan  hie  , tout  en  croyant 
servir  son  pays.  Marceau  avait  des 
talens  militaires  et  de  la  bravoure  : 
il  se  lit  également  aimer  de  ses  sol- 
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dats  comme  de  ses  ennemis.  On  cite 
de  lui  plusieurs  traits  d'humanité  en- 
vers ses  prisonniers^ 

MARCHAND  ( François  ),  na- 
quit i Cambrai  ea  17Ü1.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études  , il 
voulait  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, mais  la  revolulion  l’eu  empê- 
cha. Ne  pouvant  remédier  aux  maux 
de  son  pays  , il  se  consacra  à tou.-uer 
en  ridicule  cepx  qui  les  cau.s.aient. 
Toutes  ses  productions  respirent  la 
gaieté  et  la  critique  la  plus  piquante , 
et  sont  écrites  avec  verve  et  origina- 
lité ; en  voici  la  liste  : 1 La  Jacobi- 
néide  , poëme  licrui'-comique  , l’a- 
ris,  1792  < iii-8.  11  Li  s Sabbats  ja- 
co biles  , Paris,  1791  , .3  vol.  in  d. 
111  Chronique  i/w  manège,  journal 
in-8.  Il  parut  pendant  trois  ans.'  IV 
La  ConstiltUîon  en  vaudevUlrs  , 
•79*  » in-8.  V La  Révolution  en 
vaudevdles.  Marchand  mourut  à 
Cambrai  le  27  décembre  I7q3  , 
âgé  de  32  ans. 

MARCUZZI  ( Sébastien  ),  sa- 
vant et  estimable  ecclésia.^tique , na- 
quit à Trévise  le  20  septembre  1725. 
Son  père  était  professeur  de  mnsi  ;ue 
et  excellent  organiste.  Marenzzi  exer- 
ça d'abord  le  même  état,  mais  doué 
de  beaucoup  d’esprit  et  d'une  grande 
aptitude  pour  les  sciences  , il  prit  un 
essor  plus  élevé  , et  s’appliqua  à la 
littérature  : il  apprit  les  langues  sa- 
vantes , étudia  la  théologie  , le  droit 
canon  et  civil  , et  devint  habile 
dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances bnmaines.  Au  milieu  de 
si  sérieuses  études  , il  n’avait  point 
négligé  les  talens  agréables.  Sous  le 
nom  de  Rrtillo  EUmio  , il  laissa 
échapper  de  sa  plume  diverses  poé- 
sies légères  qui  fout  honneur  à son 
goût,  et  dont  les  recueils  de  son 
temps  s’empressèrent  de  s’enrichir. 
Après  avoir  en  1755  pris  le  honnet 
de  docteur  eu  théologie  à Padoue , 
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il  retourna  d;iiij  sa  patrie , où  pen- 
dant deux  ans  il  ouvrit  dos  roiirs 
fréquentés  par  la  jeune  noblesse  de 
cette  ville.  Il  demeura  pendant  quel 
que  temps  i Cividal-dcl-Friuli , en 
qualité  de  chapelain  et  d’organiste 
de  la  célèbre  coUégiale  de  cette 
ville  , et  s’y  acquit  l’estime  générale  ; 
mais  il  fut  rappelé  à Trévisc,  pour 
y occuper  la  chaire  de  droit , fonc- 
tion qu’il  remplit  depuis 
jusqu’en  1770.  Mis  alors  à la  tète 
d’une  des  principales  paroisses  de  la 
ville  , chargé  en  même  temps  de  la 
direction  et  de  l'instruction  des 
jeunes  ecclésiastiques  , et  nommé 
examinateur  synodal  , il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ces  pénibles  et 
lionorables  emplois.  11  mourut,  uni- 
versellement regretté  , le  19  février 
X790.  On' a de  lui  : 1 DisscrUUio  in 
Mallh.  XXI , g , qiiicumque  dimi- 
serit , etc.  , in  quà  hic  locus  ex 
Hœbreoriim  anliqmlatibus  illus- 
tratur,  et  cntholicie  sentenliœ  nue- 
torilas  prœdicalur  ^ Trévise,  lySa. 
Il  IJissertazione  sopra  i mira- 
coli  J Trévise,  1761.  III  Rijles- 
sioni  e pratiche  per  le  differenti 
J’este  e ternpi  dell’anno  , n^va 
traduzione  dcl  francese  , Castel- 
Franco,  1762.  IV  Discorso  sopra 
la  passione  del  nostro  Signore , 
con  un  breve  raggionamento  in- 
torno  air  eloquenza  sacra  , Tré- 
vise , 1763.  V Epistola  pastoralis 
Hieronimi  - Henrici  Bellramini 
Miazzi , episcopi  Feltrensis  , Tré- 
vise , 1778.  VI  Jlieronini- Hen- 
rici Beltraminn  Minzzi , episcopi 
Feltrensis  elogium,  Trévise,  1779. 
Vil  Xotizie  inlorno  a monsignor 
Girolamo  - Ilenrico  Beltrainini 
Miazzi  , etc. , arrichite  con  note , 
etc.,  Venise,  1780.  I.’évéque  Miazzi 
avait  eu  Mareuzzi  pour  maître  dans 
les  lettres  , et  pour  directeur  de  son 
éducation  ecclésiastique.  On  trouve 
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dans  le  43*  volume  du  Giornale  di 
letterali  d’Italia  , Modène  , 1798 , 
page  61  , l'éloge  de  Mareuzzi , et  la 
liste  de  ses  ouvrages  tant  imprimés 
que  restés  manuscrits. 

M \KÉC  H A I,  ( Pierre  -Sylvain  ), 
un  des  coryphées  de  l’athéisme,  na- 
quit à Paris  en  jyôo.  Il  y exerça 
d’abord  la  profession  d’avocat , se 
livra  ensuite  aux  lettres  , et  scanda- 
lisa les  honnêtes  gens  par  ses  pro- 
ductions impies.  Cependant  en 
1783  il  publia  des  Litanies  sur  la 
Providence  , avec  des  commen- 
taires -,  mais  il  se  dépouilla  bientôt 
de  ce  qu’il  appelait  des  préjugés.  Il 
prôna  les  principes  de  la  révolution 
dans  grand  nombre  de  brochures  , 
où  il  n'oubliait  pas  de  prêcher  à ses 
lecteurs  une  haine  profonde  pour 
toutes  les  religions.  Sa  taille,  sa  fi- 
gure, son  maintien , tout  inspirait  le 
mépris,  dont  ses  fausses  opinions  le 
rendirent  encore  plus  digq^  Cet  op- 
probre de  la  nature  se  plaisait  à s’ap- 
peler le  Berger  Silvain.  F ui , mé- 
prisé, il  mourut  dans  une  campagne 
à Montrouge  le  18  janvier  ibo5. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1 Le 
Temple  de  P hymen , Paris  , 1771  , 
in-i2.  II  Tombeau  de  J.- J.  Rous- 
seau, 1779,  in-ia.  III  Fragment 
dun  po'éme  moral  sur  Dieu  , on 
Nouveau  Lucrèce  , 1781  , >798. 
Ce  poëme  est  ù la  fuis  immom  et 
irréligieux.  IV  L'Age  d or , 1782  , 
In- 13.  C’est  un  recueil  d’historiettes 
en  prose.  V Livre  échappé  au  dé- 
luge , 1784  , in- 13.  Ce  sont  des 
psaumes  en  style  oriental  , qui  le 
firent  renvoyer  de  la  bibliothèque 
Mazarine  , ou  il  était  gardien  des 
livres.  VI  Recueil  de  poètes  mora- 
listes français,  1784, 3 vol.  in-18. 
Ce  n’est  qu'un  choix  de  quatrains 
entassés  les  uns  sur  les  antres.  VU 
Costumes  civils  actuels  de  tous  les 
peuples  , i784t,in-8.  VIII  Paris  et 
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la  province,  ou  Choix  des  meil- 
leurs monumens  il  architecture  en 
France  , 1787  , iii-4-  IX  Diction- 
naire d'amour , 1 789  , in-i6  ; ou- 
vrage digne  de  la  plume  de  l’auteur. 
X Almanach  des  honnêtes  gens , 
1788  , que  les  honnêtes  gens  ne 
lurent  point , qui  fut  brûle  par  la 
main  du  bourreau,  et  dont  l’auteur, 

& la  réquisition  de  l’avocat  general 
Seguler , fut  envoyé  à Saint-l-az;are , 
où  il  resta  trois  mois.  Dans  ce  livre, 
condamnable  sous  tous  les  rapports, 
Maréchal  place  Jésus  - Christ  à 
côté  de  Spinosa  et  de  Ninon.  XI 
Voyage  de  Pythagore , 1798,  6 
vol.  in-8.  C'est  une  fade  imitation 
des  V’oyages  d'Anacharsis,  par  l’abbé 
Barthélemy.  Ici  Pythagore  com- 
mence les  siens  l’aiiéoo  avant  J. -C., 
c’est-à-dire  deux  siècles  avant  l’é- 
poque du  voyage  d’Anacharsis.  XI l 
Dieu  et  les  prêtres  ,fragmens  d’un 
poëme  philosophit/ue , 1790  , in-8. 
XI 11  CttlÊ  et  lois  des  hommes  sans 
Dieu,  1798.  XIV'  Pensees  libres 
sur  tous  les  prêtres  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays,  1798, 
in-8.  XV’  Pour  et  contre  la  Bible, 
1801  , in-8.  XVI  Dictionmiire 
des  athées  anciens  et  modernes  , 
1800,  in-8  , avec  Lalande,  qui  don 
na  depuis  deux  Supplémens  à cette 
compilation  indigeste  , où  vont  de 
pairÿimpiété  , l’absurdité  et  l'impu- 
dence. L’auteur  y dit , entre  antres 
choses , U que  le  déiste  , s'il  est 
» conséquent  , ne  doit  dilférer  du 
«catholique  romain  que  du  plus  au 
«moins.  « Cette  assertion  est  fausse 
en  elle-même  ; car  s!  le  protestant 
diffère  de  beaucoup  du  catholique  , 
le  déiste  , dans  sa  croyance , doit 
différer  encore  davantage  de  celle 
de  ce  dernier.  Dans  ce  dictionnaire , 
un  trouve  sur  la  même  ligne  , 
Dieu  , Jésus-Christ , saint  Atha- 
uasc,  saint  Augustin,  Bellarniin  , 
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Bossuet , les  chrétiens  , j’ Amérique  y 
le  cap  de  Bonne-Kspérance  , Job, 
saint  Iréuée,  le  Portugal,  Newton  , 
saint  Thomas  d'Aquin , etc.  « Il  s’y 
«plaint  ( dit  l'auteur  des  Mémoires 
«ecclésiastiques  du  18'  siècle  , toro. 
«4-,  p-ige  bo3  ) , il  s’y  plaint  que 
«plusieurs  membres  de  l’Institut 

• ailleut  encore  à la  messe,  et  croit 
«qu’il  y a encore  plusieurs  athées 
«qui  portent  et  disent  encore  leur 
«chapelet.  Ceux  qu’il  regarde  comme 
«les  plus  décidés  pour  l'athéisme, 

• sont  l’économiste  Baudeau  , l’abbc 
» Arnaud  , . Bourdin  , trésorier  de 
«France  , mort  en  lySa  ; Fréville  , 
«Négeon  , d'Holbach,  le  médecin 
«Roux,  et  beaucoup  de  pcrsoiuies 
«vivantes  qu’il  inscrit  à tort  et  à 
«travers  sur  sa  liste.  « Ce  misé- 
rable ouvrage  est  tomiié  dans  l’oubli 
dont  il  était  digne.  Le  ton  en  est 
grossier , et  les  détails  en  sont  à la 
fois  révoltans  et  insipides.  Maré- 
chal vécut  dans  le  mépris , et  mou- 
rut dans  la  misère.  Lalande  lui- 
même  , dans  une  notice  sur  ' son 
disciple  , ne  le  peint  pas  non  plus 
sous  des  couleurs  intéressantes. 

MARIE  - ANTOl  NKTTK-JO- 
SEPrtE - JEANNE  DE  LOR- 
RAINE , archiduchesse  d’Autri- 
che , reine  Je  France , naquit  à 
Vienne  le  3 novembre  1755,  de 
remperrur  F'rançois  P'  et  de  Ma- 
rie - riiérèse.  Elle  reçut  avec  ses 
autres  sœurs  une  éducation  des  plus 
soignées,  à laquelle  surveillait  l'im- 
pératrice elle-même.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  , Marie-Antoinette 
aniumça  un  esprit  vif  et  enjoué,  et 
un  caractère  sensible  et  bieulaisant. 
Elle  était  la  bien-aiméc  de  son  frère 
l’archiduc  Joseph  ( mort  empereur 
en  1790  J.  Le  duc  de  Choiscul  né- 
gocia son  alliance  avec  le  dauphin, 
depuis  Louis  XVI  ; Marie-Antoi- 
nette ne  l’oublia  jamais,  et  elle  prit 
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souvent  la  dérensc  de  ce  ministre 
contre  ses  ennemis.  Elle  fut  reçue 
à Slrasbüiiri'  en  mai  1770 , avec  des 
fêtes  splendides  qui  raccompagnè- 
rent depuis  la  frontière  de  France 
jusqu'à  Paris.  Pemiant  le  voyage, 
qui  fut  un  triomphe  prolongé  pour 
la  jeune  archiduchesse,  on  Ta  com- 
plimenta deux  fois  eu  latin,  et  elle 
répondit  dans  la  même  langue.  Ma- 
rie-Antoinette produisità  lacoiirelà 
la  capitale  le  même  enthousiasme  que 
dans  les  provinces  qu'elle  avait  tra- 
versées. Jamais  une  épouse  royale 
n'avait  excité  une  admiration  aussi 
universelle , et  n'avait  été  reçue  sous 
de  si  heureux  auspices.  Elle  était 
alors  bleu  loin  de  cr.vindre  le  sort 
funeste  qui  l'attendait.  Grande, bien 
faite  , avec  un  teint  éclatant , douée 
de  toutes  les  grâces , avec  un  esprit 
cultivé , et  digne  fille  enfin  de  Ma- 
rie-Thérèse, T’aitnable  dauphine  se 
. captiva  bientôt  l'amour  du  roi , celui 
de  son  époux  et  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  La  France  entière , 
qui  retentit  depuis  des  plus  atroces 
calomnies  contre  cette  princesse,  se 
glorifiait  de  la  posséder  et  de  l'avoir 
un  jour  pour  souveraine.  Ce  fut  le 
16  mai  1770  que  sou  mtariage  avec 
le  dauphin  lut  célébré.  On  se  res- 
^ouvint'dans  les  temps  d'infortune 
qii’après  cette  cérémonie  le  ciel  de- 
vint trouble  et  orageux , de  clair  et 
serein  qu'il  était,  la  nuit  fut  des  plus 
allrenses , et  la  fête  .donnée  le  3o  du 
même  mois,  et  où  périrent  i,aoo 
personnes  , ne  firent  qu'augmenter 
ces  tristes  présages.  Ce  dernier  mal- 
heur ailecta  vivement  Marie- .Antoi- 
nette, qui  envoya  au  lieutenant  de 
police  tout  l’argent  qu’elle  possédait, 
et  continua  à imiter  son  époux  dans 
cet  acte  de  bleufaisaiice  : ce  ne  fut  pas 
le  seul  qu’elle  exerça.  Informée  que 
plusieurs  personnes,  employées  dans 
sa  maison  , vivaient  assez  modique - 
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ment , elle  leur  accorda  des  se- 
cours, et  donna  des  pensions  aux 
moins  opulentes  ; elle  fit  de  même 
envers  les  prisonniers  détenus  pour 
mois  de  nourrice.Pcude  temps  .iprès, 
se  trouvant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau , où  elle  avait  suivi  le  roi 
à la  chasse,  la  princesse  entendit  des 
cris  de  désespoir  ; voulant  en  ap- 
prendre la  cause,  elle  part  avec  sa 
suite  et  trouve  une  femme,  un  en- 
fant dans  ses  bras , qui  se  désobit  du 
malheur  de  son  mari  qu’un  cerf  venait 
de  blesser  dangereusement.  La  ibu- 
phlne  la  console , prt  aussitôt  à la 
rencontre  de  Louis  XV  , et  obtient 
sur  le  lieu  meme  une  pension  pour 
b bmille  du  blessé.  Cette  belle  ac- 
tion a fourni  au  peintre  Dagotti  le 
sujet  d’un  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaux. Ayant  appris  qu’un  officier 
réformé , qui  avait  rendu  d’utiles 
services  , se  trouvait  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence  , elle  im- 
plora pour  lui  la  justice  et  l’hu- 
manité du  roi.  Ses  désirs  ayant 
été  remplis , la  dauphine  commande 
un  uniforme  d’un  régiment  en  ac- 
tivité, met  dans  une  des  poches  un 
brevet  de  capitaine , ceiit  louis  dans 
l'autre,  une  boite  d’or  et  une  montre 
du  même  métal  dans  la  veste,  et  bit 
porter  tout  cela  à l’oITicier.  Per- 
sonne n’implura  eu  vain  sa  bienfai- 
sance, personne  ne  lui  parla  qu’il 
u’admiràl  dans  cette  princesse  sa 
douceur  et  son  affabilité.  Arrivée  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  une  cour 
corrompue , entourée  de  tous  les 
prestiges  des  plaisirs  et  de  b gran- 
deur, Marie-Antoinette  peut  avoir 
commis  des  légèretés  et  des  impru- 
dences , mais  son  cœur  n’oublia  ja- 
mais les  principe.^  vertueux  que  lui 
avait  inspirés  sa  mère;  ce  n’est  ce- 
pendant pas  par  légèreté  (ju’elle  ad- 
mit quelquefois  eu  sa  pré.sence  b 
comtesse  du  Barri  ; b dauphine  savait 
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que  Louis  XV  lui  savait  bon  grd  d’un 
sourire  ou  d’un  mot  obligeant  qu’elle 
adressait  à cette  favorite.  M.iiie-An- 
toinetle  monta  sur  le  trône  le  1 1 juin 
1775  , et  se  signala  aussitôt  par  un 
trait  de  Louis  XII.  Le  major  des 
gardes  du  corps,  M.  de  Pontécou- 
lant,  d un  caractère  un  peu  brusque, 
et  peu  circonspect  , avait  déplu  i 
Marie- Antoinette , et  dès  qu’elle  fut 
reine , il  donna  sa  démission.  La 
reine  l’ayant  appris  , fit  appeler  le 
prince  de  Beauveau  : « Allez,  lui 
ndit-elle,  annoncer  à M.  de  Ponté- 
p routant  que  la  reine  ne  venge  pas 
P la  dauphine  , et  qu’elle  le  prie 
P d’oublier  entièrement  le  passé,  en 
P restant  près  d'elle  à son  poste. 

A cette  même  époque  elle  obtint 
l’exemption  de  l’impôt  appelé  la 
ceinture  de  la  reine,  que  les  peu- 
ples papicnt  à la  mort  de  chaque 
roi;  on  lui  adressa  alors  des  vers  les 
plus  flatteurs.  Peu  de  temps  après 
elle  eut  le  plaisir  de  recevoir  à Ver- 
sailles son  frère,  l’archiduc  Maximi- 
lien , que  tout  le  monde  s’empressa 
de  voir  et  de  fêter  ; c’était  un  prince 
affable,  bel  bomme  et  d’une  heu- 
reuse physionomie.  Le  aa  octobre 
1781  , Marie  - Antoinette  devint 
mère  de  son  premier  fils  ; et  dans 
la  même  année  elle  reçut  la  vi- 
site de  son  frere  l’empereur  Joseph 
11  , qui  voyageait  sous  le  nom  de 
ckmte  de  Falrkenstein.  Quatre  ans 
après  elle  mit  au  jour  nn  second 
prince  à qui  la  reconnaissance  de 
Louis  XVi  fit  donner  le  nom  de 
duc  de  INormandie  ( voy.  Louis 
XV|  , Supp.  ).  J,e  cruel  hiver  de 
1788  vint  exercer  de  nouveau  la 
bienlàisauce  de  la  reine;  elle  des- 
tina 5oo  louis  de  sa  cassette  pour 
secourir  le»  plus  malheureux  ; en  les 
adressant  au  lieutenant  de  police  , 
elle  lui  écrivit  ; « Jamais  dépense  ne 
»m’a  été  plus  agréable,  s Les  Pari-  ^ 
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sien»  élevèrent  alors  une  pyramide 
de  neige  près  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré , sur  laquelle  ils  tracèrent  ce» 
vers  : 

Rriue  dont  la  honié  «orpasM*  les  appw. 

Près  tl*un  roi  birnfaitant  ici  ta  place. 

Si  CO  tnonnment  frêle  cftt  de  neige  ou  de  glace  ^ 
Nua  cœur*  pour  toi  ne  le  sont  pa5. 

Ils  devinrent  bientôt  d'airain.  Ce  fut 
le  dernier  hommage  qu’elle  reçut 
des  Parisiens.  La  calomnie  avait  déjà 
commencé  à attaquer  les  moeurs  et 
le  caractère  de  celte  princesse  ; elle 
avait  un  grand  ennemi  dans  le  duc 
d Orléans,  pour  qui  elle  n’avait  pu 
sentir  d’amitié  ; le  duc  s’en  était 
aperçu  et  méditait  depuis  long-temps 
sa  vengeance  : elle  fut  atroce.  Il  fut 
le  principal  auteur  de  res  libelles 
obscurs  forgés  contre  la  reine  dont 
la  conduite  pouvait  mérilrr  quel- 
que répréhension  ; mais  elle  fut  tou- 
jours au-dessus  de  la  médisance. 
Marie  - Antoinette  avait  des  torts 
qu’on  aurait  à peine  remarqués  dans 
une  femme  d’un  rang  inférieur  ; une 
grande  mobilité  dans  l'imagination, 
une  inquiétude  naturelle  , du  pen- 
chant pour  le  plaisir,  l’oubli  d une 
certaine  étiquette  dans  l’intérieur  de 
sa  maison,  une  familiarité  qui  nui- 
sait à sa  considération , ses  liaisons 
avec  quelques  porsoiiiies  qui  ne  mé- 
ritaient pas  son  amitié , son  goût  à 
jouer  la  comédie  et  à y remplir 
des  rôles  subalternes  , enfin  quel- 
ques profusion»  dans  sa  dépense  , 
un  peu  d’humeur  qu’elle  mit  aux 
premiers  reproches  qu’on  osa  lui 
faire , tout  enfin  servit  de  prétexte 
aux  mécbaiis  qui  voulaient  la  perdre 
dans  l’esprit  du  peuple  dont  elle  s’é- 
tait mérité  l’amour.  Ils  se  plaisaient 
à répandre  que,  restée  dans  le  cœur 
entièrement  Autrichienne  , fière  et 
ennemie  des  Français , elle  ne  pou- 
vait faire  leur  bonheur.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  qu’on  ne  se  ré- 
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cria  contre  ces  torts , que  lors- 
qu'on eut  résolu  la  chute  du  trône. 
Une  affaire  fâcheuse  vint  encore  at- 
taquer la  réputation  de  Marie-.\n- 
toinette  ; elle  fut  impliquée  dans  un 
procès  scandaleux.  Deux  joailliers  de- 
mandèrent en  jiistiee  le  paiement  d'un 
collier  acheté,  disaient-ils,  par  b 
reine  (yojr.  la  Mothe,  Supp.)-,  al- 
fairc  dans  laqSelle  le  cardinal  de 
Rohan  eut  le  malheur  de  ffs;urer.  Il 
fut  prouvé  que  Marie- Antoinette 
n’avait  jamais  donné  l’ordre  d’a- 
cheter ce  collier;  mais  sa  réputation 
n’en  resta  pas  moins  entachée  par 
les  intrigues  des  malveillaus  ; dès 
lors  on  se  plut  à la  considérer  comme 
le  premier  et  le  seul  auteur  de  tous 
les  maux  de  la  France,  La  révolu- 
tion venait  d’éclater , et  lorsque  Ga- 
lonné ent  annoncé  en  1788,  dans 
rassemblée  des  notables,  le  vide  con- 
sidérable existant  dans  les  finances, 
on  l’attribua  aussitôt  aux  énormes 
profusions  de  la  reine;  on  arriva  jus- 
qu'à dire  qu’elle  avait  épuisé  le  tré-  ! 
sor  de  l’état  pour  envoyer  des  som- 
mes à son  frère  l’empereur.  Quand 
on  proposa  la  convocation  des  états 
généraux , Marie-Antoinette  sembla 
pressentir  tous  les  malheurs  qui  l’at- 
tendaient ; aussi  elle  recula  tant 
qu’elkuiit  l’époque  de  celte  funeste 
con^Mion.  C'est  alors  que  ses 
chagi^R  intérieurs  blanchirent  ses 
cheveux',  quoiqu'elle  n’eût  que  34 
ans.  Elle  seiit  peindre,  et  eu  don- 
nant son  portrait  à madame  de  Lam- 
balle,  avec  qui  elle  était  unie  de  la 
plus  grande  amitié,  elle  mit  au  bas 
du  portrait  : • Ses  malheurs  l’ont 
»blatichie.  » La  reine  parut  à la  pre- 
mière séance  des  étals  généraux , le 
5 mai  1 789 , debout  et  vêtue  avec  une 
grande  simplicité  : « Que  te  roi  soit 
tranquille  et  respecte,  disait-elle 
sâns  cesse , pour  moi  je  serai  trop 
heureuse  de  son  bonheur.  Les  gar- 
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des  du  corps  donnèrent  à cette 
même  époque  un  repas  au  régiment 
de  Flandre;  leurs  majestés  y vinrent 
avec  le  dauphin  , et  firent  le  tour  de 
la  table  ; leur  présence  excita  l'en- 
thoiisiasme  parmi  tous  les  convives, • t 
et  la  musique  joua  alors  l’air  si  connu;  * 

O Richard  ! d mon  roi  t 

I/aoiverf  l'abandonna; 

Sur  la  terre  il  n*e»l  plaa  que  moi 

Qui  a’inlèrecse  à ta  p<;rsonne. 

Ce  repas  fut  travesti  par  les  factieux 
en  une  scène  artificieusement  ima- 
ginée par  la  reine,  pour  couvrir  une 
conspiration  contre  la  liberté  pu- 
blique. Le  5 octobre  une  multitude 
immense  de  forcenés,  excités  par  la 
(action  d’Orléans  , se  portent  .sur 
V^ersailles.  La  reine,  qui  pleurait  en- 
core la  mort  de  son  fils  aîné,  montra 
dans  ces  circonstances  un  courage 
au -dessus  de  son  sex®  : Je  sais,  dit- 
elle  ,*qu’on  vient  demander  ma 
télé  , mais  j’ai  appris  de  ma  mère 
à ne  pas  craindre  la  mort ,-  je  l’al- 
\ tends  avec  fermeté.  — Madame  , 
lui  dit  un  de  ses  serviteurs  , votre, 
majesté  devrait  se  dérober  par  la 
fuite  à la  haine,  des  assassins.  — 
Non  , si  les  Parisiens  viennent 
pour  me  massacrer,  je  le  serai  au.c 
pieds  du  roi,  mais  je  ne  fuirai  pas. 
Dans  b journée  du  5 , les  agressions 
avaient  déjà  commencé,  et  au  milieu 
de  la  nuit  un  ministre  lui  adressa  ce 
billet  : « Madame,  prenez  promple- 
ninent  vos  mesures  , demain  à six 
» heures  vous  serez  assas.siiiée.  » Son 
visage  ne  changea  pas  à cette  lec- 
ture , et  elle  cacha  ce  billet.  A l’aube 
du  jour  les  portes  du  cliàleau  sont 
brisées , les  gardes  du  corps  assas- 
sinés; on  entend  ces  mots  terribles  ; 

Tue  , tue  , point  de  quartier , al- 
lons chez  la  reine.  Le  duc  d’Orléans 
montrait  , dit-on  , à ces  assassins 
l’appartement  de  cette  princesse  , 
taudis  qu'ils  criaient  autour  de  lui  ; 
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Vive  le  roi  d Orléans!  vive  M.  le 
duc  dO  'léans!  11$  pénèlreut  dans 
la  chambre  de  la  reine,  qu'heurcuse- 
nient  elle  venait  de  quitter  à demi 
habillée;  elle  était  allée  chercher  un 
refuge  auprès  de  son  auguste  époux. 
* assassins  , écumant  de  rage  , 

percent  son  lit  à coups  de  sabre,  et 
massacrent  un  de  ses  heiduques  qui 
s était  réfugié  sous  ce  même  lit. 
Pour  faire  cesser  ces  meurtres,  Louis 
XVI  et  la  reine,  tenant  leurs  deux 
cnfans  par  la  main , parurent  sur  le 
balcon  du  château  , et  demandèrent 
grâce  pour  leurs  gardes.  Après  un 
moment  de  silence,  ce  peuple  for- 
cené s’écrie  ; o La  reine  seule  et 
«point  d’enlàns.  » Croyant  que  son 
dernier  moment  était  arrivé , Marie- 
Antoinette  pousse  son  fils  et  sa  fille 
dans  l’appartement,  les  jette  dans  les 
bras  de  leur  p<»e,  reparaît  seule  sur 
le  balcon,  et  attend  courageu^ment 
le  coup  mortel.  Sa  contenance  fière 
cl  hardie  étonne  la  multitude,  et,  aux 
injures  et  aux  menaces , succèdc.<tl  les 
applaudissemens.  Conduite  dans  la 
même  journée  à Paris  avec  son 
époux , elle  cul  à supporter,  pendant 
six  heures,  le  spectacle  le  plus  ef- 
froyable; des  furies  ivres  et  dégoû- 
tantes de  sang,  entouraient  sa  voi- 
ture en  jSoussanl  des  cris  <le  rage  et 
vomissant  mille  imprécations,  tandis 
que  d'autres  brigands  présentaient 
sous  ses  yeux  les  tètes  de  deux  gardes 
du  corps  qu'ils  portaient  au  bout  de 
deux  piques.  Le  Châtelet , eu  ins- 
truisant le  procès  contre  les  meiir- 
triérs  dont  la  reine  avait  manqué 
d’être  victime,  lui  fit  demander  des 
rqnseigncmens  relatifs  aux  événe- 
mens  des  5 et  6 toclobre.  Elle  ré- 
pondit aux  députés  : Je  ne  serai  ja- 
mais la  délatrice  d'aucun  des  sujets 
du  roij  cl  , sur  les  nouvelles  ins- 
tances que  lui  firent  les  commissai- 
res, elle  dit  ; Messieurs,  fai  tout 
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vu , tout  entendu  et  tout  oublié, 
Marie-Antoinette  se' vengea  encore 
mieux  de  ce  même  peuple  qui  l’avait 
si  cruellement  outragée,  et  qui  avait 
attenté  â scs  jours  ; elle  employa 
3oo  mille  livres  de  ses  épargnes 
pour  retirer  du  Mont-de-Piété  des 
^temens  que  le  besoin  y avait  fait 
cligagcr;  mais  ces  traits  de  bicnüii- 
sance  ii’adoucirent  *{)as  les  cœurs 
féroces  qui  avaient  juré  sa  perle.  La 
fuite  du  roi  pour  Montmédy  étant 
devenue  nécessaire,  elle  dit  en  sou- 
pirant: Ce  voyage  ne  nous  réussira 
pas  , le  roi  est  trop  malheureux. 
En  effet,  reconnu  à Varennes  par 
le  maître  de  poste  Drouet,  ci-de- 
vant soldat  au  régiment  de  Coudé  , 
Louis  XVI  y fut  arreté  avec  sa  fa- 
mille ; s’il  avait  eu  le  courage  de  .Ma- 
rie-Antoinette , il  aurait  pu  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas,  mais  il  préféra  de 
revenir  prisonnier  à Paris.  La  mar- 
che tumultueuse  de  plusieurs  mil- 
liers d’hommes  armés  élevait  autour 
de  la  voiture  un  tourbillon  de  pous- 
sière: Messieurs , dit  alors  la  reine, 
regardez  mes  pauvres  enfans  / 
voyez  dans  quel  état  ils  sont  ; nous 
étouffons.  — Nous  (étoufferons 
bien  aiUrenicnt , répondirent  quel— 
ques-iuis  des  factieux.  Ses  ennemis 
ivaient  eu  soin  de  la  peindre  a^c  de 
si  noires  couleurs,  qu’ayanl^A des 
sacoyhes  de  la  voiture  du  p.iifl^le  la 
viande  et  une  bouteille  de  vin  , pour 
les  ofirir  à un  garde  national  qui  s’é- 
tait plaint  de  la  soif,  une  voix  forte  , 
sortie  de  la  foule,  fit  entendre  ce.s 
mots  : N’en  prends  pas,  elle  t’em- 
poisonnerait. J.a  reine  fil  suivre  la 
déclaration  que  Louis  XVI  adressa 
à rassemblée  , d’une  autre  écrite  le 
lendemain  ay  juillet  à 1 1 heures  du 
malin , et  conçue  en  ces  termes  : 
Je  iléclare  que,  le  roi  désirant 
partir  avec  ses  enfans , rien  dans 
la  nature  naîtrait  pu  m’ empêcher 
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de  le  suivre.  J'ai  asiez  prouvé 
pendant  deux  ans,  dans  plusieurs 
circonstances , que  je  ne  voulais  le 
quitter  jamais.  Ce  qui  m’a  encore 
plus  iléterminée  , c'est  l'assurance 
positive  que  j’avais  que  lé  roi  ne 
voulait  pas  quitter  Le  roj'otune. 
Sid  en  avait  eu  le  désir,  toute  ma 
force  aurait  été  employée  pour 
l’empécher , elc. , elc.  Elle  ajoutait  : 
Monsieur  et  mailamo  devaient 
venir  nous  joindre  en  France , et 
ils  n’ont  pris  un  autre  chemin  et 
passé  en  pays  étranger,  que  pour 
ne  pas  emban  asser  et  foire  man- 
quer de  chevaux  sur  la  route, 
l^ous  sommes  sortis  par  l’apparte- 
ment de  M.  de  Villequier , en 
prenant  la  précaution  de  ne  sor- 
tir que  séparément  et  à diverses 
reprises.  Nous  observerons  ici 
qu  avant  ce  malbeiireuz  voytçje  on 
avait  repamlu  le  bruit  que  la  reine 
allait  quitter  la  France,  et  emmener 
avec  elle  ses  deux  eiifans.  Le  roi  et 
son  épouse  étaient  tombés  dans  un 
tel  état  d'humiliation  qu’ils  devaient 
rendre  à leurs  sujets  un  compte 
exact  et  minutieux  de  leur  con- 
duite. Un  moment  de  calme  suc- 
céda à ces  orages , mais  il  uc  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  calomnies 
contre  Marie  - Antoinette  recom- 
mencèrent de  nouveau  : c’est  elle 
encore  qui  avait  prodigué  les  trésors 
du  royaume , qui  dirigeait  les  con- 
seils de  Louis,  et  qui  cherchait  à 
laire  déclarer  la  guerre  à la  France 
par  tous  les  souverains  de  l’Eu- 
rope. Uans  la  terrible  journée  du  io 
juin  , lorsqu’elle,  entendit  la  popu- 
lace qui  avait  déjà  franchi  les  pre- 
mières portes  du  château  , et  allait 
briser  celle  du  cabinet  où  elle  se  trou- 
vait avec  le  roi  : u Français  , mes 
anus,  dit -elle  aux  gardes  nationaux 
qui  étaient  présens  , sauvez  votre 
roi.  Ceux-ci  mirent  l’épée  à la  main  ; 
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mais  Louis  XVI  leur  dit:  Eloignez- 
vous  : cinq  ou  six  épées  ne  les  em- 
pêcheront pas  de  nous  nutssacrer  , 
s' ils  le  veulent;  et  il  alla  lui-mème 
ouvrir  la  porte  aux  furieux.  D autres 
parcoururent  les  appartcmeiis  en 
cherchant  la  reine,  qui  s était  retirée 
auprès  de  ses  eiifaus,  dans  la  salle 
du  Conseil.  C’est  la,  où  assise  devant 
une  grande  table  , ayant  à ses  cotés 
madame  de  Lamballe  et  autres  dames 
de  sa  cour,  un  des  brigands  la  força 
de  mettre  le  bonnet  rouge  sur  la 
tète  du  dauphin  ; elle  hit  meme  obli- 
gée de  le  garder  un  insiant  sur  sa 
tete.  Le  jeune  dauphin  suait  sous 
ce  lourd  bonnet  de  laine  : Otez— 
lui  donc  ce  bonnet,  dit  alors  San- 
terre  ; la  reine  r6la,et  le  dauphin, 
qui  était  placé  sur  la  table,  le  garda 
a la  main.  Lesyeuxde  cette  priucessc 
étaient  gonÜes  de  larmes;  niais  sa 
physionomie  était  calme.  Ou  lui  pré- 
senta une  cocarde  tricolore  : la  reine 
la  prit  aussitôt.  Le  ao  juiu  ne  fut 
que  le  précurseur  du  10  août,  oy. 
Louis  XVI , Stipp.)  Les  bandes  des 
Marseillais  attaquaient  déjà  le  châ- 
teau ; la  reine  se  tourneversplusieurs 
grenadiers  de  la  garde  nationale  qui 
se  trouvaient  auprès  de  sa  majesté , 
avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
et  leur  dit  du  tou  le  plus  expressif  : 
Messieurs  , tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher , vos  fenunes , vos  en- 
fans  , vos  propriétés  , tout  tlépend 
aujourd’hui  de  notre  existence  ; 
notre  intérêt  est  commun.  V ous  ne 
devez  pas  avoir  la  moindre  dé- 
fiance de  ces  braves  serviteurs  qui 
partageront  vos  dangers , et  vous- 
défetvdront  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Ces  grenadiers  montrèrent  la 
généreuse  résolution  de  mourir  pour 
leurs  souverains.  Mais  l’arrivée  du 
peuple  des  faubourgs  qui  se  réunit 
aux  Marseillais , fit  bientôt  évanouir 
toute  espérance.  Il  est  cependant  sûr 
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qiip  la  reine  désirait  que  l’on  tint 
ferme  au  cliàteau  ; mais  il  est  faux 
qu  elle  ait  présenté  un  pistolet  au 
roi , en  lui  disant  : Courage . c’est  à 
présent  qu'il  faut  se  montrer.  Avec 
une  poignée  de  soldats  lideles,  faille 
de  secours  ultérieurs , elle  devait 
prévoir  que  cette  exhortation  au- 
lall  entraîné  un  massacre  général. 
■ S’élaul  rendue  ii  l’assemblee  avec 
son  auguste  époux,  ses  cnfans  , ma- 
dame de  l^amballc,  etc.,  Marie-An- 
toinette eut  à e.ssuyer  de  nouveaux 
outrages  pendant  ce  trajet.  La  popu- 
lace lui  aurait  fermé  le  passage,  et 
l'aurait  séparée  de  son  époux,  sans 
le  discours  énergique  du  procureur 
général  du  département  qui  prévint 
ce  nouvel  attentat.  Arrivée  dans  la 
salle  de  l'assemblée,  et  placée  ensuite 
dans  la  loge  du  Logographe,  elle  en- 
tendit prononcer  la  déchéance  du 
nionarqiie,  l'appel  de  la  convention 
qui  devait  le  juger , et  n’en  sortit 
que  pour  l'accompagner  au  Temple. 
Avant  de  sortir  de  l’assemblée,  Ma- 
rie-Antoinette  connut  si  bien  le  dan- 
ger d’une  pareille  situation  , qu'elle 
dît  : Quand  meme  les  provinces 
s'armei a'ent  pour  nous  secourir, 
elles  ne  pourraient  nous  arracher 
iVici  vivans.  On  ne  |>erniil  à aucune 
de  ses  femmes  de  partager  sa  capti- 
vité: madame  de  Lamballe  qui  le  de- 
manda avec  les  plus  vives  instances, 
fut  bientôt  enfermée  daus  une  autre 
prison.  f)n  logea  la  reine  dans  le  se- 
cond étage  de  la  tour  du  Temple  , 
avec  sa  fille  et  madame  Klisabeth  ; 
elle  occupait  une  chambre  où  on  ii’y 
voyait  jamais  le  soleil;  les  soupiraux 
qui  y répandaient  une  làible  lumière, 
étaient  garnis  d'épais  barreaux  de 
fer:  c’est  dans  cette  situation alfreuse 
que  Marie-Antoinette  développa  ce 
noble  caractère, ce  courage  héro'ique 
que  ses  bourreaux  mêmes  ne  purent 
s’empêcher  d’admirer.  Tous  les  jours 
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exposée  à de  nouvelles  peines , à d« 
nous  elles  alarmes , entendant  autour 
de  la  prison  des  furieux  qui  deman- 
daient sa  tète  à grands  cris  , elle  ne 
lerdit  .son  calme  qu’au  moment  où 
es  as.sas.sins  de  madame  de  Lamballe 
vinrent  gfésenter  la  tête  de  cette  in- 
fortunée‘jirinccsse  jusque  dessous 
les  fenêtres  du  roi.  Un  garde  na- 
tional rut  la  cruauté  de  dire  à la 
reine  de  se  mettre  à la  fenetre  pour 
voir  cet  affreux  spectacle:  elle  tom- 
ba évanouie.  Quelque  temps  après 
toutecommunication  lui  fut  interdite 
avec  Louis  XVI  ; elle  ne  le  revit  que 
peu  de  jours  avant  qu’on  entamât  son 
procès , et  que  pour  entendre  de  sa 
bouche  l’arrêt  qui  le  condamnait  à 
mort.  Marie- Antoinette  qui  lui  avait 
toujours  inspiré  la  résignation  et 
l'oubli  de  tous  les  outrages  , le  féli- 
cita alors  de  la  fin  d’une  existence  si 
pénible , et  sur  la  récompense  im- 
mortelle qui  l’attendait.  Après  la 
mort  de  son  époux,  la  reine  obtint 
de  la  conveutioud'en  porter  le  deuil  : 
elle  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois. 
Le  4-  juillet  1793  on  lui  arracha  son 
fils  ; et  elle  connut  dès  lors  que  cette 
.séparation  allait  etre  éternelle.  Mal- 
gré la  douleur  d'un  si  cruel  moment, 
elle  eut  le  courage  de  disposer  son 
fils  à ne  plus  la  voir  et  à ne  pas  se 
chagriner  de  sa  longue  absence. 
Le  5 août  suivant , des  hommes  ar- 
més vinrent  enlever  M.irie-.Aiitoi- 
iietle , au  milieu  de  la  nuit , pour 
la  conduire  à la  Conciergerie.  Elle 
ne  put  se  séparer  de  sa  jeune  fille  et 
de  madame  Elisabeth,  sa  sœur  hieii- 
aimee,  sans  verser  des  larmes.  Adieu 
chère  sœur , lui  dit-elle,  nous  ne 
nous  reverrons  qu'avec  le  fils  de 
saint  Louis  ; je  recommande  mes 
enfansà  votre  tendresse.  Ou  la  plaça 
dans  une  chambre  basse,  appelée  la 
sal'e  du  conseil  : c’est  là  que  celle 
qui  avait  occupé  un  des  plus  brillaiis 
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trftnes  de  l’Europe , la  fille  des  Cé- 
sars, seule,  eu  proie  à toute  la  dou- 
leur d'une  épouse  et  d’une  mère  dé- 
solée , n’avait  d’autres  consolations 
que  celles  qu’elle  implorait  de  la  Pro- 
vidence, qui  soutint  son  courage  jus- 
qu’à ses  derniers  momens.  Elle  parut 
au  tribunal  révolutionnaire  , prési- 
dé par  liermann , le  ! 4 octobre  1 7^3. 
Le  farouclie  Fouquicr-Tainville  re- 
produisit, dans  son  acte  d'accusa- 
tion, toutes  les  calomnies  qu’on  avait 
débitées  CO  n tre  celte  princesse,  et  que 
nous  avons  rappelées  dans  le  cours 
^ de  cet  article.  On  l’accusa,  en  outre, 
d avoir  causé  la  famine  dout  les  jour- 
nées des  5 et  6 octobre  avaient  été 
la  suite  ; d'étre  l'auteur  des  massacres 
du  *io  août;  eiilin  de  crimes  si  dé- 
nués de  preuves  et  si  absurdes,  que 
son  défenseur,  M.  Cbauveau -< ia- 
Garde,  dilavec  raison  : « Je  ne  suis, 
ndans  cette  affaire,  embarrassé  que 
» d'une  seule  chose  ; ce  n’est  pas  de 
» trouver  dos  réponses , mais  nue 
«■seule  accusation  vraisemblable.  ■> 
Hébert,  dit  le  Père  Duchéne,  lui 
ayant  reproché  d’avoir  cherché  , de 
concert  avec  sa  belle-sœur,  à dépra- 
ver les  mœurs  de  son  fils  ‘ , Marie- 
Antoinette  garda  l(•sllence.  Interro- 
gée de  nouveau  : Si  je  n’ai  rien  ré- 
pondu, dit-elle,  eVît^ne  la  nature 
se  refuse  à répondreà  une  pareille 

accusation  faite  à une  nière 

J’en  appelle  à toutes  celles  qui  sont 
ici  et  à leur  conscience.  Une  si  af- 
freuse accusation  fit  dire  à Robes- 
pierre : « Cet  Imhécille  d’Hébert!  ce 
«u’est  pas  assez  qu’elle  soit  une 
» Messaliue,  il  faut  qu’il  en  fa.sse  en- 
• core  une  Agrippine,  et  qu’il  lui 
(fournisse  à sou  dernier  moment  ce 
(triomphe  de  l’intérêt  public.  » 
Parmi  les  témoins  appelés , Bailly, 
maire  de  Paris,  et  Manuel,  procu- 

1 Ce  prétendu  crime  «Tait  été  d'aberd  indi- 
cé p«r  CtiauacUe. 
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renr  de  la  commune,  rendirent  jus- 
tice à la  reine  et  plaignirent  ses  nul- 
heurs  ; Bailly  lui-méme  osa  blâmer 
son  féroce  accusateur.  Kllesubit  son 
interrogatoire,  et  entendit  pronon- 
cer sou  jugement  avec  un  cabne 
inaltérable.  Plusieurs  femmes  du  peu- 
ple, qui  n’élaienl  pas  CTi  état  d ap- 
précier un  caractère  si  sublime,  s’é- 
crièrent alors  avec  un  ton  de  mépris  : 
Elle  est  bien  ftère  ! C’est  là  l'elTet  de 
la  compassion  que  Marie- Anloinelle 
leur  iiispir.iil.  Ou  lui  donna  pour 
confesseur  Girard,  curé  coustitu- 
lionnel  de  la  paroisse  de  Sainl-Lad- 
dry  '.  I-.3  reine  fit  à ses  genoux  la 
prière  la  plus  tuni  hante.  « Mais  il 
» parai! , dit  un  historien  , que  ce  fut 
«son  dernier  acte  de  religion,  et  que 
«ses  principes  ne  lui  permirent  pas 
"de  doiiuer  sa  confiance  à un  pretre 
"Constitutionnel.»  Transie  de  froid, 
après  une  séance  de  dix-huit  hetircs, 
elle  s’enveloppa  les  pieds  d'une  cou- 
verture et  dormit  d un  sommeil  tran- 
quille. Le  comte  de  Linange  avait 
fait  pour  sauver  Marie- Antoinette, 
ce  que  le  ministre  d Espagne  avait 
fait  pour  le  roi  ; il  avait  oifert  de 
partir  sur-le-champ  pour  Vienne,  et 
répondait  de  la  neutralité  de  l’Au- 
triche , si  1 on  voulait  mettre  la  reine 
en  liberté  ; mais  ses  offres  ne  produi- 
sirent aucun  effet;  en  tout  ras  ellex 
arrivèrent  un  peu  trop  tard,  et  la 
mort  de  Louis  XVI  aurait  dd  faire 
pressentir  à l’ Autriche  celle  de  son 
épou!^  Le  lendemain  de  son  juge- 
ment, a 1 1 heures  du  matin , la  reine 
monta  sur  la  fatale  charrette,  en  dés- 
habillé blanc  et  les  mains  liées  der- 
rière le  dos;  elle  traversa  par  une 
double  baie  de  gardes  nationaux.  En 
passant  devant  les /(acof>i'is,  ayant 
aperçu  quelques  - uns  de  ces  hom-> 
mes  vils  qui  voulaient  i’insuller, 

1 II  rélMcU  qudqac  temps  son  «ei^ 
nanti  «t  int  olitnaiae  da  Nttira-Oama- 
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«Ile  les  regarda  d'un  air  si  imposant 
qu'ils  gardèrent  le  silence.  Arrivé# 
à midi  à la  place  Louis  X\  , elle 
tourna  les  yeux  vers  les  Tuileries; 
cette  vue  sembla  lui  causer  quelque 
émotion.  Elle  monta  précipitamment 
sur  l’écliafaiid.  Ayant  marclié  par  mé- 
garde  sur  fe  pied  de  l'exécuteur  , 
elle  lui  dcmamia  excuse  , se  mil  en- 
suite à genoux,  et  s’écria  en  levant 
les  yeux  au  ciel  : Seigneur , éclairez 
et  touchez  mes  bourreaux.  Adieu 
pour  toujours  mes  enj'ans  , je  vais 
rejoindre  votre  père.  Elle  livra  sa 
tête  au  coup  fatal  et  expira  le  iG  oc- 
tobre 179.1 1 à l’âge  de  38  ans.  Ma- 
rie - Antoinette  montra  jusqu’au 
dernier  instant  le  plus  grand  cou- 
rage, une  résignation  édifiante,  et 
nu  mépris  de  la  mort  fondé  sur 
la  conviction  intime  que  sa  vie,  ac- 
cablée de  tant  de  malheurs  , ne  mé- 
ritait pas  d’èlrc  disputée  par  des  ti- 
gres. Son  corps,  déposé  à la  M.ade- 
leine , fut  consumé  dans  la  cliaux 
vive.  Marie- Anioinelle  avait  l’es- 
prit très-cultivé , possédait  parfaitc- 
inent  la  géographie , l'histoire,  savait 
le  latin , parlait  le  français  avec  pu- 
reté, et  l'italien  comme  sa  langue 
naturelle  ; elle  avait  beaucoup  de 
goût  pour  juger  les  productions  de 
tous  les  arts,  et  était  une  excellente 
musicienne.  Ses  manières  étaient  af- 
fables, son  caractère  élevé,  son  cœur 
sensible  ; elle  montra  beaucoup  de 
constance  dans  ses  senliinens  ; elle 
aimait  tendrement  ses  enfaiii^l  son 
époux  ,dout  elle  prévit  les  malheurs 
«il  plaignant  sa  bonté  extrême. 
Marie  - Antoiiielle  avait  beaucoup 
d’estime  cl  d’amitié  pour  sa  belle- 
S(eur  qu’elle  appelaitsa  chère  Babel, 
et  nourrissait  une  égale  alfeclion  pour 
l’inforlunée  princesse  de  Lauibalie. 
Elle  aimait  à protéger  les  malheu- 
reux , les  secourut  en  toute  occasion, 
et  réuuissait  deux  qualités  rares  , 
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celle  de  se  plaire  â rendre  .service,  et 
celle  de  jouir  du  bien  qu’elle  avait 
fait. Toutes  ces  qualités  peuvent  bien 
faire  oublier  quelques  légers  défauts, 
et,  malgré  la  calomnie,  la  postérité 
vengera  sa  mémoire  ; elle  l’a  déjà 
vengée,  et  on  ne  se  souvient  plus  que 
de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs. 
Marie- Antoinette  a eu  quatre  en- 
fans  : Marie  - Thérèse  - (lharlolte  , 
née  le  19  décembre  1778,  à présent 
Madame,  et  qui  a éjioiisé  M.  le  duc 
d'Angouléme  , son  cousin;  l.ouis  , 
né  le  22  octobre  1781  , mort  le  4 
juin  1789  ; Charles  - Louis,  né  en 
mars  1784^  nommé  duc  de  Nor- 
mandie, et  dauphin  après  la  mort  de 
son  frère  aîné,  mort  en  1793 ; une 
hile  morte  en  bas  âge , et  dont 
la  perte  causa  une  vive  douleur  à la 
reine.  On  a plusieurs  Vies  de  Marie- 
Aiitoinctle;  deux  publiées  pendant 
la  révolution  ne  sont  que  d infâmes 
satires.  Celle  qui  a paru  en  r8i4, 
en  2 vol. , par  M.  Montjov,  est  plus 
exacte. 

MARLET  ( Jérôme  ),  sculpteur 
et  conservateur  du  musée  de  Dijon, 
né  dans  cette  ville  vers  1740,  et 
mort  en  1810.  II  a beaucoup  tra- 
vaillé eu  bas-rrlîéfs  , où  l’on  remar- 
que du  goût  et  de  la  correction. 

MARMONTEL  (Jean- Fran- 
çois ),  littérateur,  naquit  à Rort  , 
petite  ville  du  1-iniosin , en  1719. 
Son  père  était  tailleur,  et  remar- 
quant les  heureuses  dispositions  de 
son  fils,  parvint  à lui  obtenir  une 
bourse  dans  le  collège  de  Toulouse, 
où  le  jeune  Marmontelfit  scs  éludes 
avec  éclat.  Au  sortir  du  collège  il 
prit  le  costume  d’abbé,  et  remjKvrta 
quelques  prix  aux  Jeux  Floraux  éic. 
celte  ville.  C.cs  premiers  succès  en- 
gagèrent quehpucs-nns  de  ses  amis 
a le  rerommauder  à 'Voltaire  , qui, 
en  17.45,  l’appela  à Paris.  Il  v dé- 
buta par  dittérentes  tragédies  qui 
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tAtinrent  les  suffrages  du  public. 
Marmontel  se  lia  bientôt  avec  les 
pbilosopbes,  et  partagea  leurs  prin- 
cipes jusqu’à  l’époque  où  l’expé- 
rience lui  servit  d’utile  leçon,  (ie- 
pendaiit  ni  ces  liaisons,  ni  ses  pro- 
ductions théâtrales  u’avançaient  beau- 
coup salortune  ; et  pendant  plusieurs 
mois  il  vécut  en  commun  avec  quel- 
<]ues  littérateurs  peu  riches  , dont 
chacun  avait  son  jour  pour  fournir 
à la  dépense.  Introduit  dans  la  so- 
ciété , Marmontel  y apporta  de  l’es- 
prit, des  connaissances,  et  un  ton 
roide  et  pédantesqiic,  que  l’âge  et 
la  fréquentation  du  grand  monde 
ne  corrigèrent  jamais.  Ce  défaut 
frappait  davantage  lorsqu’il  parlait 
des  principes  philosophiques.  Il  tra- 
vailla à y Encyclopédie  i mais  ses 
articles  , d'ailleurs  asseï  médiocres , 
respirent  ce  ton  tranchant  qui  lui 
était  si  naturel.  De  puissans  protec- 
teurs lui  firent  obtenir  une  pension 
de  i,5oo  livres  en  qualité  d histo- 
riographe des  bâtimens  du  roi  ; 
et  on  lui  actfirda  quelque  temps 
après  le  privilège  du  Mercure  pen- 
dant deux  ans,  qui  lui  valut  4^ 
mille  livres.  Lui  ayant  été  ath'ibué 
xme  parodie  sur  une  scène  de  Ciiina, 
où  il  s’éUiil  plu  à ridiculiser  un 
grand  personnage,  on  lui  ôta  son 
privilège,  et  il  fut  mis  à la  Raslillc. 
Après  une  captivité  de  quelques 
mois,  il  sortit  et  publia  ses  Contes 
moraux  , le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages , qui  eurent  un  succès  mérité. 
L’académie  française  l’admit  parmi 
ses  membres  eù  lyGd.  Il  en  était  se- 
crétaire lorsque  la  révolution  éclata; 
comme  philosophe  , il  en  adopta 
bientôt  les  principes;  et  c’était  les 
mêmes  qu'il  avait  toujours  professés; 
mais  s’élanl  aperçu  , par  les  pre- 
miers désordres,  de  l’orage  politique 
quipaenaçait  la  France,  il  se  retira 
à la  campaguç  avec  sa  famille.  Il 
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avait  épousé  une  nièce  de  l’abbc 
Morellet.  C’est  dans  sa  solitude  qu’il 
eut  tout  le  temps  de  rélléchir  aux 
funestes  résultats  du  philosophisme, 
par  l’anarchie  et  les  (actions  sangui- 
naires qui  déchiraient  son  pavs  Son 
intérêt  personnel  ne  contribua  pas 
moins  à le  faire  revenir  de  ses  pre- 
mières erreurs.  Sa  fortune,  qu’il  avait 
acquise  par  une  application  assidue, 
s’était  presque  entièrement  évanouie 
par  des  remboursemeus  en  assignats. 
Aussi , lorsqu  au  mois  <le  mars  i jgy 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
l’Kure  député  an  conseil  desaneiens, 
il  y apporta  des  sentimens  modérés, 
et  il  parut  môme  religieux.  Ces 
sentimens  qui  auraient  été  pllni^de 
l’écliafaudcu  I7g3,  neplais.iient  pas 
non  plus  lorsque  Marmontel  parut 
sur  la  scène  politique  ; et  après  le 
i8  fructidor  son  élection  lut  an- 
nulée, Il  se  relira  à Abhoville,  vil- 
lagc  près  de  Gaillon,  département  de 
la  Seine-Inférieure,  et  y acheta  une 
espèce  de  chaumière.  Il  y vécut 
pauvre  et  oublié,  et  mourut  le  3i 
décembre  1799,  à l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  « Fermant , dit  un  écri- 
» vain,  en  quelque  sorte  son  siècle, 
»et  la  liste  des  écrivains  qui  l’avaient 
■)  illustré.  1)  Ce  même  auteur  remar- 


que, asseï  judicieusement,  «que  les 
«écrivains  qui  avaient  le  plus  con- 
1)  tribné  à amener  la  révolution  par 
«les  principes  ou  anti-religieux,  ou 
«d'une  politique  hasardée  , qu’ils 
«avaient  auparavant  affichés,  paru- 
«rent  la  plupart  faire  un  retour  sur 
«eux-mêmes  au  moment  où  il  leur 
«fallut  ess.iycr  de  leurs  .systèmes.  » II 
y a de  ce  fécond  auteur  près  de 
quarante  ouvrages  connus  : nous 
citerons  les  principaux  ; 1 des  tragé- 
dies , la  première  est  Denys  le  ty- 
ran, \onée  en  1748;  Aristomène, 
lySo.  Ces  deux  pièces  curent  peu 
de  représentations.  Cléomlne  -,  lés 
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Héraclides,  lySuJS’gypftWjijSS; 

enctilas,  tragédie  de  Roltou , que 
Marmoiitel  retoucha , et  dont  il  sup- 
prima quelques  longueurs  ; Hercule 
mourant  ; Niunitor  et  Cléopâtre , 
jySi  et  1779  ; qui  n’eut  pas  de 
réussite.  II  Des  opéras  comiques, 
parmi  lesquels  on  distingue  : Syl- 
vain , r And  de  la  maison , la  fausse 
Magie,  Zéntire  et  Azor,  et  Lucile. 
111  Des  tragédies  lyriques,  comme 
Détnophon  , Dicton  ( imitées  de 
Métastase  );  Rolaïut,  177^,  qui  eri- 
t^iua  une  amère  et  longue  dispute 
entre  ftlarmontel  et  le  fameux  abbé 
Arnaud,  au  sujet  du  mérite  musical 
de  Gluck  et  Picciui.  IV  L'Obser- 
va{eur  littéraire,  1 74-6,  in-ia , ou 
vrage  d’une  saine  critique.  V Contes 
moraux  , 1 o65,  3 vol.  in- 1 2 , écrits 
d’un  style  facile  et  élégant,  efdont 
plusieurs  offrent  de  très-belles  situa- 
tions et  une  bonne  morale.  Us 
ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions , et  ils  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues.  VI  Bé- 
lisaire, 1767,  iu-8.  Ce  livre,  écrit 
dans  des  principes  philosophiques, 
fut  justement  condamné  par  la  Sor- 
bonne,* qui  puisa  dans  i5  chapitres 
S7  propositions  impies  ou  dange- 
reuses. Le  professeur  Coger  en  fit 
une  vigoureuse  critique  qui  l’em- 
porta sur  les  éloges  exagérés  de  Vol- 
taire. Les  prepiiers  livres  en  sont 
bien  conçus  et  bien  écrits;  mais 
il  est  d’une  telle  longueur  qu’on 
pourrait  en  retrancher  plusieurs  cha- 
itres  sans  nuire  à l'ensemble  de 
ouvrage.  La  Harpe , en  lui  accor- 
dant quelque  mérite , dit  « qu’il  a 
nie'  grand  défaut  de  commencer  par 
nètre  un  roman,  et  de  finir  par  être 
»uu  sermon.  » Il  a été  traduit  en 
italien , en  espagnol  par  l’ex-jésuite 
Montangon , qui  y a corrigé  les  cha- 
pitres condamnés  par  la  Sorbonne, 
qt  fut  imprimé  en  grec  vulgaire  à 
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Vienne  en  Autriche,  1783.  VII 
La  Pharsale  de  Lucain,  traduite 
en  français,  lyfib’-ya,  2 vol.  iii-8. 
VIH  Poétique  française,  qui  est 
assez  estimée,  1774,3  vol.  in- 8. 
IX  Lssai  sur  les  révolutions  de  la 
musique  , 1777 , iu-8.  L’auteur  s’é- 
lève contre  les  amateurs  passionnés 
de  Grétry  , et  seinhle  prélérer  Pic- 
ciiii,  Sacchini,  Gluck,  etc.  X Les 
Incas,  ou  la  destruction  del'em-^ 
pire  du  Pérou,  1777,  2 vol.  in-8. 
C’est  un  poëme  en  prose , où  plu- 
sieurs faits  historiques  sont  altérés, 
et  qui,  malgré  ses  ornemens,  inté- 
resse beaucoup  moins  que  l'histoire 
écrite  par  Garcüasso.  XI  Elémens 
de  littérature , 1 787 , 6 vol.  in-i  2. 
Cet  ouvrage  fait  honneur  à Mar— 
moutel,  et  il  est  justement  apprécié; 
ou  ne  pourrait  le  recommander  as- 
sez aux  jeunes  gens  qui  veulent  en- 
treprendre la  carrière  des  lettres. 
Xll  Les  déjeuners  de  village,  1791, 
ln-12.  Xlll  Nouveaux  Contes  mo- 
raux, 1792,2  vol.  iu-i2,quin’ont 
pas  eu  le  même  sueflès  que  les  pre- 
miers, et  qui  ne  le  méritaient  pas. 
XI V Divers  morceaux  fournis  à 
VLncyclopéd  e , des  épitres  , des 
discours,  plusieurs  poésies  insérées 
dans  [ Almanach  des  Muses  et  dans 
différens  journaux , etc. , etc.  Ses 
œuvres  posthumes  sont  uue  Logi- 
que , une  Grammaire , un  Traité  de 
morale,  uat  Histoire  de  la  régence^ 
2 vol.  in-12,  et  ses  Mémoires, 
4 vol.  in-12,  où  il  se  peint  avec, 
assez  d’impartialité.  Tous  ses  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à Paris, 
1787-1806 , 32  vol.  iu-8.  Marmon- 
tcl  avait  un  style  agréable  et  sou- 
vent éloquent,  du  bon  goût,  de 
vastes  counaissaiices  en  liltcralure; 
mais  dans  les  difléreus  genres  qu’il 
a traités,  il  n’a  jamais  pu  se  placer 
au  premier  rang,  parce  qu’il  man- 
quait de  précision,  et  surtout  de 
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MARNEZI A ( Claude-François-  On  a ^^ui  : 1 Essai  sur  la  nature 
Ad  rien  de  Léiay,  mai-.(ii!s  de  ),  na-  Icharn^Kre , jioëmc  avec  des  noies, 
quil  à Besançon  en  1734-  Il  suivit  Paris,  1787-1800 , iii-8.  llfonlient 
(l'abord  la  carrière  des  armes,  et  des  vers  heureux  et  des  détails  iiilé- 
servit  <lans  le  régiment  du  roi.  Le  ressans.  H Essai  sur  la  niinc'ralogie 
marquis  de  M.irnezia  avait  l'ait  de  du  bailliage  d Orgelet  vh  Frauche- 
Irès-hunnes  études,  et  jeune  encore  Comté,  1778, in-B.  III  Lebonheur 
il  quitta  l’état  militaire  pour  se  livrer  dans  les  campagnes-,  Neiilchàlel  et 
eiilièremeut  à la  littérature.  La  110-  Paris,  1788,  in-8.  Cet  ouvrage  est 
blesse  du  bailliage  d’.\val  le  nomma  écrit  avec  grâce  et  simplicité.  IV 
son  député  aux  états-généraux  de  Plan  de  lecture  pour  une  jeune 
1789.  Trompé  par  les  maximes  spé-  dame,  Paris,  1784,  iii-8;  Lausanne, 
cieuses  qu’ou  débitait  dans  ce  temps-  1800  , in-8  ; livre  instructif  et  bien 
là,  il  fut  un  de  ceux  parmi  les  nobles  écrit.  V La  Famille  vertueuse  est 
qui  passèVeut  à la  chambre  du  tiers  du  petit  nombre  des  romans  qu’on 
état , et  lavorisèrent  les  premières  peut  lire  avec  utilité  par  les  bonnes 
innovations.  Le  marquis  de  Marnezia  leçons  de  morale  qu’il  contient  , 
avait  de  bons  principes,  un  juge-  i;85,  in-12.  VI  Trois  Lettres  sur 
ment  sain,  et  aini.il  le  roi.  Il  ne  le  Scioto , in-8.  VU  Le  Voyageur 
tarda  pas  à apercevoir  le  but  ou  teii-  naturaliste , ou  Instruction  sur  les 
riaient  les  factieux,  et  reclitia.  ses  moyens  de  rassembler  les  objets 
opinions.  D’après  le  sentiment  de  d’histoire  naturelle  et  de  les  bien 
J.  J.  Rousseau  iui-meme,  il  s’op-  conserver,  traduit  de  l’anglais  de 
posa  vivement  à cq^ue  les  conté-  Coakiey,  Amsterdam  et  Pari.s,  1775 , 
diens  fussent  ad.-nis  aux  droits  de  in-12.  Le  marquis  de  iMariiezia 
citoyens  actifs:  Beudant  l’existence  écrivait  avec  une  égale  facilité  en 
de  la  première  assemblée  il  montra  prose  et  en  vers.  Son  style  est  agréa- 
des  principes  sages  et  modérés.  Pour  ble  et  pur,  et  .sa  versification  pleine 
fuir  les  nouveaux  troubles  qui  me-  d'élégance  et  d’harmonie.  Il  avait  des 
naçaieut  son  pays  et  ceux  qui  y sentimens  chrétiens  , et  lorsqu’il 
avaient  occupé  un  certain  rang , il  mourut  il  travaillait  à un  ouvrage  où 
se  réfugia  en  Amérique,  où  il  s’é-  il  aurait  prpuvé  que  les  principes  de 
tahlit  sur  les  bords  du  Scioto.  L’a-  la  véritable  philosophie  sont  les  mé- 
inour  de  la  patrie  le  ramena  eu  nies  que  ceux  de  la  religion. 

France  au  moment  què  les  orages  MARTIN  ( Edme  ),  professeur 
qu’il  avait  évités  par  son  émigration  de  droit  à Paris  , naquit  à Poilly, 
étaient  dans  leur  plus  grande  force,  près  Sens  vers  1714.  H étudia  au 
Il  était  parti  de  Paris  avant  l’oaver-  collège-  de  Montaigu,  et  en  devint 
turc  de  l’assemblée  coiisliliiaiite,  et  le  procureur.  Il  vint  à Paris  jeune 
il  y revint  dans  le  règne  de  la  terreur,  encore , et  s’y  fit  aimer  par  ses  lalens 
Son  arrivée  inattendue  le  rendit  ans-  et  par  son  caractère.  Martin  montra 
sitôt  .suspect.  11  hit  arrêté  et  mis  en  beaucoup  de  zèle  pour  ses  élève.s 
prison  ; il  eut  le  bonheur  d’y  être  et  pour  les  progrès  de  rinstruclion. 
oublié  pendant  onze  mois,  et  il  eu  C’est  à ses  sollicitations  que  l’on 
sortit  après  la  chute  de  Robespierre,  dut  l établi.ssement  des  écoles  de 
Mais  atteint  d’une  maladie  dont  il  droit  situées  sur  la  place  de  Saintc- 
avalt  puisé  le  germe  dans  la  prison  , Oeneviève.  Il  mourut  à Ivry-sur- 
il  y succomba  enfin  en  avril  1800,  Seine  eu  >7<j3,  ayant  alors  près  de 
XL  i3 
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5uatrc-v!ngls  ans.  On  a : I 

'jlementa  juris  canonici  ,^¥aris  , 
1^85 , 2 vol.  in-4,  Il  Un  Discours 
latin  qu  il  prononça  à l’oiiverlure 
des  nouvelles  écoles. 

MARTIMI  (Antoine),  archevêque 
de  Florence,  né  à Prato  en  Toscane 
en  1720,  SC  lit  connaître  de  Pie  VI 
par  d’utiles  travau.^,  qui  lui  valurent 
de  la  part  de  cc  pape  un  bref  hono- 
rable du  17  mars  i77‘8.  Pie  VI  ne 
se  borna  point  à cette  marque  flat- 
teuse de  son  estime , il  nomma  Mar- 
tini à l’évêché  de  Bubbio  dans  l’état 
de  Gènes.  11  se  rendait  à Rome,  pour 
y être  sacré , en  passant  par  Florence. 
Le  grand  duc  J..éopold,  instruit  de 
son  rare  mérite , le  revendiqua  com- 
me son  sujet,  et  le  nomma  à l’arche- 
vêché de  Florence  en  1781.  Ou  pré- 
tend que  l’on  comptait  sur  lui  pour 
donner  du  poids  aux  innovations 
qu’on  méditait  et  qu’on  aurait  bien 
voulu  étayer  d’un  sulTtage  imposant. 
S’il  en  était  ainsi , cet  espoir  aurait 
été  bien  déçu.  Martin!  était  attache 
à la  saine  doctrine  et  au  pape.  Il  en 
donna  des  preuves  dans  l’assemblée 
de  Florence  , du  28  avril  iyBy  , où , 
malgré  l’appui  que  leur  prêtait  le 
grand  duc  , il  repoussa  les  clunge- 
mens  qu’on  voulait  introduire  d'a- 
près les  principes  de  Ricci , évêque 
de  Pistoie.  On  a de  Martini  : I une 
traduction  italienne  du  Nouveau 
Testament,  Turin,  1769.  H Une 
traduction  de  {'Ancien  Testament, 
aussi  en  italien,  ibid. , 1776.  Ces 
deux  traductions  furent  approuvées 
par  l’Ordinaire,  et  valurent  à l’auteur 
le , bref  de  Pie  VI  dont  il  est  parlé 
plus  haut.  111  Des  Instructions  mo- 
rales sur  les  Sacremens , 1788.  IV 
Des  Instructions  historiques , dog- 
matiques et  morales  sur  le  Symbole, 
2 vol.  Elles  sont  extraites  des  ser- 
mons que  Martini  avait  préchés  dans 
sa  cathédrale.  V Des  Mandemens 
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où  éclatent  ëg^ement  la  science  et  le 
zèle  épiscopal.  Ce  uvaolarchevéque 
mourut  le  3i  décembre  180g. 

MARTIIN'I  (le P.  Jean-Baptiste  ), 
célèbre  dans  l’histoire  de  la  mu- 
sique, naquit  à Bologne  en  1706, 
d’un  joueur  de  violon  dont  il  ap- 
prit les  premiers  élémens  de  cet 
art,  et  se  perfectionna  ensuite  sous 
les  plus  habiles  maîtres.  Il  entra  en 
1726  dans  l’ordre  des  Frères  Mi- 
neurs comme  organiste,  y établit 
une  école  de  musique  dont  la  répu- 
tation s’étendit  dans  toute  l’Italie. 
Les  plus  grands  compositeurs  le 
consultaient,  et  Jommelli  dut  beau-, 
coup  aux  instructions  du  P.  Mar- 
tini , qui  donna  un  nouveau  lustre  à 
son  art  par  les  savans  écrits  qu’il 
publia,  et  dont  voici  la  liste  : I 
Histoire  de  la  musique , Bologne  ^ 
3 voL  in-4.  De  troisième  parut  en 
lybit  ün  admire  dans  tout  cet  ou- 
vrage la  profondeur  du  savoir , l’é— 
rudition  et  l’excellente  pratique.  It 
Sonates  d'étude  jMur  l’orgue  et  le 
claveau,  Amsterdam,  1787;  Bolo- 
gne, ijij-  III  Giudizio  ou  Juge- 
ment d’Apollon,  cantate , Naples,' 
1761.  IV  Duo  cùantfl/js,  Bologne, 
1763.  V Sonunaire  de  la  théorie 
des  nombres,  176g.  VI  Essai fon- 
damental et  pratique  de  contre- 
point pour  le  plain-chant,  Bologne, 
1774.  VU  Essai  fondamental  et 
pratique  pour  les  fugues,  'ibid., 
1776.  VlU  Règle  pour  les  orga- 
niste» pour  accompagner  le  plain- 
chant  , ibid, , 1777.  IX  IDe  usa  pro- 
gressionis  geometriœ  in  rnusica  , 
(lissertallou  insérée  dans  le  cin- 
quième ,vol.  des  Commentarii  delü 
academia  dell’  Institulo,  deuxième 
partie  , page  872.  Le  P.  Martini 
a en  outre  composé  des  Messes  ^ 
des  Motets , des  Psaumes , des  Sta- 
bat,  etc.  11  mourutle  4 août  1784  , 
âgé  de  78  ans.  Il  a laissé  de  fort 
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bons  élèves , pàrmi  lesquels  on  dis-  f pagnol , a un  avantage  réel  sur  celfe 
iîngue  le  P.  Alattei , qui  lui  a suc-  de  Alariana  , en  ce  que,  outre  qu’on 
cédé  dans  la  direction  de  l’école  éla-  y trouve  • les  régnes  des  maisons 
blie  dans  le  couvent  de  Saint-Fran-  d’Autriche  et  de  buurbuii,  elle  con- 
çois de  Bologne.  tient  des  détails  exacts  et  étendus 

MASDEU  ( l'abbé  don  Jean-  sur  les  dilTércntcs  branches  de  la 
Frauçois  ),  savant  jésuite  espagnol , littérature  espagnole.  Elle  est  écrite 
naquit  à Ovîédo  en  i ^21.  il  entra  avec  pureté  et  éiégance,  soit  en  ita- 
ches  les  PE.  de  la  compagnie  en  lien,soitenespagnol;elleestreni- 
1736.  Doué  d’une  mémoire  prodi-  plie  d’une  vaste  érudition,  et  se 
gieuse , Il  fit  ses  études  avec  éclat , distingue  surtout  par  une  critique 
et  à l’âge  de  trente-cinq  ans  il  savait  sévère.  L’abbé  Alasdeu  avait  beau-* 
la  philosophie  , la  théologie  , les  coup  de  piété,  était  aflâble  et  bien- 
mathématiques,  riiistoire  , les  anti-  faisant,  et  il  se  fit  également  aimer 
quilés,  le  droit  canon  , et  possédait  dantison  pays  comme  chez  l’étranger, 
le  grec  , 1 hébreu  , et  plusieurs  II  mourut  à Oviédo  en  décembre 
langues  modernes.  Il  occupa  les  ^o3,  âgé  de  quatre  - vingt  - trois 
emplois  les  plus  distingués  de  son  ans. 

ordre,  dont  il  était  un  des  plus  MASSENA'(  André),  duc  de  Ri- 
beaux  ornemeus.  A la  suppression  voli,  prince  d’EsiIng,  maréchal  de 
des  jésuites  (1767)  il  passa  en  France  , grand  cordon  de  la  Légion- 
•Italie  , en  visita  plusieurs  vil!e.s  , et  d’Houneur,  commandeur  de  l’ordre 
fixa  sa  résidence  à Foligno.  Depuis  royal  et  militaire  de  Saint  Louis, 
long  - temps  il  avait  ramasse  d’a-  naquit  en  lySS  à Nice  d’une  famille 
bondans  matériaux  pour  écrire  fliis-  pauvre.  Dans  sa  jeunesse  il  passa  à 
toire  de  son  pays.  11  en  publia  les  Turin,  donna  pendant  quelque  temps 
premiers  volumes  en  italien,  sous  des  leçons  d'armes,  et  entra  ensuite 
le  titre  A' Histoire  critique  d’Jis-  dans  le  régiment  Uoyal-ltalien , où 
pagne,  et  de  ses  progrès  dans  les  il  devint  sous.-olficier.  A l’époque 
sciences , les  lettres  et  les  arts,  Fo-  de  la  révolution,  les  troupes  fran- 
ligiio , ^volumes.  Le  troisième  parut  çaiscs  ayant  pénétré  dans  le  Piémont, 
en  1784.  Plusieurs  jésuites  ayant  ob-  il  se  réunit  à elles,  et  montra  dans 
tenu  en  1799  la  permission  de  rc-  plusieurs  circonstances  de  i’intelli- 
tourner  en  Espagne,  l’abbé  Masdeu  gencc  et  une  valeur  à toute  épreuve, 
s’établit  à Léon , où  il  continua 'sou  Employé  en  difl'éreutes  armées,  il 
Si  stoire^  Après  avoir  traduit  eues-  y déploya  successivement  ces  taiens 
pagiiol  les  trois  premiers  volumes,  militaires  qui  établin'flt  ensuite  sa 
il  en  donna  encore  deux  imprimés  grande  réputation.  Massena , sans 
àAllàdrid,’çbezSancha,  17991  5 vol.  études  préliminaires, avait  passé  plu- 
in-S.  Il  est  à regretter  que  depuis  sieurs  années  au  service  d Une  puis- 
c^&.époqiie  il  n’ait  pas  paru  d au-  sance  qui  vécut  dans  une  paix  per- 
tres  volumes,  quoique  l'auteur  s’oc-  pétiiclle.  Ce  ne  lut  qu  à l’âge  de  l^o 
cupàt  toujours  de  cet  ouvrage,  qui  ans  qu’il  apprit  à l'Europe  qu’il 
l’a  P Lacé  au  premier  rang  des  histo-  était  un  de  ses  plus  fameux  généraux, 
riens  et  lies  critiques  espagnols.  Son  En  1793  il  commandait  déjà  une 
histoire , qui  a mérité  les  éloges  de  brigade , et  les  services  qu’il  rendit 
tous  les  savaiis,  et  notamment  de  dans  cette  campagne  et  dans  la  sui- 
Sampère  y Guarinos , biographe  es-  vante  lui  valurent  le  grade  de  gé^ 
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ncral  de  division.  En  179^  il  com- 
manda l’aile  droite  de  l’armée  d’Ita- 
lie, et  contribua  constamment  aux 
succès  de  Buonaparte  , qui  l’em- 
ployait toujours  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses  et  les  plus  difli- 
ciles.  Il  se  distingua  aux  batailles  de 
l.odi  ( 1796  l,  d’Arcole  , et  surtout 
à celle  de  Kivoli  ( 1799  ).  Le  suc- 
cès de  cette  journée  , si  glorieuse 
pour  les  Français,  on  le  dut  entiè- 
. rement  à Masséna,  et  lui  mérita,  en 
1800,  le  titre  de  duc  de  Rivoli.  Jus- 
qu’ici ce  général  n’avait  brillé  qu’en 
second  ; un  nouveau  théâtre  vint  se 
présenter  où  il  put  montrer  tous 
ses  talens.  En  1799  ou  lui  donna  le 
commandement  de  l’armée  d’IleP- 
vétie,  et  il  ouvrit  celte  campagne  en 
obtenant  des  succès  décisifs;  mais 
Jourdan  venait  d’ôtre  battu  près  du 
Danube  ; et  Masséna  fut  obligé  de  ré- 
trograder. Bientôt  après  , ayant  reçu 
de  nouvelles  forces,  il  couvrit  la 
Suisse , et  y disputa  pied  à pied 
toutes  les  positions  dont  s’était  em- 
parées l’armée  russe  sous  les  ordres 
de  Souvarow  qui  venait  de  con- 
quérir l’Italie.  Des  ^raisons  poli- 
tiques ayant  introduit  de  la  mésin- 
telligence entre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  leurs  alliés  , Souvarow 
dut  changer  de  plan  , et  se  con- 
centrer dans  son  armée  , laissant  â 
Zurich  le  général  K^osakow  ave.'  un 
certain  nombre  de  troupes.  Masséna 
vint  l’attaquu»- , et  après  un  combat 
sanglant  et  opiniâtre  il  mit  l’armée 
russe  en  complète  déroute.  C’était , 
depuis  un  siècle,  la  première  dé- 
faite, en  bataille  rangée,  que  les  Rus- 
ses essuyaient.  Souvarow  n’arriva 
que  trop  tard  au  secours  des  siens, 
et  que  pour  effectuer  sa  retraite.  Au 
mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, Masséna  passa  à l’armée  d Ita- 
lie , et  quoique  avec  des  forces  in- 
iiérieures  il  tint  une  contenance 
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ferme  devant  les  nombreiise.s  trou- 
pes du  général  autrichien  Mêlas.  U 
se  jeta  ensuite  dans  Gènes  que  les 
ennemis  mcn.açaient.  Les  Anglais  et 
les  Autrichiens  mirent  bientôt  cette 
ville  en  état  de  siège.  Bloquée  par 
terre  et  par  mer,  l'intrépidité  et  les 
talens  de  Masséna  surent  la  maintenir 
long-temps  contre  la  famine  extrême, 
le  mau(|uede  soldats,  la  plupart  mou- 
rant d inanition  ou  incapables  de 
servir , et  contre  tous  les  efforts  de 
l’ennemi.  Il  diminua  cependant  de 
beaucoup  leur  armée  de  terre  par 
les  fréquentes  sorties  que , pendant 
la  nuit , il  faisait  faire  au  peu  de 
soldats  qui  lui  restaient.  Ceux-ci, 
marchant  avec  des  feutres  aux  pieds 
et  dans  le  plus  grand  silence , sur- 
prenaient les  avant-postes  , et  niet- 
laieut  le  désordre  p,armi  les  Autri- 
chiens campés  â p<m  de  distance  de 
la  ville.  Toute  résistance  devenant 
désormais  impossible , Masséna  pro- 
posa à scs  officiers  d’effectuer  une 
sortie,  et  de  vaincre  ou  mourir; 
mais,  convaincu  par  les  observations 
que  lui  firent  ces  mêmes  officiers , 
que  les  soldats  exténués  par  la  faim  , 
n’étaient  plus  en  état  de  porter  les 
armes  , et  qu’il  périssait  plus  de 
soixante  habitans  par  jourf  il  con- 
sentit à entamer  des  négociations 
avec  les  Anglais  ; il  écrivit  néanmoins 
au  général  Keith  qu’il  préférerait  plu- 
tôt la  mort  que  de  signer  un  traité 
où  serait  le  mot  de  capitulation.  Le 
général  anglais  lui  adressa  une  lettre 
très-obligeante  , où,  entre  autres 
éloges,  il  lui  disait;  «Vous  valer 
nseul  vingt  mille  hommes.  » Masséna 
dicta  lui-même  les  conditions , et  à 
chaque  difficulté  qu’éprouvaient  les 
articles,  le  général  ennemi  lui  ré- 
pondait : « Monsieur,  votre  défense 
»est  trop  belle  pour  que  l’on  puisse 
«vous  rien  refuser,  » Certes  cette 
défense  était  héroïque  ; mais  les 
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Anglais,  au  milieu  de  tous  leurs 
éloges  ,ne  visaient  qu’à  s’emparer  de 
Gènes,  quelles  qu’en  fussent  les  con- 
ditions. Masséna  fut  un  des  généraux 
qui  coopérèrent  ou  au  moins  adliérè- 
renl  aux  événemens  du  i8  brumaire.. 
Après  la  bataille  de  Marengo  (i4  juin 
looo  ) il  reprit  le  commandement 
de  l’armée  d’Italie,  qu’il  conserva 
jusqu’à  la  paix.  Il  fut  crée  en  i8o4 
maréchal  de  l'empire,  et  on  lui  con- 
féra en  même  temps  divers  ordres 
et  dignités.  L’année  suivante  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la 
France  et,l’ Autriche,  et  il  fut  en- 
core nommé  général  en  chef  de 
l’armée  d’Italie.  11  s’empara  de  Vé- 
rone, et  eut  quelques  échecs  sons 
les  redoutes  de  Caldiero  , où  rarmée 
de  l’archiduc  Charles  s’était  retran- 
chée. 11  la  battit  ensuite,  poursuivit 
l’arrière-garde  du  prince,  passa  la 
Piève  et  le  Tagliamento , et  parvint 
à opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée.  Il  se  couvrit  de  gloire  à la 
bataille  d'Austerlitz  ( 2 décembre 
i8o5),  et  après  la  paix  de  Près-» 
bourg,  conclue  l’année  suivante,  il 
conduisit  Joseph  Buonaparte  à Na- 
ples, repoussa  l’armée  napolitaine, 
et  la  força  de  mettre  bas  les  armes. 
Ûne  partie  passa  en  Sicile  rejoindre 
le  roi  Ferdinand  Vil.. Après  le  cou- 
ronnement de  Joseph,  Masséna  vint 
en  février  1807  se  mettre  à la  tête 
du  cinquième  corps  d?  la  grande 
armée,  et  occupa  une  partie  de  la 
Pologne  jusqu’à  la  paix  de  Tilsit. 
Envoyé  en  1809011  Allemagne,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à Ëck- 
mulb,  à Grosis  - Asperuu  et  à £s- 
ling , où , après  avoir  délivré  l’ar- 
mée française  cernée  par  l’archi- 
diic  Chai'les  {voyez  Lannes,  Sup  - 
pléinent  ) , il  décida  de  la  victoire. 
Il  en  porta  depuis  le  nom  avec  le 
titre  de  prince.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  à Ëugendorff  et  à Wagram. 
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F.n  1810  il  passa  en  Espagne,  eut 
à soutenir  une  vigoureuse  résistance 
de  la  part  des  délénseurs  de  Ciudad- 
Rodrigo;  mais  s’étant  enfin  emparé 
de  cette  ville  , il  tourna  la  position 
de  Jiuzaco , jiénétra  en  Portugal , 
et  prit  Coiihbre.  Il  fut  arrêté  dans 
ses  succès  par  une  force  invincible. 
L’armée  anglaise,  commandée  par 
lord  Wellington , était  campée,  non 
loin  du  iage , dans  une  position  des 
plus  avantageuses.  Des  triples  batte- 
ries en  fermaient  les  retranchemens  ; 
c’était  comme  une  profonde  mu- 
raille d’airain  qui  vomissait  la  mort 
de  toutes  parts.  La  défense  était 
sûre,  l’attaque  inutile,  et  la  réus- 
site presque  impossible.  Les  ennemis 
avaient  eu  soin  de  dévaster  le  pays 
plusieurs  lieues  à la  ronde.  Après 
de  vaincs  tentatives,  Masséna  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite.  11  eut  en- 
core bien  des  obstacles  à surmonter. 
Poursuivi  par  les  Anglais,  attaqué 
par  les  Espagnols  et  les  Portugais , 
il  rentra  en  France  en  1812,  où  il 
encourut  la  disgrâce  de  Napoléon  , 
qui  lui  attribuait  injustement  les 
niallieurs  de  cette  campagne.  Il  ob- 
tint néanmoins  le  commandement 
de  Toulon,  où  il  se  trouvait  lors 
des  événemens  d’avril  i8i4>  Dès 
le  16  il  adressa  au  gouvernement 
provisoire  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  avec  les  plus  vives 
protestations  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement à Louis  XVI II.  Le  20  dti 
même  mois  il  fil  reconnaître  avec 
une  grande  pompe  ce  monarque, 
après  avoir  adressé  une  proclama- 
tion énergique  aux  soldats.  Il  fut 
peu  de  temps  après  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis , et  du  titre  de 
commandeur  du  même  ordre.  Ce- 
pendant , lors  du  débarquement  de 
Buonaparte  à Cannes^  i'’  mars  1 8 1 
sa  conduite  parut  équivoque  ; elle 
cessa  bientôt  de  l’être  , et  il  donna 
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encore  son  adhésion  au  nouveau 
fjoiivernement  , qui  fut  de  courte 
«liirce.  Biionaparte  le  créa  pair  de 
l'Vaiice,  et  le  a3  juin  lui  donna  le 
eoinmandement  delà  garde  nationale 
de  Paris.  Après  U bataille  de  Wa- 
terloo , où  Napoléon  .apprit  par 
expérience  (juelles  étaient  les  diih- 
eiiilés  que  Masséiia  n’avait  pu  vain- 
cre eu  Portugal,  il  contribua  beau- 
coup à la  tranquillité  de  la  capitale 
dans  les  niomens  dilbciles  qui  pré- 
cédèrent le  retour  du  roi.  Masséua 
sembla  partager  la  joie  cominiiue. 
Quelques  mois  après  les  habitans 
de  Marseille  le  déuoncèrenl  comme 
traître  au  roi,  et  leur  plainte  fut  lue 
à la  chambre  des  députés.  La  loi 
du  13  janvier  i8i5  sur  ramnis- 
tic  ayant  été  promulguée  , Mas- 
séna  publia  alors  un  Mémoire  jus- 
tificatif de  s.*!  conduite  avant  et  pen- 
dant l’audacieuse  entreprise  de  Diio- 
iiaparte,  clou  ne  donna  pasde»suitéà 
la  plainte  des  dénonciateurs.  M isséna 
se  disposait,  dit-on,  à passer  aux 
Etats-Unis  lorsqu'il  fut  arrêté  dans 
ce  projet  par  une  maladie  dangereuse 
qui  le  conduisit  au  tombeau  en  avril 
1817.  Sentant  sa  tin  approcher,  un 
individu  de  sa  connaissance  cherchait 
à lui  inspirer  du  courage  et  de  la 
résignation  : « J’en  .ai  du  courage, 
» répondit-il , j'e'n  ai;  mais  je  ne 
«croyais  pas  qu’il  était  aussi  difficile 
»de  mourir  dans  son  lit.  » Il  avait 
amassé  ilc  grandes  richesses  en  Italie 
et  en  Portugal;  cela  donna  occa- 
sion à plusieurs  critiques , et  on  as- 
sure que  Duonaparte  lui  fit  des  re- 
montrances à ce  sujet,  et  ce  fut  une 
des  raisons  qui  motivèrent  sa  dis- 
grâce. Masséna  fut,  sans  contredit, 
un  des  meilleurs  généraux  français 
qui  aient  paru  de  nos  temps.  Ses 
plans  étaient  bien  combinés , son 
coup  d’ucil  exact,  nulle  confusion 
dans  ses  ordres ^ et  il  joignait  à tout 
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cela  un  courage  qui  dégénérait  sou- 
vent en  témérité.  Ses  manières 
étaient  polies,  et  il  savait  se  faire 
aimer  du  soldat.  (Jn  lui  a cependant 
reproché  d’etre  un  peu  trop  enclin 
à l’avarice. 

M ASSl.Nl  (Charles-Ignace),  prê- 
tre de  1 Oratoire  de  Rome,  naquit 
à Céxèitc  le  16  mai  170a,  d’une  fa- 
mille considérée  dans  cette  ville  , et 
apporta  en  naissant  les  plus  heu- 
reuses dispositious  poiir  les  scien- 
ces. Après  s’élrc  appliqué  aux  belles- 
ieltres,  à la  philosophie  et  à la  ju- 
risprudence, il  vint  à Rome,  endroit 
où  les  tiiiens  offrent  à ceifx  qui  les 
possèdent  les  mo)ens  presque  sûrs 
dé  parvenir  aux  honneurs  , et  quel- 
quefois à (f  ciiiinentes  dignités.  Âpres 
trois  ans  de  séjour  dans  celte  capi- 
tale, il  suivit,'en  qualité  d'auditeur, 
le  cardinal  Spinola,  nommé  légat  à 
Bologne.  Il  était  fils  unique;, scs  pa- 
reils avaient  de  la  fortune  , et  il  pou- 
vait d ailleurs  espérer  de  l’avance- 
ment ilaiis  la  carrière  qu’il  courait. 
Çes  avantages  ne  sufiirenl  point  pour 
le  retenir  dans  le  monde.  Il  retour- 
na à Rome  et  y entra  à l’Oratoire,  il 
devint,  dans  celle  congrégation  cé- 
lèbre, un  modèle  de  piété  et  d’éru- 
dition. Tous  ses  momens  étaient 
consacré.s  ou  à la  prière  ou  à l’étude. 
Sa  réputation  'de  science  était  si  bien 
établie , que  de  toutes  parts  ou  ve- 
nait le  coit^lter.  Devenu  sexagé- 
naire , il  fut  frappé  de  cécité.  Il  sup- 
porta pendant  3 5 ans  cette  afliigeante 
situation  avec  uue  admirable  ptieii- 
ce,  et  termina  par  une  sainte  mort, 
le  a3  mars  1791  , une  vie  qu’il  avait 
passée  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Il  était  dans  sa  qualre-viugt- 
iieiivième  année  presque  accom- 
plie. On  a de  lui  : I Fila  del  vc- 
nernbilc.  Padre  Mariano  di  Soz~ 
ztni  didl’  Oratorio  di  Roma,  Ro- 
me , 1747-  Celte  vie  avait  été  ébau- 
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chée  par  le  cardinal  Leandro  Col- 
loredo.  Le  P.  Maï&iiii  refondit  son 
travail  et.  y mit  la  dernière  main. 
Depuis  elle  fut  réimprimée  avec  des 
additions  de  Massini , et  la  vie  d'uue 
célèbre  et  pieuse  dame  romaine , 
nommée  Flaminia  Papi , ouvrage 
(lu  même  P.  Mariaiio  Soziini.  \ iFita 
del  N.  S.  GesU  C'hrisco  , tirée  des 
saints  Evangÿes,  Home,  1759.  Elle 
avait  été  composée  .en  français  par 
l’abbé  le  Tourneux  , et  traduite  eu 
italien,  Home,  1757.  Le  P.  Mas- 
sini y fil  des  diangemeus  utiles  , 
peut-élre  nécessaires , et  l’eurirhit 
d'observations  morales.  ( oyez. 
Tourbeux, Z>éct.)  1 1 1 Fila  del  iV.  S. 
Gesii  Christo  , con  un  appendice 
che  corUiene  1 5 Medilazwni  sulla 
passions  di  Gesii  Christo,  un  Islrii- 
zione  per  assister  alla  sauta  mes- 
sa,  etc.,  Home,  17G1  ; souveut 
réimprimée  à Venise,  à Turin  et  ail- 
leurs. V Appendijc  fut  aussi  impri- 
mé à part,  con  un  breve  esercisizio 
di  divozione  per  le  domcniclie  e 
feste  del  Signore,  etc.  IV  Raccolla 
delle  Vile  de’  santi per  ciascheduno 
giorno  deli  anno  , etc. , Hume  , 
^63,  i3  vol.  in-12.  V Seconda 
Raccolla  che  contiene  1‘  Appendice 
delle  Vile  de’  santi  per  ciascheduno 
giorno  dell’  anno,  Home,  1767, 
i3  vol.  in-ia.  A la  tête  se  trouve 
la  Fie  de  la  sainte  Fierge  , du  sa- 
vant P.  Micheli  de  la  même  congré- 
gation, qui  eut  une  grande  part  à 
ces  travaux  du  P.  Massini.  Ces  deux 
recueils  bien  accueillis  du  public  , 
furent  souvent  réimprimés  à Home, 
Venise,  Trente  et  autres  lieux.  Us 
complètent  «ragiographie  du  nou- 
vcau-Teslamcnt,  et  oflrent  ce  que 
ITlisloire  ecclésiastique  contient  de 
plus  authentique  et  de  plus  édifiant , 
mis  daus  un  oidre  parfait  et  exposé 
dans  un  style  simple , mais  qui  ne 
manque  ni  de  clarté  , ni  même  de 
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l’élégance  que  comporte  le  sujet.  Le 
P.  Massini  publ^encore  d’autres  ou- 
vrages , et  notamment  une  traduc- 
tion italienne  du  livre  de  V Imitation. 

Il  est  regardé  comme  un  des  orne- 
mens  de  la  savante  congrégation  à 
laquelle  il  appartenait. 

MASSUÈT  ( Pierre  ) , bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint- Van- 
nes , naquit  à Mouion-aur-Meuse  , 
le  10  novembre  1697.  Des  raisons  , 
peu  nécessaires  à dire,  lui  firent 
quitter  son  ordre  et  passer  en  Hol- 
lande , où  il  exerça  l’état  de  méde- 
cin. Il  possédait  la  seigneurie  de 
Lankeren  ( près  dWmersforl  ) , où 
il  est  mort  le  6 octobre  1776.  On  a 
de  lui  : 1 Continuation  du  discours 
sur  l'Histoire  universelle  de  Bos- 
suet , depuis  1721  jusqu’à  la Jin  de 
1787,  Amsterdam,  1738,  4 v.  in-8. 
Labarre  en  avait  déjà  donné  uneconli- 
nuatioii  qui  s’étendait  jusqu’à  1708. 

II  Histoire  de  l empereur  Charles 
Fl , et  des  révolutions  arrivées 
dans  l'Empire  sous  le  règne  des 
princes  de  la  maison  cT Autriche , 
Amsterdam  ,1742 , 2 vol.  in-12, 

III  Hisloir^des  rois  ^e  Pologne 
et  du  gouvernement  de  ce  royau- 
me, Amsterdam,  1733,  3 v.  in-12. 

IV  Table  générale  des  matières 
contenues  dans  l’Hi.doire  et  les 
Mémoires  de.  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris  , depuis  1G99  jusqu’en 
1734  inclusivement,  ibid. , 174^1 
in-4  1 ou  4 vol.  in  12.  Cette  table  , 
contenant  plus  de  3 volumes  de  la 
table  de  l’édition  de  Paris , est  plus 
commode  et  plus  ordonnée.  Pour 
la  rendre  encore  plus  complète  , 
l’auteur  aurait  dû  la  faire  partir  de 
l’année  1666,  et  la  prolonger  au 
delà  de  1734.  V Vie  du  duc  de 
Riperda  , grand  d’Espagne  et  de 
Portugal , ibid. , 1739  , l v.  in-12. 
VI  Annales  d Espagne  et  de  Por- 
tugal , avec  des  cartes  et  figu- 
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res  , traduites  de  l’espagnol  de 
dom  Juan  Alvare^Hel  Coiuieiiar , 
ibid.  , i^4>  1 i»-4'  Ce  savant  labo- 
rieux Iras  ailla  en  outre,  avec  S’gra- 
vesandc  , de  Jaiicourt , Armand  de 
la  Chapelle , Barbeyrac  et  ücsmai- 
seaiix , à la  BiblioLlicgiic  rahonnée 
des  ouvrages  des  savons  de  l’Eu- 
rope, Amsterdam,  1728-1753, 
5a  vol.  in- 12  , y compris  a vol. 
de  tables. 

M AULTROT  (Gabriel-Nicolas), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  celle  ville  le  3 jainier  1714, 
et  entra  jeune  dans  la  carrière  du 
barreau.  Il  comuiença  par  la  plai- 
doirie qu’il  quitta  bientôt  pour'  se 
dévtnier  tout  entier  aux  iunctions 
d’avocat  consultant.  Quoique  les 
questions  de  droit  civil  et  politique 
ne  lui  lussent  pas  étrangères,  et 
qu’il  ait  donné  plusieurs  fois  des 
mémoires  sur  ces' matières  il  s’at- 
tacha néanmoins  plus  particulière- 
ment , et  par  la  suite  presque  exclu- 
sivement , aux  qu(  stions  de  droit 
canon  etauxallaires  qui  concernaient 
* le  clergé.  Dévoué  au  [)arli  appelant, 
il  se  croyait  obligé  d*re  le  dél'cu 
seur  de  tous  ceux  qui  refusaient  de 
se  soumettre  à la  bulle.  Son  zèle 
n’omit  rien  à cet  égard.  Sous  pré- 
texte d oppres.sion  de  la  part  des  su- 
, périfurs  ecclésiastiques,  il  soutenait 
la  désobéissance  des  inférieurs,  cher 
chail  à diminuer  les  prérogatives  de 
l’épiscopat  pour  augmenter  d autant 
ce  q(i  il  appelait  les  droits  du  second 
ordre,  et  sapait  sourdement  l'auto- 
rité papale,  'l'el  est  le  but  de  la  plu- 
part de  scs  nombreux  écrits,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  à la  seule 
inspection  des  titres.  .Aussi  l'appe- 
làit-on  V avocat  du  second  ordre  i 

i,On  <Ht  qa’nfi  mômoiro  instifirntif  de  M. 
de  jït  C^otaiâ,  procineur  général  au  parlt'- 
mênt^ejBretagne  , de  la  composition  de  Manl» 
trot  » mi»  sous  les  jeux  de  Louis  XV,  sau'/a  la 
rie  à ce  magislnit. 


MAU 

néanmoins  on  lui  doit  la  justice  de 
diré  qu'il  fut,  lorsque  la  constitution 
civile  du  clergé  parut,  un  de  ceux 
de  son  parti  qui  la  désapprouvèrent 
et  ta  rejetèrent,  f.a  révolution  pesa 
sur  lui  comme  sur  tant  d'autres  ; il 
fut  en  1797  obligé  de  vendre  ses 
livres  pour  subvenir  à scs  besoins. 
Il  était  devenu  aveugle  à l âge  de  5o 
ans;  plein  de  sa  matière,  il  dit  tait  à 
un  secrétaire,  et  une  grande  partie  de 
ses  ouvrages  ont  été  composes  dans 
cet  étal  de  cécité.  11  mourut  le  la 
mars  iHc>3  presaue  octogénaire.  On 
a de  lui  ; 1 Apologie  des  jugernens 
rendus  en  France  contre  le  schisme 
par  tes  tribunaux  sticuliers,  avec 
l’abbe  Mey , lySa , 2 vol.  in  12;  ou- 
vrage condamné  par  Benoit  XIV 
d.tis  un  bref  du  20  novembre  1752. 
Il  Maximes  du  droit  publicjran— 
cars,  1772,  a vol.  in-12  : autre 
édition  en  174^,  2 vol.  in-4  et  6 
vol.  in-12,  avec  des  réflexions  sur 
le  Droit  de  vie  et  de  mort,  par 
Blonde,  avocat.  Ili  Les  Droits  de 
la  puissance  tempcrcLle  dftfèndus 
contre  la  2'  partie  des  actes  de 

1 assemblée  du  clergé  de  1 76$  *, 
concernant  la  religion  , 1777  , 
in-12.  IV  Mémoire  sur  la  nature 
et  l’autorité  des  assemblées  du 
clergé  de  France,  meme  année.  V 
Dissertation  sur  le  formulaire  , 
177.5,  in-12.  VI  Institution  divine 
des  curés,  et  leur  droit  au  gouver- 
nerneut  général  de  l’église,  1778, 

2 vol.  in-i2.VlI  Le  Droit  des  prê- 
tres dans  le  synode',  1779,  in  - 12. 
VI 11  Les  Droits  du  second  ordre 
dt  fendus  contre  les  apologistes  de 
la  domination  épiscopale,  1779, 
in-12.  IX  Les  P r êtres  juges  de  la 
foi,  ou  Réfutation  du  Mémoire  dog- 
matique et  historique  , touchant  les 
juges  de  la  foi,  par  l’abbé  Corgne„, 
1780,  2 vol.  in-12.  X ies  Prélfv»^ 

juges  dans  les  conciles  avec  les 
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évoques  ^ on  Rrjiuation  dit  Traité 
fies  conciifs  en  général,  de  l’abbé 
Ladvocat , 1780,  3 vol.  îii-12.  XI 
Jiisserlation  sur  les  intenlits  arbi- 
, iratres  de  la  célébration  de.  la 
messe  aux  prêtres  qui  ne  sont  pas 
du  diocèse , 1781  , in-12.  XII  Dis- 
sertation sur  l’approbation  des  pré 
dicatenrs,  178a  , a vol.  in- 1 a.  XIII 
L’ approbation  des  confesseurs  in- 
troduite par  le  concile  de  Trente , 
1783,  2 vol.  iii  la  XIV  Disserta- 
tion sim  l’approbation  des  conjes- 
seurs  , 1784.,  I vol.  in-ia.  XV  Ju- 
ridiction ordinaire  immédiate  sur 
les  /laroiss's,  1784,  a vol.  i/i  12. 
XVI  Traité  des  cas  réservés  au 
pape,  i"8j,  2 vol.  in-12.  XVll 
Traité  des  cas  réservés  aux  évé- 
ques , 1786,  2 vol.  in-12.  XVIII 
Traité  de  la  confession  des  monia- 
les , 178O,  2 vol.  in  12.  XIX  Dé- 
Je.nse  du  second  ordre  contre  les 
conférences  ecclésiastiques  (f  An- 
gers , 1787  , .3  vol.  in-12.  XX 
D’usure  considérée  relativement  au 
droit  naturel , 1787,  2 vol.  in-12. 
XXI  Examen  du  principe  du  pas- 
toral de  Paris , publié  par  M.  d<‘ 
Juipjiié  , 1788  Pt  178^,  2 vol. 
in-12.  XXII  Véritable  nature  du 
mariage,  1788,  2 vol.  in-12. 
XXIII  Examen  des  décrets  du 
concile  de  Trente  et  de  la  jurispru- 
dence française  sur  le  mariage  , 
1788 , 2 vol.  in-12.  XXIV  Disser- 
tation sur  les  dispenses  matrimo- 
niales , 1783,  I vol.  in-12.  XXV 
Origine  et  étendue  de  la  puis- 
sance temporelle , suivant  les  li- 
vres saints  et  la  tradition  , 1783  Pt 
1790,  3 vol.  in-12.  XXVI  Disci- 
pline de  l'église  sur  le  mariage  ib-s 
prêtres , 1 790,  in-8.  X X V 1 1 Übst  r- 
valions  sur  le  projet  de.  supprimer 
en  France  un  grand  nombre  d’é- 
véctiés  , 1790,  in-8.  X-XVIII  Dé- 
^J'ense  de  liieher,  et  chimère  du  ri- 


chérisme,  1790,  2 vol.  in-8.  XXIX 
Autorité  de  l’église  et  de.  ses  ynnis- 
Ires  , défendue  contre  f ouvrage  de 
■ il.  Larrièrc  , etr. , 1792,  in-8. 
XXX  Lettre  à un  ami  sur  t opi- 
nion de  M.  Treilhard,  relativement 
a l’organisation  du  clergé , 1790, 
in  8,  Pic.  D’antres  ouvrîmes  encore, 
p.irnii  |psi|iiel$  on  cite  une  Histoire 
du  schisme  d' Antioche,  et  une  His- 
toii  e de  saint  Ignace  , patriarche 
de  Constantinople , sont  sortis  de 
cette  plume  l'éconde.  Après  la  mort 
de  Jabineau  , Maullrot  cohtimia 
avec  Blonde  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques , on  Mémoires  pour  servir  a 
l’Uistuirc  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Ëiiliu  il  avait  travaillé 
avec  I abbé  Mev  à la  première  édition 
dn  Droit  public  français,  attri- 
buée à Miebaul  de. Moiitblin  , con- 
seiller au  parlement.  Il  avait  du  ta- 
lent et  une  grande  connaissance  du 
droit  ecclésiastique,  et  eût  pu  être 
utile  à l église  s’il  avait  écrit  dans 
uu  autre  sens. 

M A U R K l’aîné  , démagogue 
révolutionnaire,  naquit  vers  1750 
à Auxerre , où  il  était  épicier.  Il 
atlopla  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  vint  à Paris, 
se  lia  avec  Robespierre , et  fut  reçu 
au  club  des  Jacobins.  Maure  agit 
d'après  ces  liaisons,  et  prit  part  à 
toutes  les  mesures  violentes  qui  dé- 
solèrent la  capitale.  Il  retourna  dans 
son  pays  ( département  de  l'Yonne) 
en  179I1  cl  il  SC  fil  nommer  député 
à la  convention  nationale.  Il  ne  s'y 
fit  remarquer  que  par  une  igno- 
rance absolue,  un  ton  grossier,  et 
une  haine  acharnée  pour  la  famille 
roya’e  et  les  prêtres.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  dit  sur  la 
question  de  l'appel  au  peuple  : 
a Lorsque  mes  cuinmettans  m ont 
0 envoyé,  ils  m’ont  dit  : Va,  venge- 
»nous  du  tyrau , fais-nous  de  bouues 
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» lois , Pt  si  (U  nous  trahis , ta  tête  en 
urép(^id.  J’ai  promis  et  je  tiendrai 
»ma  parole;  ainsi  je  dis  non.»  Il 
ajouta  encore  ; «Louis  est  coupable  ; 
nquand  il  aurait  mille  vies,  elles  ne 
ssulFiraient  pas  pour  expier  scs  for- 
nfaits.  Je  vote  pour  la  mort.  » Mal- 
gré son  intimité  avec  les  terroristes, 
il  parait  qu’il  eut  une  conduite  peu 
conséquente,  puisque,  dans  la  suite, 
on  l’accusa  de  modérantisme , quoi- 
qu'il eût  outre-passé  bien  souvent 
les  mesures  révolutionnaires.  Il  fut 
successivement  envoyé  en  mission 
dans  les  départemens  de  l’Yonne 
et  de  l’Aube.  11  commit  à .Auxerre 
toutes  sortes  de  vexations , et  y 
éleva  un  autel  à la  terreur.  Le  24 
janvier  1794  <1  se  vanta  dans  le  club 
des  Jacobins  de  ce  que  Marat  l’ap- 
pelait son  fils,  en  ajoutant  qu’il 
était  digne  de  fètre.  Reignier  le 
dénonça  au  mois  d'octobre  pour 
avoir  fait  relâcher  dans  le  départe- 
ment de  l’Aube  vingt-six  prêtres  et 
onze  femmes  d’émigrés;  mais  celte 
affaire  n’eut  pas  de  suites.  Après  la 
chute  de  Robespierre  il  végéta  parmi 
les  jacobins,  qui  frémissaient  de  leur 
défaite  ; mais  s’étant  montré  favora- 
ble à rinsiirrection  du  i’''  prairial 
( 20  mai  1795  ),  Lebardy  le  dénonça 
comme  un  des  conqilices  de  Robes- 
pierre, et  rappela  que  le  3i  mai 
17931!  avait  pris  Coulbon  dans  scs 
bras,  et  l’avait  porté  â la  tribune, 
afin  qu’il  fit  plus  aisément  la  motion 
de  proscrire  ses  collègues  les  gi- 
rondins. Au  même  instant  la  com- 
mune d’Auxerre  l’accusa  sur  les 
cruautés  qu’il  avait  exercées  dans 
cette  ville,  et  de  s’y  être  déclaré  le 
favori  de  Robespierre  , l’ami  de 
Dubein,  et  le  défenseur  de  Carrier. 
Il  se  brûla  la  cervelle  le  jour  même 
pour  prévenir  la  piinition  qui  l’at- 
tendait. 

M.AURY  ( Jean-Siffrcln  ) , car- 
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dinal , naquit  à Vauréas  dans  le  com- 
tal Venaissin  , le  26  juin  1746  , 
d’une  famille  peu  avantagée  des  biens 
de  la  fortune.  Des  talens  rares , et 
des  circonstances  particulières  l’éle- 
vèrent aux  premières  dignités  de 
l’église.  11  fil  dans  son  pays  ses  pre- 
mières éludes  d'une  manière  très- 
brillante.  Il  eut,  dit-on,  le  dessein 
d’entrer  chez  les  jésuites;  mais  alors 
ou  les  supprimait  en  France.  Se  des- 
tinant à'  l’état  ecclésiastique  , il  alla 
Giire  son  cours  de  théologie  à Avi- 
gnon , au  séminaire  de  Saint-Char- 
les , sous  la  direction  des  prêtres  de 
Saiut-Sulpice  , et  ensuite  au  sémi- 
naire de  Sainte-  Garde  , dans  la 
même  ville.  Dès  lors  se  développait 
son  goût  pour  l’éloquence.  Il  étu- 
diait üossuet , il  n’en  parlait  qu’avec 
une  admiration  portée  jusqu’à  l’en- 
thousiasme , et  cela  devint  une  ha- 
bitude de  toute  sa  vie.  Doué  de  la 
plus  heureuse  mémoire  , d un  es- 
prit vif,  aimantle  travail , lutinnenlé 
du  désir  de  parvenir,  il  sentit  que 
Paris  était  le  seul  endroit  qui  pou- 
vait convemir  à ses  vues  , et  il  y 
jviut  à l’âge  de  19  ans.  Il  n’y  avait 
I point  de  connaissances  ; mais  il 
triompha  par  son  activité  des  obs- 
tacles que  doit  rencontrer  à sou 
avancement  un  jeune  homme  sans 
appui  et  sans  crédit.  Dès  1766,  c’est- 
à-dire  à I âge  de  20  ans,  il  publia  un 
éloge  funèbre  deM.  le  Dauphin  : et  si 
cette  pièce  n’eut  pas  un  grand  succès, 
d’autres  éloges  qui  la  subirent  de 
près  annoncèreut  le  talent  de  l’au- 
teur. L’éloge  de  Féuélou  en  1771  , 
pour  le  prix  de  l académle  française  , 
obtint  l’accessit  y c’est  le  premier 
pas  que  fit  l’abbé  Maury  vers  la  ré- 
putation et  la  fortune.  L’iWêque  de 
Lombez  le  fit  sou  grand  vicaire  et 
son  official.  11  se  rendit  à ce  poste; 
mais  il  revint  à Paris , où  le  rappelait 
son  dessein  de  se  livrer  à la  predica- 
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lion.  11  fut  choisi  en  177a  pour  prê- 
cher le  jpaiiégyrique  de  saint  Louis 
devant  1 académie  française.  Son  dis- 
cours eut  le  plus  grand  succès. 
Coutre  tout  usage , et  sans  respect 
pour  le  lieu  saint , des  applaiidisse- 
ineus  éclatèrent , et  interrompirent 
1 orateur,  (i’est  vers  ce  temps  qu’il 
se  lia , plus  <|u’il  ne  convenait  è 
un  ecclésiastique,  avec  d'Alembert 
et  d'autres  personnages  de  foi  sus- 
pecte. Il  visait  à l’académie.  Le  a8 
aoiU  1773  il  prononça  devant  l’as- 
semblée du  clergé  le  panégyrique  de 
saint  .Augustin , discours  supérieur 
à tous  les  ouvrages  (iii'ii  avait  publiés 
jusqu’alors.  L’assemblée  en  fut  si 
salisiaite  , iju’elle  demanda  au  roi 
une  grâce  pour  l’oratcnr.  Il  fut 
nommé  à l'abbaye  de  la  Frénade, 
au  diocèse  de  Saintes.  Bientôt  après 
il  prêcha  à la  cour  un  aveut  et  un  ca- 
rême. Il  avait  le  travail  extrêmement 
facile,  et  de  l'aptitude  à traiter  toute 
sorte  de  matières.  Plusieurs  évêques 
remployaient  pour  leurs  mamlc- 
nieus.  t)es  magistrats  et  même  des 
ministres  sc  servaient  , dit-on  , de 
lui  pour  des  rapports  ou  des  mé- 
moires. En  1785,  son  désir  d'ap- 
partenir à l’académie  française  fut 
satisfait  ; elle  le  reçut  dans  sou  sein. 
Il  succédait  à M.  de  Poinpiguan.  Il 
prononça  son  discours  de  réception 
je  37  janvier  de  la  même  année. 
11  était  lié  avec  l’abbé  de  Bois- 
mont , prédicateur  comme  lui , et  son 
confrère  à l’académie.  Us  fréquen- 
taient ensemble  l’bôtel  de  la  llo- 
chefoucault , habité  par  madame  la 
duchesse  d'Anville.  Cette  double 
liaison  lui  valut  la  résignation  du 
riche  prieuré  de  Libons , doul  Tabbé 
de  Boismont  était  titulaire.  C’est 
en  cette  qualité  que  , lors  de  la 
convocation  des  états  généraux , 
l'abbé  Maury  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  Péronne  ; 
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il  y fut  nommé  député.  Dans  les 
premières  séances  des  étab  , il  s’op- 
posa à la  vérification  des  pouvoirs 
et  à la  réunion  des  ordres.  Efl'rayé 
par  des  menaces  qui  lui  furent  faites 
à la  suite  d nu  de  ;>cs  discours , et 
par  les  déplorables  événemens  du 
i4  juillet , il  quitta  'V^ersaillcs  , fut 
arrêté  à Péronne,  et  revint  à l’as- 
semblée. On  dit  qu'il  fut  encore 
tenté  de  la  quitter  après  le  5 octobre, 
mais  que  Malouet  le  retiut.  C’est 
alors  qu'il  commença  à parler  , et 
qu  il  contre-balança  Mirabeau.  On  lui 
vit  traiter  avec  une  égale  facilité  et 
un  talent  admirable  toutes  les  gran- 
des questions  , soit  de  politique  , ' 
soit  de  finances  ou  d'aflaires  ecclé- 
siastiques. Ses  discours  , souvent 
Improvisés,  spot  des  modèles  d’élo- 
quence. Il  signa  les  différentes  pro- 
testations du  côté  droit  en  faveur  de 
la  religion  et  de  la  monarchie  , 
entre  autres  celle  du  i3  avril  1790  , 
lors  du  refus  de  l’assemblée  de  dé- 
clarer la  rdigion  catholique  religion 
de  l’état,  et  celle  du  39  juiu  1791  , 
sur  les  décrets  qui  avaient  rendu 
prisoiiuiers  le  roi  et  la  famille  royale. 

Il  adressa  au  roi  des  mémoires  qui 
coiilenaienl  des  avis  utiles.  On  lui 
doit  la  justice  de  dire  qu’il  défendit 
avec  courage  l’aiilcl  et  le  trône  , et 
en  ce  qui  dépendait  de  lui , il  ii’omit  ^ 
rien  de  ce  qui  pouvait  les  sauver. 
Après  la  clôture  de  la  session  , il 
sortit  de  France.  Il  reçut  partout, 
dans  l'accueil  le  plus  Qatteur,  la  ré- 
compense de  ses  nobles  travaux. 
Pie  VI  l’apfft-la  à Borne.  Son  en- 
trée dans  cette  capitale  du  inonde 
chrétien  fut  iin  triomphe.  Il  éprouva 
de  la  part  de  Mesdames,  tantes  du 
roi , le  traitement  le  plus  dislingué. 

Le  pape  le  fit  archevêque  de  Mcée 
in  parlibus  infidelium.  Il  fut  sacré 
le  i'’  mars  1793  par  le  cardinal 
Zeiada , et  presque  aussitôt  nommé 


2o4  M a U 

nonce  à la  dicte  de  Francfort , as- 
semblée pour  l’élection  de  François 
11.  Le  2 1 février  1794  t P'®  VI  mit 
le  comble  à ses  faveurs , eh  faisant 
Maury  cardinal , et  en  le  nommant  à 
l’évéché  de  Montcfiasconc  , l’un 
des  meilleurs  d Italie.  Les  Français 
s’étant  emparés  de  Rome  en  1798  , 
tous  les  cardinaux  furent  obligés  de 
fuir.  Le  cardinal  Maury  , celui  de 
tous  qui  avait  le  plus  à craindre , se 
déroba  , déguisé , dit-on  , en  voi- 
turier, parvint  à gagner  Venise,  et 
^ de  là  passa  en  Russie.  Lorsque  les 
victoires  des  Russes  eurent  forcé 
les  Français  d’abandonner  l’Italie, 
il  y revint , et  assista  au  conclave  qui 
se  réunit  à Venise  le  i"  décembre 
•799 1 pour  l’élection  de  Pie  VII. 
Il  suivit  à Rome  le  nouveau  pontife, 
et  fut  accrédité  ambassadeur  près  de 
S.  S.  par  Louis  XVI 11.  Un  arrange- 
ment avec  la  France,  nécessité  par 
des  circonstances  impérieuses  et  les 
intérêts  de  l’église,  mit  bientôt  fin  h 
celte  mission.  Le  cardinal  Fesch  étant 
venu  à Rome  en  qualité  d'ambassa- 
deur,exigeal’éloignement  du  cardinal 
Maury  comme  suspect  au  gouverne- 
ment français.  Ici  parait  cesser  le  noble 
et  beau  rôle  qui  avait  valu  tant  décon- 
sidération au  cardinal  Maury.  Suit  dé- 
sir de  rentrer  en  France,  soit  qu’il  se 
Vcrût  dès  lors  inutile  à la  cause  des 
Bourbons,  qiibl  regardait  comme  per- 
due ,*soit  enfin  que  son  ambition  ne 
fût  point  satisfaite , et  qn'il  se  flattât 
de  retrouver  en  France  plus  encore 
qu’il  n'avait  obtenu  jusque-là,  il 
écrivit,  de  MoulefiasAoe  , le  12 
août  i8o4 , la  trop  fameuse  lettre 
qui  fut  pour  liii  le  sujet  de  tant  de 
blâme  et  de  reproches.  1 1 paraît  néan- 
moins, par  le  texte  même  de  cette 
lettre  , qu’elle  était  d’u.sage  de  la 
prt  du  sacéé  collège  , à l'avènement 
des  souverains  au  trône,  et  qn’il  en 
fut  écrit  une  par  chaque  cardinal  à 
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Napoléon,  nouvellement  déclaré  em- 
pereur. On  dit  même  que  le  cardinal 
avait  eu  l’ordre  de  l’écrire  elle  ne 
serait  dans  celte  supposition  répré- 
hensible que  pour  l^'orme,  qui , il  est 
vrai , n’était  nullement  convenable.  II 
lit  en  i8o5  le  voyage  de  Gènes,  et  y 
vit  Napoléon.  Il  en  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France , et  il  pa- 
rut à Paris  au  mois  de  mai  i8o6.  Soa 
retour  ne  fut  point  heureux.  Ses 
ennemis  se  réjouirent  de  le  voir 
compromis  par  cette  démarche 
fausse  ; et  ceux  qui  jusqu’alors  l’a- 
vaient admiré  lui  retirèrent  leur  es- 
time. Il  ne  mit  peut-être  pas  aussi  dans 
sa  conduite  la  dignité  qu’exigeait  son 
élévation.  Il  éprouva  plus  de  faveur 
de  la  part  du  gouvernement , sans 
toutefois  qu’elle  fût  accompagnée 
de  plus  de  considération.  Ou  lui 
accorda  le  traitement  de  cardinal 
français  , et  il  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Jérôme  Buonaparte. 
On  a vu  qu'il  était  de  l’académie 
française  avant  la  révolution.  Il  fut 
en  1807  rappelé  dans  la  classe  de 
l’Institut  , qui  la  représentait.  Il  y 
succédait  à Target.  Dans  son  dis- 
cours de  réception  il  se  permit  sur 
ce  déserteur  des  intérêts  du  clergé  , 
dont  il  avait  été  l’avocat , des  ré- 
flexions qui  déplurent  à des  hommes 
qui  avaient  partagé  et  partageaient 
encore  les  opinions  de  ce  député  de 
l’assemblée  constituante.  11  voulut  et 
obtint  d’être  appelé  monseigneur , 
cl  traité  d’éminence  par  le  président 
qui  devait  lui  répondre  ^ , ce  qui 
choquait  l'égalité  académique.  £uim 
il  fit  de  l’abbé  de  Radouvilliers  un* 
long  éloge  qui  ennuya  l’auditoire. 
Qu’on  eût  raison  ou  tort , cet  échec 
déconsidéra  l’académicien,  comme  la 
lettre  à Napoléon  avait  déconsidéré 
le  cardinal.  Le  dimanche  i4  octobre 

I Toyrz  les  Quatre  Concordais , t.  a,  p.  47. 

3 C’étüit  l’abbi  Sictr4> 
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i8(0,  le  cardinal  Maury  se  trouvant 
à Fontainebleau,  où  était  la  cour, fut 
appelé  dans  le  cabinet  de  Napoléon , 
et  en  sortit  nommé  archevêque  de 
Paris.  L’opinion  générale  était  qu'il 
désirait  cette  place  ; mais  il  était  loin 
de  s’attendre  si  promptement  à une 
tell^  laveur.  Le  chapitre  métropoli- 
tain lui  déféra  aussitbt  l’administra- 
tion du  diocèse,  et  il  l’accepta.  Il 
écrivit  sur-le-champ  au  pape  , qui 
déjà  avait  été  arraché  de  Mbme,  et  se 
trouvait  à Savone.  I.e  5 novembre 
1810,  le  saint  Père  lui  adressa  un  bref 
par  lequel  il  désapprouvait  sa  con- 
duite, et  lui  enjoignait  de  renoncer  à 
cette  administration.  La  moultion 
était  paternelle,  mais  elle  était  posi- 
tive. Le  Lrefparviutà  Paris  : la  police 
était  trop  vigilante  pour  n’en  être 
point  instruite.  Le  cardinal  Maury  en 
prétendit  cause  d’ignorance , et  con- 
tinua toujours  d'administrer.  Les 
mesures  de  rigueur  qui  furent 
prises  ne  permettent  point  de  croire 
qu’il  n’en  ait  pas  eu  connaissance  , 
et  dans  ce  cas,  né  sujet  du  pape, 
prince  de  la  cour  romaine  , sou  de- 
voir, plus  encore  que  celui  de  tout 
autre , était  d'obéir.  Il  est  vrai  que 
cela  n’était  pas  sans  danger  de  la 
part  d’un  homme  à qui  on  ne  résis- 
tait pas  impunément.  Le  cardinal 
prit  le  parti  qui  lui  parut  le  moins 
périlleux , et  qui  peut-être  convenait 
le  mieux  à ses  vues.  En  1811  les 
affaires  avec  le  pape  prenant  chaque 
jour  nue  tournure  plus  fâcheuse,  le 
cardinal  Maury  fut  nommé  membre 
d’une  commission  chargée  du  ré- 
pondre à des  questions  du  gouver- 
iienient,  sur  celui  de  l église.  Il  as- 
sista au  concile  national  tenu  à Pa- 
ris au  mois  de  juin  de  cette  année  , 
et  n’y  marqua  pas  beaucoup.  Le 
pape  ayant  été  amené  à Eontaine- 
Lleau , il  eut  plusieurs  fois  l’honneur 
de  le  voir;  il  prétend  que  dans  ces 
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entrevues  il  ne  fut  nullement  ques- 
tion du  bref;  et  si  on  l’en  croit  il  y 
reçut  sinon  un  bon  accueil,  au  moins 
un  accueil  plein  de  douceur  : ce  qui 
ne  prouverait  que  l’admirable  bonté 
du  S.  P.  Quoi  qu’il  en  soit , une  ca- 
pitulation du  3o  mars  i8i4  ayant 
ouvert  les  portes  de  Paris  aux  troupes 
alliées,  le  cardinal  Maury  asijembla  le 
lendemain  chez  lui , à 6 heures  du  ma- 
tin , le  chapitre  de  la  mét^pole.  Il  y 
exposa  que  les  circonstaSes  l’obli- 
geaient de  s’absenter,  mais  que  ce  ne 
serait  que  pour  quelques  momens  ; 
il  régla  différentes  choses  pour  cette 
courte  absence.  Son  départ  se  différa 
jusqu’après  midi.  Arrivé  aux  bar- 
rières , il  les  trouva  fermées , et  fut 
obligé  de  revenir.  Cette  mésaventure 
l’exposa  à plus  d’une  raortificatiou  , 
qu’il  n’aurait  point  éprouvée  , du 
moins  personnellement  , s'il  était 
parti  le  matin.  Le  8 d avril  les  cha- 
noines, réunis  en  chapitre,  révoquè- 
rent les  pouvoirs  qu’ils  lui  avaient 
déférés  , et  le  lui  firent  signifier 
par  le  promoteur  du  diocèse.  Il  es- 
saya de  se  faire  présenter  aux  sou- 
verains alliés;  ils  refusèrent  de  de 
recevoir.  Les  mêmes  tentatives  près 
des  princes  , à leur  retour,  ne  furent 
pas  plus  heureuses.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Paris,  et  prit  le  18  mai  le 
chemin  de  Knme , où  d’autres  mor- 
tifications l’attendaient.  A son  arri- 
vée il  eut  ordre  de  se  rendre  au 
château  Saint  - Ange  ; il  y demeu- 
ra six  mois,  et  passa  six  autres  mois 
chez  les  Lazaristes.  On  nomma  un 
vicaire  apostolique  pour  gouverner 
le  diocèse  de  Montefiascone.  11 
donna  sa  démission  de  ce  siège.  11 
lui  fut  défendu  de  se  présenter  chez 
le  pape  , et  de  paraître  dans  les  cé- 
rémonies avec  le  sacré  collège  '.  Il 

1 M.  «le  Pradt  dit  qu'il  meurul  dani  l'exer- 
cice des  fonctions  attachées  à sa  dignité.  ( Voy. 
les  Quatre  ConcorduU  » tom  -à  , psg-  48.  ) S’il 
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passa  dans  la  relraite  le  pen  de  temps 
qui  lui  restait  à vivre.  Il  tomba  ma- 
lade au  commencement  de  mai  1817; 
il  demanda  aussitôt  et  reçut  les 
sacremens.  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  au  II  du  même  mois  , après 
avoir  reçu  l’extrême-onction.  Il  allait 
achever  sa  71'  année.  On  trouvera 
sur  ce  jardinai  une  notice  détaillée 
dans  l’Ami  de  la  religion  et  du  roi , 
tome  tarage  3a i.  Les  ouvrages 
qu’on  a • lui  sont  : I Eloge  Jtt- 
nèbrc  de  M.  le  Dauphin  , Sens  , 
17W>,  in-8.  Il  Eloge  du  roi  Sta- 
nislas le  Bienfaiscmt,  1766  iii-i2. 

III  Eloge  de  Charles  V ^ roi  de 
France  , Amsterdam , 1 767,  in-8. 

IV  Eloge  de  Féndlon,  1771 , in-8. 
On  a vu  qu’au  concours  de  l’acadé- 
mie française  cet  éloge  avait  obtenu 
Vaccessit.  Le  jeune  orateur  avait 
pour  concurrent  I^harpc , qui  l’ein- 

fiorta  ; mais  il  est  assez  reconnu  que 
e discours  de  l’abbé  Maury  n’était 
pas  celui  qui  avait  le  moins  de  mé- 
rite. V Discours  sur  la  paix , pour 
le  concours  de  Vacadtiniie  J ran- 
çaise  , 1767  , in-8.  VI  Pandgy- 
rmfue  de  saint  Louis  , en  présence 
de  l’académie  française  , 177  a , 

, in-8.  VII  Réflexions  sur  les  Ser- 
mons nouveaux  de  Bossuet.  Elles 
avaient  été  destinées  à servir  de  pré- 
face à ces  sermons , dans  l’édition  de 
Bossuet  de  dom  Deforis.  Ce  reli- 
gieux ne  les  ayant  point  adoptées , 
^ elles  furent  imprimées  à part,  Avi- 
gnon , 177a,  in-8.  VI II  Discours 
choisis  sur  difj'éréns  sujets  de  reli- 
gion et  de  littérature , 1 777  , in  i a. 
Ce  sontlés  discours  cités  ci-dessus. 
IX  Principes  de  CAloquence  pour 
la  chaire  et  le  barreau  , 178a  , 
in-ia;' autre  édition  considérable- 
ment augmentée  , avec  ce  titre  : 
Essai  sur  l’éloquence  de  la  cluiire , 

•h  était  ainsi,  la  défensn  dont  il  est  ici  qne»> 
tioo  aurait  été  révaqnée. 
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a vol.  in-8.  X Panégyrique  de 
Saint  Vincent  de  Paul , inédit.  On 
le  regarde  comme  le  chef-d’œuvre 
de  son  auteur  , cl  suivant  un  cri- 
tique , l'impression  en  était  ardem- 
ment désirée  ; on  ignore  pourquoi 
le  cardinal  a résiste  à ce  vœu.  XI 
Mémoire juslifcatif  Ae  sa  condîiite , 
daté  du  12  mai  i8i4  ^ avant  sua 
départ.  II  y entreprend  de  justifier  sa 
lettre  à ^puleon , et  son  accepta- 
tion de  1 admiiiistralion  du  diocèse 
de  Paris.  Malheureusement  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  reproches  qu’on 
lui  fasse.  Voyez  la  ré|ioiise  à son 
Mémoire,  Ami  de  la  religion,  t.  1, 
11”  20,pag. 3o5etsurv.  Il  préparait, 
dit-on,  une  apologie  plus  étendue; 
elle  n’a  point  paru , et  eût  été  inutile. 
L’opinion  publique  était  fixée  à son 
sujet,  et  le  temps  seul  peut,  s'il  y a 
lieu , apporter  quelque  changement  à 
ce  que  les  passions  auraient  exagéré. 
On  lui  a atti  ibué,deso.ciétéavec  l'abbé 
de  Boismont , des  Lettres  sur  l’état 
actuel  de  la  religion  et  du  clergé 
de  France  , etc. , vers  1781  (voyez 
Dictionnaire  des  Anonymes  , u® 
3836  ).  On  dit  qu’il  avait  travaillé 
aux  édits  de  la  cour  plénière , avec 
M.  Dupaty.  Il  faut  ajouter  à tous 
ces  ouvrages  ses  opinions  et  ses  dis- 
cours à l'assemblée  constituante  , et 
ses  nombreux  inandemens  pendant 
son  administration  du  diocèse  de 
Paris , qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
gâter  sa  belle  réputation.  Au  milieu 
de  tant  de  choses  et  de  personnes 
qui  l’accusent , la  justice , ce  semble , 
ne  permet  pas  d’omettre  qu»- , pen- 
dant celte  administration  , sujet  de 
tant  de  reproches  , on  ne  peut  lui 
contester  le  mérite  d'avoir  contribué 
à quelques  améliorations  du  sort  du 
clergé , et  à l'établi.ssement  de  bour- 
ses pour  faciliter  rentrée  dans  l’état 
ecclésiastique , et  parer  à l’elfrayanle 
diminution  des  ministres  du  sanc- 
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tuaire.  Il  avait  des  projets  ponr, 
rendre  au  chapitre  de  Paris  une  par- 
tie de  son  ancienne  splendeur,  et  le 
projet  bien  plus  important  encore  de 
rétablir  les  jurandes  études  ecclésias- 
tiques, si  délaissées  aujourd'hui.  Ce 
plan  était  la  formation  d'un  cours  de 
licence  supérieur  peut-être  à celui 
qui , avant  la  révolution  , doiipait  à la 
France  d'illustres  évêques,  et  à l'é- 
glise de  savans- docteurs  et  d habiles 
défeuseurs  du  dogme  catholique. 

M A U V 1 EL  (Guillaume) , evêque 
constitutionnel  des  Cayes  dans  1 île 
de  Saiat-Domingue,  était  né  à Fer- 
vache  , près  Saint  - Lô , dans  le  dé- 
partement de  la  Manche.  Il  s'attacha 
à l'église  coQstitulinynclle,  et  as- 
sista an  concile  de  1797  ; c’est  dans 
cette  assemblée  qu  il  fut  nommé 
évêque  des  Cayes.  Il  partit  pour 
s'y  rendre  en  1801 , mais  les  trou- 
bles de  Saint  - l)omiiigue  le  forcè- 
rent de  revenir. -Il  mourut  en  mars 
1814.  On  a de  lui  : Précis  histo- 
rique, dogmatique  et  critique  sur 
les  indulgences  par  les  évêques 
réunis  , Paris  , imprimerie  chré- 
tienne Il  coopéra  avec  Des- 

bois drlTochefort  et  autres  coiistitu- 
tioiiuels  aux  Annales  de  la  religion. 
Ç^Poj'.  Desb(^) 

MAYANS  Y SISCAR  ( Gré- 
goire), savant  espagnol,  naquit  à 
Oliva  en  *697,  dans  le  royaume  de 
Ÿalence.  Il  étudia  dans  les  princi- 
pales universités  de  l'Espagne,  vint 
à Madrid  où  il  se  fit  connaître  par 
düTéreutes  productions  qui  lui  ob- 
tinrent la  place  de  bibliothécaire  de 
Philippe  V,  place  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  vivre  dans  la  retraite,  afin 
de  ne  s’occuper  que  de  ses  ouvrages. 
Mayans  y Siscar  avait  appris  la  phi- 
losophie , les  mathématiques  , le 
droit  cîmÎI  et  canon  , les  langues  sa- 
vantes, la  médecine,  la  botanique, 
etc.  i sou  érudition  était  presque 
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universelle  : aussi  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  l’Europe  furent  en 
correspondance  avec  lui  : Muratori, 
Menkeniiis,  Marron,  Granville,  en 
font  un  grand  éloge.  Voltaire  lui  a 
donné  le  titre  de  fameux;  llelnec- 
cius  l’appelle  vir  celeberritnus  , 
laudatissimus , elegantissinms.  M. 
la  Borde,  auteur  du  Nouveau  Voyage 
en  Espagne , le  nomme  le  Nestor  de 
la  littérature  espagnole;  et  le  doc- 
teur Edouard  (ilack  , en  parlant  des 
littérateurs  espagnols  , dit  : « L’un 
odes  plus  célèbres,  et  qui  mérite  le 
«plus  d’être  connu,  c'est  Mayans  y 
«Siscar  qui,  malgré  son  âge  de  G3 
»aus,  travaille  avec  autant  d’ardeur 
» qu’un  jeune  homme.  » Robertson 
l’a  consulté  plusieurs  fois  pour  son 
Histoire  du  Nouveau- Monde.  On 
porte  an  nombre  de  80  les  volumes 
qu'il  a publiés,  en  latin  et  en  espa- 
gnol , sur  différentes  m.Uières  de 
science  et  de  littératuru^ous  nous 
bornerons  à citer  qu*fques-uns  de 
ses  ouvrages  : 1 Gregorii  Majansii 
ad  quinque jurisconsulto  rumjrag- 
rnenla  corninentarii , Valence,  i yaS, 
2 vol.  in-4-  11  Dissertalionum  ju- 
ris , liber  1 , ibid. , 1726.  III  Ins- 
titutionum  phüosophiœ  moralis  , 
Madrid,  1779,  8 vol.  in-4-  IV 
Tractatus  de  Tlispand  progenie 
vocis , ibid.,  1779,  in-8,  traduit 
en  espagnol,  et  augmenté  par  l’au— 
teur.'\'Ôrfge«,  etc.,  ou  origine  de  la 
langue  espagnole;  livre  qui  con- 
tient une  vaste  érudition  , ibid.  , 
1787-80,  2 vol.  in-8. VI  Le  Monde 
trompé  par  les  faux  médecins  , 
1774,  in-8.  Dans  cet  ouvrage  l’au- 
teur s’élève  contre  le  charlatanisme 
de  certains  médecins,  et  conseille 
aux  médecins  instruits  de  préférer 
<lans  leurs  cures  l’usage  des  simples. 

VII  La  Rhétorique,  2 vol.  in-8. 

VIII  Grammaire  de  la  langue  la- 
tine, Valence,  1767  , in-8.  IX  Un 
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Dictionnaire,  des  nieilleors  écri- 
vains espagnols,  Madrid,  2 

vol.  in-8.  X Une  F'ie,  très-bien, 
écrite  de  Cervantes  , qui  est  à la 
tète  du  Don  Quichotte  , édition  de 
1777.  Mayans  y Siscar  est  mort  le 
21  décembre  1781,  âgé  de  84  ans. 
11  était  pieux  , modeste  , ses  ma- 
nières étaient  simples,  et  ses  mœurs 
pures. 

MAYER  (N.),  jésuite  et  célèbre 
astronome , né  à Medcrich  en  Mo- 
ravie , en  1719,  et  professeur  de 
philosophie  à l université  d'IIeidel- 
berg.  On  a de  lui  : 1 Basis  palatina. 
11  De  transita  veneris.  111  Denovis 
in  coclo  side.rco  phenomenis  , etc. , 
çtc.  Il  mourut  en  1 788 , au  retour 
’^id’un  voyage  qu'il  fit  en  Russie  pour 
y observer  le  passage  de  Vénus. 

MAZUYER  (Claude-Louis) , dé- 
puté .à  la  législature  et  à la  conven- 
tion nationale,  naquit  a Bellèvre  en 
Rourgogne^n  1760,  Il  étudia  ies< 
lois  à Dijom^et  vint  en  1780  s’éta- 
blir i Paris,  où  il  exerça  avec  hon- 
neur la  profession  d’avocat.  Mazuver 
adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, m.lisil  ne  figura  jamais  parmi 
les  démagogues.  En  >791  il  devint 
juge  au  tribunal  du  district  de  Lou- 
hans.  Nommé  l'année  suivante  par 
le  département  de  Saône-et--  Loire , 
député  à rassemblée  nationale , il  se 
rangea  du  parti  di^s  girondins,  et  le 
28  mai , il  dénonça  M.  de  Rrissac  , 
commandant  de  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XVI.  Le  i.S  sep- 
tembre il  signala  les  municipaux  de 
Paris  qui  couraient  dans  les  maisons 
royales  et  dans  celles  des  émigrés 
pour  en  dérober  les  mobiliers;  il  les 
traita  de  brigands , fit  mander  à la 
barre  quelques-uns  d'entre  eux  qui , 
à main  armée , avaient  enlevé  4ooo 
marcs  d’argenterie  appartenant  aux 
émigrés  , et  qui  étaient  en  dépôt  chez 
un  particulier.  11  fut  élu  à la  cou- 
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vcniion  nationale , et  lors  du  procès 
de  Louis  XVI , il  vota  pour  la  sim- 
pie  détention  elle  bannissement  à la 
paix.  Mazuyer  publia  en  même  temps 
un  ouvrage  où  il  prouvait  que  c è— 
lait  la  seule  peine  qu’on  pùt  lui  in— 
Uiger.  Le  i5  avril  1798,  voyant  la 
convention  dominée  par  la  com- 
mune de  Paris , il  déclama  contre  les 
jacobins  et  contre  les  proscriptions 
du  maire  de.  Paris.  S'étant  approché 
de  lui  : aN’auriez-vous  pas,  lui  dil-il, 
nune  petite  place  pour  moi,  il  y.^u* 
nrait  cent  écus  pour  vous.»  Le  19  il 
sollicita  en  faveur  d’une  cuisinière 
qui , étant  ivre  , avait  tenu  des  pro- 
pos anti-républicains , mais  il  ne  fut 
pas  écouté  , etcelle  malheureuse  fut 
envoyée  à l’écliafaud.  Le  jour  sui- 
vant, il  lutta  avec  force  contre  les 
pétitionnaires  du  faubourg  Saint- 
Antoine  qui  demandaient  le  bannis- 
sement de.  plusieurs  députés  ; il  fut 
élu  secrétaire  de  la  convention  , et 
fit  refuser  à Pache  les  six  millions 
I qu’il  demandait  pour  soutenir  son 
insurrection.  Maznyt  i*  défendit  avec 
énergie  le  1 1 juin  les  girondins 
bannis,  et  le  19  il  signa  la^ktesta- 
tion  des  72  , prononça  un^iscours 
véhément  contre  le  despotisme  des 
membres  du  comité  ^saiut  public  , 
et  proposa  aux  suppleans  de  se  réu- 
nir à Tours  on  à Rourges,  si  la  ty- 
rannie des  municipaux  eût  triomphé. 
Depuis  long-temps  en  haine  aux  ja^ 
cobins,  ceux-ci  n’attendaient  que  le 
moment  de  le  perdre;  ce  moment 
arriva.  Pétion,  qui  était  surveille  et 
accompagné  partout  par  un  gen- 
darme, se  présenta  chez  Mazuver 
pour  lui  demander  à dîner.  Il  s'assit 
à table  au  milieu  de  plusieurs  con- 
vives, et  après  le  repas,  sous  quel- 
qu<;  prétexte , il  s’évada.  Celte  fuite 
coûta  la  vie  à Mazuyer.  ^eercté 
d’arrestation  et  d’accusation,  il  put 
d’abord  se  cacher  à ses  persécuteursi 
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mais  aux  approches  du  printemps , 
ayant  eu  l’imprudence  de  sortir  pour 
prendre  l'air  de  la  campagne,  il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damne  à mort  et  exécuté  en  février 
avait  alors  34  ans.  On  a de 
lui  : [^s  Prophéties  dijonnaiies , et 
un  Plan  d’ organisation  pour  l’é- 
ducation nationale  en  Fnmce , Pa- 
ris, 1793,111-8  de  210  pages. 

MECH \IN  (Pierre-François), 
astronome  , naquit  à Laon  le  16 
août  1744»  ‘77*  * Paris, 

où  il  fut  attaché  au  dépôt  de  la  marine; 
et  en  1773,  il  publia  deux  Mémoires 
sur  une  éclipse  qu'il  avait  observée 
à Versailles  le  1 1 avril.  Méchain  fit 
paraître  aussi  d’autres  Mémoires  des 
découvertes  et  calculs  qu'il  avait 
faits  sur  plusieurs  comètes,  il  rem- 
porta en  1 782  le  prix  de  l’académie 
sur  la  comète  de  1661  , dont  il 
attendait  le  retour  en  1790  ; et 
dans  la  même  année  1783  , il  fut 
reçu  parmi  les  membres  de  l’aca- 
démie. Il  travailla  et  perfectionua 
chaque  année  le  livre  intitulé  la 
Connaissance  des  temps , et  rec- 
tifia plusieurs  cartes  maritimes.  Il 
fut  chargé  en  1792  , avec  M.  De- 
lainbre,  du  grand  travail  de  la  méri- 
dienne, depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Barcelone.  Il  y employa  près  de  six 
années , et  ne  fut  de  retour  qu  en 
1798,  époque  à laquelle  il  devint 
membre  de  l’Institut  des  sciences  et 
arts.  Afin  de  rendre  sou  ouvrage  plus 
complet,  il  résolut  de  prolonger  la 
méridienne  jusqu'aux  îles  Baléares,  il 
partit  à cet  efi'et  en  i8o3,  et  avait 
déjà  terminé  trois  stations,  lorsqu’il 
mourut  d’une  fièvre  épidémique  le 
30  septembre  ibo4> 

MENOU  (Jacques-François-Ah- 
dallah,  baron  de) , général  français, 
naquit  à Boussars,  près  de  Loches, 
XL 
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généralité  de  Tours , le  3 septembre 
1750.  Il  était  Issu  d’une  famille  no-< 
ble  et  distinguée  , embrassa  la  car- 
rière militaire , eut  un  assez  rapide 
avancement,  et  était  oflicier  supé- 
rieur à l’époque  de  la  révolution, 
dans  laquelle  il  se  jeta  avec  enthou- 
siasme. En  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  de  Tours  le  nomma  député 
aux  états  généraux , et  il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  qui  passèrent  à 
la  chambre  des  communes.  Après  les 
journées  des  5 et  6 octobre  , il  osa 
prendre  la  défense  du  duc  d’Orléans, 
accusé  d’étre  un  des  principaux  au- 
teurs de  ces  journées.  Menou , at- 
taché au  parti  de  ce  prince,  proposa 
ou  adopta  toujours  les  mesures  les 
plus  vio  entes;  il  se  déclara  l’ennemi 
du  clergé,  provoqua  le  décret  pour 
la  suppression  des  ordres  militaires  , 
et  appuya  la  motion  de  substituer  le 
drapeau  tricolore  au  drapeau  blanc, 
se  prononça  contre  le  départ  des 
tantes  du  roi , et  il  insista  sur  la 
réunion  du  comtat  Veiiaissin.  Cet 
avis  de  sa  part  lui  attire  dans  la  suite 
de  violens  reproches  du  fameux  bri- 
gand nommé  Jourdan  Coupe- Tête. 
Celuici,  dénoncé  comme  le  princi- 
pal moteur  des  horreurs  commises 
à Avignon,  se  récria  contre  Menou  , 
un  de  ses  accusateurs , et  le  signala 
comme  un  de  ceux  qui  a valent  d’abord 
semblé  approuver  ces  mesures  rigou- 
reuses. Après  la  session.  Il  fut  em- 
ployé eu  qualité  de  maréchal  de 
camp  de  Paris;  le  10  août  il  com- 
mandait en  second  les  troupes  de  li- 
gne. Dans  cette  journée , n’ayant 
voulu  rien  prendre  sur  lui,  la  con- 
duite équivoque  qu’il  tint  le  fit 
soupçonner  de  royalisme  ; mais  il 
s’empvssa  d'aller  se  justifier  à la 
barre  de  l’assemblée  législative.  Au 
commencementde  l’année  1798, il  fut 
nommé  commandant  en  che^  de  l’ar- 
I mée  républicaine  de  la  'Vendée;  mais 


210  MEN 

par  bonheur  ce  général  avait  peu  de 
talens  militaires,  ellésVendéeiis,  sous 
les’ ordres  du  brave  Larorlie-Jacque- 
lîii , après  lui  avoir  pris  Sauinur,  le 
ballireut  facilement  le  17  et  le  19 
juillet  au  Pont-de-Cé  et  à Vlhiers. 
Menou  fut  destitué  et  rappelé  à Pa- 
ris; il  y trouva  en  même  temps  des 
accusateurs  et  des  défenseurs,  jus- 
qu'à ce  que  le  9 thermidor  arrivât, 
et  son  affaire  n'eut  pas  de  suite. 
Le  1"  prairial  ( 20  mai  179s  ) il 
Combattit  pour  la  convention  contre 
les  jacobins  insurgés,  et  ce  fut  là 
l’exploit  le  plus  brillant  de  sa  car- 
rière militaire  qui  lui  valut  le  com- 
mandement en  chef  de  l’année 
de  l’intérieur.  Les  sections  de  Pa- 
ris s’étant  insurgées  contre  la 
convention  , Menou  fut  choisi  pour 
aller  les  combattre,  mais  il  eut  le 
bon  sens  de  se  borner  à parlementer 
avec  plusieurs  de  leurs  chefs;  il  fut 
même  proclamé  général  par  les  in- 
surgés. On  le  destitua  eucore  sur 
cette  accusation  et  sur  cëlle  de  n’a- 
voir pas  désarmé  la  section  Pelletier. 
Traduit  devant  le  tribunal  chargé  de 
juger  les  auteurs  de  la  révolte,  il  fut 
acquitté.  Il  s’attacha  alors  à Buona- 
parte,  et  l’accompagna  ensuite  en 
Égj'pte  , débarqua  à Marabouk,  à 
une  lieue  et  demie  d’Alexandrie,  et 
se  trouva  à la  prise  de  cette  place.  Il 
se  fit  mahométan  , fréquenta  les 
mosquées,  afin  d’épouser  une  jeune 
Egj’plienne  fort  riche,  fille  du  maître 
des  bains  d’Alexandrie.  Après  la  fuite 
de  Napoléon  et  l’assassinat  de  Klé- 
ber, il  se  constitua  commandant  en 
chef  de  l’armée  , malgré  l’oppositlou 
de  presque  tous  les  généraux  ; battu 
à plusieurs  reprises  par  les  .Anglais , 
et  forcé  de  capituler , il  revint  en 
France  eu  1802.  Comme  le  s^tt  de 
Menou  était  de  sortir  triomphant  de 
toutes  les  accusations,  il  put  encore 
se  justifier  devant  le  premier  consul 
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dé  celles  qu’avait  portées  contre  lui 
le  général  Reynier  , quelque  fon- 
dées qu'elles  fussent.  Eu  i8o3  il  fut 
envoyé  en  Kémont  pour  en  diriger 
radminisiration,  et  il  se  mérita  la 
haine  de  tous  les  habitans  qui  ve- 
naient rinsiilter  devant  son  hOtel  et 
même  dans  les  rues.  11  parvint , eI^ 
les  accablant  de  vexations  et  en  fai- 
sant fusiller  plusieurs  d'entre  eux,  A 
les  obliger  au  silence.  En  i8o5  il 
fut  nommé  gouverneur  général  de 
cette  province,  qui  le  vit  partir  avec 
une  joie  assez  visible  eu  1807,  épo- 
que à laquelle  il  passa  au  gouverne- 
ment de  la  Toscane,  où  son  orgueil, 
ses  manières  brusques  et  souvent 
grossières,  surtout  avec  les  dames  , 
ne  le  firent  guère  estimer.  Les  Flo- 
rentins et  tous  les  Toscans  , applau- 
dirent sincèrement  à son  départ  pour 
Venise  en  1809.  Il  y mourut  le  i5 
août  1810,  et  les  "Vénitiens  n’eu- 
rent pas  non  plus  de  raisons  pour  le 
regretter.  Sans  presi^iie d’instruction 
ni  de  moyens  militaires  , Menou  ne 
brilla  pas  même  au  second  rang;  il 
croyait  cependant  pouvoir  racheter 
ces  défauts  par  une  hauteur  insul- 
tante et  une  grande  opinion  de  lui- 
méme.  On  ne  sait  pas  s'il  est  mort 
eu  dessenlimens  chrétiens  ou  maho- 
métans , mais  tout  porte  à croire; 
qu’en  homme  sans  préjugés , Il  avait 
fini  par  n'adopter  aucune  religion. 
Son  épouse,  qu'il  avait  amenée  d E- 
gypte  et  laissée  à Turin  pendant 
trois  ans , est  actuellement  à Paris , 
et  le  fils  qu’il  a eu  d’elle,  est  élevé 
sous  les  veux  de  sa  mère  dans 
les  principes  du  christianisme.  On 
Ignore  si  madame  Menou  a changé 
sa  première  croyance. 

MERCIER  ( Rarthélemi  ) , plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint- 
Léger,  naquit  à Lyon  le  i"  avril 
1734,  et  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  Sainte-(ieneviè?e. 
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Il  en  devint  bibliothécaire  en  i^Ga  , 
son  prédécesseur , le  savant  Pingre . 
étant  allé  observer  le  passage  de 
Vénus  dans  la  merdes  Indes.  L abbé 
Mercier  avait  déjà  tiavaillé  au  Joiir- 
inl  deTrévoux  , à celui  des  Savans  , 
au  Magasin  encyclopédique, et  était 
r oniiu  avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages.  Lorsque  Louis  XV  vint, 
en  1708,  visiter  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  Mercier  eut  l'iion- 
iieur  d’en  montrer  toutes  les  rare- 
tés au  monarque , qui , ayant  pris 
pour  lui  beaucoup  d'iutérél , le  nom- 
ma à l’abbaye  de  Saint  - Li'ger  île 
Soissoiis,  alors  vacante.  Avide  de 
nouvelles  connaissances  , l'abbé  de. 
Saint-Léger  voyagea  en  ilollandc 
et  dans  la  Belgique,  pour  y voir  les 
bibliothèques  et  en  coniuiUre  les  sa-, 
vans.  De  retour  en  France  , il  s'oc-; 
cu|*ait  de  nouveaux  ouvrages,  lors- 
que la  révolution  arriva.  Dépouillé 
aussitôt  de  ses  bénéfices  , il  souffrit 
l’indigence  avec  la  fermeté  d’un 
cbrelini,  ne  pleurant  que  sur  les 
maux  de  sa  patrie.  L’obscuiité  où  il 
vivait , le  sauva  du  fer  des  seplein- 
brisfurs  et  des  lcrrorisles.  Mais  la 
funeste  reuconlre  qu’il  fit  de  sou 
ami  , l'abbé  Dover  , que  l’on  con- 
duisait a récliaiàiid,  lui  causa  une 
telle  impres.sion , que  depuis  lors  il 
Comiucnça  à dépérir  sensiblement. 
Après  avoir  langui  quelques  auiièes, 
il  mourut  le  i3  mai  1799.  Ses  priu- 
ri{Kvi>x  ouvrages  sont  ; I Lettre  sur 
la  liibiiograpliie  de  la  Bene , 1 7Ü3 , 
iii  - 8.  il  Lettre  à M.  Cappc- 
ronnier  sur  le  même  sujet  ; une 
troisième,  et  les  deux  précédentes, 
furent  imprimées  dans  le  Journal  de 
• Trévoux.  111  Lettre  sur  le  vérita- 
ble auteur  du  Tc'tament  politiqtie 
du  cardinal  de  Richelieu,  1700, 
iii-8.  IV  Supplément  à l’Histoire 
de  l’imprimerie  de.  Prosper  Mar- 
chand, 17G5,  iii-4 , *77*»  îJeni- 
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■y  Lettre  sur  la  Pucelle  d’Or- 
léans, 1775.  VI  Dissertation  sur 

I auteur  du  livre  de  l’Imitation  de 
J --L,  \ii  Notice  tilt  livre  rare  , 
intitulé  Pedis  adnürandœ , par  .1. 
d'Artis.  VIII  Lettre  a un  ami  sur 
lu  suppression  de  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi,  en  France 
(Paris),  1787  , in-8.  Cette  pièee  a 
pour  faux  litre  ; Suite  à l’An  1787. 

II  faut  remarquer  que  l’An  1787 
était  le  litre  d uu  écrit  de  Carra  qui 
coiiteiiail  une  critique  asseï  amère 
sur  radiuinislralioii  de  la  bibiiotliè- 
que.  IX  Lettres  sur  différentes 
éditions  rares  du  i5*  siècle,  Paris  , 
1783,  in-8.  X Notice  raisonnée 
des  ouvrages  de  Schott , jésuite  , 
1783  , in-8.  XI  Lettre  sur  le  pro- 
jet de  décret  concernant  les  reli- 
gieux , proposé  par  M.  Treilhard, 

• 7^  V iti'13.  XI 1 Bibliothèque  des 
Romans  traduits  du  grec , 179Ü, 
12  vol.  in  - 12.  XIII  Lettre  sur  un 
nouveau  Dictionnaire  historique 
portatif  en  4 vol.  in-8.  Elle  est  ex- 
traite du  Journal  de  Trévoux , fé- 
vrier 1786,  cl  cculieril  la  critique 
des  deux  premiers  volumes  du  Dic- 
tionnaire de  M.  Cbaudou,qui  élan  nt 
imprimés;  niais  ils  11 'étaient  pas  en- 
core publiés  à cette  époque,  i.,  abbé 
de  Salut-Léger  avait  une  vaste  éru- 
dition et  beaucoup  de  critique  dans 
les  recherches.  Il  a etiricbi  de  livres 
précieux  les  bibliothèques  de  Sou- 
bise  et  de  la  'Valliere. 

MERCiLR  ( Claude-François), 
homme  de  lettres,  naquit  à Com- 
plègue  le  C août  176b.  il  entra  à 
i âge  de  i5  am>  chez  le  chevalier  de 
Jaucoiirl  en  qualité  de  secrétaire, 
et  fut  eiisiiile  commis  dans  les  bu- 
reaux de  la  grille , place  qu’il  oc- 
cupa jiisqu'àTa  révolution.  Il  se  fit 
alors  libraire , et  mourut  en  1800. 
On  a de  lui  plusieurs  romans , des 
petits  poëmcs , des  épllres , etc. , qui 
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indiquent  plutôt  de  la  fécondité  que 
du  goût  et  du  talent.  On  y trouvé 
pri'ois  de  jolis  détails , et  quelques 
vers  faciles  ; mais  il  s’y  fait  plus  sou- 
vent remarquer  par  l’oubli  des  con- 
venances et  une  morale  asse*  équivo 
que.  Les  principaux  sont  : I Rosalie 
et  Gerbtois,  Paris,  1792,  i v.  in-i8. 
II  Isniaëlet  Christme,ilyid.,  1792- 
in-ia.  111  Gérard  de  VeUen, 
ou  l’Origine  d’ Amsterdam,  pocme 
historique  eu  sept  livres  et  en  prose, 

*79^~97  ’ ^ Meng- 

trel  balave,  ou  Portrait  de  Flo- 
rent IF,  comte  de  Hollande , poë- 
me  héroïque,  1798,  iii-8.  V Les 
Matinées  du  printemps , 2 v.  in-i8. 
Ou  a encore  de  cet  auteur  une  His- 
toire de  Marie  Stuart , reine  de 
Fratice  et  d’Ecosse , etc. , rédi- 
gée sur  des  pièces  originales,  1792- 
q5  , I vol.  iu-8.  Ce  serait  le  meil- 
leur ouvrage  de  l’auteur  , si  le  style 
n’en  était  pas  trivial  et  incorrect. 
Nous  ne  citerons  pas  ses  autres  ou- 
vrages , ni  ses  éloges , dignes  à peine 
d’étre  lus  aux  halles  ou  parmi  la 
plus  indécente  société. 

MEKCIER  ( Louis  - Sébastien  ) , 
ittérateur  , et  député  à l’assemblée 
nationale,  naquit  en  174»,  à Pa- 
ris , d’une  famille  honnête  , fut  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville , cl 
se  livra  ensuite  presque  entièrement 
à la  littérature.  Après  quelques  piè- 
ces légères , il  donna  successiveinent 
l’An  3240  , le  Tableau  de  Paris , 
et  un  nombre  prodigieux  de  drames 
qui  lui  attirèrent  des  critiques  plus 
plaisantes  que  sévères  ; mais  qui  lui 
firent  des  partisans  parmi  les  ama- 
teurs de  ce  genre.  U embrassa  d’a- 
bord avec  enthousiasme  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  publia, de 
concert  avec  Carra , le  journal  inti- 
tulé : Annales  politiques.  En  sep- 
tembre 1792  il  fut  nommé  député 
de  Seine-et-Oise  à la  couveution  , 
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et  dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
émit  les  votes  suivaiis  : « Je  crois 
«répondre  au  vœu  de  ma  patrie  , en 
«disant  que  je  ne  sois  pas  de  l’avis 
» de  l’appel  au  peuple  ; et  sur  la  peine 
«à  infliger  à ce  monarque , comme 
«juge  national , je  dis  que  Louis  a 
«mérité  la  mort.  Comme  législateur, 
«l’intérêt  national  parle  ici  plus  haut 
«que  ses  forfaits,  et  je  dois,  pour 
» l’intérêt  du  peuple , voler  une  peine 

» moins  sévère , etc Louis  est  ici 

«un  otage  , il  est  plus , il  sert  à eni- 
» pêcher  tout  autre  prétendant  de 
«monter  sur  le  trône;  il  protège  , il 
«défend  votre  jeune  république  ; il 
«lui  donne  le  temps  de  se  former. 
«Si  sa  tête  tombe,  tremblez,  nne 
«faction  étrangère  lui  trouvera  un 
«surcesseur.  Louis  n’est  plus  roi , il 
«n’a  plus  ainsi  que  son  hls  et  scs  frères 
» de  droits  à la  couronne  ; mais  le  lan- 
«lôme  nous  sert  ici  merveilleu.se- 
«ment.  Oui,  nous  devons  marcher 
«avec  ce  fantôme,  avec  le  temps  qui 
«est  aussi  un  législateur;  ne  préci- 
«pitons  pas  une  mesure  irrévocable. 
» Je  vote  pour  la  détention  de  Louis  à 
«perpétuité.  » Il  vota  ensuite  pour  le 
sursis.  Le  18  juin  1798, il  combattit 
la  proposition  de  ne  pas  traiter  avec 
l’ennemi,  tant  qu’il  occuperait  le 
territoire  français  ; et  s’écria  : Avez- 
vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire? — Non  , répondit  Razire  , 
mais  nous  en  avons fait  un  avec  la 
mort.  Ce  mot  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu’il  sortait  de  la  bou- 
che d’un  homme  qui  n’était  pas  le 
plus  courageux  , quoiqu’il  fût  un  des 
plus  ardens  démagogues.  Mercier, dès 
son  entrée  à la  convention  , ayant 
quitté  les  jacobins , s’était  rangé  du 
parti  de  la  Gironde,  el  signa  la  là- 
meuse  protestation  des  72  députés, 
contre  la  montagne,  dont  Robes- 
pierre, Danton  , Marat , etc. , étaient 
les  principaux  chefs.  Compris  dans 
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le  décret  d'arrestation  lancé  contre 
ces  mêmes  députés , il  se  tint  caché 
pendant  quelque  temps,  et  après  la 
chute  de  Robespierre , il  fut  réin- 
tégré avec  eux  dans  le  sein  de  l’as- 
semblée. En  septembre  lyjjS  , il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents  i et 
eu  mai  i7gti,il  s’éleva,  dans  son 
journal , contre  le  divorce  , en  dé- 
montra les  incoiivéniens  , et  pressa 
les  législateurs  d’abroger  une  loi  qui 
achève , disait-il , de  détruire  les 
mœurs.  Il  s’opposa  fortement , le  7 
mai , à ce  qu'on  accordât  les  hon- 
neurs du  Panthéon  à Descartes;  cri- 
tiqua amèrement  Voltaire  , et  l’ac- 
cusa de  n’avoir  pas  su  détruire  la 
superstition  sans  attaquer  la  mo- 
rale. Celle  de  Mercier  n’était  cepen- 
dant qu’une  morale  de  drame.  Après 
avoir  déclamé  contre  Descartes , il 
attaqua  ses  successeurs , et  voulut 
anéantir  leurs  systèmes.  Eu  octobre 
1796,  il  se  déclara  contre  la  philo- 
sophie en  général , contre  l’instruc- 
tion , qu'il  appela  la  peste  du  genre 
humain  ; et  dans  le  même  discours  , 
il  fit  l’éloge  des  loteries.  11  les  avait 
auparavant  combattues  dans  sonüTa- 
bleau  de  Paris  ; mais  à cette  der- 
nière époque,  il  venait  d’y  obtenir 
la  place  de  contréleur  général.  Il 
s’éleva  ensuite  contre  les  peintres  , 
les  graveurs  , tous  les  aifs  enfin  , et 
invita  l'assemblée  à établir  dans  la 
république  la  plus  absolue  et  la  plus 
profonde  iftaorance.  C’est  alors  que 
ses  collègues  le  surnommèrent  le 
singe  de  J.  J.  Rousseau.  Le  30  mai 
1799,  il  sortit  du  conseil;  et  en 
X799,il  publia  l’ouvrage  qui  a pour 
titre  le  Nouveau  Paris.  Âlalgré  le 
style  peu  correct  et  uii  peu  trivial, 
et  certaines  idées  bizarres  qu’on 
avait  déjà  remarquées  dans  son  Ta- 
bleau de  Paris  , il  eut  beaucoup  de 
vogue , et  c’est  cette  même  vogue 
qui  le  fit  connaître  aux  étrangers. 


Les  Anglais  et  les  Allemands  ne 
l’a^)précièrent  que  par  les  détails 
qu  il  donne  d’une  capitale  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  .issez  ou  point  du 
tout.  Du  reste  on  le  trouve  encotc 
cité  dans  plusieurs  ouvrages.  Il  don- 
na ensuite  quelques  traductions  al- 
lemandes , mais  sans  choix  ni  dis- 
cernement. Sa  traduction  de  la  Pu- 
cclle  d'Orléans  de  Schiller  ( cal- 
quée sur  d’autres  principes  que  celle 
de  Voltaire  ) ne  saurait  faire  juger 
des  défauts  ni  des  beautés  de  l'ori- 
ginal. Le  seul  mérite  de  Mercier 
est  d’avoir  été  le  premier  qui  ait  es- 
sayé de  nuu.v  faire  connaître  la  litté- 
rature allemande  ( voj^.  Stael  , 
Suppl.  ) ; nous  devions  déjà  à Vol- 
taire la  connaissance  de  quelques 
auteurs  anglais.  11  est  à espérer  que 
d’autres  nous  rendront  le  même  ser- 
vice pour  des  littératures  étrangères 
qui  nous  sont  presque  inconnues. 
Dans  sa  vieillesse.  Mercier  parutsouf- 
frir  beaucoup  , et  par  fuis  il  semblait 
qu’il  eût  des  aliénations  mentales. 
Dans  ses  diatribes  il  mettait  sur  la 
même  ligne  , et  les  noms  les  plus  res- 
pectables ,.et  ceux  le  plus  justement 
abhorrés.  En  1800 , il  prétendit  as- 
signer une  nouvelle  forme  à la  terre, 
et  de  nouvelles  lois  au  mouvement. 
Il  languit  encore  quelques  années  , 
et  mourut  à Paris  le  35  avril  i8i4« 
Nous  ne.  citerotis  pas  les  drames  de 
cet  auteur  ; leur  nomenclature  se- 
rait trop  longues.  Ou  remarque  par- 
mi ceu.x-ci , Sophronie  et  Olinde , 
tirée  du  Tasse  ; le  Déserteur , et 
l’Habitant  de  la  Guadeloupe , t\yû 
est  sa  meilleure  pièce. 

MESA  (Christophe  de) , poêle 
espagnol , naquit  à Zafra  en  Estra- 
madurc,  en  i54o.  Il  étudia  à Al- 
cala  , où  il  reçut  les  ordres  ecclésias- 
tiques , passa  ensuite  à Rome  , et  se 
lia  d’une  amitié  intime  avec  le  Tasse. 
Après  avoir  demeuré  20  ans  en  Ita- 
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lie  , il  rrrint  en  Kspagiie  et  mourut 
à Madrid  en  i6i5.  Ses  poésies  sont 
pleines  de  f»ràce  et  de  verve,  et  II  a 
laissé:  1 Las  Navas de Tolosa, poënie, 
Madrid,  i58o.  11  La  Restauration 

Espagne,  lil  Des  Poésies  lyri- 
ques. L’ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 
d lioniieur  est  sa  iraductiou  en  vers 
<les  Eglvgucs,  des  Géorgiques  el 
de  \' Enéide  de  Virgile.  Celle  der- 
nière est  comparable  à la  belle  tra- 
duction Italienne  d’Annibal  Caro. 

MEUNIKR  (Jean-Baptiste) , gé- 
néral français , naquit  à Paris  le  ig 
juin  1754.  L’éclat  avec  lequel  il  fit  ses 
études  le  plaça  très-jeuue  encore  à 
la  tête  d’une  école  académique,  et  il 
fut  ensuite  employé  aux  travaux  du 
port  de  Cberbonrg.  Il  était  lieute- 
nant colonel  du  génie  lorsque  la  ré- 
volution éclata  ; il  en  adopta  les  prin- 
cipes , el  fut  chargé  en  1790  d éta- 
blir les  signaux  pour  transmettre  les 
nouvelles  de  l’armée.  Deux  années 
après  il  fut  envoyé  à l’armée  du  Rhin 
sous  les  ordres  de  Custinc.  Pendant 
1 hiver  de  celle  même  année  179^  , 
il  défendit  avec  courage  le  petit  tort 
de  Kocnii’stein  contre  les  Prussiens; 
Contraint  de  se  rendre  faute  de  vi- 
vres, il  fut  échange,  passa  alors  à 
Mayence , où  il  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  son  habileté.  Au  siège 
de  Cassel,  un  boulet  lui  emporta  la 
cuisse,  et  II  mourut  six  jours  après, 
le  i3  juin  1793. 

MEY  (Claude),  célèbre  cano- 
niste, né  à Lyon  le  16  janvier  1712, 
embras.sa  l’état  ecclésiastique;  néan- 
moins Il  ne  prit  point  les  ordres,  et 
se  borna  à la  simple  toiuure.  Après 
s'être  livré  à rélude  de  la  théologie 
el  à celle  du  droit.  Il  se  fit  recevoir 
en  «739  avocat  au  p.arlcmcut,  et  éti- 
blit  à Paris  un  cabinet  de  consulta- 
tions pour  les  adàires  ecclésiastiques. 
Bientôt  il  eut  la  vogue,  el  on  venait 
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le  consulter  de  toute  part.  C’était 
le  temps  on  s’agitaient  avec  feu  les 
questions  du  jansénisme,  et  où  le 
parlement  prenait  lait  et  cause  au 
sujet  des  refus  des  sacremens  et  des 
billets  de  confession.  L’abbé  Mey  se 
rangea  du  cote  de  celte  cour  et  de 
relui  des  appelans.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  d écrits  qui  ne  sont  pas 
exempts  des  préventions  de  l’esprit 
de  parti , et  où  les  prérogatives  du 
saint  siège  et  des  premiers  pasteurs 
ne  sont  pas  traitées  avec  les  ména- 
gemens  cl  la  faveur  qui  leur  seraient 
dus.  En  1791  , pendant  1rs  orages 
révolutionnaires,  l’abbé  Mey  se  re- 
lira à Sens  chez  une  de  scs  nièces  j 
Il  y mourut  en  1 797 , âgé  de  85  ans, 
à la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie, 
dont  il  avait  été  frappé  dix  mois  au- 
paravant, et  qui  le  laissa  dans  un 
état  de  souffrance  qu’il  supporta  avec 
beaucoup  de  résignation.  On  a de 
lui  : 1 Apologie  des  juge  mens  ren- 
dus par  les  tribunaux  séculiers, 
175a,  a vol.  in-i2.  (/^oy.  M\UL- 
TROT. ) Il  Remarques  sur  la  thèse 
de  Vabbé  de  Brienne , depuis  car- 
dinal de  J.oménie.  Elle  avait  été 
soutenue  quelques  jours  avant  celle 
de  l’abbé  de  Prades,  1751.  111  La 
Requête  des  sous -fermiers  pour  le 
contrôle  des  billets  de  coiijèssion  , 
facétie  confemnée  au  feu  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  du  22  juillet 
1702.  Le  Dictionnaire  des  Anony- 
mes l’attribue  à l'avocat  Maédiand. 
L’ahbé  Mey , dit-on,  y prit  part.  IV 
Essais  de  métaphysique , iii-12.  V 
Consultation  de  plusieurs  avocats 
pour  les  curés  (T Auxerre , 

I vol.  in-4.  VI  Mémoire  pour  les 
religieux  de  Saint  - Fincent  du 
Mans,  1764.  Vil  Observations  sur 
l'éddt  de  1764  touchant  les  régu- 
liers , et  consultation  pour  les  bé- 
nédictins contre  la  commission , a 
vol.  in-4*  VI 11  Lettres  du  R.  P.**, 
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We  Tordre  des  minimes , à JII***  , 
docteur  en  théologie  sur  T écrit  in- 
tulé : De  T Immolation.  Il  y soutient 
rontre  Pabbé  Plowden  que  V immo- 
lation est  de  l’essence  du  sacrifice 
de  reucliaristic.  Mey  prêta  sa  plume 
à M.  de  Monlazet , archevêque  de 
Lyon  , dans  l’affaire  des  hospita- 
lières ; il  présidait  aux  Nouvelles  ec- 
cU'siastitfues.  11  signa  contre  la  cons- 
titution civile  du  clergé  un  Mé- 
moire souscrit  aussi  par  Piales  , 
Maultrot,  Blonde,  Daleas  et  antres 
canonistes. 

MEYMER  DK  SALINELLES 
(N.) , naquit  à Nîmes  en  172g.  Il 
était  négociant  à l'époque  de  la  ré- 
volution , et  fut  nommé  en  178g 
député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée de  Nîmes  aux  états  géné- 
raux , où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Devenu  maire  de  sa  ville  natale,  et 
ensuite  président  du  département 
do  Gard,  il  se  prononça  en  laveur  du 
parti  de  la  Gironde.  Après  la  chute 
de  ce  parti , il  se  cacha  ; m.iis  dé- 
couvert par  les  jacobins , il  fut  ar- 
rêté, conduit  à Paris,  et  condamné 
à mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire le  i5  mai  1794  > .aÿut  alors 
65  ans. 

M lACKZlNSKI  (N.), général  ré- 
publicain , naquit  en  lySo  à Varso- 
vie, d’une  famille  illustre.  Il  vint  à 
Paris  à l’âge  de  24.  ans , prit  du  ser- 
vice dans  les  armées  , et  avait  le 
grade  de  maréchal  de  camp  à l’épo- 
que de  la  révolution  dont  il  adopta 
les  principes.  En  179a  il  fut  em- 
ployé dans  les  armées  de  Dumouriez, 
et  s’y  distingua.  Il  prit  ensuite  le 
cominaudemeiit  de  Sedan,  et  le  4 
octobre  attaqua , mais  sans  succès  , 
les  émigrés  français  sous  les  ordres 
des  princes  frères  de  Louis  XVI.  Il 
reçut  encore  un  échec  en  mars 
i7g3  à Bois-lc-Duc.  L’armée  fran- 
çaise faisait  sa  retraite  sur  Liège, 


Ml  A ai5 

tandis  que  le  fort  de  l’armée  atilri- 
rhlenne  marchait  sur  Maëstricht; 
MIackzInskI  commit  alors  l’irapm- 
dencc  de  faire  entrer  sa  colonne  dans 
Aix-la-Chapelle,  où  près  de  4°oo 
^Français  furent  tués  dans  les  rues. 
Cette  faute  inconcevable  d.uis  un 
général,  fit  soupçonner  Miackzinski 
d’être  d’intelligence  avec  le  prince 
de  Cobourg , mais  on  ne  trouva  pas 
de  preuves  assez  fortes  pour  1 en 
accuser.  Ami,  au  moins  en  appa- 
rence, de  Dumouriez^  se  trouvant 
vers  le  8 avril  cantonné  à Orchies , 
il  parvint  à y retenir  pendant  plu- 
sieurs jours  les  commissaires  que 
l’assemblée  envoyait  pour  destituer 
ce  général  ; ce  qui  donna  le  temps  â 
Dumouriez  d’arrêter  les  commissai- 
res et  de  les  livrer  aux  Autrichiens. 
Miackzinski  avait  reçu  en  même 
temps  l’ordre  de  s’emparer  de  Lille  ; 
mais  II  commit  encore  l'imprudence 
d’y  aller  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  représentans  firent  aus- 
sitôt fermer  les  portes  de  la  ville  à 
sa  division  et  désarmèrent  sa  faible 
escorte,  qui  fut  arrêtée  ainsi  que 
son  chef,  "fransféré  à Paris  et  tra- 
duit devxint  le  tribunal  révolution- 
naire, outre  l’accusation  de  conni- 
vence avec  Dumouriez  dans  l’arrcs- 
tatiou  des  commissaires,  ou  le  dé- 
nonça comme  ayant  proposé  à Ber- 
nard de  Molleville,  en  juillet  1792 
d’épier  les  démarches  de  Dumuu- 
riez,  et  de  faire  envelopper  l’avant- 
garde  qui  lui  était  confiée, moyennant 
200,000  francs  qu’il  demandait  à 
Louis  XVI.  Ce  même  fait  est  rap- 
porté par  Molleville  dans  sou  His- 
toire de  la  révolution , et  il  ajoute 
que  la  cour  rejeta  ces  offres  avec  mé- 
pris. Il  SC  défendit  avec  courage  , 
mais  ni  ses  réponses  ni  l’éloquence 
de  Julienne,  son  avocat,  ne  purent 
empêcher  sa  condamnation.  Quand  II 
l’cuteiidit  prononcer,  il  se  leva  avec 
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impétuosilé,  et  dit  : « Citojens  ju- 
«rés  et  citoyens  juges,  vous  venez 
»de  condamner  un  innocent;  vous 
«faites  assassiner  celui  qui  a ré- 
«paudu  son  sang  pour  la  républi- 
«que  : je  marclierai  à la  mort  avec 
«le  même  sang-froid  que  vous  me 
«voyez  à présent.  « Se  tournant 
ensuite  vers  l’auditoire  : « Puisse 
«mon  sang,  ajouta-t-il,  consolider 
«le  bonheur  du  peuple  souverain!..» 
Il  mourut  avec  fermeté  le  17  mal 
1793. 

.MIC.\L  (l’abbé),  célèbre  méca- 
nicien français,  naquit  dans  l’Anjou 
vers  l’an  1740.  Après  un  tra- 
vail opiniâtre  , il  parvint  à former 
deux  têtes  colossales  d'airain  qui 
prononçaient  des  phrases  entières. 
Vaucanson  avait  rendu  les  mouve- 
mens  et  contrefait  les  digestions 
de  l'homme  ; l’abbé  Mical  nt  bien 
davantage,  il  choisit  l'organe  le  plus 
brillant  et  le  plus  compliqué  de 
l’homme.  Il  étudia,  pour  y parvenir, 
exactement  la  nature,  et  s’aperçut 
U que  l'organe  vital , placé  dans  la 
«glotte  , n'était  qu’un  instrument  à 
«vent  ; aussi  lorsqu’on  soufQe  de  de- 
« hors  eu  dedans , comme  dans  une 
«flûte,  on  n’obtient  que  des  sous 
«filés,  et  qu’en  soufflant  du  dedans 
«au  dehors,  l’airsortant  de  110s  pou- 
«moiis  SC  forme  en  sons  dans  notre 
«gosier  ; et  cet  air,  coupé  en  syllabes 
«par  les  lèvres,  la  langue  , les  dents 
«et  le  palais,  acquiert  une  consonne 
«à  chaque  inflexion,  dont  les  diffe- 
« renies  arllculalions  multiplient  la 
«parole,  et  rendent  la  variété  infinie 
«de  nos  idées.-i  C’est  d’après  ces  ob- 
servations que  l'abbé  Mical  appliqua 
deux  clavifTs  à ses  têtes , l’un  en  cy- 
lindre qui  ne  donnait  qu’un  nombre 
déterminé  de  phrases,  mais  sur  le- 
quel étaient  marqués  les  intervalles 
des  mots  et  leur  prosodie;  l'autre 
clavier  contenait  une  espèce  de  ra- 
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valement  où  étaient  marquées  tou- 
tes les  syllabes, que  l’auteur  put  ré- 
duire au  plus  petit  nombre  possible 
par  une  méthode  ingénieuse.  On 
parla  beaucoup  dans  le  temps  de  ces  . 
deux  têtes  merveilleuses  qui  avaient  { 
'ruiné  l’artiste  par  les  grandes  dé-  ' 

penses  qu’elles  lui  avaient  occasio- 
iiées.  Ayant  vainement  cherché  à les 
vendre,  en  178a  , dans  un  moment 
de  désespoir  il  cassa  ses  deux  chefs- 
d’œuvre,  et  mourut  presque  dans 
l'indigence  endécembre  17^.  Le  tra- 
vail de  l’abbé  Mical  était  sans  doute 
admirable , mais  nous  ne  croyons  1 
pas  admissible  le  problème  présen-  | 
lé  par  un  écrivain  éclairé,  savoir:  1 

U Si  la  parole  pouvait  quitter  le  siège  | 
«vivant  pour  venir  s'attacher  à la 
» matière  morte.  » Deux  têtes  colos-  | 
sales  pourraient  à peine,  après  des 
peines  infinies  et  tous  les  elTorts  du 
talent , articuler  quelques  phrases; 
combien  donc  de  combinaisons  ne 
faudrait-il  pas  pour  parvenir  à faire 
prononcer  à ces  machines  inanimées  ' 
seulement  quelques  lignes  d’un  dis-  ! 

cours  suivi  ? De  quelle  immense  | 

étendue  ne  devraient  pas  être  les  ' 

deux  claviers  sur  lesquels  seraient 
appliqués^les  syllabes,  les  mots  et 
la  prosodie  ? Les  dimensions  du 
sphynx  du  Kaire  seraient  à peine  suf- 
fisantes pour  former  une  machine 
capable  de  les  contenir.  Nous  renon-  i 
cerons  doue  à l’espoir  , qu’aurait  \ 
voulu  nous  faire  espérer  ce  même 
écrivain  , de  u parler  avec  les  doigts 
«comme  avec  la  langue  , et  de  faire  ‘ 
«réciter  la  Henriade  ou  le  Téléma- 
uque,  d un  bout  à l’autre,  en  les  ' 

«plaçant  sur  le  clavecin  vocal  , | 

«comme  on  place  des  partitions  I 

«d'opéra  sur  les  clavecins  urdinai-  j 

«res.  » Celle  hypothèse  serait  sans 
doute  fort  belle  si  elle  n'élail  plus 
que  colossale. 

MICUAELIS  ( Jean-David  ), 
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savant  allemand  , célèbre  théologien 
et  orientaliste , professeur  de  l’uni- 
versité de  Gottingue , où  il  est  mort 
le  33  août  1791  ,à  l'âge  de  yS  ans , 
publia  un  grand  nombre  d ouvra- 
ges en  latin  et  en  allemand  , dont 
nous  citerons  les  plus  remarquables  ; 
I Paralipontena  contra  polyga- 
m/'o/n, Brème,  1768, in-4-  Il  Cnrcein 
versioncm  syriacam  actuuni  apos- 
to/orum,  Gottingue,  ilSS  , in-8. 
lli  Compendium  theologiœ  dog- 
maticæ , 1760,  in-8.  IV  Spicele- 
gium  geographiœ  Hebrœorum 
exlerœ  , posl  Bocharlum  , ibid. , 
176^,  1700, 2 vol.  111-4.  V Geam- 
rnalica  chaldaica , ibid.,  1771  , 
in-8.  VI  Supplémenta  ad  lexicon 
hebraicum  , 1784.,  1793  , 6 vol. 
in-4.  VII  Grammatica  syriaca  , 
Hall  , 1784  , in~4.  Les  ouvrages 
suivans  sont'en  allemand  : Vil  hlé- 
mens  de.  t accentuation  hébraïque  , 
Hall,  1741  , in-8.  Vlll  Grammaire 
hébraïque , 1778  , in-8.  IX  Para- 
phrase et  remarques  sur  les  épi  très 
de  saint  Paul  , Brème  , >769  , 
in-4.  X Explication  sur  PEpître 
aux  Hébreux,  Francfort,  1784, 
in-4-  XI  Questions  proposées  (mx 
savans  envoyés  en  Arabie  par 
ordre  du  roi  de  Danemarck , ibid. , 
1762  , in-8.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français.  XII  Introduction 
au  nouveau  Testament , Gottingue, 
lySo  , in-4,  a vol.  a*  édit.  Xlll  Du 
goût  de  la  littérature  des  Arabes , 
ibid.  , 1781,  in-8.  XIV  De  fin- 
fluence  des  opinions  sur  le  langage, 
et  du  langage  sur  les  opinions. 
Cette  dissertation  remporta  le  prix 
de  l’académie  de  Berlin  en  1759; 
Meriaii  l’a  traduite  de  l’allemand , 
Brème,  1762,  in-8.  Un  des  ou- 
vrages le  plus  connu  de  ce  laborieux 
auteur  est  son  Introduction  au 
nouveau  Testament  : outre  l’édition 
déjà  citée  , il  a été  réimprimé  eu 
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1765,  1777  et  1788.  Il  en  existe 
plusieurs  tradnetious. 

MICliALLON  ( Claude  ) , 
sculpteur,  naquit  à L7011  eu  1751  , 
de  parens  pauvres.  11  montra  dès 
l’enfance  beaucoup  de  dispositions 
pour  la  sculpture;  il  modela  quelque 
temps  sans  autre  guide  que  la  na- 
ture , et  à l’âge  de  i3  ans  il  parvint 
à faire  quelques  statues  en  bois  qui 
lui  méritèrent  l'encouragement  des 
connaisseurs.  Quelques  amis  de  son 
père  lui  ayant  facilité  les  moyens  de 
venir  à Paris  , il  y reçut  les  leçons 
de  Bridan  , professeur  à l’académie 
de  peinture  et  de  sculpture.  Guil- 
laume Couston  l’employa  ensuite  à 
la  sculpture  des  mascarons  de  la 
partie  du  Louvre  qui  donne  sur 
la  rue  du  Coq.  Assidu  au  travail, 
il  imagina  une  lampe  , à l’aide  de 
laquelle  il  travaillait  la  nuit  dans  sou 
lit.  Après  avoir  remporté  le  grand 
prix  de  l’académie , il  passa  à Rome  , 
où  il  se  lia  avec  Jean-Germain 
Drouet,  peintre  d'bisloirc,  que  la 
mort  enleva  en  1786.  Micballon  fut 
chargé  deux  ans  après  d’exécuter  en 
marbre  le  tombeau  de  son  ami.  Le 
bas-relief  de  ce  monument  repré- 
sente les  trois  arts  traçant  sur  une 
pyramide  le  nom  de  Jean-Germain 
Drouet.  On  plaça  ce  monument 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  , in 
viâ  laid  , et  il  établit  la  réputation 
de  cet  artiste.  Lors  de  l’assassinat 
de  l’ambassadeur  républicain  Basse- 
ville  , il  revint  à Paris , remporta 
plusieurs  prix  , présenta  le  projet 
pour  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  et 
exécuta  le  beau  buste  de  Jean  Gou- 
jon , qui  est  au  musée  des  monu- 
meiis  français.  Il  donna  plusieurs 
modèles  pour  des  figures  de  pendul^ 
et  un  autre  modèle , qui  fut  son 
dernier  ouvrage  , d’une  statue  de 
grandeur  naturelle  , représentant 
Caton  d ütique  , qu’il  devait  exé- 
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eu  1er  en  marbre  pour  la  salle  du 
corps  législatif,  quand  il  mourut  des 
suites  d'une  chute, en  août  i799>  Il 
était  âgé  de  4^  ans. 

A11CHAUX(  André), botaniste, 
naquit  à Versailles  le  7 mars  1746. 
11  étudia  sous  les  célèbres  Monnier 
et  de  Jussieu.  Il  lit  en  1779  un 
voyage  en  Angleterre , et  il  en  rap- 
porta un  grand  nombre  d’arbres  ,' 
qui  furent  plantés  dans  les  jardins 
de  M.  le  Monnier  et  de  M.  de 
Noailles.  Désirant  (àiré  de  plus  im- 
portantes découvertes  , il  alla  en 
1 780  herboriser  ilans  les  montagnes 
de  l’Auvergne  , et  insensiblement 
il  parcourut  les  Pyrénées  et  entra  en 
Espagne  , où  il  ut  l’acquisition  de 
plusieurs  graines  qui  furent  distri- 
buées au  jardin  des  Plantes  , et 
entre  plusieurs  botanistes  cultiva- 
teurs. Monsieur  ( à présent  Louis 
XVlll  ) l’envoya  en  Perse  en  y8a. 
11  passa  par  Alep  , Bagdad  et  loas- 
sora.  Dans  cette  dernière  ville  il  prit 
des  lulbrraations  sur  le  pays  , se 
perfectionna  dans  la  langue  persane, 
et  après  un  séjour  de  quelques  mois, 
il  essaya  d’entrer  en  Perse  par  Bou- 
clier , sur  le  golfe  persique.  Mais 
tandis  que  ce  royaume  «tait  déchiré 
par  les  guerres  civiles , les  Arabes 
ravageaient  les  frontières.  Ils  dé- 
pouillèrent Michaux  , ne  lui  laissant 
que  ^es  livres.  Le  consul  anglais  de 
Bassora  le  retira  chez  lui  , et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  son 
. oyage.  S’étaut  rendu  à Schiras , il 
passa  ensuite  à Ispahan  , où  il  guérit 
le  roi  d’une  maladie  dangereuse.  11 
parcourut  pendant  deux  ans  la  Perse 
depuis  la  mer  des  Indes  jusqu’à  la 
mer  Caspienne.  Non  loin  de  Bag- 
, et  près  du  Tigre  , dans  un 
jardin  appdé  de  Sémiramis,  il  trouva 
un  monument  persépolilain  bien 
conservé , et  déposé  au  cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque  royale. 
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Nos  antiquaires  n’ont  pu  jusqu’à 
présent  eu  déchiffrer  l’inscription. 
Kappelé  en  France , Michaux  re- 
nonça au  projet  qu’il  avait  formé 
de  visiter  le  pays  à l’est  de  la  mer 
Caspienne , pour  aller  dans  le  Thibet 
et  le  royaume  de  Cachemire.  11  ar- 
riva à Paris , riche  d’un  herbier  ma- 
gnifique et  de  plusieurs  graines 
précieuses.  11  entreprit  , en  1780  , 
par  ordre  du  gouvernement  , le 
voyage  d’Amérique  ; arriva  à New- 
York  dans  le  mois  d’octobre  , et 
parcourut  pendant  deux  ans  ces  vas- 
tes contrées  , depuis  la  Floride 
jusqu’à  la  baie  d'iliidson  , et  depuis 
ta  Cassade  jusqu’au  Mississipi , tra- 
versant souvent  des  pap  habités  par 
des  sauvages , ou  entièrement  dé- 
serts. Il  recueillit  les  fruits  de  ses 
travaux  , en  envoyant  en  France  60 
mille  ^lieds  d’arhres  et  l^o  caisses 
de  graines.  La  révolution  lui  ayant 
enlevé  ses  appoinlemens  , il  dé- 
pensa toute  sa  fortune  pour  conti- 
nuer ses  courses.  Ses  moyens  se 
trouvèrent  enfin  épuisés  , et  il  fut 
contraint  de  revenir  en  F'iirope. 
Pendant  le  trajet  il  essuya  un  nau- 
frage , d’où  il  ne  sauva  que  sa  per- 
sonne et  quatre  caisses  de  ses  collec- 
tions. Il  arriva  à Paris  le  a5  dé- 
cembre 1 797  , et  après  trois  ans  de 
justes  réclamations  , le  directoire  ne 
lui  accorda  que  des  indeniiiités  bien 
modiques.  Par  bonheur  , Michaux 
s’était  accoutumé  aux  privations,  et 
conservait  les  habitudes  qu’il  avait 
contractées  dans  sa  vie  errante  ; et 
au  milieu  de  Paris  il  ne  se  nourrissait 
que  de  mets  grossiers  qu’il  apprêtait 
liii-mème  , et  couchait  sur  une  peau 
d’ours.  Eu  octobre  1801  , il  suivit 
le  capitaine  Baudin  dans  son  expé- 
dition à la  Nouvelle-Hollande.  Il  s'en 
sépra  cependant  à l’île  de  France  ; 
de  là  s'étant  rendu  sur  la  côte  de 
Madagascar,  il  mourut  eu  novembre 
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i8o3  , âgé  de  56  xns.  Le  jardin  des 
Plantes  , et  ceux  de  plusieurs  par- 
ticuliers lui  sont  redevables  d'une 
iiibiiité  de  plantes  incounues.  Le 
buste  de  Michaux  doit  être  actuel- 
lement placé  , par  arrêté  de  l'admi- 
iiislratiou  du  Muséum  , sur  la  façade 
de  la  serre  tempérée  , avec  ceux  de 
Conimerson',  de  Dambay  , cl  autres 
botanistes  voyageurs.  Il  a laissé  : l 
Histoire  des  chênes  de  l’ Amérique 
septentrionale.  1 1 Mémoires  sur  les 
dattiers , A\cc  des  oliservatious  pour 
faire  fleurir  l’agriculture  dsns  les 
colonies  occidentales.  III  Flore  île 
l’Amérique  septentrionale , ornée 
de  Sa  gravures.  Cette  histoire  est 
écrite  en  latin. 

MICHEL, ditfo  d/ar<o(lcFou), 
portefaix  de  Naples.  11  eut  une 
grande  part  à la  révolution  de  1798. 
Lorsque  l'armée  française  , sous  les 
ordres  de  Championnet , s’avançait 
sur  cette  capitale , Michel  suivit  d'a- 
bord le  parti  du  roi.  Des  formes 
athlétiques , et  une  certaine  élo- 
quence populaire  , lui  avaient  donné 
de  l’asceudaut  sur  les  laxzaroni  , 
très-nombreux  à Naples  à cette  épo- 
que. Ayant  rassemblé  ceux  de  son 
quartier , il  leur  fit  jurer  de  défendre 
Ferdinand  IV  jusqu’aux  dernières 
extrémités.  Les  lazzaroni  des  autres 
quartiers  s’étant  réunis  à lui , il  les 
harangua,  et  leur  fit  part  des  négo- 
ciations entamées  par  le  prince  de 
Moliterno  avec  le  général  français  , 
afin  d’introduire  les  troupes  fran- 
çaises dans  la  ville.  Les  lazzaroni 
fiirent  armés  en  un  instant  , et 
conduits  par.  Michel  , ils  s'empa- 
rèrent des  châteaux  , massacrèrent 
tous  les  nobles  soupçonnés  de  trahi- 
son; et  la  fameuse  marquise  de  Fon- 
scca  ( voy.  ce  nom , Supplément  ) 
u'écbappa  U leur  vengeance  que  par 
un  excès  de  témérité.  Michel  ayant 
«ppris  que  Championnet  était  entré 
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dans  la  ville  avec  son  armée , alla  à sa 
rencontre  avec  les  siens,  se  battit 
comme  un  lion, mais  succombant  sous 
le  nombre  , il  fut  fait  prisonuier , 
et  conduit  devant  le  général  français. 
Celui-ci  remarqua  en  lui  de  l’intel- 
ligence et  de  la  bravoure  , lui  offrit 
la  vie  et  le  grade  de  capitaine , s’il 
voulait  faire  déposer  les  armes  aux 
lazzaroni  et  se  ranger  de  sou  côté- 
Michel  accepta  ; et  avec  la  môme 
élorjuence  qu’il  avait  engagé  la 
populace  à prendre  les  armes,  il  les 
leur  fil  déposer  , en  criant  F ire  la 
république]  Attaché  définitivement 
à ce  parti,  il  apaisa  les  révoltes,  et 
contint  les  partisans  du  roi.  Pendant 
ce  temps,  les  Calabrois,  commandés 
pr  le  cardinal  Iluffo  , après  avoir 
battu  les  Français,  se  dirigeaient 
Iriomphans  vers  Naples.  Michel , qui 
avait  obtenu  le  grade  de  général  de 
brigade , marcha  contre  eux  avec  le 
reste  de  l’année  française.  Le  hasard 
voulut  qu’il  eut  préciséinentà  se  bat- 
tre contre  le  célèbre  brigand  appelé 
FraDiavolo  (voyez  ce  nom,  Supp.), 
alors  attaché  avec  un  grade  égal  aux 
troupes  de  Kufl'o.  Après  s’être  dé- 
fendu avec  le  courage  du  désespoir , 
il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes. 
On  l'épargna  «l’abord , d'après  les 
articles  du  traité  ; mais  il  subit  enfin 
la  mort  avec  d’autres  rebelles  , en 
décembre  1798. 

MIGNOT  ( Vincent  ),  historien  , 
naquit  près  de  Paris  en  1718,  et 
entra  dans  l’ordre  de  Cîleaux  à l'àge 
de  dix-huit  ans.  Scs  taicns  le  firent 
bientôt  distinguer , et  il  fut  nommé 
à l’abbaye  de  Sellières  : il  avait  dej.à 
obtenu  la  place  de  conseiller-clerc 
au  grand  conseil.  Le  P.  Mignot  était 
neveu  de  V'^oltaire  , et  prévoyant 
les  difficultés  que  pouvait  éprouver 
la  sépulture  de  cet  homme  célèbre  , 
i^  les  éluda  toutes  en  l’inhumant 
dans  son  abbaye.  On  dft  alors 
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qu'il  avait  agi  plus  en  parent  qn'en 
religieux.  Les  reste.s  de  Voltaire 
furent  dans  la  suite  transportés  au 
Panthéon.  Le  P.  Mignot  mourut 
dans  la  retraite  en  1790.  On  a de 
lui  : 1 Histoire  de  P impératrice 
Irène,  Amsterdam,  1763,  in-13. 
Il  Histoire  de  Jeanne  /",  reine  de 
Naples  , la  Haye  , 17G4.  111  His- 
toire de  l’empire  ottoman  , depuis 
son  origine  jusqu’à  la  paix  de  Bel- 
grade en  1740  , 1 vol.  in*4  » ou  4 
vol.  in-13.  IV  Une  Traduction  de 
Quinte-Curce , 1781 , a vol.  in-8. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  de  la  méthode,  de  la  clarté , 
et  un  style  naturel. 

M 1 GNOT  ( Jean- André  ) , licen- 
cié eu  théologie , et  grand  chantre 
de  l’église  d'Auxerre,  naquit  dans 
cette  ville  le  a3  janvier  1688 , de 
arens  qui  y étaient  considérés.  Il 
t ses  études  à Sainte-Barbe  , et  se 
distingua  non-seulement  dans  ses 
humanités  , mais  encore  dans  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Après  sou  baccalauréat , il  entra 
dans  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne , mais  il  ne  se  lit  point  rece- 
voir docteur.  £n  1708  M.  de  Caylus, 
son  évêque , lui  donna  un  canonicat 
de  sa  cathédrale.  De  retour  à Auxerre, 
après  ses  éludes  finies  , il  reçut  l’or- 
dre de  prêtrise  , et  se  livra  à la  pré- 
dication , pour  laquelle  il  avait  du 
talent.  Partageant  les  sentimens  de 
M.  de  Caylus  au  sujet  de  la  bulle, 
il  adhéra  à l’appel  que  ce  prélat  avait 
interjeté  en  1718,  avec  quelques 
autres  évêques.  En  1730  il  fut  dé- 
puté à l’assemblée  provinciale  de 
Sens  , et  chargé  d’y  exposer  divers 
points  que  M.  de  Caylus  souhaitait 
être  pris  en  considération  dans  l’as- 
semblée générale.  En  1731  le  cha- 
pitre d’Auxerre  l’élut  grand  chantre. 
1 1 était  en  même  temps  grand  v icalrc, 
et  jusqu’à  la  mort  de  M.  de  Caylus 
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il  eut  une  grande  part  dans  l’admi- 
nistration du  diocèse.  Il  vécut  sous 
deux  autres  évêques,  MM.  de  Con- 
dorcet et  de  CIcé , n’étant  mort  que 
le  i4  mai  1770  , dans  la  83*  année 
de  sou  âge.  Il  légua  sa  bibliothèque 
au  chapitre  d’Auxerre,  et  contribua 
à l'établissement  dans  celle  ville 
d’une  société  littéraire,  qui  eut  l’ap- 
probation du  roi , et  dont  II  fut  un 
des  premiers  membres.  On  a de  lui  : 

1 Une  édition  du  Discours  de  saint 
Victor,  évêque  de  Rouen,  à la 
louange  des  saints  et  de  leurs  re- 
liques, Auxerre,  1763,  in- 12.  C’est 
à tort  que  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  en  attribue  la  tra- 
duction à l’abbé  Mignot  ; elle  est 
de  l’abbé  Morel , qui  la  fit  sur  un 
très-ancien  manuscrit  de  l’abbaye 
de  Salnl-Gal  ; mais  Mignot  est  l'au- 
teur de  la  prejace.  11  Mémoire  histo- 
rique sur  les  statues  de  saint  Chris- 
tophe. 111  Tradition  de  l’église 
cP Auxerre  , avec  l’abbé  le  BoeuL 
Elle  est  insérée  dans  le  Cri  de  la 
/b{,i7ig.  Mignot  a eu  la  plus  grande 
part  aux  édit,  du  Bre'w’a/red' Auxer- 
re , du  Missel,  et  du  Processionnal , 
publiés  sous  M.  de  Caylus,  et  on 
lui  doit  les  notes  du  martyrologe 
propre  à Cette  église.  Il  avait  en 
1716  prononcé  t Oraison  funèbre 
de  Louis  XlV,md\s  elle  est  restée 
inédite. 

MILLIERES  ( François),  jaco- 
bin et  membre  de  la  commune  de 
Paris,  naquit  en  Normandie  vers 
1760  , de  paysans  aisés.  Il  était  lui- 
même  cultivateur  près  de  Paris  au 
commencement  de  la  révolution. 
Aussi  ambitieux  et  turbulent  qu'il 
était  Ignorant  et  grossier , Il  quitta 
sa  charrue  et  vint  à Paris  augmenter 
le  nombre  dès  jacobins.  Ou  ne  pou- 
vait voir  sans  pitié  etsans  indignation 
ce  rustre  fanatique  déclarer  la  guerre 
au  roi,  à sa  lamille,  aux  ministres, 
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aux  prêtres,  et  à tous  les  souverains 
de  l’Europe-  11  fut  l’agent  subalterne 
des  journées  qui  signalèrent  cette 
époque  désastreuse , et  après  le  lo 
août , il  fut  nommé  membre  de  la 
commune  qui  s'était  installée  de  sa 
propre  autorité  la  nuit  de  ce  même 
jour.  Envoyé  en  Normandie  en 
qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
législatif,  il  y commit  tant  de  vexa- 
tions qu’il  fut  arrêté  à Evreux 
comme  missionnaire  de  la  propa- 
gande révolutionnaire  ; mais  bientôt 
un  décret  de  la  convention  lui  fit 
rendre  la  liberté.  Après  la  révolution 
du  3 1 mai  i yqS , il  fut  encore  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  auprès  de 
l'armée  de  laV’cndéc , où  il  se  signala 
par  ses  dilapidations  et  ses  cruau- 
tés. Pendant  le  siège  d’ .Angers,  par 
les  royalistes  , il  ordonna  le  meurtre 
de  près  de  4oo  prisonniers;  et  le  36 
décembre  il  écrivait  à la  convention  : 
« Le  nombre  des  brigands  est  trop 
n considérable  pour  user  la  poudre 
net  les  balles  à leur  destruction, 
«je  préfère  les  mettre  dans  de  grands 
« bateaux  que  l’on  coule  à fond 
«quand  ils  ont  gagné  le  milieu  de 
«la  Loire.  Cette  opération  se  fait 
«continuellement,  et  tous  les  pri- 
«sonniers  recevront  ainsi  le  baptênu- 
n patriotique.  0 11  fut  ensuite  nommé 
membre  de  la  commission  militaire 
d’Angers,  qui  fit  périr  tant  de  Ven- 
déens sur  l'écbafaud.  Il  lut  appelé 
depuis  à la  nouvelle  administration 
de  la  poudrière  de  Grenelle  près  Pa- 
ris , et  se  vit  enfin  arrêté  après  le  3 
nivôse , et  condamné  à la  déporta- 
tion. Il  mourut  en  Afrique  en  1803. 

MILLON  DE  MONTCHER- 
L.ANT,  député  aux  états  généraux, 
naquit  à Vassigny  en  1726,  d’une 
famille  de  robe.  A l’époque  de  la 
révolution  il  était  avocat  et  syndic 
de  Beauvais,  lorsqu’en  1789  II  fut 
élu  par  le  bailliage  de  cette  ville 
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député  do  tiers  état  aux  états  géné- 
raux , où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
II  sembla  d’abord  accueillir  avec 
chaleur  les  principes  révolution- 
naires, et  après  la  session  il  obtint 
la  place  de  receveur  du  district  de 
Chaumont.  Il  y vivait  assez  tran- 
quille , lorsque  'le  règne  de  la  ler- 
rciir  étant  arrivé , il  n’eut  pas  le 
courage  de  refuser  un  asile  chez  lui 
à un  malheureux  émigré.  Ayant  été 
découvert,  dénoncé,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné le  a3  juin  17941  consolé 
dans  ses  derniers  momens  par  la 
pensée  qu’il  périssait  pour  avoir  fait 
une  bonne  action.  Il  avait  alors  68 
ans. 

MINARD  ( Louis-Guillaume 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne , 
naquit  à paris  le  3t  janvier  ivaS , 
et  demeura  orphelin  à l’âge  de  douze 
ans.  11  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais , dont  M.  CofTin  était  alors 
principal  , où  il  eut  Rivard  pour 
maître  ‘,et  où  peut-être  les  premiers 
germes  des  opinions  qu’il  professa 
par  la  suite  s’insinuèrent  dans  sou 
jeune  esprit.  1 1 avait  de  la  piété  et  une 
certaine  gravité  de  mœurs  qui  le 
distinguait  de  ses  condisciples.  Se 
destinant  à l’éUt  ecclésiastique,  il 
entra  chez  les  doctrinaires,  et  s’y 
voua  à la  direction  des  consciences 
et  à la  prédication.  Son  attachement 
au  jansénisme,  qu’il  ne  dissimulait 
point , le  lit  interdire  par  M.  de 
Beaumont.  Il  se  retira  au  petit  Bercy, 
succursale  du  fauLourg  Saint-An- 
toine. .Malgré  sou  interdit, il  y faisait 
des  instructions  suivies  par  ceux  de 
son  parti,  et  II  y exerçait  un  ministère 
secret.  On  prétend  qu’en  1778  le 

1 XjC  Dictionnaire  hietori^ne  criiiqtu  ( io 
PriiahoimDe)  dit  » qno  Min«rd  fm  m,  coll«g« 
ie  Francs  tJéve  de  Rirird.  ii  Jamais  Rirard  nn 
fui  profaaaeut  du  collige  de  France  [ il  elait 
prufeatear  de  philo»pliie  au  collège  de  Beau- 
vais Ri  va  RU , Uict. 
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chapitre  des  doctrinaires , assemblé 
pour  l’électiou  d un  général  de  la 
cougrégalion  ,jela  lesyeuvsur  lui,  el 
que  tous  les  sutfrages  s’étaient  réunis 
en  sa  faveur,  mais  qu  il  refusa  cette 
dignité.  Il  resta  dans  sa  retraite  de 
Bercy  jusqu’à  la  révolution.  Lors- 
que la  constitution  civile  du  cierge 
fut  décrétée  , il  y donna  son  assenti- 
ment. Il  écrivit  même  en  sa  laveur, 
et  chercha  à lui  gagner  des  parti.sans. 
Il  ne  voyait  de  salut  pour  l’église 
que  dans  l’ohéissance  aux  lois  de 
l’assemblée  constituante.  Après  la 
mort  de  l’évéque  Gobel,  il  s’iiitri 
giia  pour  lui  taire  donner  un  suc- 
cesseur. Lorsqu'on  forma  le  pres- 
bytère de  Paris,  le  P.  Minard  en  fit 
partie , et  contribua  au  rétablissement 
du  culte  constitutionnel.  On  a de  lui  : 
I Avis  aux  fidèles  sur  le  sclusine 
dont  l’église  de  France  est  me- 
nacée , Paris , 179b,  in  8.  Le  P.  Lam- 
bert écrivit  contre  ce  livre  ( voyez 
Lambert  ).  Minard  répondit  par 
nii  Supplément  à l’avis  aux fidèles, 
Paris,  un  vol.  in-ia.  il  y a de  lui  un 
Panégyrique  de  saint  Charles  Bor- 
romée  , qu'il  prononça , mais  qui 
n'a  point  été  imprimé.  Les  amis  du 
P.  Miuard  prétendent  que  ce  pané- 
gyrique a été  la  cause  de  son  interdit. 
uM.  de  Beaumont,  disent-ils , ayant 
cru  y trouver  des  leçons  auxquelles 
il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  d’un 
inférieur.  » Si  ce  panégyrique  fut 
réellement  la  cause  de  la  disgrâce 
de  son  auteur,  il  y a bien  à présu- 
mer, vu  les  sentimeus  qu’il  profes- 
sait, que  c’est  pour  un  tout  autre 
motif.  Le  P.  Minard  mourut  à Paris 
le  32  avril  1798.  Il  contribua  aux 
Annales  de  la  religion , de  Desbois 
de  Rochefort.  On  dit  qu’il  était  fort 
aumônier  ; il  paraît  que  lui-même 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
lut  dans  le  malaise.  — 11  ne  faut  point 
confondre  le  P.  Minard  avec  un  abbé 
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MtN'ARD  qui  travailla  avec  l’abbé 
Goiiget  aux  extraits  des  assertions., 
faussement  attribués  par  quelques- 
uns  à dom  Cléinencet.  ( Voyez  le- 
Dictionnaire  dcs'finonymes , l.  4, 
page  285.  ) Ou  a de  ce  mèine  abbé  : 
Histoire  particulière  des  jésuites 
en  France,  lyGa  , in-ia.  Enfin  o« 
luiatliihiie  aus.si  les  d\\e.rs  Ferits  des 
curés  de  Paris , de  Rouen , etc.  , 
contre  la  morale  des  jésuites , 176a, 
in- 12. 

.MIRABEAU  ( IIonoré-Gabriel 
Riqueti , comte  de  ).  Voyez  Ri— 
QUETI , Dictionnaire,  tome  7. 

MIRABEAU  ( BoniCice  Riqueti, 
vicomte  de  ) , chevalier  de  Malle,  de 
Saint-Louis , et  député  aux  états  gé- 
néraux. Il  était  frère  du  comte  Ho- 
noré , et  lui  ressembla  par  ses  view 
et  son  intempérance;  mais  il  suivit 
une  carrière  tout  opposée  dans  scs 
opinions  politiques.  Ayant  embrassé 
I état  militaire,  sa  bravoure  el  son 
intelligence  le  firent  avancer  assez  b 
rapidement,  et  très -jeune  encore 
il  était  colonel  du  régiment  de  Ton-  , 
r.iine.  Il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  la  guerre  dè  l’Amé- 
rique, en  1776,  où  il  se  Cl  surtout 
remarquer  par  un  rare  courage.  11  ‘ 
jnérita  alors  du  roi  la  croix  de 
Saint- Louis,  et  celle  de  Cincinnatus 
de  la  part  du  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Le  vicomte  ne  possédait 
pas  les  talens  de  son  aîné  ; mais  il 
avait  de  l’instruction , beaucoup  d’es- 
prit, el  était  très-piquant  dans  ses 
saillies.  Le  comte  son  frère  le  pei- 
gnit un  jour  par  ces  mots  : * Dans 
nune  autre  famille,  le  vicomte  se- 
nrail  un  mauvais  sujet  et  un  génie; 
»dans  la  nôtre , c’est  un  sot  et  ua 
n honnête  homme.  » Ce  n’était  pas 
là  un  éloge  bien  flatteur  qu’il  faisait 
de  ses  pareils.  Les  réponses  du  vi«. 
comte  étaieul  toujours  vives  el  spi- 
rituelles ; ou  peut  eu  juger  par  ' 
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celle-ci.  II  gardait  une  fols  le  lit 
par  suites  d'une  blessure  qu’il  avait 
reçue  dans  un  duel.  Son  frère  vint 
le  voir,  et  lorsq^i’il  se  retira,  le 
blessé  lui  dit  : <<  Je  vous  remercie  de 
«votre  visite;  elle  est  d'autant  plus 
M gratuite  que  vous  ne  me  mettres 
»jain.us  dans  le  cas  de  vous  en  reu- 
»dre  une  pareille.»  11  faut  remar- 
quer que  le  comte  de  Mirabeau 
p,assait  pour  être  un  peu  poltron. 
Eu  17%  le  vicomte  fut  nommé 
par  la  noblesse  du  Limosiu  député 
aux  états  généraux.  Sa  grosseur  ex- 
cessive et  son  intempérance  le  firent 
nommer  prcsqn’en  même  temps  Ali- 
rAbeau-Tonneau.  Mais  ces  défauts 
élaicnt  rachetés  par  les  principes 
les  plus  sages,  et  il  les  déploya  dans 
toutes  les  occasions.  Il  défenilit 
constamment  l’autorité  royale  avec 
autant  d’énergie  que  son  frère  en 
mit  pour  l’attaquer.  11  commença 
par  s’opposer  à la  réunion  des  trois 
chambres,  et  obligé  enfin  de  céder 
aux  ordres  du  roi,  il  brisa  son  épée 
en  quittant  la  salle  de  la  noblesse, 
comme  pour  annoncer  la  prochaine 
ruine  de  la  monarchie.  Le  vicomte 
de  Mirabeau  attaqua  avec  la  même 
force  les  injustices  et  les  abus.  Il 
défendit,  quoique  inutilement,  la 
cause  du  clergé,  tout  en  retraçant 
l’anarchie  qui  pcs.ait  sur  la  France , 
et  les  maux  sans  nombre  qu’on  de- 
vait attendre  de  la  subversion  des 
classes  et  des  pouvoirs.  Il  déclama 
contre  plusieurs  pensions  abusives 
données  par  la  cour;  et  en  s’oppo- 
sant à la  sanction  de  différentes  lois 
judiciaires  , il  fit  une  véhémente 
sortie  contre  les  avocats,  qui  étaient 
alors  en  grand  nombre  parmi  les 
innovateurs.  Lorsqu’on  décréta  la 
liberté  sur  les  opinions  religieuses , 
il  y proposa  la  condition  qu’il  n’y 
aurait  qiiun  culte  public.  Il  s’opposa 
cqCQCfi  le  3o  octobre , et  avec  plus 
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de  force , contre  la  vente  des  biens 
de  l’église , égayant  toujours  ses 
discours  par  de  bons  mots  et  des 
saillies  piquantes,  o J’emploie  dans 
n cette  oiscussion,  s’écria-t-il,  la  lo- 
ngique  des  poumons  , puisqu’elle 
ftu’cst  pas  moins  nécessaire  dans 
«cette  aaseuiblée  que  celle  du  rai- 
nsonnement.  » Ennemi  déclaré  des 
jacoliins , dont  II  blâmait  les  excès 
et  pénétrait  les  vues  , il  plaida  le 

10  décembre  la  cause  du  parlement 
de  Rennes,  accusé  par  Robespierre, 

11  interrompit  brusquement  l'ora- 
teur, le  chassa  de  la  tribune , et 
s'en  empara  pendant  une  ^cure , 
malgré  les  cris  de  la  montagne  et 
de  leurs  partisan^  qui  remplissaient 
partout  la  salle.  Cette  séance  fut 
des  plus  tumultueuses.  Le  jour  sui- 
vant, le  comte  de  Mirabeau  se  rendit 
Micx  son  frère  pour  le  prier  de  s’abs- 
tenir de  boire  avec  excès , ce  qui 
donnait  de  sa  part  souvent  lieu  à des 
scènes  scandaleuses.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit en  riant  : « De  quoi  vous  plai- 
ngnex- vous?  de  tous  les  vices  de 
nia  famille,  vous  ne  m'avez  laissé 
» que  celui-là.  » Ayant  appris  que 
son  régiment  s’était  insurgé  à Per- 
pignan, Il  s’y  rendit  en  juin  1790; 
mais  n’y  ayant  pu  rétablir  la  disci- 
pline, il  repartit  aussitôt  en  empor- 
tant avec  lui  les  cravates  des  dra- 
peaux. Cela  causa  une  grande  ru- 
meur dans  la  ville  et  dans  les  pro- 
vinces voisines;  on  alla  à la  pour- 
suite du  vicomte,  et  il  fut  arreté  en 
route  ; mais  l’assemblée  envoya  aus- 
sitôt l’ordre  de  le  relâcher.  Il  con- 
tinua à lutter  avec  courage  contre 
le  désordre  et  les  lois  arbitraires  ; 
mais  voyant  que  ses  efforts  deve- 
naient inutiles,  et  que  lui  et  le  peu 
d’amis  fidèles  à la  monarchie  ne 
pourraient  arrêter  le  torrent  qui  dé- 
bordait de  toutes  |>arls,  il  émigra, 
leva  nue  légion , et  alla  s'unir  A 
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l'armée  dn  prince  de  Condé.  Bon 
royaliste,  excellent  miliUire,  il  au- 
rait pu  lui  rendre  des  services  essen- 
tiels ; mais  ses  excès  le  conduisirent 
au  tombeau.  Il  mourut  à Fribourg 
en  Brisgau  dans  cette  même  année 
1790.  Il  cultiva,  non  sans  succès, 
la  poésie  légère  ; et  on  a de  lui  des 
Contes  posthumes  qui  sont  versibés 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité  ; 
et  il  publia  au  commencement  de  la 
révolution  une  satire  très-ingé- 
nieuse , intitulée  : Lanterne  magi- 
que nationale  y 1789,3  numéros 
in  - 8.  Plusieurs  chansons  et  sa- 
tires il  ridiculisait  ou  criti- 
quait les  innovations  du  temps , fu- 
rent insérées  dans  le  journal  connu 
sous  le  nom  X Actes  des  apôtres. 

MIRANDA  (François),  géné- 
ral de  la  république  française , na-^ 
quit  à Mexico  , dans  la  Nouvellc- 
Kspagne , en  1766,  d’une  famille 
noble  et  distinguée , originaire  de 
la  Castille.  Son  père  occupait  une 
place  lionorablc  et  lucrative  auprès 
du  vice-roi  du  Mexique.  Lorsque  le 
jeune  Miranda  vint  à Madrid  en 
1782,  il  entra  dans  un  régiment 
d’inlànteric  , où  un  caractère  in- 
quiet et  indépendant  lui  suscita  plu- 
sieurs aflàires  avec  les  autres  offi- 
ciers ses  camarades.  On  l’envoya  en 
1785  à Gnalimala;et  il  fut  employé 
dans  les  troupes  de  cette  province , 
où  il  forma  le  projet  de  rendre  la 
liberté  à ses  compatriotes.  Il  avait 
déjà  établi  plusieurs  sociétés  secré- 
tes , où  se  réunissaient  les  mécoo- 
tens , et  avait  attiré  dans  son  parti 
plusieurs  riebes  propriétaires  indis- 
posés contre  le  gouverneur  de  Gua- 
timala;  mais  celui-ci  découvrit  le 
complot  au  moment  ou  il  allait  écla- 
ter. Miranda,  qui  en  fut  averti  , par- 
vint a s’évader.  Après  avoir  par- 
couru diverses  parties  de  l’Europe  , 
il  vint  à Paris  eu  1790,  et  il  lia 
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connaissance  avec  Pélion.  Ses  idées 
d indépendance  le  firent  admettre 
dans  tous  les  clubs,  et  ensuite  dans 
les  armées.  En  1792  il  fut  envoyé 
en  Champagne  en  qualité  d’olficier 
général  sous  Dnmouriez , qu’il  ac- 
compagna dans  la  Belgique.  Les  ser- 
vices qu’il  y rendit  lui  obtinrent  le 
co-mmandeinent  de  l’armée  de  Flan- 
dre,etil  futnommé,  pendant  l’Iiiver, 
général  en  chef  durant  l'absence  de 
Dumouricz.  En  février  >793  il  atta- 
qua Maëstrirbt , et  s’en  serait  peut- 
être  emparé  après  vingt  jours  de 
bombardement  ; mais  avant  appris 
que  Lanoue  avait  été  (féfail  à Al- 
deuoven , il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer. Le  18  mars,  il  commandait  l’aile 
gauche  à Nerwinde.  D'abord  l'aile 
droite  sous  les  ordres  de  Valence 
avait  obtenu  quelques  avantages  sur 
les  Autrichiens  : mais  ceux-ci  revin- 
rent à la  charge , et  la  victoire  se 
rangea  de  leur  côté.  Miranda , re- 
poussé dès  le  commencement  de 
l’action , perdit  presque  toute  son 
artillerie.  On  ri  jeta  sur  lui  la  perte 
de  cette  bataille  ; mais  la  vérité , 
c’est  qu’elle  avait  été  donnée  contre 
toutes  les  règles  de  fart.  Arrêté  et 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire , il  se  défendit  avec  assez  de 
présence  d’esprit.  Acquitté  ÿ empri- 
sonné et  relâché  de  nouveau  , il  fut 
enfin  condamné  à être  transporté 
hors  de  France , en  novembre  1 795. 
Pendant  ce  temps  il  avait  llalté  tous 
les  partis  , ne  sachant  lequel  devait 
prévaloir  ; et  il  s était  rendu  sus- 
pect depuis  la  chute  des  girondins  , 
qui  avait  entraîné  celle  de  Pétion , 
son  ami  et  son  protecteur.  Ayant 
échappé  aux  gendarmes  qui  le  con- 
duisaient, il  SC  cacha  pendant  quel- 
que temps  , et  reparut  enfin  à Paris. 
Il  eut  part  aux  événemens  du  18  fruc- 
tidor, et  fut  compris  dans  la  mesure 
de  déportation  qui  en  fut  la  suite.  Il 
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o'évad*  enc(îire , sc  r<'fugia  en  Angle- 
terre où  il  dcnneiira  i|iH-lque  temps. 
Kn  i8oJ,  il  revint  à l’aris,  oiierclia. 
vaûiemeiit  du  service  ; se  rangea  , 
tantôt  (lu  côté  des  jacobins  mécoii- 
ten.s  , tantôt  des  royalistes  raché's  , 
jusqu’à  ce  que  le  gouveriiemeiit  con- 
sulaire le  Ht  déporter  une  seconde 
fois.  Il  passa  alors  dans  l’Amérique 
méridionale  , la  parcourut  en  dilfé- 
rens  sens  , ayant  pour  objet  de  réa- 
liser son  premier  plan  d'une  révolte 
contre  la  mère  patrie.  Kn  i8ii  , il 
avait  insurgé  une  grande  partie  des 
babitans,  menaça  (fracas,  réunit  une 
armée,  de  plusieurs  m!lli(‘rs  d'honi- 
mns , avec  lesquels  il  battit  le  peu 
de  troupes  que  le  gouvernement  de 
ces  colonies  pouvait  lui  opposer.  Il 
eut  à cette  époque  de  longues  confé- 
rences avec  un  émis.saire  françai^ 
le  chevalier  S...  , envoyé,  dit-on,  par 
Kiinnaparie,  pour  jeter  dan.s  ce  pays 
les  germes  de  l’insurrection  dont 
nous  voyons  de  nos  jours  les  tristes 
eO'eU.  (.ela  fit  croire  que  Miranda 
lui  même  était  devenu,  eu  Amérique, 
XIII  agent  du  gouveniemeut  français. 
On  ajoute  encore  qu’il  fut  seconde 
dans  son  entreprise  par  les  Etats- 
Unis  , qui  lui  fournirent  les  muni- 
tions et  les  armes  nécessaires.  Kn 
1812 , tout  faisait  craindre  que  la  ré- 
volte ne  devînt  générale,  attendu  les 
rapides  succès  de  Miranda  ;m.iis  ayant 
été  surpris  et  arrêté  , il  fut  conduit 
eu  Kspagne  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Madrid.  Ou  n’apprit  sa  mort  qu’en 
1816,  après  quatre  ans  qu’il  était  dé- 
tciin.  On  supposa  que  bien  avant 
cette  époque  , il  avait  été  exécuté 
dans  sa  prison  en  punition  de  sa 
double  révolte.  Miranda  avait  de  l’es- 

firlt^  de  I instruction,  des  talens  mi- 
itaires  , et  possédait  parfaitement  la 
partie  du  génie , qui  est  très-cultivé 
eu  Espagne. 

MITTARELLI  (Jean-Benoît), 
XL 
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célèbre  religieux  ranialdule  , naquit 
à Venise  le  1 sepleiùbre  1^08,  et  fit 
sa  philosophie  chez  les  jésuites,  il 
entra  chez  les  camaldules  le  1 1 no- 
vembre 1722.  Apres  sa  profession 
011  l’envoya  étudier  la  théologie  à 
Florence;  il  s’y  distingua  p.ir  de.s 
progrès  rapides.  Etant  allé  à Rome 
en  lyiq,  il  y fit  la  connaissance  du 
cardinal  Rezzonico  depuis  Clément 
XllI,  et  de  nioiisignor  Albcrico 
.Arcbinlo , d.-'piils  cardinal  et  secré- 
taire d’état.  Envoyé  à Venise  au  mo- 
nastère de  Saint-.Micliel,dc  son  or- 
dre , pour  y eii.seigiicr,  il  y trouva 
le  P.  Calogera,  son  confrère  , dont 
le  commerce  contribua  beaucoup  au 
perfectionnement  de  son  goôt  et  de 
ses  études.  Il  occupa  ensuite  divers 
emplois  elauslraux.  Envoyé  à Facii- 
za,  la  quantité  de  précieux  manus- 
crits que  possède;  cette  ville  exriLi 
sa  curiosité.  Il  transcrivit  les  plus 
intéressems , fil  des  extraits  des  au- 
tres , vi.sila  même  ceux  des  villes  voi- 
sines,ct  s’appropria  ce  qu’ils  offraient 
d’important.  Ces  recueils  lui  inspi- 
rèrent l’idée  d’écrire  les  Annales 
tles  ccunaldulss.  Il  associa  à ce  des- 
sein le  P.  Aii'clme  Cost.adoni , sou 
confrère.  Ils  firent  ensemble  (llffé- 
rens  voyages , dans  la  vue  de  re- 
cueillir de  nouveaux  matériaux,  et 
à leur  retour,  Ils  mirent  la  main  à 
l’œuvTe.  Ils  travaillèrent  à ces  an- 
nales depuis  1754  jusqu’en  «773, 
et  n’épargnèrent  ni  peines  ni  dé- 
penses pour  leur  donner  la  perfec- 
tion dont  l’ouvrage  éUiit  siiserp- 
tible.  En  1764,  le  P.  Mittarelli  Int 
élu  abbé  général  de  son  ordre , 
au  grand  applaudissement  de  tonte 
l’Ilalie,  et  de  Clément  XHl  lui- 
mème , qui  avait  bien  voulu  témoi- 
gner que  cctlc  élection  lui  serait, 
agréable.  Dans  un  voyage  que  peu 
de  temps  après  le  nouvel  abbé  gé- 
néral fit  à Rome , ce  pape  le  con»- 

i5 
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bla  de  caresses  et  de  marques  d’es- 
time. Les  cinq  années  de  son  gé- 
néralat  finies , il  retourna  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  Murano 
dont  il  était  supérieur,  cl  y reprit 
sa  manière  de  vivre  et  ses  occupa- 
tions ordinaires,  toujours  aidé  du 
P.  Cosladoni  qui  avait  été  le  com- 
pagnon de  tous  ses  travaux.  Il  mou- 
rut le  i4-  août?*i  777  , âgé  d’environ 
70  ans.  11  a laissé  : I Memorie 
délia  vita  di  san  Parisio,  monaco 
camaldolese,  etc. , 'Venise  . 1748- 
A celle  vie  est  joiute  V/Iisloire 
du  monastère  de  Sainte-Christine 
et  de  Saint- Paris , à la  suite  de 
laquelle  se  trouve  un  Appendix 
contenant  quarante  chartes  ancien- 
nes et  des  notes  très  - savantes. 
II  Memorie  del  monasterio  délia 
Santa- Trinità  di  Faenza,  Faenxa, 
i74p-  111  Annales  camaldulenscs 
ordinis  Sancti-Benedicti , ab  an/io 
goy  ad  annuni  1764,  quibus  plura 
interjeruntur  tum  cœteras  italicas 
monasticas  res , tum  historiain  ec- 
clesiasticam,  remque  dJplomaticani 
illustrantia , D.  Joanne-Benedicto 
Mittarelli  et  P.  Anselmo  Costado- 
ni,  presbyteris  et  monachis  è con- 
gregatione  camaldulensi , auctori- 
Aus,  Venise  , lyyd,  9 vol.  in-fol. 
Le  P.  Mittarelli  avait  pris  pour  mo- 
dèle les  Annales  bénédictines  de 
dom  Mahillon.  \V Ad  scriptores  re- 
rum  italicarum  CL  Mtiratorii  ac- 
ccssiones  historiées faventinœ , etc., 
Venise,  1771-  Mittarelli  avait  tiré 
ces  augmentations  d’anciennes  Chro- 
niques inédites , et  les  avait  jugées 
digues  de  faire  suite  au  célèbre  ou- 
vrage de  Muratori.  V De  littera- 
turd  Faventinorum , sive  de  viris 
doctis  et  scripioribus  urbis  Faven- 
tiæ , appendix  ad  accessiones  his- 
toricas  faventinas , Venise,  1776, 
VI  Bibliolheca  codicum  manu- 
,fgriptorum  Sancti-Michaelis  Vene- 
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liarum  propè  Murianâin,  unà  cunt 
appendice  librorum  impressorum 
sœculi  XF,  opus  posthumum,  etc., 
Venise,  1779.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  Ricardi,  dressé  par  le 
fameux  abbé  Lami,  a servi  de  modèle 
au  P.  Mittarelli  pour  dresser  celui- 
ci.  La  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint-Michel  avait  toujours  été  ri- 
che eu  manuscrits  ; mais  Mittarelli 
en  avait  cousidérablement  augmenté 
le  nombre  par  de  nouvelles  acqui- 
sitious.  Le  P.  Costadoni  a écrit  en 
italien  des  Mémoires  sur  la  vie  du 
P.  Mittarelli,  sou  ami , et  les  a in- 
sérés dans  la  Nuova  raccolta  eCopus- 
coli  scientifici.  Mousignor  Fabroni 
en  a donné  une  autre  en  latin  dans 
le  5'  vol.  des  Fitœ  Italorum,  etc. , 
page  SyS.  Celle  même  Vie  a été 
^ipriinéc  à la  tête  de  la  Bibliotheca 
codicum,  etc.  L’ordre  des  camaldules 
avait  fait  frapper  une  médaille  pour 
consacrer  la  mémoire  de  ce  savant 
religieux  ; mais  ses  ouvrages  sont  un 
monument  qui , mieux  encore  , fera 
passer  sou  nom  à la  postérité. 

MIÏTIÉ  (Jean-Stanislas),  doc- 
teur régent  de  l’ancienne  faculté  de 
médecine  de  Paris , médecin  ordi- 
naire de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  cl  belles-lettres  de  Nancy, 
naquit  à Paris  en  lyayeCe  célèbre 
médecin  instruit  dans  la  chimie , la 
botanique,  la  chirurgie , etc. , com- 
battit pendant  4o  ans  tous  les  empi- 
riques et  les  partisans  du  mercure , 
et  opéra  un  grand  nombre  de  gué- 
risons par  le  traitement  végétal  qu’il 
avait  adopté  après  une  longue  ex- 
périence. On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  voici  les  principaux  : 

I Iraitemens  de  maladies  avec,  des 
végétaux  sur  des  soldats  dans  [hô- 
pital militaire  de  Grenoble,  faits 
et  publiés  par  ordre  du  roi  en  1789. 

II  Suite  de  [étiologie  de  la  sali- 
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vation,  oo  explicalion  des  incon- 
iéniens  attachés  au  mercure  admi- 
nistré en friction  et  en  fumigation , 
etc-  III  lettres  à la  faculté  de 
médecine , au  collège  de  chirur- 
gie , à l'académie  des  sciences , etc. 
i)ans  ce$  lettres,  publiées  de  177B 
à 17B7  , il  suit  toiijuiirs  son  sys- 
tème , et  combat  les  partisans  du 
luerciire.  IV  Lettre  à MM.  les  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  Santé , 
avec  un  Précis  des  traitemens  faits 
avec  les  végétaux , etc. , 1788,  etc. , 
etc.  Mittié  mourut  à Paris  eu  i79-'>, 
âgé  de  G8  ans. 

MOELIEU  DE  FOUGÈRES 
(Thérèse),  célèbre  royaliste,  naquit 
à Rennes  en  1768,  d’un  conseiller 
au  parlement  de  celle  ville;  attachée 
aux  bons  principes , elle  se  déclara 
Jiautemenl  contre  ceux  de  la  révolu- 
tion , et  ht  tous  ses  eflbrls  pour  pro- 
téger la  bonne  cause.  Lire  avec  le 
fameux  la  Rouerie,  c’est  à Fougères, 
où  elle  demeurait  habituellement, 
qu’on  formait  les  plans  des  projets 
(le  ce  chef  royaliste  ; dans  sou  ab- 
sence il  entretenait  une  correspon- 
4lance  suivie  avec  mademoiselle  Moë- 
lieu , qui  lui  rendait  un  compte  exact 
des  progrès  de  l’insurreclloii  qui  se 
préparait  secrètement  eu  Bretagne, 
ülle-méme , liablllée  en  amazone  , 
parcourait  à cheval  les  campagnes, 
excitant  les  paysans  à prendre  la 
défense  des  Bourbons.  Son  zèle  , 
ses  discours  et  une  ligure  préve- 
nante, luifaisaleutde  nombreux  par- 
tisans, prompts  à agir  au  premier  si- 
gnal. Mais  après  la  mort  de  la  Roue- 
rie {voyez  ce  nom , Supp.)  , les 
émissaires  de  la  convention  trouvè- 
rent dans  le  château  de  I.aguyoma- 
rais  des  papiers  où  mademoiselle 
Moëlieu  était  signalée  comme  com- 

{>lice  dans  les  projets  de  ce  roya- 
isle.  Arrêtée , traduite  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamnée  ' 
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le  18  juin  1793,  elle  reçut  la' mort 
avec  courage,!  l’âge  de  3o  ans. 

MOITTE  (Jean  - Guillaume) , 
sculpteur  , naquit  à Paris  en  1746  , 
de  Pierre-Etienne  Moitié  , graveur 
du  roi,  membre  de  l’académie  de 
peinture,  et  mort  en  1781.  Après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
son  père,  il  étudia  successivement 
sous  Jean-Baptiste  PIgalle  cl  Jean- 
Baptiste  Lemoine  , sculpteurs  du 
roi.  En  1768  il  obtint  le  grand  prix 
sur  un  bas-relief  représentant  Dcmid 
vainqueur  du  géant  Goliath.,  et 
passa  ensuite  à Rome  où  il  demeura 
plusieurs  années.  A son  retour  à Pa- 
ris, il  exécuta  la  figure  en  marbre 
d’un  Sacrificateur , qui  le  fit  abré- 
ger à l’académie  royale.  Ses  autres 
ouvrages  sont  une  estale  qu’il  fit 
pour  le  trésorier  des  états  de  J.an- 
guedoc  ; une  Ariane  ; les  figures 
représentant  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie,  placées  à 
la  barrière  de  Passy  ; la  staluç  en 
marbre  de  Cassini;  le  Fronton  du 
portail  du  Panthéon  ; le  Tombeau 
en  marbre  du  général  Desaix , pour 
le  mont  Saint-Bernard  ; le  Buste  de 
Léonard  de  Vinci  ; un  des  Frontons 
de  l’intérieur  du  Louvre;  un  Bas- 
relief  pour  le  péristyle  du  sénat  ; 
les  statues  du  Destin  et  de  la  Force; 
la  statue  de  J.- J.  Rousseau,  etc.  Sa 
mort,  arrivée  le  » mai  i8io,  l’em- 
pécha  de  perfectionner  ces  quatre 
derniers  morceaux.  On  remarque 
dans  les  ouvrages  de  cet  ai^le  de  la 
vivacité  dans  la  conception  des  su- 
jets, de  l’énergie  dans  les  moiive- 
mens,  de  la  précision  et  de  la  vigueur 
dans  l’exécution.  Il  fut  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  cheva- 
lier de  la  Légion-d’Honneur.  Ses 
mœurs  étaient  pures  , et  il  jie  s’oc- 
cupa que  de  l’exercice  de  son  art,  où 
il  obtint  autant  d’utilité  que  ée 
' gloire. 
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MOL  1 N ER  Y DE  MURLOS, 

conseiller  au  [)arlemeat  de  Toulouse, 
naquit  en  1748  à Mur-dc-Barrès , 
dans  le  Rouergue.  A l'époque  de  la 
l’évolution  il  eut  le  courage  de  pro- 
tester contre  les  innuvalions  opé- 
rées par  rassemblée  constituante,  et 
contre  les  désordres  qu  elle  provo- 
quait ou  tolérait.  S'élautainsi  rendu 
suspect  aux  jacobins,  ils  le*mimit 
sur  la  liste  des  proscrits,  et,  quand 
le  règne  de  la  terreur  arriva , le  iirent 
ar^-ter,  conduire  à Paris , et  le  tri- 
bunal révolutionnaire  le  condamna 
à mort  le  i4  juin  I7<)4’  dési- 

gné dans  l’acte  d’accusation,  «comme 
» contre-révolutionnaire , ayant  signé 
»et  provoqué  les  protestations  du 
» parlement  de  Toulouse  contre  la 
» liberté  du  peuple  français.  » 
MOLLE  V AUT  (J  .-B.),  député  à la 
convention  nationale,  naquit  en  1763 
à Nancy,  où  II  était  avocat  au  commen- 
cement de  la  révolution  ; il  en  ein- 
Lr:issa  les  principes,  mais  avec  inodé- 
ralion.  En  1790  il  fut  nommé  maire 
de  Nancy  , et  l’opinion  publique  le 
désigna  comme  un  des  principaux 
auteurs  de  l’insurrection  des  régi- 
incns  stationnés  daus  celte  ville , et 
qui  eut  lieu  dans  cette  même  année 
1790.  ( Voy.  BuuiixÉ,  Siipp.) 
Mais  II  parait  que  dans  cette  occasion 
il  y eut  de  sa  part  plus  de  négligence 
et  de  crainte  que  de  mauvaise  inten- 
tion. Nomme  en  1793  par  le  dépar- 
tement de  la  Meurllie,  député  à la 
conventj^i,  il  vota  pour  la  déten- 
tion du  roi  et  sou  bauiiissenieul  à la 
paix.  Antagoniste  de  Robespierre, 
il  se  prononça  consUmraent  contre 
le  parti  de  la  montagne  et  eu  faveur 
girondins.  11  fut  élu  membre  de 
la  corn  mission  des  douze.,  créée  par 
le  parti  de  la  Gironde , et  la  prési- 
dait le  3o  mai  lyyS,  lorsqu’elle 
donna  sa  démission  ; Il  (ut  en  consé- 
quence enveloppé  dans  la  proscrip- 
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lion  de  ce  parti  et  mis  hors  de  la  loi 
le  18  juillet.  Etant  parvenu  à se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis , il  sortit  de  sa  retraite  après 
la  chute  de  Robespierre  , et  en 
1796  il  fut  rappelé  daus  le  sein  de  la 
coiiveution,  dont  il  devint  successi- 
vement secrétaire,  et  membre  dn 
conseil  de  législation.  Le  8 juin  il 
présenta  un  rapport  contre  les  assas- 
sinats que  hi  vengeance  multipliait 
de  toutes  parts , et  qu’on  laissait  tou- 
jours impunis  , s’éleva  contre  les 
théories  homicides  qui  semblaient 
exciter  cl  consacrer  ces  crimes  , et 
proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
cours en  cassation  contre  les  assas- 
sins. Il  entra  ensuite  au  conseil  des 
anciens,  d’où  il  pa.ssa  en  1798  à ce- 
lui des  cinq-cents , et  eu  1 790  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif. 
Quelque  temps  après  il  obtint  l’em- 
ploi de  proviseur  du  lycée  de  Nancy, 
et  occupa  ensuite  la  chaire  d histoire 
naturelle  dans  l académie  de  la  même 
ville , où  il  mourut  en  novembre 
i8i5.  Moilevaut  avait  beaucoup 
d’instruction , une  éloquence  peu 
brillante,  mais  solide,  et  des  princi- 
pes assez  sages  pour  le  temps  où 
il  vivait. 

MUMORO  (A.-F.)  , naquit  à 
Besançon  en  lySS.  H Ct  ses  études 
dans  sa  patrie , et  vint  jeune  à Paris, 
où  il  se  fixa.  Il  y exerçait  l’état 
d'imprimeur  au  commencement  de 
la  révolution , dont  il  se  déclara 
le  partisan.  Lié  avec  les  principaux 
membres  du  club  des  Cordeliers  , il 
figura  dans  les  affaires  les  plus  tu- 
multueuses; s’étaiit  plusieurs  fois 
prononcé  contre  la  Fayette  , en 
le  peignant  comme  un  traître  à la 
patrie , ce  général  eut  assez  d’in- 
(lueiice  pour  le  faire  arrêter  en 
1791;  mais  les  jacobins  parvinrent 
bientôt  à lui  faire  obtenir  sa  liberté. 
Après  le  10  août  >792,  il  entra 
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dans  la  commission  administrative  , 
reinplaçant  le  département  de  Paris  ; 
son  acharnement  contre  la  royauté 
et  contre  les  prêtres  ne  faisait  que 
s’accroître  de  jour  en  jour;  il  ne 
cessa  de  provoquer  contre  ceux-ci 
les  mesures  les  plus  violentes.  Une 
de  ses  chimères  favorites  était  la 
loi  agraire,  qu  i\  prêchait  dans  toutes 
les  places  et  dans  tous  les  clubs.  Il 
fut  envoyé  en  1798  à la  Vendée,  eu 
qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif.  De  retour  à Paris  , il  conti- 
nua toujours  à prêcher  son  système 
d'é^lité  foncière  , et  il  insistait  au- 
près des  poètes  dramatiques  pour 
qu’ils  missent  en  action  sur  le  théil- 
tre  le  dogme  du  partage  des  biens. 
Dans  cette  même  année  1798,  il  se 
sépara  de  Danton  avec  d’autres  mem- 
bres des  Cordeliers,  qui  formèrent 
la  (action  des  héberlisles  ou  des 
athées,  et  contribua  avec  eux  à la 
perte  des  girondins.  Ce  fut  à cette 
époque  où  , après  avmir  célébré  les 
fetes  de  la  Baison  ( voyez  Cfiau- 
METTE  , A/pp.  ),  Momoro  s’avisa 
de  diviniser  sa  propre  femme,  dont 
il  avait  cependant  fait  sa  servante, 
et  de  la  cuisine  de  Prudhoinme  la  fit 
passer  sur  l’autel  de  Saint  - André- 
déli-Arcs.  La  (action  des  héberlisles, 
attaquée  par  Robespierre  et  surtout 
par  Danton,  succomba  sons  les  elTorts 
qe  ces  deux  puissaus  ennemis.  Mo- 
inoro  fut  enveloppé  dans  leur  ruine, 
et  condamné  à mort  le  3 4 mars  1 794 1 
à l’âge  de  88  ans.  On  fait  assez  de 
cas  de  son  Trailé  élérncniaire  de 
V imprimerie. 

MONIGLI A (Thomas-Vincent), 
célèbre  religieux  dominicain,  né  à 
Florence  le  18  août  1886,  après 
avoir  (ait  ses  études  à Pise  , où  son 
père  était  professeur  â l’école  de 
médecine  , entra  dans  l’ordre  de 
Saint  - Dominique  à Florence,  au 
couvent  «le  Saiul  - Marc,  üu  excr- 
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cice  que  Moniglia  soutint  avec  quel- 
que éclat  lui  concilia  la  bienveillance 
du  P.  Antonino  Cloke,  général  des 
dominicains,  qui  s’y  trouvait  pré- 
sent. Quoique  Moiilglla  fût  fort 
jeune,  le  (1.  P.  Antonino  le  nomma 
professeur  de  philo.sophic  ; faveur 
prématurée  que  ce  supérieurcut  oc- 
casion de  se  reprocher  dans  la  suite. 
En  efl'et,  le  jeune  P.  Moniglia  s’étant 
lié  avec  Henri  Newton , ministre 
du  roi  d’Angleterre  près  du  grand 
duc,  cet  Anglais  lui  persuada  qu'à 
Londres , centre,  disalt-il , de  toutes 
les  lumières,  Il  trouverait  bien  plus 
de  moyens  d’acquérir  des  connais- 
saiKes,  et  de  perfectionner  comme 
de  faire  valoir  ses  talens.  Le  jeune 
religieux  prêta  roreilic  à ces  trom- 
peuses paroles,  il  quitta  sa  patrie  et 
son  ordre  pour  se  livrera  des  espé- 
rances que  bientôt  l’événement  dé- 
mentit. L’argent  lui  manqua,  et  II  se 
vit  obligé  de  se  faire  précepteur  pour 
vivre.  Heureusement  Côme  111  , 
prince  religieux,  eut  la  charité  d'in- 
tervenîr  en  faveur  du  jeune  fugitif 
près  de  son  ordre;  Moniglia  écrivit 
à son  général  une  lettre  où  il  expri- 
mait son  repentir.  On  lui  permit  dp 
revenir  et  on  le  reçut  avec  indul- 
gente. Quelque  temps  apres  son  re- 
tour, on  le  donna  pour  aide  au  sa- 
vant P.  Thomas  - Marie  MluorellI, 
préfet  de  la  bibliothèque  de  la  Casa- 
nate  à Rome,  à qui  son  âge  avancé 
rendait  ce  secours  nécessaire.  Les 
profondes  connaissances  de  ce  docte 
vieillard  ne  furent  point  Inuti- 
les au  P.  Moniglia,  et  il  en  lira  de 
grands  avantages  pour  son  instruc- 
tion. De  Rame  il  revint  à Fforence , 
où  le  P.  Orsi , depuis  cardinal,  sou- 
haita de  l’avoir  pour  successeur  dans 
la  chaire  de  iljéologle  qu’il  y occu- 
pait Se  voyant  dans  un  lieu  témoin 
I de  sa  faute  , le  P.  Moniglia  n’oublia 
^ rien  pour  en  effacer  le  souvenir.  Son 
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application  , sa  jiiété , son  savoir , le 
soin  qu’il  prit  de  former  d'exeellens 
élèves,  lui  concilièrent  l’estime  gé- 
nérale. Il  compta  parmi  ses  disciples 
le  célèbre  P.  Mainachi , et  beau- 
coup d’autres  personnages  distin- 
gués (voj^.  Mamacbi).  Le  savant 
cardinal  Quirini  cbercba  à l’at- 
tirer à Padone  pour  y remplacer 
le  P.  Sery.  (>e  dessein  n’ayant  pas 
réussi  , le  grand  duc  François  le 
nomma  professeur  d’histoire  ecclé- 
siastique à Pfse.  Benoit  XIV,  ins- 
truit de  son  mérite,  daigna  lui  té- 
moigner de  la  bienveillance , et  le 
combla  d’honneurs.  Ses  connais.san- 
ces  ne  se  bornaient  pas  à la  théolo- 
gie. Outre  le  latin  et  le  grec.  Moui- 
lla savait  l’hébreu  ; il  était  versé 
ans riiisloire  ancienne  et  moderne, 
et  possédait  parfaitement  la  géogra- 
phie. Ni  les  blutes  mathématiques, 
ni  riilstolre  naturelle  ne  lui  étaient 
étrangères  , et  peu  de  savans  jouis- 
sent d’une  réputation  mieux  établie. 
Il  mourut  à Pise  le  i5  février  1767. 
lia  publié  : I 7)e  origine  saSharum 
precum  Rosarii  B.  M.  V,  disserta- 
tio , home  , 1 728 , in-8.  Le  P.  Moni 
glia  écrivit  cette  dls.sertation  par 
ordre  de  ses  supérieurs  ; elle  est  di- 
rigée contre  les  bollandistesqui  pré- 
tendaient que  samt  Duminiijue  n’é- 
tait point  l'auteur  des  prières  du 
Rosaire,  l f De  annis  Jesiis-Cliristi 
servatoris  et  de  religione  utriusque 
Philippi  Aug.  dissertationes  duœ , 
Rome,  174.*  , in-4-  Klles  sont  dé- 
diées au  grand  duc  François  qu'elles' 
disposèrent  favorablement  a l’égard 
de  l’auteur.  III  Disserlazione  con- 
Iro  i Jeltahsli , 2 parties  , Lucques , 
iy4-4-  1'^  Disserlazione  conlro  i 
materialisli  ad  allri  increduli,  2 
vol.  , Padoue,  i75q.  V Osserva- 
zioni  crilico  - jüosofichc  conlro  i 
materialisli,  divise  in  due  trat- 
uU,  Lucipies,  1760.  Moniglia  fut 
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un  des  premiers  qui,  en  Italie,  s’é- 
levèrent contre  les  doctrines  philoso- 
phiques. VI  La  mente  htimana  spi- 
riio  imhiorlale , non  nuileria  pen- 
sante, 2 vol.,  1766.  II  avait  entre- 
pris I histoire  des  anciennes  villes  de 
Toscane  ; il  a aussi  beaucoup  écrit 
sur  V Introduction  et  les  progrès  de 
la  religion  catholique  dans  les  In- 
dés , particuliérement  en  ce  qui  con- 
cernait la  mission  à la  Chine  du  car- 
dinal de  Touriion  dont  il  prit  la  dé- 
fense. On  a sa  P'ic  écrite  par  monsi- 

fnor  Fabroiii,et  insérée  dans  scs  itæ 
talorum.  Ce  célèbre  écrivain  a d’au- 
tant moins  cru  devoir  y dissimuler 
ce  que  la  conduite  de  Moniglia  avait 
eu  de  fautif,  que  cette  erreur  de  jeu- 
nesse, déjà  expiée  par  le  repentir, 
est  plus  que  couverte  p.ar  le  long 
exercice  des  vertus  religieuses , par 
de  nobles  travaux,  et  par  de  grands 
services  rendus  à la  religion  et  aux 
lettres. 

M O N N I E R ( Jean-Charles  , 
comte),  lieutenant  général,  coin- 
inandant  de  la  Léglon-d  Honneur  , 
pair  de  France,  naquit  à Cavalllon  , 
dans  le  comtat  Venalssln  , le  22 
mars  1758  , d'une  famille  bour- 
geoise. Il  y avait  déjà  quelques  an- 
nées qu’il  se  trouvait  à Paris  lors(j\ie 
la  révolution  arriva  ; il  en  adopta 
les  principes,  prit  les  armes  le  i4 
juillet  lyët) , et  entra  comme  volon- 
taire dans  la  garde  nationale  , où  II 
•servit  jusqu’en  179t.  Il  partit  en 
1798  pour  l'armée  d Italie,  en  qua- 
lité de  lieutenant  dans  le  7"  régiment 
d Infanterie;  Il  sc  distingua  dès  la 
première  campagiip  , parvint  aux 
grades  superleurs  , et  se  couvrit  de 
gloire  aux  batailles  de  Lodi,  d'Ar- 
cole, et  à celle  de  Rivoli,  livrée  le  i5 
mars  1797.  Il  avait  obtenu  le  grade 
de  général  de  brigade  en  1796,  après 
la  Lalallle  d’Arcole.  A la  paix  de 
Campo-Formio  , il  fut  nommé  an 
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eominandement  d’Aiicône  | d’oii  il 
partit  bientôt  pour  aller  faire  en 
I la  campagne  de  Naples , où  il 
fut  daiigereiiscinent  blessé.  Après 
<]iie  les  républicains  eurent  contraint 
Ferdinand  Vil  à fuir  en  s’emparant 
de  ses  états,  le  comte  Monnier  re- 
vintà  Ancône, où  il  ne  vit  bientôt  as- 
siégé par  terre  et  par  mer  par  deux 
puissantes  armées;  ayant  épuisé  tous 
les  moyens  possibles  de  défense  , 
soutenu  cent  trois  jours  de  siège 
régulier,  et  renvoyé  sans  réponse 
quatre  sommations,  il  capitula  enfin 
et  resta  prisonnier  de  guerre,  mais 
il  ne  tarda  pas  à être  échangé  contre 
le  général  Lusignan.  Sa  glorieuse 
défense  l’éleva  en  1800  au  grade  de 
général  de  division;  il  fut  ensuite 
employé  dans  l’armée  de  réserve,  et 
continua  à se  distinguer,  et  par  son 
intelligence  et  par  sa  bravoure,  jus- 
qu’à la  paix  de  Lunéville.  Après 
cette  époque,  soit  que  quelques  dif- 
férens  eussent  lieu  entre  lui  et  le 
premier  consul,  soit  qu’il  préférât 
passer  quelque  temps  dans  le  repos , 
on  ne  le  vit  plus  figurer  dans  les  ar- 
mées , et  il  ne  fut  remis  en  activité 
qu’en  i8i4,  après  la  restauration, 
et  il  fut  alors  décoré  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  A l’époque  du  débar- 
quement de  Bnonaparte  en  i8i4,  il 
se  joignit  à l’état-major  de  JN1.  le  duc 
d’.Angoulème,  prtagea  la  gloire  et 
les  dangers  de  ce  prince , quitta  la 
France  , et  n’y  revint  qu’au  retour 
de  Louis  XVI IL  Ce  monarque,  en 
récompense  de  ses  services  , le 
nomma  membre  de  la  chambre  des 
pairs  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur,  et  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie  le  iJo  jau 
vier  1816. 

MONTAGU  ( Elisabeth  ) , dame 
littérateur,  naquit  à Londres  de  Ma- 
thieu Robinson , seigneur  de  Hor- 
ion au  comté  de  Kent.  Elle  fut 
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élève  du  célèbre  docteur  Convers 
Middelton,  et  sut  profiter  sous  un 
si  habile  maître.  A l’âge  de  16  ans , 
miss  Eli.sabeth  était  instruite  dans 
plusieurs  sciences , et  faisait  des  vers 
élégaus  et  spirituels.  Elle  fut  mariée 
en  1742  à lord  Edouard  Montagu 
de  Allerthorpe , qui  la  laissa  veuve 
au  bout  de  peu  d’années.  Lady 
Montagu  se  trouva  alors  très-ri- 
che , sans  enfans  , et  liée  avec  ce 
que  la  cour  avait  de  plus  illustre. 
Son  Essai  sur  le  génie  et  les  écrits 
de  Sliakespear,  publié  en  17^1 
établit  sa  célébrité.  Dans  cet  ouvra- 
ge , écrit  d’un  style  pur  et  soutenu , 
on  voit  que  lady  Montagu  était  pro- 
fondément pénétrée  du  génie  , de 
l’esprit  ^ et  même  des  écarts  de 
l’auteur^dont  elle  fait  l’éloge.  On 
croit  qu’elle  eut  part  au  Dialogue 
des  Morts  de  lord  George  Little- 
ton , qui  était  le  plus  enthousiaste 
parmi  ses  admirateurs.  Elle  forma 
chex  elle  une  société  littéraire , com- 
posée des  plus  beaux  esprits  de  la 
capitale.  Mais,  par  une  de  ces  bizar- 
reries qu’on  trouve  parfois  chez  le» 
femmes  à talens,  elle  donna  à cette 
société  le  nom  de  Elue  stocking~ 
club , club  des  bas  bleus  ; et  ce  n’é- 
tait que  la  couleur  des  bas  que  por- 
tait un  des  membres  du  club  , pré- 
féré apparemment  par  milady  , qui 
lui  donna  l’idée  de  cette  singulière 
dénomination.  Par  une  autre  bizar- 
rerie non  moins  singulière,  elle  don- 
nait tous  les  ans  , au  mois  de  mai  , 
un  dîner  à tous  les  ramoneurs  de 
Londres  , cl  elle  se  plaisait  à les  ser- 
vir à table , accompagnée  de  tous  les 
Blue  stoching  de  sa  société  litté- 
raire. Celle  dame  mourut  à Lon- 
dres en  1800  ; la  principale  no- 
blesse , et  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  assistèrent  à ses  fu- 
nérailles. 

MONTALEMBERT(Marc- 
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Rend , marquis  de),  général  fran- 
naquit  à Angouléine  le  i4  juil- 
let Il  embrassa  l'état  militaire 

à I âge  de  iB  ans'.  Dans  la  campagne 
de  1736,  il  se  distingua  aux  sièges 
de  Khel  et  de  Philipsbourg.  Ses  ser- 
vices lui  mérilèrent  d'entrer  dans  la 
compagnie  des  gardes  du  prince  de 
Cunli  ; et  après  la  paix  , il  se  livra 
entièrement  à l’étude  des  sciences. 
11  cultiva  surtout  celles  relatives  à 
la  fortification  perpendiculaire  des 
places,  et  à l'art  défemif.  En  1 74"  1 
il  fut  associé  à l’académie  , dont  il 
enricliit  les  Mémoires  d’un  grand 
nombre  de  Piècis  importantes.  Il 
alla  en  i^So  dans  rAngonmois  et 
le  Périgord , et  y établit  des  forges 
pour  la  fonte  des  canons  d^  la  ma- 
rine. Pendant  la  guerre  de  ^pt  ans, 
il  rendit  d’utiles  services  dans  les 
armées  suédoises  et  russes.  11  se 
rendit  ensuite  en  Bretagne  , à .1  île 
d'OIeron  , qu’il  fortifia  suivant  son 
système  perpendiculaire,  qu’il  em- 
ploya avec  succès  aux  sièges  d’Ha- 
tiovre  et  de  Brunswick.  En  1779, 
il  cunslrnisit  à l’ilc  d'Aix  un  fort  en 
bois  d’une  solidité  et  d'une  perfec- 
tion rares  , et  il  n'employa  que  deux 
ans  pour  achever  ce  grand  ouvrage. 
Dés  le  commencement  de  la  révo- 
lution il  en  adopta  les  principes  , 
et,  à l exemple  d’un  vieux  soldat  de 
Touraine,  ou  le  vit,  après  le  i4 
juillet  1789,  renoncera  la  pension 
qu’on  lui  avait  accordée  pour  la 
perte  d un  œil.  l^es  dépenses  que 
son  faste  liij  occasionait , déran- 
gèrent ei^n  sa  fortune , et  il  fut 
contraint  en  1790  , de  vendre  sa 
terre  en  Angouinois  ; mais  le  paie- 
ment lui  ayant  été  fait  en  assignats  , 
il  ne  se  trouva  pas  moins  réduit 
presqii'à  la  misère.  I-es  mesures  qu’on 
romniençail  à prendre  contre  les  no- 
bles , le  firent  penser  à sa  silreté 
personnelle, et  il  passa  eu  Angleterre 
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avec  ta  femme.  Il  la  quitta  bientôt, 
et  revint  à Paris  précisément  dans 
les  momens  les  plus  orageux.  Les 
idées  qu’il  professait  le  sauvèrent 
des’  persécutions  dont  les  nobles  et 
les  prêtres  étaient  les  principaux 
objets.  Il  fut  néanmoins  arrêté  quel- 
ques jours;  mais  ayant  aussitôt  ob- 
tenu sa  liberté,  il  fit  prononcer  son 
divorce,  et  épousa  une  demoiselle 
Cadet , fille  d’un  apothicaire.  11  avait 
alors  80  ans.  Eu  1795,  la  conven- 
tion fit  une  mention  honorable  de 
son  ouvrage  intitulé  : L’drl  défensif 
supérLar  à L’ Art  uffetuif  , et  char- 
gea le  comité  d instruction  publi- 
que de  lui  accorder  des  eueour^e- 
nicus.  L’année  suivante,  le  conseil 
des  cinq-cents  arrêta  la  mention 
honorable  des  ouvrages  de  Monta- 
lembcrl  ,dont  il  veuaildeCiire encore 
un  hommage.  Il  annonça  eu  179B,  au 
même  conseil  , le  nouveau  moyen 
qu  il  avait  trouvé  de  réduire  des 
deux  tiers  le  nombre  des  canon- 
niers jusqu’alors  employés  au  service 
d’un  vaisseau  ; mais  il  parait  que  ce 
projet  u’eut  pas  sou  exécution  , au 
moins  ru  entier.  Montalciiibert 
mourut  à Paris  le  32  mai  1802  , âgé 
de  88  ans.  Il  était  le  doyen  des  géné- 
raux et  de  r.içadémie  des  sciences. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I 
L’Art  défensif  supérieur  à lArtof 
fensif,  excellent  ouvrage  , à la  coni- 
posiüun  duquel  il  employa  plus  de 
20  ans.  1 1 DijD'érens  mémoires,  ou 
Correspondance  aeec  les  généraux 
et  les  ministres , depuis  1787  yus- 
qtien  1761.  111  Réflexions  sur  Je 
siège  de  Saint- Jean-d’ Acre , 1 yrjg , 
in-8.  Plu.sieurs  petites  comédies  de 
société  , comme  la  Statue,  la  ber- 
gère de  qualité,  etc.,  etc.;  dos  Lilfih- 
tes  et  <lcs  Chansons,  où  l’on  remar- 
que du  goût  et  de  la  facilité.  Peu  de 
mois  avant  sa  mort,  il  lut  à riustitiit 
un  Mémoire  sur  les  affûts  de  la 
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Tsarine  , qn^H  prononça , malgré  son 
grand  âge  , d'une  voix  forte  , et  qui 
fut  justement  applaudi.  Le  sculpteur 
Bonvallct  a exécuté  son  buste  en 
marbre.  — Madame  Comarrieii  de 
Modtalembert , sa  première  femme , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
par  d'autres  qualités  persounelies , 
publia  un  roman  uni  eut  assez  de 
vogue  ) intitulé  : Elise  DucreuiL  , 
xüoa. 

MONTALEMBERï  ( N.),  de  la 
niéine  famille  que  le  pifeédeut , et 
frère  du  baron  de  Montalembert  , 
olHcier  général  au  service  de  l’Au- 
glcterre , naquit  à Limoges  en  i^3i  ; 
il  embr.assa  , fort  jeuue  encore , la 
carrière  des  armes  , et  lors.de  la  ré- 
volotion  , il  était  capitaiue  au  régi- 
■nent  du  roi.  Après  la  mort  de  ^ouis 
XVI , il  fut  arrêté  comme  Suspect , 
et  conduit  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Saint-Lazare  ; accusé  de  complicité 
dans  la  prétendue  conspiration  des 
prisons  , il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  condamné  à mort, 
et  exécuté  le  aS  juillet  1794 , à l'âge 
Je  6a  ans. 

MON  TE  (Barlbclemi-Maria  dal  ], 
en  français  du  Mont,  célèbre  mis- 
sionnaire,  naquit  à Bologne  le  12 
novembre  1726.  Sou  père, qui  était 
banquier, avait  le  dessein  de  lui  faire 
embrasser  la  même  profession;  mais 
Dieu  avait  touché  le  cœur  du  jeune 
Jal  Monte,  et  lui  avait  inspiré  un 
vif  désir  de  faire  son  salut  et  de  tra- 
vailler â celui  d’autrui.  Il  se  décida 
pour  l’état  ecclésiastique,  prit  l’or- 
dre de  prêtrise  le  2 1 décemiire  1 7491 
et  en  1751  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  th(-ologic.  Dès  lors  il  ré- 
tob|Ble  se  vouer  entièrement  » 
l’^^Ve  des  missions.  S’étaut  asso- 
ci^uelques  ecclésiastiques  xélés  , il 
parcourut  pendant  a5  ans  l’état  de 
l’Eglise,  celui  de  Venise,  de  Luc- 
<|ues  et  le  Mqdépois  , prêchant  et 
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évângélisnnt  les  riches  et  les  pau- 
vres. Beaucoup  de  conversions  fu- 
rent les  fruits  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Il  était  difficile  de  résistep 
à l'onction  de  ses  discours  , à l’exem- 
ple de  ses  vertus,  de  sa  charité  et 
de  son  noble  désintéressement.  Une 
s.iinte  mort  couronna  une  vie  si  pleine 
de  mérites  et  de  bonnes  œuvres.  Dal 
Moule  expira  dans  sa  patrie  le  24 
décembre  1778,  n’ayant  que  Sx  ans. 
il  voulut  iniéme  en  mourant  être 
utile  à l’œuvre  à laquelle  H avait 
consacré  sa  vie.  Il  laissa  tout  ce 
qu’il  possédait  à la  mission  qu’il 
avait  fondée.  La  ville  où  il  était 
né  fit  les  frais  de  ses  funérailles  , 
et  plusieurs  autres  villes  houorèreut 
sa  mémoire  par  des  services  solen- 
nels. Le  cardinal  Giovaneiti  com- 
posa son  éloge  , et  l'abbé  J.udovico 
Preti,  son  ami  et  son  condisciple, 
le  20  mai  1779,  prononça  son  orai- 
son funèbre  à Bologne.  Il  est  auteur 
de  divers  ouvrage.s  de  spiritualité,dont 
quelques  - uns  ont  été  réimprimés. 
Ijes  principaux  sont  : 1 Gisü  al  cuo- 
re  ael  sacerdoie  secolarè%  rego- 
lare  , ovvero  comiderationi  eccle~ 
siasliche  per  ogni  giorno  del  mese, 
coW  aggiunta  degli  esami  previi 
alla  coitfessione  e comuaione.  11 
Raggiànamenlo  del  rispetto  doviilo 
aile  persone  degli  ecclesiasticL  III 
Avvertinienti  a gli  ordinandi.  V 
Ristretto  delle  principali  ceremo- 
nie delta  sauta  messa  privala.  V 
Opuscoti , etc. , Rome  et  Bologne , 

* ^^iÔNTESQü  I OU  FEZENS AC 
( Anne-Pierre , marquis  de  ) , géné- 
ral français  , et  membre  de  l'acadé- 
mie française,  naquit  en  1741,  et 
entra  au  service  à l’âge  de  16  ans. 
Il  fit  un  avancement  rapide  dans  les 
grades  et  les  bouncurs,  et  fut  suc- 
cessivement premier  écuyer  de  Mois- 
SLEDR,  acluflleraeut  Louis  XVlll , 
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^ grand  maître  en  1774  i 

garde  des  sceaux  en  1778,  des  or- 
dres militaires  de  Saint- I,azare  et 
de  Mont-Carmel,  maréclial  de  camp 
des  armées  du  roi , et  chevalier  de 
ses  ordres.  Tous  ces  titres  et  ces 
bienfaits  auraient  dit  exciter  sa  re- 
cunnaissaiice  , dont  il  ne  donna  ce- 
pendant que  des  preuves  bien  équi- 
voques. 11  soutint,  vers  1780,  un 
long  procès  contre  .MM.  de  Montes- 
quiou-Laboulbaiiie,  auxquels  il  con- 
testait le  droit  de  prendre  le  nom  de 
Montesquiou;  cependant  il  fit  croire 
en  178g  qu’il  n’attachait  plus  le 
même  prix  à ce  nom  illustre.  Ce 
marquis  de  Montesquiou  était  un 
peu  philosophe,  et  c’est  d’après  ce 
titre  qu’il  se  lia  avec  Voltaire,  alla 
lui  rendre  ses  hommages  à Ferney, 
et  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance a.ssez  suivie.  Quelques  com- 
positions poétiques  de  courtisan  lui 
avaient  meme  attiré  les  éloges  de  Vol- 
taire, dont  il  fut  toujours  l’admira- 
teur. La  noblesse  de  Paris  le  nom- 
ma , en  178g,  son  député  aux  états 
généraiTx,  où  il  protesta  dès  les  pre- 
mières séances  contre  les  délibéra- 
tions de  son  ordre,  et  fut  un  des  huit 
membres  qui  passèrent  à la  cham- 
bre du  tiers  état  avant  la  réunion  de 
la  minorité.  Il  présenta  alors  plu- 
sieurs projets  de  finances  qui  au- 
raient olTert  des  vues  assez  sages  , 
si  elles  n’eussent  été  un  peu  trop 
en  contradiction  avec  le  cœur  bien- 
faisant de  Louis  XVI.  Après  la  fuite 
de  ce  monarque,  le  ao  juin  i/gi, 
il  s’empressa  d'aller  assurer  l'assem- 
blée de  son  entier  dévouement.  Son 
zèle  fut  récompensé , et  l’assemblée 
l’envoya  dans  les  départemens  de  la 
Moselle,  de  la  Meuse  et  des  .Ar- 
dennes, pour  y disposer  les  esprits 
en  faveur  de  la  constitution , à la 
même  époque  où  le  roi,  depuis  son 
arrestation  à Varcimcs, était  comme 
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prisonnier  dans  Paris.  Ce  fut  alors 
que  Monsieur  , aujourd’hui  Louis 
XVIII,  lui  fit  demapder  sa  démis- 
sion de  la  place  de  son  i''  écuyer. 
Il  la  donna  sur-le-champ , et  rac- 
compagna d’une  lettre  trop  froide , 
pour  être  digne  du  prince  au- 
quel il  l’adressait.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  ministre  de 
France  à Dresde , ensuite  maréchal 
de  camp , et  enfin  général  des  ar- 
mées du  midi.  Le  at>  juillet  l’jg^  , 
il  dénonça  Chambonas,  ministre  des 
affaires  étrangères  , comme  ayant 
négligé  d’informer  le  corps  légis- 
latif des  mouvemens  de  l’ennemi. 
Dans  la  même  année,  il  entra  dans 
la  Savoie  sans  coup  férir  , les  ja- 
cobins s’étant  d’avance  formés  dans 
ce  pajrs  un  parti  puissant.  Il  avait  été 
chargé  de  négocier  avec  les  Suisses 
pour  qu’ils  évacuassent  le  territoire 
de  Genève;  mais  presqu’en  même 
temps  il  se  vit  décrété  d’accusation  le 
Il  novembre  1703,  « pour  cause 
» (l’arrêt  portait)  de  dilapidation  dans 
«les  différens  marchés  qu’il  avait  pas- 
»sés  sous  le  prétexte  d’approvision- 
nner  les  troupes;  pour  avoir  avili 
»la  dignité  nationale  daus  le  traité 
«avec  l’état  de  Genève.  » Cepen- 
dant le  plus  grand  crime  de  Montes- 
quiou , vis-à-vis  de  la  convention , 
était  de  n’avoir  pas  commis  des  vexa-, 
tions  à Genève,  et  de  n’avoir  (lat 
excité  une  guerre  contre  les  Suisses. 
Les  commissaires  qui  venaient  pour 
l'arrêter  , ne  le  trouvèrent  plus 
à Genève,  ce  gouvernement  ayant 
favorisé  sa  fuite,  en  lui  ouvrant 
les  portes  du.  lac.  11  s’était  retiré 
au  fond  de  la  Suisse,  en  color- 
iant avec  lui  la  caisse  de  l'1|||^c. 
Il  écrivit  à la  convention , 
adressant  son  comple,qu’il  empo^it 
la  caisse  en  dedommagement  des  biens 
qu’il  laissait  en  France;  et  ilajoutiit: 
« Je  ne  suis  point  un  fripon;  mais  je 
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une  suR  ]>as  voire  dupe.  > Cepen- 
dant la  caisse  de  l’armée  n’ëtail  pas 
posilivemeut  un  bien  appartenant 
à l‘a  convention  ; c’était  le  produit 
de  ses  vexations  sur  le  peuple.  Mais 
comme  dans  ces  temps  d’anarchie , 
les  moins  persécutés  étaient  parfois 
ceux  qui  savaient  payer  d’audace , 
Muntesquiou  fut  rappelé,  et  il  repa- 
rut en  France  en  1 79b,  d’après  un  dé- 
cret du 3 décembre  1 795. 1 1 fit  ensuite 
partie  du  cercle  constitutionnel  que 
lesamis  du  directoire  vonlurentoppo- 
ser  au  parti  de  Clichi  -,  mais  les  ta- 
lens  de  Montesquiou  ne  furent  pas 
d’une  grande  utilité  au  cercle,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après,  en  dé- 
cembre 1 798.  Outre  quelques  poésie* 
assez  agréables,  et  une  comédi* inti- 
tulée : Emilie  ou  Us  Joueurs,  impr. 
à Paris,  1787,  par  Di^dot  l’ainé,  et 
tirée  seulement  à 5o  exempl. , on  a 
de  lui  : I ^ isoire  élémentaire,  il  De 
l'administration  des  finames  dans 
une  république.  III  Une  Lettre  à 
Clavihre , 1 79a  , in-8.  IV  Mémoire 
sur  Us  finances  , 1795.  V Sa  Cor- 
respondhnee  avec  Us  ministres  et 
les  généraux  , etc.  Montesquiou 
avait , sans  doute , beaucoup  de  taleiis 
administratifs  ; mais  II  encourut  le 
blâme  des  honnêtes  gens  , par  sa 
cupidité  et  sa  désertion  de  la  bonne 
cause. 

MONTFORT  ( Louis-Marie 
Grignon  de  ) , pieux  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulplce , se 
dévoua  aux  missions  , et  eu  fit  dans 
diverses  provinces  de  la  France , 
niais  particulièrement  en  Bretagne 
et  en  Poitou.  Il  exerça  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  cet  utile 
cl  pénible  apostolat , .avec  un  zèle  et 
une  activité  qui  lui  conclllèreiit 
l’estime  générale.  Les  prêtres  du 
.Saint-Esprit,  établis  à Salnl-Laii- 
rcntsiir  Sèvre,  le  regardent  comme 
leur  fondateur."  Cet  estimable  ecclé- 
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siastique  mourut  le  28  avril  1716, 
â la  fleur  de  son  âge.  Il  était  né  en 
1673  , et  aurait  pu  faire  encore 
beaucoup  de  bien. 

MONTfiOLFIER  ( Jacques- 
Etienne  ) , célèbre  aéronaute  , na- 
quit à Vidalon  , près  Annonay,  en 
1 737 , dans  la  manufacture  de  pa- 
pier de  son  frère.  11  fut  le  premier 
en  France  qui  fabriqua  le  papier 
vélin  , que  l’on  tirait  auparavant 
de  la  Hollande.  Montgolfier  eut 
d’autant  plus  de  mérite  dans  cette 
nouvelle  branche  d'industrie  , qu’il 
avait  Imaginé  lui  - même  la  plu- 
part des  procédés  hollandais.  Mais 
ce  qui  le  rendit  encore  plus  célèbre 
en  1783,  ce  fut  son  iuvenlion  en 
France  des  ballons  aérostatiques , 
ul  lui  méritèrent  à la  fois  le  titre, 
'associé  à l’académie  des  sciences  , 
le  cordon  de  Saint- Michel , et  une 
pension  de  a,ooo  livres.  On  prétend 
qu'il  ne  dut  son  invention  qu’à  l’ef- 
fet du  hasard  : * soit , comme  disent 
aies  uns,  qu’ayant  placé  un  jupon 
a sur  un  panier  d'osier  dont  les_ 
O femmes  se  servent  pour  sécher  leur 
a linge , l’air  de  l’intérieur  fut-  telle- 
aroeiit  raréfié  par  la  chaleur , que  le 
a jupon  fut  enlevé  jusqu’au  plancher; 
asoit,  comme  d’autres  l’assurent, 
a que  faisant  bouillir  de  l’eau  dans 
aune  cafetière  qu'il  couvrit  d’un 
a papier  sphériquement  ployé , le 
B papier  s’enfla  d’abord,  et  s’enleva 
a ensuite  , etc.  a 11  réitéra  l’expé- 
rience, qui  produisit  le  même  effet; 
Il  calcula  , réfléchit  , et  conçut  le 
ballon  aérostat , par  l’effet  d’un  air 
raréfié , devenu  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique.  Outre  que  les  faits 
énoncés  pourraient  élever  des  doutes 
sur  leur  véracité , il  faudrait  d’ailleurs 
supposer  eu  Montgolfier  des  con- 
naissances physiques  antérieures  à 
CCS  faits , et  propres  à en  déduire 
des  résultats  et  (les  calculs  qui 
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devaient  être  comme  la  base  de  ses 
premières  expériences  ; et  c’est  pré- 
cisément ce  que  nous  ignorons.  Le 
fait  qui  parait  être  iiiconstestable, 
et  qui  est  rapporté  paV  le  Journal 
de  Crémone  ( 1784  , n®  ij  ),  et 
par  celui  des  Savatis  ( octobre  , 
même  année  ) , et  par  des  mémoires 
antérieurs  à cette  époque , est  que 
Muntgolfier  n’est  pas  le  premier 
Européen  qui  ait  inventé  les  ballons, 
et  que  l'on  doit  cette  découverte  à un 
jésuite  portugais,  le  P.  Giismao,  qui 
fil  sa  première  expérience  en  à 
Rio-Janciro  , et  la  seconde  à Lis- 
bonne en  1520  , en  présence  de 
toute  la  cour.  Le  même  Journal  des 
Savons  ajoute  que  plusieurs  hommes 
instruits , tant  Anglais  que  Français , 
se  transportèrent  à Lisbonne  pour 
vérifier  le  lait , et  qu’ils  purent  tirer 
ropic  de  quelques  manuscrits  de 
Gusmao  relatifs  à son  invention. 
Soit  que  quelqu’un  de  ces  ma- 
nuscrits soit  parvenu  à Montgolfier, 
soit  qu’il  liU  en  France  le  premier 
iaveiileur  des  aérostats,  il  n’est  pas 
‘nuiiiis  vrai  que  celte  expérience  n’a 
pas  produit  d’utilité  bien  réelle  , et 
n’est  qu’un  simple  inolii  de  curiosité. 
],a  possibilité  de  donner  aux  ballons 
une  direction  horizontale  au  gré  des 
voyageurs , est  un  problème  aussi 
diliieile  à résoudre  que  celui  de  faire 
parler  une  tète  de  bois  avec  la 
même  facilité  qu’on  tire  des  sons 
multipliés  d’un  orgue  ou  d'un  cla- 
vecin. ( F'oyez  ÀIiCAL  , Suppl.  ). 
Plusieurs  aéronautes  célèbres  ont 
succédé  à Montgolfier  , tels  que 
WM.  Charles,  Robert , Léonardi  , 
RIanebard  ; et  nous  voyons  de  nos 
jours  madame  Blanchard  , made- 
moiselle Garnerin , vaincre  la  ti- 
midité naturene  à leur  sexe  , et 
braver  lou.s  les  dangers  poiin  acqué- 
rir lie  la  gloire  et  de  la  fortune. 
iSous  ne  citerons  pas  d’autres  vop- 


genrs  aériens  non  moins  célèbres  ; 
leurs  noms  se  perdent  dans  la  foule 
des  découvertes  moins  utiles  qne 
dangereuses  , qu’on  est  encore  bien 
loin  de  perfectionner.  Montgolfier 
mourut  à Annonay  en  septembre 
i7<)9 , âgé  de  62  ans. 

MÜNTMORI.N  { L.-V.  Saint- 
Luce  , marquis  de  ) , gouverneur  de 
Fontainebleau,  wquit  en  1707.  Il 
était  très-attaché  à Louis  XVI  , et 
dès  lé  commencement  de  la  révolu- 
tion , il  manifesta  ce  senlimeul , qui 
faisait  également  honneur  à son  cœur 
et  à ses  princi^ies.  Cela  le  rendit  sus- 
pect; et  une  lettre  de  lui,  trouvée 
après  le  10  août  au  château  des 
Tuileries,  dans  l’armoire  de  fer,  causa 
définitivement  sa  perte.  Il  fut  traduit 
devant  un  tribunal, comme  coupable 
de  couspiratiun.  Son  âge,  sa  fermeté 
et  ses  réponses , désarmèrent  ses 
juges  , qui  le  déclarèrent  innocent.. 
Mais  la  populace  qui  élaif  présente 
à cette  séance,  força  les  juges  à le 
faire  reconduire  en  prison  , et  en- 
voya en  même  temps  une  députation 
à l’assemblée  législative,  ^mr  de- 
mander un  nouveau  jugement.  Il  se 
vil  décrété,  d’après  la  motion  du  fa- 
rouche Danton  , alors  ministre  de 
la  justice  ; et  le  malheureux  vieillard 
fut  massacré  dans  lés  prisons  de  la 
Conciergerie , le  même  jour  , 2 sep- 
tembre 1793,  que  le  fut  son  fds 
aîné  , .*.v;nand,  dans  les  prisons  de 
l’Abbaye  : U avait  alors  80  ans.  Son 
serond  fils  péril  sur  l’échafaud  le  a3 
mars  17<)4 1 3vec  sa  mère,  épouse  du 
marquis  Luce,  accusée  d’avoir  entre- 
tenu des  correspondances  avec  M. 
de  Luzerne  ; elle  était  âgée  de  5o 
ans.  Son  fils  cadet  , Calixle  , était 
.attaché  à la  légation  française  en 
Toscane  , et  mourut  â Florence  le 
25  janvier  1^07.  11  était  le  dernier 
rejeton  de  celle  illustre  famille. 
MONT  M O R f N - S A 1 N T- 
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IIÉREM  ( Armand  - Marc , comle 
de),  frère  aîné  de  Calixtc , ministre 
de  Louis  XVI,  naquit  vers  1750. 
Il  fut  membre  de  l’assemblée  des 
notables,  tenuèà  Versaillesen  1787, 
et  à l’ouverture  des  états  généraux 
il  se  trouvait  ministre  des  affaires 
étrangères.  Avec  de  bonnes. inten- 
tions et  des  lalcus  , M.  de  Mont- 
morin  était  fort  au-dessous  des  cir- 
constances , qui  auraient  exigé  toute 
l'énergie , les  moyens  et  la  fermeté 
d’un  Uirhelieii.  il  ne  pouvait  s'op- 
poser à une  constitution , attendu  la 
faiblesse  du  roi  et  l’effervescence 
des  esprits  , et  finit  par  déplaire  aux 
royalistes.  Montmorin  était  inca- 
pable par  ses  principes  de  seconder 
de  bonne  fui  les  crimes  des  jacobins , 
et  il  mérita  toute  leur  baine.  Rlànié 
et  accusé  tour  à tour  par  l'un  et 
l’autre  parti,  il  fut  renvoyé  en  lyd*), 
avec  M.  Necker , et  rappelé  bientôt 
après  au  ministère  , par  l aveu  de 
cette  même  assemblée  qui  avait  , 
pour  aiusi  dire  , provoqué  sa  dé- 
mission. En  avril  1790,1!  fit  paraître 
ses  Observations  sur  le  Livre  rouge 
et  les  calculs  qui  l’accompagnent , 
qui  causèrent  de  nouveaux  mur- 
mun-s  de  la  part  des  royalistes  et  des 
jacobins.  En  septembre  , lorsque 
tous  les  autres  ministres  furent  ren- 
voyés , lui  seul  resta  en  place , et 
obtiut  par  intérim  le  portefeuille  de 
l’intérienr.  Bientôt  les  dénonciations 
recommencèrent  ; il  y répondit  sou- 
vent avec  vif^cur  , et  plus  souvent 
encore  d’une  manière  à irriter  yn 
Parti , sans  se  captiver  la  confiance 
de  l'autre  , conséquence  presque 
inévitable  de  la  position  on  il  se 
trouvait.  Le  i3  avril  1791  il  fit 
imprimer  ,^t  envoya  aux  ministres 
près  des  puissances  étrangères , une 
lettre  dans  laquelle  il  assurait  tous 
les  souverains  de  la  liberté  du  roi , 
et  de  sou  adhésion  sincère  à la  uou- 
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velle  constitution.  On  assure  qu’il 
refusa  long-temps  de  signer  cette 
missive , et  qu’il  ne  le  fit  que  par 
obéissance  pour  le  roi.  Après  la 
fuite  du  monarque  , il  fut  mandé  k 
la  barre  , pour  avoir  signé  le  passe- 
port qui  avait  facilité  l’évasion  de  la 
iàmille  royale.  M.  de  Montmorin  se 
défendit  victorieusement , et  prouva 
que  le  passe-port  avait  été  pris  sons 
un  nom  supposé,  et  qu’il  ne  pouv.ait 
pas  vérifier  les  noms  de  tous  ceux 
qui  en  demandaienL  Le  3i  octobre 
il  communiqua  à l’assemblée  les  ré» 
pouses  des  différentes  cours  à la 
notification  qu’il  leur  avait  faite  de 
l’acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI.  Ce  monarque  avait 
adressé  à l’assemblée  une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  qu’on  punit  les 
auteurs  des  bruits  alarmans  et  inju- 
rieux qui  couraient  sur  1rs  intentions 
de  S.  M.  Geasunué  dénonça  le  a3 
mai  cette  lettre  comme  calomnieuse, 
et  pour  l’assemblée  , et  pour  la  na- 
tion, reproduisit  l’idée  de  l’existence 
d’un  comité  autrichien  , et  MM.  de 
Montmorin  et  Bertrand  furent  enve- 
loppés dans  cette  diiuonciatlon.  Les 
ministres  à leur  tour  attaquèrent 
en  justice  Carra  , qui  le  premier 
avait  parlé  dans  son  journal  de  l’exis- 
tence et  des  intrigues  de  ce  comité 
supposé.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Montmorin  donna  sa  démission  , 
après  avoir  prononcé  à l’a.ssemblée 
un  di.scours  aussi  bien  senti  qu’élo- 
quent. Il  resta  néanmoins  auprès 
du  roi , et  forma  avec  Bertrand 
de  Molleville , Malouet , et  autres , 
une  espèce  de  conseil  secret.  Ils 
cherclièrent  eil  vain  à persuader 
Louis  XVI  de  tenter  une  seconde 
fuite  , ce  mouarque  n’y  voulut  pas 
consentir.  Après  le  to  août,  M.  de 
Montmorin  fut  mis  dans  la  liste  des 
proscrits  , et  décrété  d’accu.sation 
potr  avoir  refusé  l’alliance  du  roi 
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de  Prusse  ( qui  ne  voulait  pas  de  la 
nôtre  ) , pour  n’avoir  pas  déjoué  les 
projets  des  princes  émigrés  ( comme 
si  c’eût  été  une  chose  facile  ) , et 
pour  avoir  gardé  le  silence  sur  la 
coalition  qui  était  à la  connaissance 
de  tout  le  monde.  Se  voyant  perdu  , 
M.  de  Monlmorin  se  réfugia  , dé- 
guisé en  paysan , au  faubourg  Saint- 
Antoine  , chez  sa  blanchisseuse  , qui 
le  perdit  à force  de  soins  et  de  pré- 
cautions- Cette  femme  ne  recevait 
plus  chez  elle  ses  amies , et  si  elle 
les  admettait  , c’était  avec  un  air 
d’embarras  qui  donnait  des  soup- 
çons dans  un  temps  où  les  visites  do- 
miciliaires se  préparaient.  D’ailleurs 
elle  achetait  pour  vivre  plus  de 
choses  que  par  le  passé.  On  com- 
mença à jaser  , et  les  propos  , en 
passant  de  bouche  en  bouche , par- 
vinrent au  comité  de  la  section  ; 
l’ex  - ministre  fut  arrêté  et  conduit 
à l’Abbaye,  après  avoir  subi  un  long 
interrogatoire  è la  barre  de  la  con- 
vention. Il  fut  une  des  victimes  des 
massacres  dans  les  prisons  du  a sep- 
tembre ïTgJ.  M.  de  Montmorin 
avait  de  l’inslr^ction  , de  bonnes 
vues , et  peut-être  aurait-il  pu  rendre 
d’utiles  services  à l’état  dans  des 
temps  moins  orageux.  11  aimait  sin- 
cèrement 1»  roi  et  la  monarchie  ; 
mais  en  cherch.int  durant  son  minis- 
tère à concilier  tous  les  intérêts  , il 
avait  mécontenté  tous  les  partis  , et 
surtout  les  jacobins  , qui  voulaient 
qu’on  se  livrât  à eux  sans  réserve , et 
il  finit  par  devenir  leur  victime. 

MONTPETIT  (A.-V.  de), 
cintre  , naquit  à Mâcon  vers  lySS. 
I fit  ses  premières  études  à Dijon , 
les  finit  à Lyon,  et  s’occupa  en 
même  temps  de  jurisprudence  , de 
mécanique  et  de  peinture.  11  apprit 
cet  art  sans  leçons  de  maîtres , et 
parvint  à faire  des  ouvrages  qui  exci- 
tèrent l’admiration  du  public.  Il  *ait 
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beaucoup  de  talent  dans  la  méca-- 
nique  ; il  construisit  une  pendule  où 
la  révolution  annuelle  était  repré- 
sentée à la  seconde.  Il  l’apporta  à 
Paris  en  iy55.  Dix  ans  après,  ayant 
perdu  sa  fortune  , il  se  livra  entière- 
ment à la  peinture.  Louis  XV  lui 
fit  faire  plusieurs  portraits  de  lui  ; 
et  son  nouveau  procédé  pour  les 
fixer  sous  glaces  fut  déposé  à l’aca- 
démie des  sciences.  Etant  prouvé 
que  le  blanc  de  plomb  est  dangereux 
pour  les  peintres  , il  imagina  , pour 
le  remplacer,  un  blanc  de  zinc  , que 
l’académie  de  peinture  approuva.  11 
inventa  plusieurs  machines  d hor- 
logerie qui  furent  présentées  à 
l’académie  des  sciences.  C’est  Mont- 
petit  qui  introduisit  l’usage  de  mettre 
des  vases  d'eau  sur  les  poêles  , et 
eu  1770  il  publia  un  Mémoire  sur 
les  poêles  hydrauliques.  Eu  1783  il 
soumit  au  roi  sa  description  d’uu 
pont  de  fer , d’une  seule  arche  de 

4.00  pieds  d’ouverture,  sans  poussée 
sur  les  culées , et  en  1798  il  donna 
au  comité  d'instruction  publique 
un  Mémoire  sur  ce  sujet.  Dans  la 
même  année  il  obtint  du  bureau  de 
consultation  une  gratification  de 

8.000  francs.  Il  mourut  à Paris  le  3o 
avril  1800, âgé  de  près  de  soixante- 
cinq  ans. 

MONTUCLA  ( Jean-Elieiine), 
célèbre  mathématicien,iiaquità  Lyon 
le  5 septembre  lyaS.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites,  il  alla  à Toulouse,  où  il 
r^ut  le  grade  de  docteur  en  droit, 
et  se  rendit  ensuite  à Paris.  Montu<l 
cia  consacra  alors  tout  sou  temps 
aux  mathématiques,  et  se  lia  avec  les 
principaux  savans  de  la  capitale.  11 
adopta'  l'idée  proposée  p^  ilàcon  de 
traiter  les  sciences  par  une  méthode 
historique.  Moutucla  mit  ce  projet 
â exécution,  et  à 1 âge  de  34  ans  il 
publia  son  Histoire  des  Mathéma- 
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tiques , qui  mérita  les  éloges  de  l’Eu- 
rope éclairée.  Ea  iy6i  il  fut  nommé 
secrétaire  de  l’intendance  de  Gre- 
noble, et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna à Cayenne  le  chevalier  Turgot, 
nommé  gouverneur  de  cette  île , 
avec  le  litre  de  secrétaire  du  gou- 
vernement etrfl’astropome  du  roi.  A 
son  retour  en  France  en  176C,  il 
devint  premier  commis  de  la  direc- 
tion générale  des  bàtiraens  royaux  , 
emploi  qu’il  perdit  en  1793  , et  dont 
il  lut  en  quelque  sorte  indemuisé 
par  une  pension  de  a,4oo  livres.  Il 
se  retira  dans  une  campagne , et , 
après  les  époques  les  plus  orageuses 
de  la  révolution,  il  se  fixa  è Ver- 
sailles, où  il  mourut  Je  18  décembre 
1799,  âgé  de  75  ans.  Montada  était 
membre  de  l’Institut  de  F' rance,  de 
l’académie  de  Berlin  et  d’autres  so- 
ciétés savantes. 

MON  V EL  (Jacques-Marie  Boutet, 
dit),  acteur  et  auteur  dramatique, 
iiaqiiit  â Lunéville  leaS  mars  174^, 
11  entra  très-jeune  au  théâtre,  et  il 
y acquit  de  la  réputation  ; ses  pièces 
obtinrent  même  du  succès.  Lorsque 
la  révolution  eut  éclaté,  il  s’y  jeta 
avec  fureur.  Monvel  était  un  de  ces 
démagogues  qui  avaient  pris  sur  leur 
compte  de  haranguer  la  populace, 
et  de  lui  inspirer  leur  haine  contre 
la  monarchie  ot  la  religion.  Sous  ce 
dernier  rapport,  Monvel  eut  l’odieux 
honneur  de  figurer  parmi  les  athées 
les  plus  fameux  de  la  capitale , et  de- 
vint un  digne  émule  de  Cloots  , 
d'Hébert,  de  Chaumette,  de  Cha- 
bot , <;tc.  il  ne  se  contenta  pas  d'être 
.jacobin  effréné,  il  se  pLça  au  pre- 
.mier  rang  parmi  les  impies.  On  le 
vit  en  1790,  monter  dans  la  chaire 
de  Saiul-Roch,  revêtu  d'une  dalniali- 
que  aux  trois  couleurs,  et  terminer 
iltt  discours  aussi  absurde  que  blas- 
phématoire par  ces  paroles  : n S’il 
«existe  un  Dieu,  je  le  défie  en  ce 
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«moment  de  me  foudroyer  pour 
«montrer  sa  puissance.»  Cet  éoer- 
gumene  continua  à prendre  part  aux 
mesures  les  plus  violentes  qui  signa- 
lèrent le  règne  de  la  terreur.  11  eut 
cependant  le  bonheur  de  ne  se  voir 
jamais  entraîné  dans  la  chute  des  dil- 
férens  partis  des  jacobins , et  mo^ 
rut  à Paris  le  i3  février  1813  , ayant 
tout  fait  pour  mériter  le  mépris  des 
gens  honnêtes.  Voilà  le  titre  des 
pièces  qu’il  a données  au  théâtre  : 
Ç' Amant  bourru,  en  3 actes  et  en 
vers  ; les  Amours  de  Bajrard,  en  3 
actes  et  en  prose;  pièce  passablement 
fade , et  où  il  n’y  a de  remarquable 
que  le  nom  du  brave  guerrier  qui  en 
fournit  le  sujet.  Le  Lovelacefran- 
qais , en  5 actes  et  en  prose;  L’au- 
teur, en  y critiquant  les  mœurs  du 
fameux  maréchal  de  Biclielieu,  ne 
les  respecte  pas  lui-même , et  plu- 
sieurs scènes  de  celte  comédie  cho- 
quent autant  la  décence  que  le  bon 
oûl.  Ou  y trouve  un  philosophe 
ont  les  déclamations  pédantesques 
ne  corrigent  nullement  le  Lovelace 
français , ainsi  le  personnage  du 
philosophe  devient  ennuyeux  et  Inu- 
tile. Les  trois  Fermiers  ; Sargines, 
comédie  lyrique,  tirée  d’un  conte 
de  Marmontel;  c’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  l’auteur.  Roméo  et  Juliette, 
imité  de  Shakespear  ; ce  sujet  est 
assex  bien  traité.  Blais:  et  Babet , 
Philippe  et  Georgette , où  l’on  re- 
marque du  naturel,  des  scènes  in- 
téressantes, et  on  aurait  souhaité 
que  l’auteur  eût  eu  le  bon  esprit  d'y 
retrancher  quelques  cxpre.ssioiis  ou 
trop  libres  ou  trop  équivoques.  Mon- 
vel avait  de  f instruction,  du  talent 
dans  son  art,  et  il  aurait  laissé  après 
lui  une  réputation  asse^  honorable 
s’il  n’avait  pas  cherché  à sortir  d’une 
sphère  où  il  ne  s’était  pas  fait  mé- 
sestimer. 

MONY  (N.-B. , marquis  de)  , 
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naquit  en  i744i  et  embrassa  ta  car- 
rière (les  amies,  où  il  se  disliugua. 
Voyant , tors  de  la  révolution , qu'il 
ne  fiouvait  être  utile  dans  son  pays 
à la  bonne  cause , il  éinrgra  eu  1791, 
et  alla  re joindre  au  delà  du  Kbin 
l'armée  des  princes , frères  de  Louis 
tVI  ; il  y rendit  des  ser\  ices  signa- 1 
les,  pénétra  dans  le  territoire  fran- 
çais avec  le  corps  du  prince  de 
Coudé,  et,  dans  une  alTàire  qui  eut 
lien  le  13  septembre  1793,  après 
s’etre  battu  avec  un  grand  courage 
contre  les  républicains  , il  tomba 
couvert  de  blessures  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Par  une  barbarie  Irès-coin- 
miiue  dans  ces  temps-là,  on  eut  uii 
soin  tout  particulier  de  ses  blessures, 
et  quand  il  fut  eu  parfaite  santé,  et 
qu'il  avait  conçu  l'espoir  de  sauver 
sa  vie  par  les  soins  officieux  qu’ou 
lui  avait  rendus , on  le  livra  à une 
commission  mi  itaire  qui  le  con- 
damna à mort.  Il  (ut  fusillé  le  a4 
novembre  1792  sur  une  ciyinencc, 
au  Cliamp-Of «Mars , qu'on  ensan- 
glantait souvent  sous  le  nom  d'rru- 
tel  de  la  pairie.  I..a  malheureuse 
épouse  du  marquis  de  Moiiy  s'était 
rendue  an  quartier  général  du  prince 
de  Coudé,  pour  savoir  des  nouvelles 
de  son  mari , et  elle  y arriva  le  jour 
même  où  l'on  venait  d apprendre  sa 
mort;  elle  en  tomba  malade  de  cha- 
grin , et  mourut  quelque  temps 
après. 

MOORE  (Eilouard),  poète  an- 
glais, naquit  en  1698,  et  a laissé 
plusieurs  onvTages  dont  les  plus  re 
marqii.ibics  sont  : 1 LeJoiu-ur,  tra- 
gédie où  le  princi|)al  caractère  est 
fort  bien  traité,  et  où  l’on  trouve  de 
très-belles  scènes  à travers  plusieurs 
irrégidarit».  Il  Gil  Blas^  comédie 
qui  offre  des  beautés  ; mais  rautcur 
y, sacrifie  souvent  le  bon  goût  et  la 
vraisemblance  au  désir  de  produire 
de  l’effet,  but  qu’on  ne  remplit  ja- 
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mais  sans  ces  deux  qualités  essen- 
tielles. III  Des  Fables  ; on  les  trouve 
à la  suite  de  celles  de  Gay  dans  le 
même  volume  imprimé  à Londres,  et 
à Paris  par  Didutainc  , 1800,  in- 18. 

( >11  remarque  dans  ces  fables,qui  sont 
le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur  , 
celles  de  l Avqcat  et  de  la  Justice  ; 
du  Poète  et  son  Mécène  i du  Fer- 
mier , de  V Epagneul  et  du  Chat  ,•  du 
Jeune  Lion  et  île  la  Gue'pe;  de  V E- 
pervier  et  de  la  Colombe  ; des  Se'~ 
ducteurs  ; de  / Amour  et  la  F unité, 
etc.;  ces  (rois  dernières  oui  cepen- 
dant le  défaut  d’être  un  peu  trop 
longues.  Moore  mourut  à Londres 
en  17Ü0. 

MOORE  (John),  médecin  et 
litlératevir  anglais,  naquit  à Sterling 
en  lySo.  Après  avoir  appris  les  pre- 
miers élémcns  des  lettres  de  son 
père,  qui  était  ecclésiastique,  il  finit 
ses  études  à Glascow,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur  en  médecine.  Il 
fut  nommé  chirurgien  de  l'armée  de 
Flandre  en  1747,  et  à la  paix  gé- 
nérale il  voyagea  en  France , en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
et  s’établit  à Londres  en  1779.  Les 
occupations  de  son  état  ne  lui  em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  la  littéra- 
ture, et  il  publia  les  ouvrages  sui- 
van.s  : l Coup  d’œil  sur  les  manières 
et  usages  dans  la  société  en  France, 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  Lon- 
dres,^'1 781 , a vol.  iii-8.  II  Revue 
des  manières  sociales  en  Italie, 

1 78a , 3 vol.  iii-8.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français  par 
-M.  Henri  Rieu,  Genève,  .1799,. 
4 vol.  iu-8.  .Mademoiselle  de  Fon- 
tenay a publié  une  nonvelle  traduc- 
tion du  premier  de  ces  voyages, 
Paris,  1806, 1 vol.  in-8.  On  trouve 
dans  ces  écrits  l’écrivain  agréable, 
le  voyageur  éclairé , l’observateur, 
profond  et  impartial.  Ce  n'est  pas 
l’étranger  qui  apporte  partout  ses 
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j>réwnlions  et  ses  [wéjugés  ; mais 
{’historieii  exact,  qui  platt,  qui  ins- 
truit sans  jamais  devenir  rumancier. 
111  Ztluco  ^ Ixjndres  , 178^;  ce 
roman  peut  servir  de  modèle  par  la 
pureté  du  style  , l’originalité  des 
idées,  la  vérité  des  caractères,  et 
surtout  («r  sa  douce  et  pure  mo- 
rale. Il  a été  traduit  eft  français  par 
Caiitwel,  1796,  4- vol.  lu  - 18.  IV 
Edouard , autre  roman  moral,  tra- 
duit par  le  même  Cantwel,  1797 , 3 
vol.  in  - 12.  V Esquisse  de  mœurs 
el  de  caractères  dans  divers  pays  , 
contenant  l’histoire  d’une.  Fran- 
çaise de  qualité , 1798,2  vol.  iu'S. 
Dans  ce  roman,  écrit  par  lettres,  ou 
remarque  des  peintures  vraies , mais 
011  peut  reprocher  à l’auteur  de 
n’avoir  pas  asse*  varié  son  style  dans 
ces  lettres  qu’il  attribue  à dilTérens 
persuimages.  Un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Moore  sont  ses  OEttvres 
morales , contenant  plusieurs  vo- 
lumes dont  MM.  Prévost  et  Blag- 
doii  ont  publié  des  Extraits , i.oii- 
dres,  i8o3,  2 vol.  in-8, en  anglais. 
On  y trouve,  entre  autres  choses, 
les  portraits  caractéristiques  , et 
peints  de  main  de  maître,  des  prin- 
cipaux personnages  qni  ont  figuré 
dans  la  révolution  française,  llurke 
l'avait  considérée  en  *liablie  publi- 
ciste ; Moore  en  parle  eu  observa- 
teur exercé.  On  trouye  dans  ce 
même  ouvrage  un  aperçu  géogra- 
phique des  villes  les  plus  remar- 
quables de  l’Europe,  et  les  éditeurs 
y ont  ajouté  des  notes  et  une  bio- 
graphie de  John  Moore.  On  a en- 
core de  cet  auteur  des  essais  de  mé- 
decine en  I vol.  iu-8.  Moore , doux, 
a‘’’'..SIe,  compatissant,  suivit  dans  sa 
V.  la  même  morale  qu  il  avait  pro- 
' fessée  dans  ses  écrits.  11  mourut  dans 
sa  terre  de  Kichemond,  près  de  Lon- 
dres, le  28  février  1802. 

MOI\.\  Y JARABA  ( Pablo  de), 
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célèbre  jurisconsulte  espagnol,  na- 
quit dans  la  Vieille-Castille  en  1718, 
étudia  à Alcala-dr-iiénarès,  et  en- 
suite à Salamanque,  où  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  l)ès  l’àge  de  22 
ans  il  commenç.a  à occuper  les  em- 
plois les  plus  distingués , et  en 
1768  il  fut  nommé  conseiller  de 
Charles  111,  emploi  qu’il  conserva 
sous  sou  successeur,  Charles  IV.  Il 
était  très-lié  avec  le  célèbre  Cam- 
pomanès  , et  mourut  à Madrid  en 
août  1792.  On  a de  lui  ; 1 Erreurs 
du  droit  civil  et  abus  de  la  juris- 
prudence, .Madrid,  1748 ; ouvr.ige 
qui  a imniurtalisé  le  nom  de  ce  savant 
jiiriscousuite,  el  qu’on  croit  même 
préférable  à celui  de  Muralori  qui  a 
pour  litre  ; Recueil  de  mémoires  et 
de  consultations.  Il  Traité  sur  les 
droits  de  la  guerre , qn  on  croit  pu- 
blié en  1780,  et  où  l’auteur  n’est 
j)as  toujours  de  l'avis  de  Pulîendorl!’, 
célèbre  par  .son  ouvrage  De  jure  be/li 
et  pacis.  1 1 1 An  Science  vengée.  1 V 
Réflexions  sur  un  cours  de p'dloso- 
phie.  V De  la  liberté  du  com- 
merce, ouvrage  précieux , qui , seul, 
aurait  pu  établir  la  réputation  de 
Mora.  Ces  ouvrages  , auxquels  l’au- 
teur avait  mis  la  dernière  main  en 
1790,  devaient  être  réimprimés  à Ma- 
drid , lorsque  l’invasion  des  troiqves 
françaises  en  Espagne  tourna  tous 
les  soins  de  scs  babilans  à la  defense 
de  leur  patrie. 

MORALES  ( iViiloine),  célèbre 
peintre  espagnol , surnommé  le  Di- 
vinnaquit  a Badajoz  en  iSog.  H 
apprit  à Valence  les  élémens  de  la 
peinture  sous  les  principaux  maîtres, 
et  p.vssa  ensuite  à Rome,  où  il  ht 
une  étude  approfondie  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  et  du  Titien.  De 
retour  en  Esp.vgne  , il  fut  n^ime 
peintre  de  Philippe  II.  Il  serait  trop 
long  de  citer  tuus  les  tableaux  de 
cet  luibile  artiste,  lis  sont  répandus 
iG 
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en  Espagne,  eu  Italie,  en  Angle- 
terie,  et  on  en  voyait  même  au 
musée  royal  de  Paris  en  i8i5.  11 
avait  surtout  un  grand  talent  pour 
les  tableaux  d'église.  Ses  vierges , 
ses  saints  commandent  la  dévotion; 
ses  Christ  à la  colonne,  au  CalVaire, 
etc.,  semblent  respirer.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à l’Escurial, 
au  Buen-Retiro  de  Àladrid,  et  dans 
difléreus  tcmules  de  cette  capitale 
Dans  sa  vieillesse  il  se  retira  dans 
sa  patrie , où  il  vivait  dans  l’indi- 
ence.  Philippe  11,  passant  par  Ba- 
ajoz,  se  souvint  de  lui , et  le  manda 
en  sa  présence.  « Comment  va-t-il 
Moralès,  lui  dit  ce  prince — Très- 
mal,  répondit  l’artiste;  j’ai  65  ans  , 
et  je  n'ai  pas  de  quoi  manger.  — 
Eh  bien,  je  t’accorde  3oo  ducats 
pour  ton  dîner. — Et  pour  mon  sou- 
per, sire  ? — Je  veux  bien  l’eu  accor- 
der autant,»  ajouta  Philippe  11  en 
souriant  pour  la  première  fois  de  sa 
vie.  Moralès  mourut  en  i586,  âgé 
de  77  ans.  Il  possédait  à un  suprême 
degré  toutes  les  principales  qualités 
qui  consUtuent  le  bon  peintre. 

MORANDE  (Charles-Thévenot, 
de),  fameux  libclliste  , naquit  à Ar- 
nay-le-Duc,  en  Bourgogne,  vers 
1755  , d’un  procureur  qui  avait 
amassé  de  la  fortune.  Il  fit  ses  étude;s 
à Dijon,  et  les  interrompit  souvent 
pour  se  livrer  à tous  les  vices.  Dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur 
où  son  père  venait  de  lui  refuser, 
avec  assez  de  prudence , une  somme 
d’argent  qu’il  lui  avait  demandée,  il 
s’enrôla  dans  un  régiment  de  dra- 
gons ; sou  père  eut  la  bouté  de*  le 
racheter  , le  rappela  chez  lui , et 
l’engagea  à suivre  sa  profession  ; 
mais  le  repos  de  Morande  fut  de 
coi^le  durée  : il  déserta  de  nou- 
veau sa  maison,  vint  à Paris  où  il  se 
plongea  dans  la  dissolution.  Plu- 
sieurs friponneries  et  aventures  bou- 
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teuses  où  il  était  comme  le  héros, 
déterminèrent  sa  (àmilie  â solliciter 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire 
enfermer  au  Fort  l’Évêque,  puis  à 
Armentières.  Rendu  à la  liberté , 
après  une  détention  de  quinze  mois, 
il  passa  en  Angleterre  où  il  se  fit 
libclliste.  Il  commença  par  publier 
le  Philosophe  cj' nique,  et  des  Mé- 
langes confus  sur  des  matières  bien 
claires.  Ces  deux  écrits  firent  d’a- 
bord connaître  le  genre  de  son  ta- 
lent , qu’on  n’aurait  pas  dû  souffrir 
dans  un  pays  où  l’on  respecte  et  les 
mœurs  et  les  lois.  Mais  l’ouvrage 
qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le  Gaze- 
tier  cuirassé,  ou  Anecdotes  scanda- 
leuses sur  la  cour  de  France,  I>on- 
dres,  1772,  iu-8.  C’est  une  satire 
virulente  contre  Louis  X'V  et  contre 
tous  les  princes,  les  ministres,  les 
magistrats,  et  contre  tous  les  gens 
enfin  qui  avaient  alors  un  nom  ou 
une  célébrité.  Le  succès  qu’obtint 
ce  livre  calomnieux  , encouragea 
l’auteur  à devenir  encore  plus  inso- 
lent; comme  un  nouvel  Arétiii,  il 
imposait  uu  tribut  à ceux  qu’il  voulait 
épargner;  et  ce  n’était  qu’à  prix 
d’argent  qu’on  pouvait  obtenir  de 
lui  de  ne  pas  figurer  ou  de  n’être 
as  déchiré  dans  ses  satires.  Il  se 
isposait  à un  publier  une  sons  le 
titre  de  P^ie  d’une  courtisanne  très- 
célèbre  du  18  siècle;  c’était  contre 
la  comtesse  du  Barry.  Quand  on 
l’apprit  à Versailles  , on  dépécha 
j Beaumarchais  à Londres,  où  il  fit  en 
sorte  que  Morande  supprima  cet 
écrit  moyenuaut  5oo  guinées  et  une 

f>ensiou  viagère  de  4ooo  livres  dont 
a moitié  réversible  à sa  femme. 
Après  la  mort  de  Louis  XV  en 
1774  , Moraude  cessa  de  toucher 
cette  rente , et  il  publia  alors  sa  sa- 
tire sous  le  titre  A Anecdotes  sur 
madame  la  comtesse  du  Barry  , 
avec  le  portrait  de  la  comtesse,  Lon- 
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J»-»»,  1776.  Il  s’adressa  aussi  à Vol- 
taire eu  te  préveuant  qu’il  allait  mal 
parler  de  lu!  ; mais  le  philosophe  ne 
le  paya  qu’eu  le  dénonçant  au  public 
et  en  le  traitant  comme  il  le  niéri- 
lail-  tirissut  iie  fut  pas  aussi  heureux, 
et  Morande  se  vengea  du  mépris 
que  celui-ci  lui  avait  marqué  dans 
plusieurs  occasions,  en  lui  taisant  at- 
tribuer uu  libelle  intitulé  le  Dia- 
ble dans  le  bénitier  j ouvrage  qui 
contribua  à laire  mettre  à la  Bastille 
Brissot , que  d’autres  écrits  avaient 
déjà  rendu  suspect  {vojr.  Brissot). 
Il  n'y  eut  qu'uu  seuUhoinine  qui , 
méprisant  les  menaces  de  Moraude, 
sut  lui  refuser  le  tribut  dont  on 
payait  son  silence  ; c'est  le  comte  de 
i..duraguais,  aujuiird  hui  duc  de  Bran- 
cas  , pair  de  h’ rance,  qui,  après  l’a- 
voir gratifié  de  quelques  coups  de 
bâton,  en  exigea  quittance  de  iMo- 
rande  lui-méine.  H entreprit  ensuite 
la  gazette  iutilidce  le  Courrier  de 
l Europe , redigee  dans  le  même 
esprit , et  qui  ne  manqua  pas  de 
souscripteurs.  A l'époque  de  la  ré- 
volution, il  revint  en  France,  se 
rangea  tantôt  d’un  parti , tantôt  de 
l'autre , mécontenta  tout  le  monde, 
et  finit  par  publier  un  journal  sous 
le  nom  A' Argus  politique,  qui  parut 
depuis  le  q juin  1791  jusqu'au  10 
aoôt  179a.  11  faut  cependant  conve- 
nir que  ce  journal,  quoique  rédigé 
par  un  homme  comme  Morande  , 
était  un  des  plus  modérés  de  cette 
époque , et  un  l’aurait  même  cru  fa- 
vorable à la  cour;  il  y satirisait  sou- 
vent Brissot,  l’accusait  de  friponne- 
rie, et  mit  en  usage  le  mot  brissoter, 
pour  voler.  Il  est  certain  que  les 
principes  politiques  que  fauteur  y 
professait  déplurent  hautement  aux 
jacobins,  qui  le  firent  arrêter,  mettre 
en  prison , où  il  fut  massacré  dans 
les  terribles  journées  des  a et  3 sep- 
tembre. 
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MOREAU  (Jean-Victor),  géhé- 

ral  en  chef  des  armées  de  la  répu- 
blique française,  naquit  à Morlaix  le 
1 1 août  1763,  d’un  avocat  de  celte 
ville.  Il  avait  apporté  en  naissant  des 
inclinations  militaires,  s'engagea  à 
l’âge  de  18  ans  ; mais  son  père  le  ra- 
cheta, et  il  continua  ses  études.  A 
l'approche  de  la  révolution  , il  se 
trouvait  prévôt  de  droit  à Rennes, 
et  il  jouissait  d yn  grand  crédit 
parmi  ses  collègues.  Lorsque  M.  de 
Brienne  tenta  de  faire  enregistrer 
au  parlement  les  droits  du  timbre, 
etc.  , Moreau  se  déclara  contre  cette 
mesure, et  fut  surnommé  ie  général 
du  parlement;  mais  il  changea  en- 
suite d'avis,  cl  pendant  fliiver  de 
1788  et  1789,  il  seconda  les  inno- 
vations ministérielles  , se  mit  à la 
tète  des  attroiipemeiis  à Rennes  cl  à 
Nantes  contre  le  parlement  et  les 
états  de  la  province.  En  janvier 
1790  , il  présida  la  confédération 
brelonue  a Pontivi  , et  quelque 
temps  après  il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  d'Ile-el-Vilaine. 
Depuis  cette  époque , il  se  livra  en- 
tièrement à l'état  militaire,  et  s’oc- 
cupa surtout  de  la  lactique.  Employé 
avec  son  bataillon  à l’armée  du  nord, 
il  s’y  distingua  par  sa  bravoure  et 
par  .ses  coun''Jssances.  En  1 793  il 
obtint  le  grade  dégénérai  de  brigade, 
et  Pichegru,  qui  l'avait  remarqué, 
le  demanda  ensuite  pour  général  de 
division.  Moreau  ne  trompa  pas  l’at- 
tente de  son  protecteur,  et  en  peu 
de  mois,  Menin , Yprcs,  Bruges, 
Nieuport,  Osteude  , le  Fort  de  t 'E- 
cliise  et  de  l'Jle  de  Cadsan,  tombè- 
rent eu  sou  pouvoir.  C’est  précisé- 
ment au  moment  où  il  se  couvrait 
de  gloire,  et  qu’il  répandait  son  sang 
pour  sa  patrie,  que  les  jacobins  im- 
molaient à Brest  son  vieux  «t  respec- 
table père.  On  aurait  dii  s’attendre 
I que  Moreau  quitterait  alors  le  com- 
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mandement , ou  qu'il  X'hercheraît  à 
venger  la  mort  de  l’aulcurde  ses  jours; 
mais  souvent  I ambition  a plus  d'em- 
pire sur  les  hommes  que  les  lois  sa- 
crées de  la  nature;  Moreau  cacha  sa 
douleur  , et  il  ne  paraît  même  pas 
qu'il  se  permit  la  moindre  plainte. 
Dans  la  fameuse  campagne  de  1794, 
il  commanda  l’aile  droite  de  l'aruiee 
de  Pichegrn , et  eut  une  grande  part 
aux  sictoires  de  ce  général.  Piclie- 
gru  ayant  été  appolé  au  comman- 
dement des  armées  du  I\liin-et-Mo- 
selie,  Moreau  le  remplaça  dans  celle 
du  nord,  et  devînt  encore  son  suc- 
cesseur dans  la  seconde  de  ces  ar- 
mées. Il  ouvrit  au  mois  de  juin 
1796  celte  campagne  qui  fut  si  glo- 
rieuse pour  lui  ; après  avoir  forcé  le 

féiiéralWnrmserdans  son  camp  de 
'rankenthal  , et  l’avoir  repoussé 
sons  Manheim  , il  traverse  le  Kliin 
sous  Strasbourg,  oppose  le  général 
Ferino  à l’armée  de  Condé  , passe  à 
Kainstad,  attaque  le  prince  Charles, 
et  l’oblige  trois  fois  à la  retraite  sur 
Kltingen  , sur  Dourdach  et  sur 
Pfortïlieim.  Il  faut  convenir  que 
dans  toutes  ces  savantes  manœuvres, 
il  fut  parfaitement  secondé  par  ses 
généraux  de  division , et  surtout  par 
le  brave  Desaix.  Les  Autrichiens  s’é- 
taient déjà  vus  forc.«s  à s’éloigner 
du  llliin , et  Moreau  se  disposait  à 
diriger  sur  Munich  un  corps  de 
troupes,  lorsqu’il  a|q>rit  la  défaite 
de  Jourdan;  c’est  alors  qu’il  s’im- 
mortalisa par  celte  célèbre  retraite 
où  il  battit  presque  toujours  l’en- 
nemi , et  vint  repas.ser  le  Uhiii  à 
Neuf-Brissac  et  à Haningue,  con- 
servant sur  la  main  droite  une  tète 
de  pont  devant  celle  ville,  et  le  fort 
de  Kehl  'sous  Strasbourg.  S'étant 
rendu  à Cologne  en  janvier  1797 , il 
réorganisa  l’armée  de  Sainbre-et- 
Mense  , et  en  céda  bientôt  le  com- 
mandement à Hoche  ; il  revint  après 
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sur  le  Haut-Rhin  , qu’il  passa  le  20 
avril  près  de  Guembshein,  en  plein 
jour,  de  vive  force  et  en  présence 
d'une  armée  rangée  en  bataille  sur 
l'autre  rive,  reprit  Kehl,  et  rem- 
porla  une  victoire  complète  sur  l’eii- 
nemi.  Les  préliminaires  de  Léoben 
arrêtèrent  ses  succès.  Mandé  à Paris 
par  suite  des  papiers  saisis'  dans  le 
tourgon  de  .M.  de  Klinglin  qui  conti- 
promettaieul  Pichegru , il  adressa 
auparavant  une  proclamation  à sou 
armée.  « Pour  convertir , disait-il, 
» beaucoup  d’ incrédules  sur  le 
t compte  de  *e  général  qu’il  n’es- 
«timait  plus  depuis  long-tenips.n 
Le  directoire  lui  - même  ne  lui  sut 
pas  bon  gré  de  celle  espèce  de  dé- 
nonciation un  peu  tardive  ; Mo- 
reau fut  contraint  d’accepter  sa 
retraite , mais  comme  ses  talens 
étaient  devenus  nécessaires,  il  fut 
nommé  en  1 798  inspecteur  général, 
et  l’annec  suivants  chef  du  bureau 
militaire  ponr  préparer  les  plans  et 
les  opérations  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Il  SC  rendit  peu  de  temps 
après  à l’armée  de  Sehérer,  fut  té- 
moin des  défaites  de  'Véronne,  et 
reçut  de  ce  dernier,  cou  vert  de  honte 
et  délesté  par  ses  soldats  , le  coin- 
mandeinent  de  Sun  armée  qui  dut 
son  salut  aux  talens  supérieurs  de 
son  nouveau  général.  Il  u’avait  que 
30,000  hommes  à opposer  contre 
80,000,  et  parvint,  malgré  l’in- 
fériorité de  ce  nombre,  à arrêter 
les  progrès  des  ennemis.  Joubert 
vint  prendre  le  commandement  de 
l’année  d'Italie;  ou  dit  que  ce  jeune 
général , avant  de  livrer  sa  première 
bataille  , voulut  en  déférer  la  direc- 
tion à Moreau  qui  se  borna  à l’aider 
de  scs  conseils , et  combattit  sous 
ses  ordres  à la  bataille  de  Novi.  Jou- 
bert y périt , et  Moreau  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui,  et  fut  atteint 
d’une  balle  à l’épaule  gauche  ; obligé 
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(ie  céder  le  terrain  aux  alliés,  il  ef- 
fectua sa  retraite  avec  tant  d'habileté 
et  par  de  si  sages  manœuvres  qn’il 
mérita  justement  le  suiAm  de  Fa- 
bius Jran^ais.  A celteepoque  on 
avait  déjà  tramé  un  complot  pour 
renverser  le  directoire  : tons  les 
partis  recherchaient  Moreau , qui 
pouvait  se  rendre  le  régidateur  des 
événemenset  en  tirer  tout  le  profit; 
mais  il  refusa,  dit- on  , d'y  coopérer 
d'une  manière  directe  , ou  il  ba- 
lança trop  long-temps  et  se  laissa 
réve.iir  par  l'ambitieux  liuonaparte. 
loreau  fut  presque  aussitôt  après  le 
iS  brumaire  nommé  commandant 
des  armées  du  Danube  et  du  Khin  , 
ou  il  cueillit  de  nouveaux  lauriers  ; 
peut-être  il  ne  déploya  jamais  au- 
tant d'habileté  que  dans  cette  mé- 
moraiile  campagne.  U sut  avec  un 
art  infini  forcer  le  général  Kray  à 
lui  abandonner  le  i.ech , les  envi- 
rons d’Ulin,  et  opéra  le  passage  du 
Danube  par  un  coup  surprenant  de 
hardiesse  qui  le  pLiça  à côté  des 
plus  grands  capitaines.  On  peut  dire 
que  Moreau  marclia  de  triomphe 
eu  triomphe,  et  les  batailles  de  Moës- 
kirch,  Engeu  , Biberach  , Hoebs- 
tedt,  Neder.sheiin , Nortiinghen  et 
Oberhaussea,  qu'il  gagna  à ce  même 
général  Kray , ne  firent  qu'aug- 
menter sa  gloire.  Elle  arriva  à son 
comble  dans  la  bataille  décisive  de 
Hobenlinden  livrée  aux  Autrichiens 
le  3 décembre  i Boo , où  tous  les 
diftérens  corps  de  l'armée  rivalisè- 
rent de  courage.  Celle  des  ennemis 
était  en  déroute  complète,  rien  ne 
pouvait  plus  empêcher  Moreau  de 
conduire  ses  troupes  victorieuses  à 
Vienne;  mais  les  négociations  que 
l'archiduc  Charles  entama  avec  le  gé- 
néral français  suspendirent  sa  mar- 
che, et  il  revint  à Paris  recueillir  le 
prix  le  plus  flatteur  pour  ses  travaux, 
le  témoignage  de  l'estime  et  de  l’ad- 
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miration  publique.  Buonaparte  lui  fit 
alors  présent  d’une  paire  de  pisto- 
lets magnifiques,  en  disant  : « Qu  il 
saurait  bien  voulu  y faire  graver  tou- 
stesses  victoires,  mais  qu'il  n’y  eût 
«pas  trouvé  assez  de  place.  » Malgré 
ces  éloges  flatteurs  , Buonaparte  ne 
voyaiten  Moreau  qu’un  rival  d’autant 
plus  dangereux  à ses  projets  qu’il 
jouissait  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mour de  la  nation.  Moreau  , de  son 
côté  , se  retira  dans  sa  terre  de 
Grosbois , afin  de  s’éloigner  des 
chefs  du  gouvernement,  et  désap- 
prouva hautement  et  la  révolution 
de  18  brumaire  , et  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  depuis.  (>es  plaintes  éveil- 
Icreut  l’altcniion  de  la  police,  qui  le 
mit  depuis  lors  sous  une  active  sur- 
veillauce;  le  voyage  de  Pichegru  et 
de  George  (2adoudal  en  France  en 
i8o4  , fournit  à Buonaparte  un  pré- 
texte pour  perdre  un  grand  homme 
qu’il  craignait.  On  l'inculpa  d’.avoir 
voulu  rétablir  l’ancienne  monarclne, 
accusation  qui  parait  dénuée  de  fon- 
dement si  l’on  considère  les  opi- 
nions politiques  que  Moreau  avait 
toujours  inauifestées.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  fut  mis  en  jugement  avec 
d’autres  personnes  qu’il  n’avait  ja- 
mais connues , et  condamné  d’abord 
à deux  ans  de  détention  et  ensuite 
à l'exportation.  Au  mois  de  juin 
1804,  il  partit  pour  l’Espagne  sous 
l'escorte  de  quatre  gendarmes  ; il 
fut  reçu  à Cadix  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  par  le  mar- 
quis de  la  Solana,  commandant  de 
l’Andalousie , qui  avait  servi , comme 
volontaire,  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau , dans  les  campagnes  contre 
l’Autriche.  Le  général  français  quitta 
Cadix  dans  le  mois  d’aotU , et  se 
rendit  dans  les  Eiats-Unis  en  Amé- 
rique. il  se  fixa  près  de  Baltÿore, 
avec  sa  femme  qui  l’avait  suivi  dans 
son  exil.  Ayaut  appris  les  désas- 
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Irrs  de  la  campagne  de  Russie,  il 
8 écria  : « Allons  voir  ce  que  fera  à 
8 présent  l'homme  à grands  projets.» 
Il  revint  en  Europe  , et  se  présenta 
aux  empereurs  d’Autriche  et  de 
Russie  qui  tenaient  leur  quartier  gé- 
néral devant  Dresde  ; il  fut  reçu 
par  ces  souverains  d’une  manière 
digue  de  sa  réputation;  ses  offres 
de  service  furent  accueillies  avec 
empressement , mais  dans  la  pre- 
mière bataille  où  il  assista,  il  eut 
les  deux  jambes  emportées  par  un 
boulet  le  août  i8i3,  et  mou- 
rut à Tann  en  Bohème  le  2 septem- 
bre suivant.  Nous  nous  abstiendrons 
de  circonstancier  les  talens  divers 
de  ce  grand  général;  scs  victoires 
multipliées  parlent  mieux  que  tous 
les  éloges.  Son  coup  d’œil  était  sûr, 
et  il  devenait , suivant  les  circons- 
tances , d’une  rare  activité  et  d’un 
saug-froid  admirable.  — Sa  veuve 
a reçu  de  S.  M.  Louis  XVIll  le  titre 
de  maréchale. 

MOREAU  (Jacob-Nicolas),  écri- 
vain français  , naquit  à Saint-  Flo- 
rentin le  20  décembre  i7«7.  Après 
avoir  obtenu  le  bonnet  de  docteur, 
il  fut  reçu  avocat,  et  puis  conseiller 
à la  cour  des  aides  de  Provence  ; 
mais  il  quitta  bientôt  le  barreau 

})our  ne  s'occuper  que  de  l'étude  des 
eitres.  Etant  venu  à Paris  II  ne  tarda 
pas  à s’y  distinguer  par  des  écrits 
qui  lui  méritèrent  la  place  d’bisto- 
riograplie  de  France.  Il  fut  en  même 
temps  chargé  de  rassembler  près  du 
contrôle  général  les  chartes,  les  mo- 
numens  historiques,  les  édits,  etc. , 
concernant  la  législation  française 
depuis  Uharlemagne  jusqu’à  cette 
époque.  Cette  collection  immense 
et  laite  avec  clarté  et  exactitude , fut 
confiée  à sa  garde  sous  le  titre  de 
Jiépjk  des  chartes  et  de  législation. 
Il  fur  noiii.né  quelque  temps  apres 
bibliothécaire  de  la  reine,  et  mourut 
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à Chambourcy,  près  de  Saint-Ger- 
niaiu-en-I>aye , le  9 juiu  i8o3.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I sL’Oô- 
servateur-^^andais.  C’est  une  es- 
pece de  journal  politique  dirigé  con- 
tre l’Angleterre , écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse.  II  Mémoire  pour 
servir  à l’ histoire  des  Cacouacs  , 
1707,  in-i2.  Caconac  était  un  nom 
qu'ainiaieul  à se  donner  les  philoso- 
phes, et  que  Moreau  combat  dans 
cet  écrit  avec  une  ironie  aussi  agréa- 
ble que  piquante;  il  y tourne  aussi 
eu  ridicule  les  Sept  lettres  pour 
servir  de  supplc'ment  aux  sept  pre- 
miers volumes  de  l' Encyclopédie , 
publiées  par  Tabbé  Saas.  111  Mé- 
moire pour  servir  à l'histoire  de 
notre  temps,  1 757,-2  vol.  in- 12. 
IV  Le  Moniteur  français , 1760, 
in-12.  V Les  devoirs  d’un  prince 
réduits  à un  seul  principe , «yyB- 
1782,  in-8  ; ouvrage  éloquent,  plein 
de  saines  maximes,  et  qui  fait  hon- 
neur aux  lumières  et  au  courage  de 
l’auteur.  Un  habile  écrivain  dit  au 
sujet  de  ce  livre  : u On  vit  un  simple 
» particulier  opposer  noblement  1a 
«liberté  de  ses  leçons  aux  flatteries 
»des  courtisans,  et  la  sévérité  de 
» ses  principes  à ce  torrent  de  cor- 
nruption  qui  commençait  dès  lors  à 
«déborder  de  toutes  parts....  » VI 
Exposé  historique  des  administra- 
tions provinciales,  1789,  iu-8.  Vil 
Exposition  de  la  monarchie  fran- 
çaise, 1789,  2 vol.  in-8.  VIII  Prin- 
cipes de  morale  politique  et  du 
droit  public  , ou  Discours  sur 
l’histoire  de  France  depuis  Clovis 
jusqu’à  Louis  IX , 20  vol.  in-8  , 
publiés  de  1777  à 1789.  Cet  ou- 
vr.vge  a établi  à jamais  la  réputa- 
tion de  Moreau , qui  ne  se  distin- 
gua pas  seulement  par  ses  talens  lit- 
téraires , mais  pai-  ses  vertus , et  rem- 
plit également  les  devoirs  de  père  , 
d époux  et  de  chrétien. 
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T?IORE\U  (N.),  membre  du 
conseil  des  aucicus,  naquit  dans  le 
déptrtement  de  l’Yonne  vers  1750. 
Nommé  en  1798  député  au  conseil 
des  aucicus,  il  s’y  montra  très-atta- 
ché au  républicaoisme.  Il  fit  arrêter 
dans  cette  même  année  la  célébra- 
tiou  du  i4  juillet,  et  prononça  en- 
suite l’éloge  de  l’armée  d'Orient  à 
l’occasion  de  la  prise  de  Malte,  qui 
n’avait  cependant  pas  coûté  bien  des 
elTorts.  Dans  ce  même  discours,  il 
félicita  la  philosophie  de  s’être  em- 
parée de  ce  dernier  retranchement 
du  fanatisme.  Le  a5  prairial  an  7 
(1799),  il  s’éleva  contre  les  dilapi- 
dations commises  en  Suisse  et  en 
Italie  par  les  agens  du  directoire,  et 
il  dit  dans  cette  occasion  : «ün  y 
» remarque  un  Hapinat,  un  Forfait., 
»uu  Grugeon,  dont  les  noms  ex- 

• priment  le  caractère  et  la  conduite, 
nll  laut  que  tous  ces  hommes  soient 
«livrés  i l’exécration  publique,  que 
»la  justice  nationale  s’exerce  sur 
•eux,  et  que  nulle  part  ils  ne  puis- 

• sent  trouver  de  retraite.»  Lors  de 
la  crise  du  3o  du  même  mois,  il  se 
prononça  contre  le  directoire  ; mais 
Li  suivit  pas  toujours  cet  avis.  Le 
i3  juillet  il  vola  l’approbation  de 
la  mesure  des  otages,  et  il  ajouta  : 

0 Je  regarde  cette  mesure  comme 

• la  vie  des  républicains  et  la  mort 
> des  royalistes.  » Le  7 août  il  défendit 
^l’emprunt  de  ioo,ooc^ooo  sur  les 
riches.  Âu  18  brumaire  il  fut  un 
des  députés  dissidens  è l’élévation 
de  Buouaparte;  aussi  il  ne  reçut 
puint  de  billet  pour  cette  assemblée 
extraordinaire  qui  devait  se  tenir 

1 Saint-Cloud  ;'et  il  fut  le  lendemain 
un  des  exclus  du  corps  législatif.  Il 
fut  cependant  nommé  en  1800  mem- 
bre du  conseil  des  prises  , et  mou- 
rut dans  le  mois  de  février  1806. 

MtJllK AU  ( J.-B.  ) , graveur , né 
à Paris  en  174.1,  connu  générale- 
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ment  sous  le  nom  de  Moreau  le 
jeune.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  il 
dessinait  déjà  parfaitement  ; à la  ans 
il  entra  comme  élève  chez  M.  de 
Lorrain,  peintre,  et  quand  celui-ci 
fut  nommé  directeur  de  l’académie 
des  beaux-arts  de  Pétersbourg,  il 
l’accompagna  en  qualité  d adjoint  : 
Moreau  avait  alors  dix  sept  ans.  Son 
maître  et  son  ami  étant  mort  deux 
ans  après,  il  revint  à Paris,  où  il 
étudia  la  gravure  sous  M.  le  Bas.  Il 
profita  tellement  sous  cet  habile 
maître  qu’il  fut  bientôt  en  état  de 
produire  des  ouvrages  marquans , et 
eu  1770  il  fut  nommé  dessinateur 
des  Menus-Plaisirs.  Le  beau  dessin 
qu’il  grava  en  1775,  du  sacre  de 
Louis  XVI , lui  mérita  le  litre  de 
dessinateur  du  roi,  et  il  fut  admis 
eu  même  temps  parmi  les  membres 
de  l’académie  de  peinture.  Indépen- 
damment d’airtres  ouvrages  de  ce 
fécond  artiste,  son  oeuvre  complet 
monte  à plus  de  2400  estampes, 
gravées  d’après  ses  dessins,  la  plu- 
part destinées  à orner  les  plus  belles 
éditions  des  classiques  anciens  et 
modernes.  La  révolution  anéantit 
tout  le  capital  formé  par  ses  écono- 
mies, et  il  dut  accepter  eu  1797 
une  place  de  professeur  fie  dessin 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  A 
l’époque  de  la  restauration  il  fut  ré- 
tabli dans  sa  place  de  dessinateur  du 
cabinet  du  roi,  et  mourut  le  3o  no- 
vembre i8i4.  * 

MORELOT  ( Simon  ),  célèbre 
pharmacien,  naquit  le  4 j‘''D  >74t 
à Beauue  ; il  y fit  ses  études , les 
continua  à Dijon , et  les  termina  à 
Paris,  où  il  vint  en  1766,  et  fut 
reçu  pharmacien  en  1768.  Il  occupa 
les  chaires  d'histoire  naturelle  et  de 
chimie  pharmaceutique  au  collège 
de  Paris.  Après  la  révolution  il 
perdit  ces  places , et  fut  appelé  aux 
armées  en  qualité  de  pharmacien.  Il 
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fut  reçu  docteur  eu  mcdecine  à 1 ii- j 
iiiversilé  de  Leipsig,  et  fit  les  cam-  j 
pagnes  d’Alleniague,  de  Prusse  et 
d’Espagne,  où  il  mourut  à la  .suite 
dune  maladie  de  trente-six  heures, 
le  i8  novembre  i8otp  11  a laisse 
plusieurs  ouvrages  sur  la  pliai  iiiacie 
Irès-estimés , et  enirr  antres  celui 
iutiUilé  : Histoire  nnturelle  appli- 
quée à la  chimie  et  aux  arts. 

MORILLON  (Latigaut),  dé- 
nonciateur de  la  conspiration  de  la 
Rouerie,  naquit  à Dijon  vers  1760. 
Il  lit  quelques  études,  se  brouilla 
avec  scs  maîtres  et  ses  camarades, 
et  entra  dans  la  grande  gendarmerie, 
d'où  il  fut  biciitùt  chassé  par  suite 
de  plusieurs  fripouiieries.  Il  se  lit 
alors  musicien,  puis  espion, et  enfin 
làux-iiionnoyeur.  Il  parut  prendre 
d’abord  le  parti  de  la  révolution; 
mais  ne  pouvant  parvenir  à j jouer 
aucun  rôle,  il  émigra  en  1790, 
passa  à Coblentx,  où  il  sut  se  ren- 
dre utile  aux  princes,  et  il  finit  par 
trahirlcursiiitérèLs.  Rentré  en  France 
il  se  rendit  aux  Jacobins,  et  Rasire, 
son  compatriote , le  fil  employer  en 
1791  dans  les  affaires  secrètes  de 
police.  11  fut  envoyé  dans  la  même 
année  eu  Dauphiné  et  en  Provence, 
ou  il  fil  dê  nombreuses  arrestations , 
et  oii  il  ne  négligea  pas  sa  fortune. 
.Morillon  fut  un  des  premiers  <1  dé- 
noncer la  conjuration  de  la  Rouerie; 
et  afin  de  la  déjouer  il  pas.sa  <-11 
Rrctagné  avec  des  pouvoirs  illimités , 
et  accompagné  de  Laloiiche-Cheve- 
tel.  La  Rouerie  n’existait  plus  ; 
Morillon  fit  exhumer  son  cad.avre  , 
et  arrêter  un  grand  nombre  de  con- 
jurés. Espion  aussi  adroit  qu’heu- 
reux, il  parvint  à découvrir, dans  le 
j.irdin  de  la  Fosse-Jugant , le  bocal 
de  verre  dans  lequel  étaient  ren- 
fermés les  papiers  relatifs  à la  con- 
juration, et  dont  la  découverte  coû- 
ta la  vie  à tant  de  personnes.  Ce 
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fut  .Morillon  qui  se  chargea  de  Iraiis- 
porlcr  les  prisonniers  à Paris,  où  ils 
furent  aussitôt  jugés  et  condamnés 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  U 
remplit  ensuite  d’autres  emplois  de 
la  meme  espèce , qui  lui  valurent  de 
riches  émolumeiis  ; mais  ne  pouvant 
vivre  en  paix,  ni  même  avec  ses. 
complices,  il  irrita  contre  lui  (^he- 
vetel  et  plusieurs  autres  principaux 
jacobins , et  au  luomcut  où  il  allait 
jouir  du  prix  de  ses  infamies,  il  fut 
arrêté,  condamné  à mort  et  exécuté.. 

MORISSON  ( C.-J.-G.),  dé- 
puté à l’assemblée  législative  et  à la 
convention  nationale  , né  en  Bre- 
tagne vers  1740.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  avant  la  révolution , 
dont  il  suivit  les  principes , mais 
avec  une  modération  asseï  rare  dans 
ces  temps  calamiteux.  En  1 7e)o  il 
fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  la  'Vendée , qui  l’é- 
lut pour  député  à l’assemblée  légi.s- 
lative,  et  puis  à la  convention  na- 
tionale , où  il  fut  peut  - être  celui 
qui  osa  se  montrer  le  plus  favorable  • 
à Louis  XVI.  Il  eut  le  courage  de 
soutenir,  dans  le  procès  de  ce  mal- 
heureux prince , qu’il  ne  pouvait  ' 
pas  être  mis  en  jugement,  u Je  ite 
aveux  prononcer,  dit-il,  sur  au- 
»cune  des  questions  posées.  » Il  ne 
dit  rien  sur  la  question  de  l’appel 
au  peuple , et  sur  la  peine  il  dit  : 
uj’opiuerais  sur  la  question,  s'il  ne 
■ s’agissait  que  de  prendre  une  nie- 
»sure  de  sûreté  générale  ; ma|^  l'as- 
» semblée  a décrété  qu’elle  porterait 
»un  jugement , et  moi , je  ne  crois 
npas  que  Louis  soit  justiciable.  Je 
«m’abstiens  donc  de  ' prononcer,  n 
Cette  fermeté  en  imposa  même  aux 
j.vcobius,  qui  traitaient  de  scélérats 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  le  niêine 
cœur  et  n'étaieiit  pas  dirigés  par  le 
inênie  esprit  qu’eux.  Il  parla  de  nou- 
veau avec  énergie,  le  29  uovem- 
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lire  , en  favpur  du  monarque. 
« Vous  ritez  toujours  liriitiis  , dit- 
nit  à scs  adversaires;  mais  si  César 
»eùt  été  sans  armes  et  sans  puis- 
n sauce,  ce  Krutus  fùt^devcuu  ;>eitl- 
nélre  son  défenseur.  » Il  vota  enfin 
pour  le  Liannissement  du  roi  et  de 
sa  famille , avec  une  pension  de 
5oo,ooo  liv. , et  la  peine  de  mort 
eu  cas  que  Louis  X\  1 ou  ceui  de 
sa  famille  revinssent  sur  le  terri- 
toire français.  Malgré  son  courage 
et  la  haine  des  jacobins  , ceux  ci 
l'épargnèrent  pen<iint  tout  le  règne 
de  la  terreur.  Ceb  prouve  que  si  huit 
seuls  membres  de  pins  eussent  mi 
imiter  l’exemple  de  Morisson,  Louis 
XVI  ii’eùt  pet*-ètre  pas  péri.  Suivant 
toujours  son  système  de  modéra- 
tion, il  demanda,  le  la  août  179^  , 
des  secours  pour  le  dé|>arlemenl  de 
la  Vendée;  c’est  .alors  qu’il  fut  ac- 
cusé par  Garnier  (de  Saintes)  d’en- 
tretenir des  liaisons  avec  les  roya- 
listes; mais  cette  accusation  n’eut 
pas  de  suite,  il  fut  un  des  premiers  à 
réebmer  le  décret  d’amnistie  pour  les 
Vendéens  et  les  Chouans , et  il  fut 
du  nombre  des  commissaires  en- 
voyés pour  faire  connaître  ce  décret 
à l’armée  de  l’ouest.  Morisson  de- 
vint membre  du  conseil  des  ciuq- 
cents , d’on  il  sortit  le  ao  mars 
1797.  d’années  après  on  lui 
accorda  une  place  de  conseiller  i 
la  cour  de  Poitie^;  il  passa  ensuite 
à celle  de  Bourges , où  il  mourut  en 
1B16.  Morisson  avait  des  talens  , 
des  vertus  soeûles,  et  presque  point 
d’ambition. 

MOUL.\ND  ( George  ) , célèbre 
peintre  anglais,  naquit  Londres  en 
1764;  il  était  iils  d’un  artiste  de 
rette  capitale.  Il  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  talent  dans  la 
peinture , et  par  sou  intempérance. 
i..a  plupart  de  ses  tableaux  on^été 
faits  daus  des  cabarets-,  et  ils  ser- 


MOU  a4ç> 

valent  pour  jiayer  s»  dépense  , et 
dans  les  prisons , moyennant  lesquels 
il  obtenait  sa  liberté.  Il  travaillait 
avec  une  rapidité  élonuante,  et  il 
excellait  dans  les  paysages  et  lesr 
marines  et  dans  les  inliirieurs  des 
maisons  cbainpèlrcs.  Ses  tableaux 
sont  très-recherchés  , quoique  pour 
satisbire  à ses  vices  il  les  vendît 
à bas  prix.  Il  est  mort  areablé  de 
dettes  dans  une  prison  de  Londres 
en  i8o4,  à peine  âgé  de  4o  aus. 

MOUNIER  ( Jean-Joseph  ) , dé- 
puté aux  états  généraux , à l’assem- 
blée nationale , etc. , naquit  k Gre- 
noble en  1761.  Il  jouissait  de  l’es- 
time publique  , et  était  secrétaire 
des  états  généraux  dti  Daiiplii.né  au 
moment  de  la  révolution.  Moimier 
en  embrassa  les  principes  croy.ant 
ne  voir  en  elle  qu’un  moyen  néces- 
saire de  supprimer  plusieurs  abu.s. 
Aussi  il  l’accéléra  par  tous  les  moyens 
possibles , jusqu’il  ce  qu’une  (iineste 
expérience  vint  enfin  dessiller  ses 
yeux.  Nommé  député  aux  étals  gé-. 
iiéraiix , il  s’y  présenta  précédé  d une 
réputation  qu’il  s'était  acquise  dans 
les  assemblées  de  sa  province , et  dès 
les  premières  séances  il  exerça  assez 
d’einpiie  sur  les  délibératious.  Lors- 
que la  chambre  du  tiers  état  s’oc- 
cupa , le  i3  juin,  de  la  question  re- 
lative à la  forme  dans  laquelle  elle  sc 
constituerait , il  proposa  le  nom  de 
majorité  des  représentaiis.  Le  20 
juin  il  fut  un  des  provocateurs  de  la 
iàmeusc  séance  et  du  serment  du  Jeu 
de  l'aiime , et  il  y vota  une  ailresse 
au  roi  ; il  s’opposa  cependant  le  i'' 
juillet  à te  que  t’assemblée  s’im- 
misçât de  la  discipline  militaire  , qui 
n’appartient  qu’au  mon.arque.  Le  6, 
il  soutint  les  mêmes  principes,  l.e 
9 , il  fit  un  long  rapport  sur  la  ma- 
nière de  procéder  è la  rédaction  de 
la  constitution  , et  proposa  de  la 
faire  précéder  d'nne  déclaration  des 
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Droits  de  PHomme.  Le  i3,  il  invita 
les  députés  à prier  le  roi  de  rap- 
peler les  ministres  renvoyés , et  im- 
puta les  désordres  piiblirs  aux  enne- 
mis de  la  liberté  qui  abusaient  de  la 
confiance  du  monarque.  Le  |5,  il 
s’éleva  contre  ceux  qui  voulurent 
exiger  le  rappel  de  Necker , et  s«u- 
tinl,  avec  éloquence,  qu'on  ne  pou- 
vait que  le  conseillera  Louis  XVI  , 
qui  seul  avait  le  droit  de  changer 
ses  ministres.  Cependant  il  insista 
sur  ce  que  le  roi  renvoyât  les  troupes 
qu’il  avait  appelées  à Paris.  Le  i4, 
il  entra  au  comité  de  constitution , 
et  le  37  , il  lut  à l’assemblée , au 
nom  de  ce  comité  , un  projet  de  dé- 
claration des  Droits  de  V llonune  , 
et  un  aperçu  des  principes  sur  les- 
quels il  comptait  établir  une  cons- 
titution monarchique  mitigée.  Le 
3i  juillet,  il  déclama  contre  les 
proscriptions  arbitraires  du  peuple 
de  la  capitale  ; il  insista  sur  la  pour- 
suite des  crimes  publics , qui  n’ap- 
partenait pas , disait-il,  à Paris  seul, 
mais  à toute  la  nation.  Le  10  août, 
il  proposa  , et  fit  adopter  , malgré 
Mirabeau  , une  formule  de  serinent 
pour  les  troupes , et  un  décret  qui 
autorisait  les  autorités  à les  requé- 
rir toutes  les  fois  que  le  maintien 
du  bon  ordre  l’exigeait.  Le  30 , il 
présenta  une  nouvelle  rédaction  des 
premiers  articles  des  Droits  de 
V Homme  ^ qui  furent  presque  una- 
nimement adoptés  ; et  le  ao , il  re- 
produisit , à quelques  changemens 
près  , son  projet  de  travail  pour  la 
constitution.  Le  aq , il  parla  en  fa- 
veur du  veto  royal.  Le  3i  , il  lut, 
au  nom  du  comité  de  constitution  , 
un  projet  d’organisation  pour  le 
corps  législatif  ; et  le  4 septembre , 
il  développa  deux  des  articles  de  ce 
projet , dont  l’un  avait  rapport  au 
veto  absolu  qu’il  voulait  accorder 
au  roi;  et  k second  à la  Curraa- 
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tion  d'un  corps  législatil  permanent 
divisé  en  deux  chambres , celle  des 
représentans  et  celle  du  sénat.  Cette 
opinion  mit  la  discorde  parmi  les 
patriotes  qui  se  partagèrent  en  trois 
factions , dont  l’une  voulait  une  seule 
chambre  ; la  seconde  , deux  cham- 
bres également  composées  , et  U 
troisième , une  cluimbre  haute  et 
une  chambre  basse.  Le  33  , Mira- 
beau ayant  proposé  de  s’occuper 
d’une  loi  sur  la  régence , Mounier 
s’y  opposa  vivement , et  réfuta  celte 
motion  comme  couvrant  uii  piège 
tendu  par  la  faction  orléaniste.  Le 
38,  il  fut  élu  président;  il  occu- 
pait cette  place  le  S octobre,  et  fut 
à même  de  voir  de  plus  prés  les 
funestes  événemens  de  la  nuit  du 
5 au  6 ; mais  il  ne  pouvait  pas  les 
empêcher.  Us  servirent  au  moins  à 
le  foire  revenir  de  sa  première  er- 
reur. Il  prévit  alors  les  résultats 
encore  plus  malheureux  que  devait 
entraîner  une  révolution  qu’il  n’a- 
vait envisagée  que  sous  de  favora- 
bles auspices.  Dans  le  même  mois 
d’octobre  il  se  retira  en  Dauphiné  , 
d’où  il  envoya , le  3 1 novembre  , 
sa  démission  , et  publia  en  même 
temps  un  exposé  de  sa  conduite. 
Ayant  passé  à Genève,  il  écrivit 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  : Appel 
à l'opinion  publique , qui  couteiiait 
des  éclaircissemeus  sur  les  journées 
du  5 et  du  6 octol^re , ainsi  qu’une 
réfutation  du  rapport  de  Chabroud 
en  foveur  du  duc  d’Orléaus  et  de 
ses  complices.  Quelque  temps  après 
il  se  retira  en  Allemagne,  et  il  éta- 
blit une  maison  d’éducation  à Wei- 
mar eu  Saxe.  Après  le  i8  brumaire 
( q novembre  i7qq),  il  fut  rappelé 
en  France,  et  nommé  en  1803  pré- 
fet du  département  d' llle-et-Vilaiiie. 
Deux  ans  après , il  fut  élu  par  le 
collège  électoral  de  ce  département 
candidat  au  sénat  conservateur , et 
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<nfin , en  i8u5,  il  fut  nommé  con- 
seiller d’étal.  Mounier  mourut  à 
Paris  le  35  janvier  i8u6,  âgé  de 
4.5  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I Considérations  sur  les  gou- 
verneinens  , et  principalement  sur 
celui  qui  convient  à la  France , 
1789,  in -8.  11  Rapport  sur  le  même 
sujet,  1789,  in-8.  111  Exposé  de 
ma  conduite , et  des  motifs  de  mon 
retour  en  Dauphiné,  17S9,  iu-S. 
1 V Appel  au  tribunal  de  l'opinion 
publique , idem.  V Examen  du 
Mémoire  du  duc  d’ Orléans , et 
nouveaux  éclaircissemens  sur  les 
crimes  des  5 et  6 octobre  , 1789- 
91  , in-8.  VI  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empéché  les  Fran- 
çais de  devenir  libres , et  sur  les 
moyens  qui  leur  restent  pour  acqué- 
rir la  liberté,  Paris,  1793.V11  Adol- 
phe , ou  Principes  élémentaires  de 
politique , et  résultat  de  la  plus 
cruelle  des  expériences  , Londres , 
1 795  , in-8.  V 1 1 1 De  l’ influence 
attribuée  aux  philosophes , aux 
franc- maçons  et  aux  illuminés, 
sur  la  révolution  de.  France,  ïu- 
biiigen  , 1801  , i vol.  in-8.  C’est 
une  réfutation  des  mémoires  pour 
servir  à l’Iiistoire  du  jacobinisme  , 
par  l’abbé  Barruel.  . 

MOUl\Al)-BEY,  l’un  des  chefs 
des  Mameloucks , fameux  par  la  ré- 
sistance qu’il  opposa  aux  Français 
en  1 798.  L’Egypte  ayant  secoué  le 
joug  Jes  Turks  en  1776,  Mouradet 
un  autre  prince,  uommé  Ibrahim, 
après  plusieurs  dilTérends  , avaient 
fini  par  se  partager  ses  riches  pro- 
vinces ; l.a  Porte  y entretenait  un 
pacha  qui  n’exerçait  presque  aucune 
autorité.  A l’arrivée  des  Français, 
ibrahim  livra  quelques  escarmou- 
ches, se  tint  presque  toujours  vers 
la  rive  droite  du  Nil . et  se  re- 
tira ensuite  Syrie  et  chez  les  Ara- 
bes. Mourad , au  contraire , dès  qu’il 
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sut  que  Buonaparte  était  débarqué, 
rassembla  les  Mameloucks  et  toutes 
les  Iroit^ies  des  beys , et  alla  à sa 
renco^^e.  Son  avant  garde  fut  battue 
le  6 j^Bet  1 79S  â Baraanicli , sur  le 
Nil.  Après  un  combat  livré  le  i3  à 
Chebreime  , il  se  retira  vers  le 
Kaire,  et  le  ai  il  perdit  la  bataille 
d'Embabé  ou  des  Pyramides.  Il  s’en- 
fonça alors  dans  la  haute  Kgi'pte , et 
Ibrahim  qui  avait  secondé  de  loin 
tous  ses  monvemens,  et  qui  était 
poursuivi  par  Buonaparte , se  retira 
vers  les  déserts  de  la  Syrie,  tandis 
que  Mourad,  harcelé  par  Desaix, 
offrait  toujours  à l'ennemi  un  cou- 
rage indomptable  ; placé  sur  les 
bords  du  Nil , il  ne  cessait  d’attaquer 
les  ennemis,  sur  le.squels  il  remporta 
quelques  avantages;  et  ce  ne  fut  que 
daiis*le  mois  d'octobre  , et  après 
d'incrovables  efforts , que  le  général 
français  le  battit  à Sédiman,  et  s’ou- 
vrit l’entrée  de  la  haute  Egypte. 
Pendant  ce  temps,  Buoyaparte  avait 
été  repoussé  de  la  Syrie,  et  la  flotte 
turque  avait  débarqué  en  juillet 
1799.  Taudis  que  les  deux  grandes 
.années  se  battaient , {très  du  Kaire , 
dans  la  longue  vallée  où  descend  le 
Nil , Mourad  qui  connaissait  toutes 
les  roules  du  désert , luquiétait  les 
Français,  leur  coupait  souvent  les 
vivres,  enlevait  leurs  convois,  et 
leur  causait  des  perles  considérables. 
Pour  se  défaire  d'un  ennemi  aussi 
opiniâtre,  Kléber,  qui  était  alors  a 
la  télé  de  l’armée  française  , se  rap- 
procha de  Mourad  , et  celui-ci  con- 
sentit à devenir  sou  tributaire.  Ce 
chef  ha'As.ail  les  Turks,  et  en  se  cap- 
tivant l’amitié  des  Français,  Il  espé- 
rait se  ménager  des  alliés  pnissans. 
Kléber  étant  mort,  Mourad  envoya 
ollrir  ses  secours  à Menou  pour  le 
soutenir  contre  les  Anglo-Turks. 
Menou , avec  sa  hauteur  ordinaire , 
les  refusa.  Le  général  Belliard  fut 
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moins  présomptueux , et  invita  Mon- 
rad  à descendre  avec  ses  Maraeloucks; 
celui-ci,  par  un  exemple  rare  même 
eu  Europe , avait  refusé  t^s  les 
avantages  qui  lui  avaient  ét^Hcrts 
par  les  Turks  et  les  A n glaire t se 
conserva  toujours  fidèle  aux  Fran- 
çais pour  lesquels  il  avait  conçu  une 
véritable  affection.  Averti  par  le  gé- 
néral Belliard,  il  elTeclua  sa  descente, 
mais  avec  quelque  lenteur;  ses  pro- 
vinces ainsi  que  ses  troupes  étaient 
attaquées  par  la  peste,  lui-même  en 
fut  atteint , et  y succomba  le  33  avril 
iSoi  , dans  un  âge  peu  avancé.  11 
avait  nommé  pour  son  successeur 
Osman-Bey-Tambourgi.  Le  corps 
de  Mourad  n’ayant  pu,  attendu  les 
circonstances  , être  trausporté  au 
tombeau  des  Maincloueks , où  il 
avait  désigné  sa  place  près  de*  son 
prédécesseur,  Aly-Bey,  fut  inbumé 
solennellement  à Soanagny  , près 
Talsla  : les  principaux  cbels  brisè- 
rent scs  arn^ps  sur  sa  tombe  , dé- 
clarant qu'aucun  d’eux  n’était  di- 
gne de  les  porter.  D’après  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  Français  de  l’ex- 
pédition d’Egypte , Mourad  n’était 
pas  un  bumine  ordinaire.  Actif,  infa- 
tigable, intrépide,  il  ne  se  laissait 
jamais  abattre  pr  le  mallienr  ; s’il 
n'avait  pas  la  science  du  gouverne- 
ment, il  eu  avait  au  moins  l’instinct, 
et  il  était  aimé  de  ses  peuples.  Ses 
premiers  momens  étaient  impé- 
tueux , mais  il  revenait  bientôt  à 
des  sentimeiis  plus  paisibles;  il  avait 
une  valeur  peu  commune  et  une 
force  de  corps  extraordinaire  ;.quoi- 
qu'il  u’eôt  pas  d'iostructiofi , une 
pénétration  naturelle  le  mettait  à 
portée  de  déjouer  et  de  prévenir 
souvent  les  projeis  les  mieux  com- 
binés de  ses  ennemis. 

MOUTON  ( Jean -Baptiste-Syl- 
vain ) , prêtre  , né  à la  l^harité- 
sor-Loirc,  fat  élevé  an  sémiiMirc 
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d’Auxerre,  sous  M.  de  Caylus,  et 
y puisa  les  principes  de  Porl-Boyal. 
Après  y avoir  achevé  ses  études  et. 
pris  les  ordres , il  passa  en  Hollande, 
et  s’y  fixa  près  de  l’abbé  .du  Pac  de 
Bellegarde.  Attaché  au  parti  jansé- 
niste , il  voyagea  en  Italie  et  eu 
France  pour  le  soutien  de  cette 
cau.se.  Lorsque  l’abbé  Gueuin  , 
en  1793  , cessa  de  travailler  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques  qui  s'im- 
primaient alors  à Paris , Moutou  les 
coulinua  à Utrecbt,  sous  le  même 
format  et  dans  le  même  esprit  ; seu- 
lement elles  ne  parurent  plus  que 
tous  les  quinie  jours.  oyez  GUE— 
isiN.  ) L’abbé  Mouton  mourut  le 
i3  juin  i8o3,  et  avec  lui  finirent 
les  Nouvelles  eccL-siasliques.  Il  les 
rédigeait  pendaut  les  longues  souf- 
frances et  la  captivité  de  Pie  VL 
Quelques  persouues  ont  remarqué 
qu’à  peine  a-t-il  parlé  deux  ou  trois 
fois  de  ce  vénérable  et  infortuné 
pontife,  et  qu’il  ne  lui  était  pas 
écliappé  le  moindre  signe  de  pitié 
pour  .scs  malheurs , ni  la  moindre 
marque  d'improbation  du  cruel  trai- 
tement dont  usaient  euvers  lui  ses 
persécuteurs.  Moutou  fut  le  der- 
nier des  Français  établis  en  Hol- 
lande par  suite  de  leur  attachement 
au  jansénisme , et  à sa  mort  se  trouva 
dissoute  cette  colonie  formée  autre- 
fois pr  Poucet  et  plusieurs  autres 
ctppelans,  et  soutenue  successive- 
ment pr  d’Ettein.are  et  Bellegarde. 

( K oyez  PoNCET  , Diclionnaii-e.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean-Bap- 
tiste-Sylvain  MOETON  avec  Gabriel 
Mouton,  prêtre  de  Lyon,  auteuc 
de  plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, mort  en  iÜ94,àgé  de  76  ans. 

MOZART  ^ Jean-GhrisostOme-  • 
Wollàng-Théophile)  , célèbre  com- 
positeur allemand  , naquit  .à  Salz- 
bonrg  en  17S6.  Il  ani^iça  dès  son 
enfiatce  les  taleus  qui  devaient  le 
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lîîslingiier  un  jour;  guidé  par  l’o- 
rcilK;  la  plus  juste  , il  balbutiait  à 
peine  quelques  mots  qu’il  lirait  du 
clavecin  des  sons  qu’il  accordait  en- 
semble, et  à l’âge  de  trois  ans  il  prit 
les  premières  leçons  de  son  père  qui 
était  organiste.  A quatre  ans  il  jouait 
déjà  des  petits  morceaux  à sa  portée, 
et  il  n'était  que  dans  sa  sixième  an- 
née , quand  il  se  fit  entendre  dans  les 
concerts  publics.  L’année  suivante  il 
joua  devant  l’empereur  François  1“ , 
qui,  surpris  de  la  facilité  de  son 
exécution,  voulut  l’épronver  en  le 
défiant  de  jouer  sans  voir  les  lou- 
ches; le  jeune  Mozart  couvrit  aus- 
sitôt son  clavecin  d’un  drap, et  joua 
avec  la  même  perfection.  A cette 
même  époqne  il  publia  deux  ouvra- 
ges de  sa  composition.  Il  voyagea 
ensuite  en  France  , et  il  était  à Paris 
en  1763,  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, en  Eiollande  et  en  Italie,  où 
il  se  fit  entendre  sur  l’orgue  et  sur 
le  violon.  A Home  il  nota,  en  ren- 
trant de  l’église  de  Saint-Pierre,  une 
gramTmrsse  qu’il  y venait  d’enten- 
dre; et  à Maplcs,  centre  de  la  mu- 
sique italienne,  l'admiration  qu’il 
V causa  fut  telle  , que  plusieurs 
bonnes  gens  crurent  qu'un  talent 
aussi  précoce  était  l’effet  d’un  sorti- 
lège attaché  à une  bague  que  Mo- 
zart portait  au  doigt.  Il  Ôta  la  bague, 
et  ainsi  qu’il  devait  arriver.  Il  conti- 
nua à jouer  avec  le  même  succès. 
Il  revint  à Paris  en  1777  , mais 
la  mort  de  sa  mère  le  rappela 
bientôt  dans  sa  patrie,  où  l’empe- 
reur Joseph  11,  qui  avait  pour  lui 
line  bienveillance  toute  particulière, 
le  bomina  maître  de  sa  chapelle. 
Outre  un  grand  nombre  de  messes' 
et  autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée , on  a de  ce  compositeur  difl'é- 
rens  opéras  dont  les  plus* connus 
sont  : V Enlèvement  au  sérail,  le 
Mariage  de  Figaro , Don  Juan , la 
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Flâte  enchanUe,C'  est  ainsi  qu'elles 
sont  toutes,  la  Clémence  de  Titus, 
/zfomtWiî,  etc., parmi  lesquels  Mo- 
za  rlpréférait  Don  Juan  «xldoménée. 
11  a laissé  en  outre  un  fiequiern , cé- 
lèbre autant  par  le  mérite  de  la  com- 
position que  (Kir  une  anecdote  assez 
singulière  qu’on  raconte  à son  sujet. 
Un  jour  un  inconnu  se  présente 
chez  lui,  en  habit  de  deuil  et  avec 
une  certaine  précaution,  et  l’engage 
à composer  un  requiem  pour  un 
homme  très-considérable  qui  ne  vou- 
lait pas  être  connu,  en  ajoutant  que 
cet  homme  était  un  excellent  con- 
naisseur en  musique.  Mozart  lui  de- 
mande cent  dneats  et  quatre  semaines 
de  temps.  L’inconnu  lui  accorda 
l’un  et  l’autre.  L’air  mystérieux  ré- 
pandu sur  toute  celte  aventure , 
frappa  vivement  Motirt,  qui  se  mit 
cependant  au  travail  avec  une  telle 
assiduité  qu’il  en  tomlia  malade. 
L’homme  revint,  mais  le  reqidem 
n’était  pas  encore  fini;  il  accorda  au 
compositeur  encore  quatre  sem.aiues 
et  cinquante  ducats  de  plus  de  grati- 
fication. Mozart  tombe  alors  dans 
l’étrange  manie  de  croire  que  cet 
inconnu  est  un  être  surnaturel  qui 
est  venu  l’avertir  que  l’heure  de  la 
mort  ap(iroche , et  que  ce  requiem 
doit  servir  pour  sou  service  mor- 
tuaire ; poursuivi  par  cette  idée  et 
exténué  par  le  travail,  il  est  enfin 
obligé  de  garder  le  lit , sa  maladie 
devient  alarmante , cl  il  meurt  eiifiu 
le  25  décembre  1792,  âgé  de  65 
ans.  L’inconnu  retourne  , prend  le 
requiem  qui  était  fini,  et  apprenant 
la  mort  de  Mozart  et  les  craintes  qui 
l’avaient  précédée , il  fit  en  effet 
chanter  le  requiem  aux  funérailles 
de  celui  qui  venait  de  le  composer , 
et  qui , par  un  excès  de  travail  et  un 
pressentiment  qu’il  s’était  formé  ’.ii- 
même , avait  plutôt  bâté  sa  mort 
qu<’il  ne  l’avait  pronostiquée.  On 
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dit  encore  que  l’inconnu  était  nn 
seigneur  anglais  qui  destinait  le  re- 
quiem à la  ménioire  d une  fille  ché- 
rie qu’il  avait  perdue  à la  fleur  de 
l’âge.  Ce  même  requiem  , clief- 
d’üEUvre  de  Mozart,  a été  exécuté 
avec  beaucoup  d’ensemble  dans  l’é- 
glise de  Saiiit-Germaiii-l’Auxerrois 
3 p3ris* 

MUCANTE  (Jean -Paul),  Ro- 
main et  maître  des  cérémonies  pon- 
tificales, vivait  au  i6"  siècle.  C’é- 
tait un  homme  savant,  intègre  et 
généralement  estimé  pour  son  carac- 
tère elles  bonnes  qualités  qu’il  réu- 
nissait en  sa  personne.  Il  publia  di- 
vers ouv/ages  , et  en  composa  d’au- 
tres qui  sont  restés  manuscrits. 
Parmi  les  premiers  on  compte  : Re- 
lazione  délia  riconciliazione ,asso- 
luzioiie  e benedizione  del  serenis- 
simo  Henrico  quarto  , chrUtianis- 
simo  re  di  Francia  e di  Navarra  , 
JdUa  dalla  sanlità  di  N.  S.  Clé- 
mente Fin , nel  portico  di  San- 
Pielro , H 17  di  seltembre  i SgS , 
Viterbe,  i5g5,  in -4*  — MuCANTE 
(François),  de  la  même  famille  et 
aussi  maître  des  cérémonies  de  la 
cour  pontificale  ,a  donné  : De  sanc- 
toruni  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
imaginibus  , ad  S.  D.  N.  Grego- 
riutn  XIII  , P-  M.  Lihellus  , 
Rome  , iStJ  , in-4- 

MU1>0'I’  ( François-Valentin  ), 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  , 
pendant  la  révolution,  trahirent  leurs 
sermens  et  déshonorèrent  l’habit 
ecclésiastique.  Il  naquit  à Paris  le 
29  octobre  1749»  bonnes 

études , et  entra  parmi  les  chanoines 
de  Saint-Victor,  dont  il  devint  bi- 
bliothécaire, après  avoir  reçu  les 
degrés  de  docteur  en  théologie. 
Mulot  cultiva  les  lettres  avec  succès, 
et  jusqu’à  une  certaine  époque  il 
avait  su  se  captiver  l’estime  de  scs 
•onfrères  et  de  tous  ceux  qui  le 
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connaissaient.  La  révolution  arriva, 
et  il  renonça  aussitôt  à cette  estime 
qui  est  la  plus  belle  récompense  de 
I homme  de  bien.  Il  se  jeta  dans  le 
parti  le  plus  corrompu  , celui  des 
jacobins  , et  s'empressa  de  gagner 
la  laveur  populaire.  Il  eut  le  mal- 
heur de  l’obtenir,  et  dès  1789  on 
le  vit  figurer  parmi  les  électeurs  , 
dans  les  clubs , à la  tète  de  la  com- 
mune, de  la  municipalité,  et  il  prit 
une  part  très-active  aux  troubles  de 
la  capitale  depuis  cette  année  jusqu'en 
1791.  Lorsque  Mesdames , tantes  «le 
Louis  XVI,  résolurent,  en  février 
1791  , de  sortir  de  France,  Mulot, 
qui  était  alors  vice-président  du  corps 
municipal,  s’opposa  à leur  départ, 
et  tâcha  par  tous  les  moyens  possi- 
bles de  les  retenir  à Paris.  Cepen- 
dant le  roi , mal  conseillé , le  nomma 
au  mois  de  mars  commissaire  à Uzès, 
et  en  juin  commissaire  médiateur 
dans  le  Comlat,  où  il  désarma,  au 
moins  par  imprudence  , les  habilans  , 
et  les  livra  ainsi  à la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Le  làmeux  Jourdan  Coupe- 
tete  , trop  connu  dans  le  comlat 
Venaissin  par  ses  brigandages,  dé- 
clara qu’il  n’avait  massacré , brûlé 
que  par  ordre  de  Mulot  et  de  ses 
collègues.  Dénoncé  par  les  pareils 
des  nombreuses  victimes  qui  péri- 
rent à celte  occasion,  il  fut  mandé 
à la  barre  de  l’assemblée  le  19  no- 
vembre, et  parvint  à se  justifier. 
Nous  aimons  à croire  qu’il  était 
plus  coupable  par  faiblesse  que  par 
cruauté.  L’assemblée  , qui  ne  mon- 
tra jamais  d’empressement  à punir  les 
crimes  les  plus  affreux  , l'admit  dans 
celte  même  séance  parmi  ses  mem- 
bres ; Mulot  avait  été  nommé  deux 
mois  auparavant  député  à l’assemblée 
législative  pour  le  «lépartrment  de 
Paris.  •il  avait  pu  laisser  des  doutes 
sur  son  plus  ou  moins  de  culpabilité 
dans  les  mcurlics  et  les  ravages 
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commis  dans  le  Comtat;  mais  il 
n’en  laissa  aucun  par  ses  principes 
irréligieux;  et  on  l’entendit  le  5 
avril  1793  presser  l’assemblée  de 
proscrire  les  costumes  ecclésiasti- 
ques, et  dit,  entre  autres  choses: 
« Qu’il  (allait  ôter  aux  religieuses 
« le  voile  qui  leur  couvrait  les  veux.;  » 
expression  qui  lui  attira  beaucoup 
d'applaudissemens  , surtout  de  la 
part  des  tribunes,  A la  clôture  des 
sessions , Mulot  sembla  disparaître  de 
la  scène  politique.  Il  conserva  cepen- 
dant ses  liaisons  avec  les  jacobins , 
et  vécut  parmi  eux  pendant  le  règne 
de  la  terreur.  Après  avoir  comparé 
sa  vie  passée  avec  celle  qu'il  menait 
depuis  plusieurs  années  , il  aura  peut- 
être  senti  quelques  remords.  Il  passa 
en  Allemagne  vers  la  fin  de  1797, 
se  fixa  à Mayence,  où  il  fut  connu 
comme  professeur  de  belles-lettres. 
£11  des  temps  moins  orageux  il  re- 
vint à Paris,  et  fut  reçu  membre 
du  lycée  des  arts , et  de  la  société 
des  sciences , lettres  et  arts.  En 
x8oi  il  concourut  au  prix  proposé 
par  r Institut  sur  les  funérailles  et 
sur  la  manière  de  rendre  les  sépul- 
tures plus  décentes  : le  prix  fut 
partagé  entre  lui  et  Amaury  Duval. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1 Es 
sais  </«  sermons  prêches  à F Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  1781,  in-13.  Ils 
sont  bien  écrits;  mais  ils  manquent 
de  cette  onction  salutaire  qui  cons- 
titue le  principal  mérite  de  l’ora- 
teur ebrétieu.  II  Re<juête  des 
vieux  auteurs  de  la  bibliothèque 
tU  Saint-Victor  à M.de  Marbœuf, 
évêque  d’ Autun , en  vers,  1784, 
1 vol.  in-8.  III  Premier  volume 
de  la  collection  des  fabulistes , avec 
lin  discours  sur  les  fables  , et  la 
traduction  des  fables  de  Lackmann, 
Paris,  1785.  Celte  collection  n’a 
pas  été  suivie.^  V Le  Muséum  de 
Florence f gr^yé  par  Qavid,  avec  des 
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explications  françaises , ibid.,  1788 
et  suivantes,  6 vol.  ia- l,.y Abnanach 
des  sans-culottes,  Paris,  1794» 
que  l'auteur  dit  avoir  (ait  pour  rap- 
peler les  Jacobins  aux  principes  de 
ia  sociét#  VI  V ues  d'un  citoyen 
sur  les  sépultures , Paris , 1 797  , 
in-8 , qu’il  reproduisit  avec  des  cor- 
rections lorsqu'il  concourut  au  prix 
proposé  par  l’Institut.  Vil  Des  No- 
tices biographiques  sur  plusieurs 
historiens.  Vlll  Essai  de  poésies 
légères,  Mayence,  1799,  in-8.  On 
a encore  de  lui  une  traduction  des 
Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  bien 
inférieure  ù celle  d’Amyot,  et  un 
grand  nombre  d’hymnes  et  discours 
pour  les  fêtes  républicaines.  Mulot 
mourut  à Paris  le  3 juin  181 1. 

MÜNOZ  ( Antoine  ),  savant  es-^ 
pagnol,  né  à Museros,  village  près 
de  Valence,  en  avril  174s,  étudié 
dans  l’université  d’Alcala,  et  ensuite 
à Salamanque , où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  eu  droit  et  en  théologie. 
Toul’en  admirant  le  rare  génie  d’A- 
ristote , il  introduisit  dans  la  philo- 
sophie le  bon  goût,  une  logique 
sûre  et  une  physique  soumise  au 
calcul  et  aux  expériences , et  non 
aux  sophismes  d’une  argumentation 
tortueuse.  La  plupart  des  écoles 
de  1 Espagne  lui  doivent  une  nou- 
velle méthode  d études  propre  à faire 
les  plus  rapides  progrès.  Il  n’avait 
mie  33  ans  lorsqu’il  composa  les 
Préfaces  de  la  rhétorique  du  célèbre 
P.  Louis  de  Graiiada,  et  de  la  lo- 
gique de  Vernei.  La  vaste  érudition 
qu'il  y déploya  attira  sur  lui  l’atten- 
tion des  savans  et  celle  de  sa  cour , 
qui  le  nomma  cosmographe  majeur 
des  Indes.  Quelque  temps,  après  le 
ministre  Galvex  le  chargea  d’é- 
crire une  Histoire  générale  des 
deux  Amériques.  Pour  remplir  celle 
grande  lâche,  Miiüoz  visita  pendant 
cinq  années  les  sources  des  archives 
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de  Simao^as , de  Séville , Cadix , TJs- 
boiine,  etc.,  jusqu'alors  fermées  à 
tous  les  historiens  qui  l'avaicut  pré- 
cédé. Il  réuqit  i3o.  vol.  de  pièces 
inconnues,  de  lettres  originales  de 
Colomb  , Ximenez  , CMlez , Pi- 
zarro , etc. , cl  enfin  d’ouvrages  au- 
thentiques et  précieux  pour  l’Iiis- 
toirc  du  Nouveau-Monde.  Le  pre- 
mier volume  |taruleti  1791.  Il  finis- 
sait le  troisième  livre  du  second 
volume  lorsqu’il  fut  frappé  d’apo- 
ple.vie  et  niourut  ilans  le  court  es- 
pace de  viugt-deux  heures,  le  16 
juin  1799,  âgé  de  54  ans.  On  a 
encore  de  lui  ; I De  recto  pltilo- 
sophice  recenlis  in  Ihcoiogid  uëu 
disnerlalio  , Valence , 1 7G7  , iu-4. 
11  De  scriptorurn  gentiUiim  lec~ 
tione , et  prophanamm  disciplina 
runi  studiis  ad  christianœ  pietalis 
nornuim  exigendis  a\ence , 1768, 
2 vol.  in-8.  lll  Jnstiluliones  phi- 
losophicæ , Valence  , 1769.  IV 
Traite  sur  la  philosophie  â’ Aris- 
tote et  jugement  sur  ses  secldtcurs , 
Valence,  1771,  in-4.  Cet  ouvrage 
porta  le  dernier  coup  au  péripaté- 
tisme en  Espagne  : il  se  réfugia  alors 
dans  les  collèges  obscurs  de  quel- 
ques provinces. 

M U RAT  ( J oachim  ) , général , 
cx-graud  duc  de  Rerg,  ex-roi  de 
Naples , naquit  le  2S  mars  1771  à la 
Raslide,  près  de  Caliors  , de  parens 
aubergistes.  Son  père,  voulant  lui 
donner  de  l’éilucation  , l’cuvoya  à 
Paris,  où  il  lit  scs  études, qu’il  inter- 
rompit à l'époque  de  la  révolution. 
II  choisit  alors  le  parti  des  armes,  et 
entra  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  , d'où  il  passa  au  la* 
régiment  de  chasseurs  à cheval,  et  il 
obtint  bientôt  le  grade  de  lieutenant 
colonel.  Lié  avec  les  principaux  ja- 
cobins , il  en  partagea  les  principes 
sur  lesquels  il  régla  sa  conduite  ré- 
volutionnaire. Après  le  9 thermidor 
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il  fut  dénoncé  comme  terroriste  et 
destitué;  il  végéta  jusqu’au  i3  ven- 
démiaire, époque  à laquelle  il  fut 
réintégré  dans  sa  place.  Depuis  lors 
il  s’attacha  à li.ionajwrte  qui  le  prit 
pour  son  aide  de  camp,  et  Murat 
suivit  son  protecteur  dans  la  cainpa- 
give  d'Italie,  où  il  m'outra  de  l’iiitel- 
iigpuce,  et  surtout  une  bravoure  à 
toute  épreuve  cpii  le  fai.sail  einploycr 
par  sou  chef  dans  l»s  missions  les 
plus  dangereuses.  Il  s'agissait  une 
fois  de  traverser  tout  le  camp  ennemi 
pour  aller  porter  nu  avis  nécessaire  k 
la  bonne  issue  d’une  bataille  qui  se 
préparait  ; Murat  demanda  lui  même 
cette  mission  qu'il  remplit  avec  suc- 
cès malgré  tous  les  dangers  et  les 
obstacles.  .Ce  trait  de  courage  lui 
mérita  le  grade  de  dipf  de  brigade.  Il 
se  distingua  dans  cette  campagne  et 
la  suivante  , et  notamment  à la  l>a- 
larlle  de  Mondovi  le  17  avril  1796, 
ce  qui  lui  valut  la  nomination  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  déploya  la  meme 
valeur  aux  passages  du  Tagliamento 
et  du  Lisoiito  , et  dans  toutes  les 
.alTaires  les  plus  ditficiles  où  il  reçut 
plii.vieurs  blessures.  Il  accompagna 
eu  Egypte  Iluonaparte  , qui  récom- 
pensa scs  services  en  l'élevant  au 
grade  de  général  de  division  ; il  le 
suivit  aussi  dans  sa  fuite  d'Egvpte, 
et  rentré  eu  France  , il  coopéra  de 
tout  son  pouvoir  à la  révolution  du 
18  brumaire.  Ce  fut  Murat  qui , à la 
leie  de  soixante  grenarliers,  entra 
dans  la  salle  du  conseil  des  cinq- 
cents  , à Saint  ■ Cloud  , et  en  pro- 
nonça la  dissolution.  ISnonaparle  , 
pour  prix  de  son  dévoilement,  lui 
accorda  la  main  de  sa  sœur;  ce  ma- 
riage porta  Murat  aux  places  lès 
plus  éminentes, et  il  fut  nommé  d'a- 
bord commandant  de  la  garde  con- 
sulaire, Hcutcnanl  du  premier  con- 
sul à l'armée  de  réserve,  il  en  com- 
manda l’avant-garde  dans  la  campa- 


M U 11 

gnf  (V Italie  eu  i8oo,  et  il  montra 
la  même  intelligence  et  la  même  va- 
leur, et  ses  attaques  de  cavalerie  con- 
IribuèreiU  beaucoup  an  succès  des 
batailles.  \ la  [>aix  il  goiiveMia  pen- 
d.aiit  quelques  moT^  la  république 
cisalpine  , et  de  retour  à Paris  en 
1800 , il  entra  au  corps  législatif,  et 
devint  successivement  gouverneur 
de  Paris,  marécLal  d’empire,  prince, 
grand  amiral , et  grand  duc  de  lîcrg 
et  de  Clèves.  Soumis  aveiigicmcul 
aux  volontés  les^ilus  arbitraires  de 
son  maître , il  fut  de  la  commission 
militaire  qui  fit  fusiller  l’intéressant 
et  ^malbenreux  duc  d’Eugbien , au 
mois  de  mars  i8o4-  Dans  la  campa- 
gne de  180S,  Huouaparte  mit  un 
corps  considérable  de  cavalerie  sous 
les  ordres  de  Murat,  qui  poursuivit 
sans  relâche  les  Autrichiens  corn- 
mandés  par  l’archiduc  Ferdinand  et 
le  général  WarnecJi;  il  coupa  â ce 
dernier  toute  retraite  et  le  força  à 
mettre  bas  les  armes.  Il  fut  un  des 
premiers  a se  rendre  sur  le  chemin 
de  Vienne , où  il  entra  bientôt.  U 
n’acquit  pas  moi»s  de  gloire  dans  les 
affaires  suivantes,  cl  battit  les  Kusses 
à llollabrun,  s’empara  de  Brunie  18 
novembre  , et  enveloppa  l’armée  du 
général  Kuston  qu'il  força  de  capi- 
tuler. C’est  à son  courage  et  à ses 
attaques  bien  combinées  qu’on  dut 
en  grande  partie  la  victoire  d’ Aus- 
terlitz (3  décembre  i8o5).  Dans  la 
guerre  contre  la  Prusse  il  cueillit  de 
nouveaux  lauriers  a léiia  , à Eylau 
(8  lévrier  1807  ) et  à Friedland.  En 
1808  il  pa.ssa  en  Espagne  avec  des 
ordres  secrets  de  Napoléon,  qui  vou- 
lut payer  la  fidèle  alliance  de  Charles 
IV  parla  plus  noire  perfidie.  Murat 
entra  à Madrid  avec  les  protestations 
les  plus  pompeuses  de  rattachement 
de  son  maître  pour  la  nation  espa- 
gnole; franche  et  loyale  elle  y crut 
d’abord  , malgré  l'avis  des  gens 
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éclairés  qui  avaient  tout  lieu  Se  se 
douter  des  véritables  intentions  de 
Bnonaparte.  J.a  généralité  des  Es- 
pagnols ne  voyait  en  Murat  qu’un 
missionnaire  de  Napoléon,  venu  en 
Espagne  pour  terminer  les  diffé- 
rends qui  existaient  entre  le  prince 
des  Asturies  (Ferdinand  Vil)  et  son 
auguste  père,  et  pour  chas.scr  de  la 
cour  le  prince  de  la  l'aix.  Dans  cet 
espoir  ils  regardaient  les  Français 
comme  des  amis  011  plutôt  comme 
des  frères  ; c’est  sous  ces  titres 
qu'ils  étaient  bien  reçus  partout. 
Murat  eut  d’abord  grand  soin  de 
maintenir  dans  ses  troupes  une 
grande  discipline,  de  sorte  qu’un 
soldat  qui  avait  commis  un  crime 
peu  grave,  vis-a-vis  d un  bourgeois 
espagnol  , fut  condamné  aussitôt  à 
être  fusillé.  Le  peuple  l'ayant  appris 
courut  en  foule  à l’hotcl  de  .Mtiral, 
et  n'en  partit  «ju’après  avoir  ob- 
tenu sa  grâce  ; mais  ils  ne  tardèrent 
pas  â apercevoir  le  profond  abîme 
qu’on  creusait  sous  leurs  pas.  D’a- 
près le  conseil  impératif  de  Napo- 
léon, Charles  IV  résolut  de  passer 
en  Amérique;  quelque  secrets  qu’en 
lurent  les  préparatifs,  ils  parvinrent 
cependant  à la  connaissance  du  peu- 
ple qui  frémil  de  se  voir  si  intligne- 
ment  trompé.  Il  courut  en  foule 
vers  te  palais  du  roi  pour  empêcher 
son  départ  ; des  détachemeus  fran- 
çais voulurent  s’opposer  à ce  mou- 
vement : le  peuple  insista  , il  y eut 
des  altercations  , des  menaces  , des 
blessés  ; Murat  fit  doubler  tous 
les  postes,  braquer  les  canons.  L’in- 
surrection devint  alors  générale  ; en 
dépit  de  •toutes  les  lois  établies 
parmi  les  nations  , il  fait  tirer  â mi- 
traille contre  ce  même  peuple  qui 
l'avait  si  affectueusement  accueilli. 
Il  croyait  lui  inspirer  delà  crainte, 
et  il  ne  fu*qu’exciter  son  courage  et 
augmenter  son  indignation  : on  vit 
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des  gens  désarmes  , ou  n’ayant  que 
des  armes  peu  olTensives  , com- 
battre des  soldats  aguerris , se  jeter 
sur  les  canons  malgré  le  feu  suivi 
qui  portait  la  destruction  de  toutes 
parts,  et,  marciianl  sur  les  cadavres 
de  leurs  compagnons  immolés,  mé- 
priser la  mort  et  braver  ces  soldats 
accoutumés  à la  victoire.  Des  cticCs 
prudens  et  obéissant  aux  ordres  du 
roi  avaient  contenu  , soit  par  la  per- 
suasion , soit  en  les  renfermant  dans 
leurs  casernes,  le  peu  de  troupes  es- 
pagnoles qui  existaient  dans  la  capi- 
tale. Knfin,  des  instances  de  la  part 
de  Cliârles  IV  auprès  de  Murat , 
celles  des  principaux^bonrgeois  en- 
I vers  le  peuple,  mirent  un  terme  à ce 
cannage  affreux.  Un  grand  nombre 
de  soldats  français  périrent,  la  terre 
était  jonchée  d'Espagnols  mitraillés. 
Lors^c  la  révolution  du  2 mai  con- 
tre Godoy  , Murat  envoya  ollrir  ses 
services  au  nouveau  roi  Ferdinand 
Vil,  qui  répondit  à l’aide  de  camp 
(rançais  :»  Je  remercie  M.  le  duc  de 
»Bcrg,  mais  je  ne  serai  jamais  aussi 
nsùr  qu’au  milieu  de  mon  peuple,  s 
Murats’étalt  flatté,  dit-on,  d’obtenir 
en  récompense  de  ses  derniers  ser- 
vices le  trône  d’Espagne.  Après 
les  malheureuses  conférences  d<i 
Bayonne  (a>qy.  Charles  IV,  Ah/j/;.) 
se  voyant  trompé  daïis  sou  attente, 
il  osa  se  plaindre  ; liuonaparte  lui 
donna  la  couronne  de  Naples  d'où 
il  avait  appelé  son  frère  Joseph  pour 
lui  donner  celle  d Espagne.  Murat 
quitta  Naples  en  181  a pour  venir 
partager  les  danger^  de  l’expédition 
contre  la  Russie;  jusqu’à  l’arrivée 
des  troupes  françaises  à Moscou,  Il 
montra  son  intrépidité  ordinaire. 
11  avait  été  nommé  généralis- 
sime de  la  cavalerie  ; mais  dans  la 
dé.sastreuse  retraite  de  Napoléon  , 
Murat,  errant  dans  les  déserts,  té- 
moin de  la  mort  pitoyable  de  la 
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plupart  des  siens  , semblait  avoir 
perdu  toute  son  énergie.  Il  arriva 
en  Pologne  entièrement  découragé  ; 
une  terreur  panique  s’était  emparée 
de  lui  ,,et  il  ne  voyait  partout  que 
des  Russes  et  des  Cosaques.  Napo- 
léon, pour  le  stimuler,  lui  laissa  eu 
partant  le  commandement  de  l’ar- 
mée ; sa  teireur  ne  diminua  pas  ; 
les  soldats  indignés  le  forcèrent  ea 
quelque  sorte  de  résigner  le  eoni- 
niandemeiit  au  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Itabe.  Mura^alla  cacher  sa 
honte  à Naples;  cependant  il  donna 
en  i8i3  des  preuves  de  son  ancienne 
bravoure  à Dresde,  à Wagrain , à 
Leipzig.  De  retour  à Naples  il  y a'p— 
prit  bientôt  l’invasion  qui  mena- 
çait la  France.  Quelques  torts  que 
Napoléon  pût  avoir  envers  l’Eu- 
rope , il  n’en  avait  certainement 
pas  contre  Murat,  qui  se  .signala  par 
la  plus  noire  ingratitude , en  entrant 
dans  la  coalition  qui  avait  pour  but  la 
chute  de  son  beau-frère  et  de  sou  bien- 
faiteur. lUconnaissalt  fort  mal  l’in- 
térieur des  cabinets,  s’il  espérait 
conserver  un  trôn^  malgré  le  sys- 
tème delégitimltc,dc  justiccet  de  ba- 
lance politique  adopté  par  les  souve- 
rains de  l'Europe  entière.  Au  retour 
de  Buonaparte  en  France, il  s’était 
raccommodé  avec  lui  par  la  médiation 
de  sa  femme , et  môme  après  les  évé- 
nemens  d’avill  i8i4,  Murat  s’aban- 
donna à toutes  les  illusions  d’un 
avenir  certain  et  heureux;  la  bataille 
de  Waterloo  (18  juin  i8i5)  vint 
détruire  toutes  ses  espérances. 
Sommé  d’abdit]uer  à sou  tour  l’au- 
torité suprême , il  se  plaignit  dans 
plusieurs  proclamations  du  procédé 
des  puissances  à son  égard , et  tâcha 
ensuite  d’armer  eu  sa  faveur  toute 
l’Italie;  il  marcha  sut  Rome,  mais 
contraint  bientôt  de  rétrograder,  et 
n’éprouvant  partout  que  des  revers, 
il  s’ embarqua, courut  les  plus  grands 
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dangers,  aborda  en  Corse,  et  séduit 
par  des  conseils  peu  sincères , ou 
plutôt  entraîné  par  sou  ambition,  il 
réunit  «{ueiques  partisans , se  trans- 
porta en  Calabre,  et  à peine  eut-il 
débarquéà  Pergo  le  8 octobre  i4i5 , 
qu  il  (lit  arrêté  par  les  Anglais  et 
cuudaniné  à être  fusillé  le  i3  du 
même  mois.  Ainsi  finit  cet  auber- 
giste roi , favori  et  victime  de  la  for- 
tune, qui  parut  ne  l'avoir  élevé  si 
iiaut  que  pour  rendre  sa  chute  plus 
terrible.  Il  a eu  . deux  enfans  de  sa 
iémnie  , sœur  de  Buunaparte  ; elle 
«’est  retirée  en  Hongrie. 

Mf.'ZZ AUËLLl  ( Alphonse  ) , 
théologien  de  la  pi'uiteucerie,  na- 
quit à Ferrare  en  lyqy-  H entra 
dans  la  société  de  Jésus,  et  ne  put  y 
demeurer  long-temps  , Ja  suppres- 
sion ayant  eu  lieu  en  i7"3,  lors- 
qu’il n’avait  que  34-  3iis.  Kendu  à 
l’état  d ecclésiastique  séei4(er,  il  fut 
pourvu  d’un  rauonicat  de  Ferrare. 
Pie  Vil  l’appela  è Rome  et  l’attacha 
à la  pêuiteucerie.  Fii  i8ng,  lorsque 
de  graves  démêlés  éclatèrent  entre 
le  S.  P.  et  Mapoiéon  , l’abbé  Miiziar- 
relli  fut  amené  eu  France,  et  eut  sa 
part  de  la  persécution  11  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  retourner  eu  Italie  ; 


MUZ  35g 

il  mourut  i Paris  le  a5  mai  i8i3. 
C était  un  ecclésiastique  vertueux  et 
.savant, à qui  sa  piété, son  zèle  et  un 
heureux  caractère  avaient  valu  l’es- 
time générale  ; et  à Ferrare  , où  il 
était  plus  particulièrement  qpnnu  , sa 
mémoire  fut  célébrée  par  deux  Elo- 
ges  prononcés  publiquement,  et  par 
beaucoup  de  vers  composés  à sa 
louange.  On  a de  lui  ; 1 Du  bon 
usage  de  la  logû/ue  en  matière  de 
religion,  Rome,  1807 , 10  volumes. 
C’est  un  recueil  de  Disserlations  et 
tï Opuscules  sur  diverses  matières  ; 
on  y trouve  entre  autres  VEmile 
delrompc',  où  il  dépouille  de  leurs 
prestiges  les  brillans  sophi.smes  de 
Rousseau;  et  \ Exameti  de  quel- 
ques opinions  de  Bonnet,  sur  les 
miracles,  la  résurrection  et  quel- 
ques autres  points.  1 1 Le  bon  usage 
des  vacances  poirr  la  jeunesse  stu- 
dù‘use.  III  Le  Carnaval  sanctifié. 
IV  L’année  de  Marie.  V La  dévo- 
tion au  sacré  cœur.  VI  Origine  de 
la  juridiction  des  évéques  dans 
leur  diocèse,  Rome,  1807.  VII 
Dissertation  sur  le  droit  du  pape 
de  destituer  les  évéques , etc.  Sluz- 
zarclli  dirigeait  une  congrégation 
dite  de  la  Jeunesse  studieuse. 
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NAGOT  ( Charles  - François  ) , 
prêtre  de  la  congrégation  de  S.aint- 
âiilpice , supérieur  et  créateur  du 
séminaire  de  Baltimore  , naquit  à 
Tours  le  ig  avril  1734,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville  di- 
rigé par  les  jésuites.  Se  destinant  à 
l’état  ecclésiastique  , il  vint  à Paris, 
et  entra  au  séminaire  <V’s  roberlins 
pour  y faire  son  cours  de  théologie. 
Après  qu’il  l’eut  fiui , il  solUcita  son 


entrée  dans  la  compagnie  de  Saint-* 
Sulpice  , et  y fut  admis.  On  l’envoya 
professer  la  théologie  au  séminaire 
de  Nantes  ; il  prit  le  grade  de  docteur, 
dans  l’université  de  celte  ville.  Rap- 
pelé à Paris  en  1769,  il  fut  établi 
supérieur  de  la  petite  comniùnauté 
qui  fleurit  sous  sou  gouvernement. 
Il  encouragea  les  études,  maintint 
la  discipline,  forma  une  bibliothèque, 
et  améliora  le  temporel  de  cette 
*7- 
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in.iison.  II  |>as»a  au  petit  sémi- 
naire ilont  il  fut  «aussi  supérieur 
peihlaiit  plusieurs  années  , et  qu’il 
gouverna  avec  la  inéme  sagesse.  La 
révolution  ayant  détruit  tous  leséla 
Liisseuii^is  ecclésiastiques  , Nagol 
prit  la  résolution  de(|uilterla  France 
et  de  passer  en  Amérique.  Il  .ve  ren- 
dit eu  1791  à Ilalliinore.  l’ie  VI 
venait  d y établir  un  siège  épiscopal 
mir  tout  le  territoire  des  Ftats- 
Tnis.  Tout  était  à faire  dans  ce  nou- 
veau dioéése.  Les  dinirullésn'effrayè- 
renf  point  Nagol  ; il  acheta  une 
maison  dont  il  fil  le  séminaire,  il  la 
fournil  du  mobilier  conyenable. 
Bientôt  il  y joignit  un  petit  séminaire 
et  on  grand  collège  qui  eut  le  privi- 
lège. d université.  Ou  s'étonnerait  d:' 
celte  subite  création  , si  on  ne  savait 
ce  que  pi  ut  un  lelc  ardetil  et  éclairé, 
aide  des  secours  de  ta  l’rovideiice.  La 
suite  répondit  à ces  heureux  com- 
nieucemens.  Ces  établisseniens  pros- 
pérèrent , et  il  s y forma  une  jeunesse 
qui  rend  .aujourd  hui  des  services 
utiles.  Au  milieu  de  ces  travaux  , 
N.igot  fut  (rappé  d’une  attaque  de 
paralysie  qui  le  força  de  les  inter- 
rompre. Ses  Infirmités  ayant  aug- 
menté en  1810,  Il  demandaet  obtint 
d eire  decb.irgé  de  la  supériorité.  .Sa 
vie  neanmoins  se  prolongea  jusqu’au 
9 avril  i8tü,  qu'il  expira  , âgé  de 
près  de  82  ans,  dans  de  grands 
scnllmens  de  piété  , et  après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  religion. 

,Si  s principaux  écrits  sont  : 1 une 
Helaliim  imprimée  de  la  converdon 
t/e  (jttelques prolestans ■ Il  Une  Vie 
de  M.  Ôb'cr,  rester  manuscrite-  Jll 
La  tiadiicliun  de  VEssai  sur  tes 
miracles  du  docteur  Hay.  IV  I.,a 
traduilioii  d«s  Fêles  mobiles  de 
Butler;  eiiliu  les  traduclions  du 
TJêvot  chrétien  du  docteur  ll.iy  ; 
du  Catholique  chrétien  de  Oialon- 
ner;  du  Guide  du  chrétien , et  de 
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quelques  autres  ouvrages  pieux  en 
anglais. 

NAIGEON  f Jacques  - André)  , 
littérateur  , pbilusopbe  , membre 
de  riiistitut  , naquit  le  i5  juillet 
lyd®  à Dijon  , d’un  riche  mou- 
tardier de  cette  ville.  Il  y fil  ses  élu- 
des, vint  très- jeune  encore  se  fixer 
.i  Paris , ou  il  se  lia  bientôt  avec  le 
baron  d'flolbach,  ensuite  avec  Di- 
derot. Il  puisa  dans  leur  société  les 
principes  d incrédulité  dont  il  devint 
un  des  apôtres.  N'aig'on  se  mon- 
trant comme  le  singe  de  ces  deux 
philosophes , se  déclara  contre  toutes 
les  choses  établies,  et  nolammeiit 
conlre  toutes  les  religions.  — Il  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  premièn  Ency- 
clopédie^ et  y fournit  entre  autres 
l'article  Unitaires.  Il  publia  quel- 
que temps  après  le  Militaire  philo- 
sophe, Paris,  1768,  qu’on  croit 
compos(!%ur  un  manuscrit  intitulé 
Difficultés  sur  la  religion  pro- 
posées au  P.  Malebranche  , dont 
le  dernier  chapitre  est  attribué  au 
baron  d Holbach.  Il  publia  eu  outré  : 
Recueil  philosophique , ou  mélan- 
ges de  pièces  contre  la  religion  , 
1770  ; Traité  dé  la  tolérante  de 
Crcid , que  N aigeon  retoucha,  1789; 
Éloge  de  M.  Roux  ^ '777-  8ie 
médecin  était,  comme  lui,  ami* In- 
time du  baron  d'Holbach.  Il  pa- 
raît même  qu’il  aida  Bavnal  dans 
la  composition  de  son  Histoire  phi- 
losophique. Il  fut  éditeur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  ses  confrères  les 
philosophe.v , tels  que  ceux  intitulés  : 
Système  de  la  nature , imprimé  à 
Londi-es , ét  auquel  il  joignit  un 
di.scuurs  préliminaire  ; la  Traduc- 
tion de  Sénèque,  par.  la  (i range  ; 
Essai  sur  la  vie  de  Sénèque , de 
Diderot  ; le  Cunciliateur,  de  Tiir- 
got;  Eleineÿs  de  morale  , du  baron 
d Holbach,  1790,  etc.  Il  rédigea  la 
Collection  des  moralistes  anciens , 
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y ajouta  iin  discours  prëliiniuaire. 
11  (It  imprimer  en  Jyyo  une  Aclrfsse 
à l’ assemblée  nationale  sur  la  li- 
berté (les  opinions  et  sur  celle  île 
la  presse.  « Mais  ce  qui  distiii(>ua 
ncinniemmeut  Naigeoii  (dit  railleur 
»<les  Mémoires  pour  servir  it  l’itis- 
Dtoire  ecclésiastique  du  i8'  siècle  , 
»lom.  4,  pag.  4^8'),  cVsl  le  Dic- 
vlioitnaire  de  la  Philosophie  an- 
acienne  et  moderne  , ipi'il  rédigea 
«pour  V Encyclopédie  méthodique. 
»(<el  ouvrage  qui  parut  à une  épo- 
»que  de  vertiges  et  de  crimes,  eu 
» porte  la  malheureuse  empreinte. 
nL’aut^r  y alTiche  l’iminuralité  , 
xl’inliumanilé  et  ratheiome  dans 
«toute  leur  turpitude.  Ses  expres- 
«sioiis  sont  analogues  à ses.pensces; 
«s’il  parle  des  prophètes,  c'est  pour 
«les  appeler  des  fous  ; les  Pères 
«étaient  pour  la  plupart  Irès  igno- 

a rails  et  d’une  crédulité  stupide 

» La  sup^stition  est  la  gourme  des 
ahomme^...r  II  faut  emmuseler  les 
a prêtres  : tel  est  le  tou  poli  de  ce 
«doux  prédicateur  de  la  tolérance. 
«Dans  l'article  Académicien ^ il  ex- 
«cuse  les  vices  les  plus  honteux  ; 
«mais  rien  n’égale  le  tou  qu’il  prend 
«dans  l'article  Meslier  ; il  cite  le 
«voeu  attribué  à ce  curé  : Je  vou- 
adrçis  que  le  dernier  roifutétran- 
aglé  avec  les  boyaux  du  dernier  des 
aprétres.  C’est  là  , dit  Naigeon  , le 
» vueu  d'un  vrai  philosophe , et  qui 
aabienconnu  le  seid  moyen  de  tarir 
apartout,  en  un  moment,  la  source 
» des  maux  qui  affligent  depuis  si 
a long-temps  l'espèce  humaine.  On 
a écrira  dix  mille  ans , si  l’on  veut , 
a sur  ce  sujet , maison  ne  produira 
a jamais  une  pensée  aussi  pro- 
afomle , plus  pr%fotulément  con- 
açue , et  dont  le  tour  et  l’ exprès- 

1 Nou»  avon*  cra  fatre  une  rlu>»e  agréable 
«U  lecteur  eri  tranKnv.mt  le  texte  de  cet  au- 
teur aoasi  impartial  iju’iclatxé. 
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asion  aient  plus  de  vivacité,  tle  pré- 
acision  et  d'énergie.  Cet  article 
«est  sign^  du  citoyen  Naigeon,  en 
a toutes  lettres , lom.  3 , pag.  a3y.  1 1 
«avait  dit  à la  page  precedente  que 
ale  prédicateur  le  plus  éloquent 
a d’un  étal,  c’est  le  bourreau.  On 
«voit  que  le  citoyen  Naigeon  était 
«à  la  hauteur  de  i’épuque  ou  il  écri- 
«vait;  que  s il  ne  ^gura  pas  dans  le 
«nombre  des  bourreaux,  il  savait 
«faire  l'apologie  de  leurs  hauts  faits, 
«et  qu'il  était  digue  d être  le  disciple 
«de  celui  qui  avait  dit  : 

Et  «es  mains  ounlirai'*nt  les  eniraillos  du 
prétie , 

A défaut  du  cordon  pour  étra^ter  les  ro^^ 

» Il  est  à croire  que  Naigeon  aurait 
«voulu  dans  la  suite  rayer  son  iinm 
«.accolé  à tant  d’infamies  ; mais  la 
« Philosophié  ancienne  et  moderne 
«est  là  pour  accuser  sa  mémoire, «cl 
«on  verra  en  lui  l'admirateur  et  le 
«conipliee  des  cruautés  de  lyyS  et  de 
«I794-  11  donna  en  1798  une  édi- 
nlioii  complète  de  Diderot,  en  iÇ 
«vol.  ; eu  1801  , une  de  Rousseau, 
«en  20  vol.,  avec  MMT  Fayolle  et 
«Roncarei  ; et  en  1802  , une  de 
«Montaigne;  tontes  sont  acconipa- 
«gnées  d’avcriissemens  cl  de  notes 
«rédigées  dans  le  même  esprit;  mais 
«t’est  surtout  dans  celles  de  Diderot 
«que  Naigeon  s’est  donné  le  plus  de 
«carritre.  A travers  tous  les  éloges 
«qu'il  prodigue  à son  maître,  il  lui 
«trouve  cependant , tant  il  est  dilfi- 
«cile,  quelques  inomens  de  faiblisse; 
^il  se  serait  consolé,  ce  semble,  que 
«son  ami  eût  payé  .sa  hardiesse  de  sa 
» tête , et  s’écrie  : Les  lignes  tracées 
a avec  le  sang  du  philosophe  sont 
a bien  d’une  autre  éloquence.  [Vré- 
«face  , tom.  1".)  Ailleurs  le  pétulant 
«orateur  nous  révèle  son  secret  tout 
«entier.  Diderot,  dit  il,  souvent  te'- 
amoin  de  la  colère  et  de  l'indigna- 
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nliort  avec  lesquelles  je  parlais  des 
nmaiix  sans  nombre  que  les  urètres, 
»lrs  religions  et  les  dieux  aê  toutes 
»les  nations  avaient  fait  à l'espèce 
» humaine,  et  les  crimes  de  tonte  cs- 
npèce  duut  ils  avaient  été  la  cause  , 
«disait,  des  vœux  ardens  que  je 
t! formais , pectore  ab  imo  , pour 
ni' entière  destruction  des  idées  re- 
nligietises,  quel  qu'en  fût  l’objet , 

» que  c’e'tail  mon  tic , comme  celui 
nde  I oUaire  et écraser  ï infâme 
»(tom.  9 , pag*  5ii,  note).  Au 
U moins  cela  n’est  pas  dissimulé,  et 
»le  ton  de  colère  et  d'indignation 
»avsc  lequel  Naigeon  s’exprime  , 
»ajoi||e  au  prk  d'un  tel  aveu,  et 
«c’e^  un  témoignage  éclatant  de 
«riniparliatité  et  de  la  modération 
»d'un  tel  homme.  Ou  jugera  si  un 
«tel  suffrage  n’est  pas  jdiis  honteux 
«que  flatteur  pour  le  parti  auquel  il 
néftiit  attaché , et  si  la  religion  n’a 
«pas  quelques  motifs  de  se  consoler 
«d’avoir  en  pour  adversaire  et  pour 
«ennemi  celui  qui  l’était  aussi  de 
«I  humanilé,  qui  a applaudi  au  voeu 
«de  Meslier^qni  le  regardait  comme 
«le  seul  moyen  de.  tarir  nos  maux , 
«et  qui  trouvait  si  admirable  l’e'/o- 
xquencc  dubourreau.  Nons  n’avons 
«pas  besoin  de  dire  que  le  même 
« hrtmme  a mérité  d'étre  inscrit  dari^ 
«le  Dictionnaire  des  Àtliées , ou 
«Maréchal  le  cite  comme  un  des  es- 
»prils  forts  les  plus  ilécidés.  Cc- 
«pen  iant  Lalande  lui  a reproché  de- 
«piiis  de  n’avoir  pas  osé  convenir 
»qu  il  fiU  athée.  Il  parait  que  Nai- 
«geon  avait  eu  la  prétention  de  de-« 
«venir  sénateur,  et  qu’il  craignait 
«que  b réputation  d’athée  ne  lui  frtt 
«nuisible;  ainsi,  il  tombait  dans 
«celte  pusillanimité  qu’il  reproche 
«amèrement  dans  son  Dictionnaire 
«à  Ibyle,  i 'Voltaire,  à d’Alembert 
«et  à Diderot  lui-méme.  Naigeon  a 
» fourni  beaucoup  de  reuseignemens 
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«à  railleur  du  Dictionnaire  des 
nouvrages  anopy  mes,  sur  les  véri- 
«tables  auteurs  desi  ouvrages  philo— 
«sophiques  pendant  la  dernière  moi- 
«tié  du  i8'  siècle.  Ges  renscigne- 
«mens  ont  paru  suspects  à beau— 
«coup  de  personnes , et  on  croit  que 
» Naigeon  , soit  par  icle  pour  l.a 
«mémoire  du  baron  d’Holbach  , soit 
«pour  tonte  autre  raison  , lui  a fait 
«l’honneur  de  lui  attribuer  de.<i 
«écrits  auxquels  le  baron  d’Holbach 
«n’eut  d’autre  part  que  de  les  en- 
.icoiirager  et  de  les  payer.  Plusieurs 
«de  ses  confrères  de  l’Iiistiliit  le 
«voyaient  avec  peine  siége^^armi 
«eux;  Laharpe  la  tourné  en  ridicule 
» dans  sa  Correspondance  littéraire 
h avec  le  grand  duc  de  Russie,  I.  2, 
» p.vg.  23.5  et  3o2  ; Mais  qu’est-cc 
«que  des  ridicules  en  comparaison 
«de  l’horrible  doctrine  que  prêchait 
«Naigeon,  et  des  vdpux  atroces  qu’il 
«a  osé  consigner  dans  saj^iiloso- 
« phie  nncienna  et  moderfîel  • On 
a encore  de  Naigeon  un  t'ioge^de 
la  Fontaine,  liouillon',  lyjS,  iu*tî, 
et  une  Notice  sur  la  Fie  de  Jean 
Racine,  1784,  iu-4.  H est  mort  à 
Paris  le  28  février  1816. 

N A LIA  N ( J.vrques),  palriarclie 
arménien  i Constantinople  , était  né 
è Zimara,  village  de  la  neiiic  Ar- 
ménie, près  de  l’Ku|)hrate  , et  flo— 
rissait  dans  le  siècle  dernier.  Doué 
d’tiiie  mémoire  heureu.^e  et  d’une’ 
rare  pénétration  , il  fit  dans  les 
sciences  des  progrès  prodigieux.  Par- 
venu par  sou  mérite  au  partriarent 
idans  des  temps  dilliciles,  et  au  ini- 
lieii  des  troubles  dont  sa  nation  était 
agitée , il  usa  de  tant  de  prudence  , 
et  gouverna  son  église  avec  tant  de 
sagesse , qu’il  y maintint  la  tran- 
quillité. Il  était  en  correspondance 
avec  le  pape  Clément  XIII , et  d’au- 
tres personnages  illustres  , soit  de 
r.Asie  , soit  de  l’Kurope.  Son  rtté- 
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rite , sa  modestie  , la  circonspection 
qu’il  mettait  dans  sa  conduite , lui 
avaient  concilié  l’estime  et  la  bien- 
veillance des  sultans  Osman  III  et 
Mustapha  III,  et  des  autres  per- 
sonnages qui  jouissaient  à la  Porte 
de  plus  de  crédit  et  de  •onsidéra- 
lion.  En  1764  il  résolut  de  s& dé- 
mettre de  la  dignité  patriarcale  , suit 
que  son  âge  ne  lui  permit  plus  d'rii 
remplir  les  devoirs  avec  la  même 
exactitude , soit  que  de  son  vivant  il 
voulllt  ménagera  l’église  d’Awnéuie 
un  pasteur  dont  il  lût  sûr , et  pré- 
venir par-là  les  intrigues  qui , après 
sa  mort,  auraient  pu  influer  sur  un 
choix  'aussi  important.  Il  fit  passer 
sa  démission  au  gitiud  seigneur  par 
l’intermédiaire,  du  grand  visir.  Mus- 
tapha ne  l'aceepta  qu’aprés  s'étre 
bien  assuré  des  dispositions  de  Na- 
lian , et  alors  il  nomma  pour  le  rem- 
placer celui  que  Nalian  lui  désigna. 
Nalian  survécut  à priii^[|^ux  mois  à 
sa  démission.  Il  mourut  à Constan- 
tinople le  18  juniel  de  la  même 
année,  regretté  de  son  troupeau, 
qui  le  chérissait , A de  tous  ceux 
qui  ravaicn^ounu.  Il  laissa  divers 
ouvrages  oû  brillent  sou  talent  et 
son  érudition.  Les  prinri|>aux  sont  : 
1 Le  Trésor  des  notices,  Constan- 
tinople, 1758,  I v.  in -4;  preuve 
de  la  variété  des  connaissances  de 
Nalian,  qui  y lait  passer  en  revue 
ce  que  la  morale  a de  plus  instruc- 
tif, la  physique  de  plus  cuéieux  , 
l’histoire  et  l^géograplfie  de  son 
pays  de  plus  Wércssanl.  Il  L'Arme 
spirituelle , ouvrage^mêlé  de  verset 
de  prose  tnrke  et  arménienne.  1 1 1 Le 
Fondement  de  la  foi , i vol.  in-4. 
IV  Commentaire  sur  Nareg  , livre 
céledirc  parmi  les  Arméniens  , et 
composé  par  un  de  leurs  pins  illus- 
tres docteurs.  V Des  Sept  sacremens 
de  l’église , resté  manuscrit.  VI  La 
Doctrine  chrétienne  à l'usage  des 
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Arméniens,  Constantinople  jiySy  , 

I V.*  in  12.  VII  Recueil  d’un  grand 
nombre  de  Lettres  Jamilières  et 
instructives. yil\  Recueil  de  chan- 
sons et  d’anecdotes  écrites  en  turk 
et  en  arménien.  IX.  Des  Livres  de 
prières  , etc.  Nalian  était  très-au- 
inàn!er;il  fit  un  fonds  du  produit  de 
tous  scs  ouvrages , et  en  légua  la 
rente  aux  paiivies  , aux  malades  et 
aux  indigens  de  toute  espèce  de  son 
patriarcat. 

NANNONl  ( Angelo)  , célèbre 
chirurgien  , naquit  à Florence  en 
17 15  , pt  à l'âge  de  16  ans  il  étudia 
la  chirurgie  et  l’anatomie  dans  1 hô- 
pital de  Sainte- Marie -la -Neuve  à 
Florence.  Après  avoir  passé  les 'exa- 
mens il  voyagea  eu  Italie  et  en 
France,  visita  les  hôpitaux  de  Bo- 
logne , de  Milan , de  Borne , de 
Montpellier  , de  Bouen  et  de  Paris, 
et  crut  apercevoir  des  abus  dans  les 
médicamens  , et  une  pratique  trop 
longue  et  trop  douloureuse  dans  les 
opérations.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , Il  établit  une  nouvelle  mé- 
thode pour  les  uns  et  les  autres  , et 
dis.ait  que  l'art  de  guérir  consistait 
principalement  â seconder  la  nature 
eu  l’aidant  quelquefois , qt  à réduire 
la  médecine  à ses  principes  leiyilus 
simples.  Il  a laissé  un  grandaj^- 
bre  d’ouvrages , dont  les  prinjmaiix 
sout:l  Trattato,ect.,oa  Traité  sur 
les  maux  aux  seins,  Florence,  1746. 

II  Sur  la  simplicité  dans  l’art  de 
gut?r/r, Venise  , 1761-74-7G,  3 v. 
in-^.  Cet  ouvrage  a immortalisé  la 
mémoire  de  l'auteur.  Dans  sa  der- 
nière édition  on  l’a  augmenté  et  en- 
richi d’excelleiis  aphorismes.  Ill  Re- 
cherches critiques  sur  l’état  actuel 
de  la  chirurgie  de  Samuel  Sharp , 
traduites  en  italien  et  Illustras  par 
Naunoni , Sienne  , 1774'  ^ ’ Mé- 
moire sur  ranévrlÊiie  des  repUMdit 
coude,  Florence,  1764.  Nannoni 
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mourut  à Florence  le  a8  février 
1790.  — Son  fils  François,  qui  vi 
vait  encdre  en  1818,  a suivi  avec 
honneur  les  traces  de  son  père  ; il 
est  un  des  premiers  chirurgiens  de 
Florence  et  de  l’Italie  ,et  s’est  ren- 
du làroeux  dans  les  accouchemens 
et  dans  les  opérations  de  la  cata- 
racte et  de  la  gravelle. 

* NANSOÜTY  (le  comte  de),  dont 
le  véritable  nom  de  famille  était 
Champion  de  Nans  • sous  - Thil , 
changé  par  corruption  en  celui  de 
Nansouty.  Il  naquit  au  mois  de  mai 
1768  à Bordeaux,  où  son  père  , né 
à Dijon  , était  commandant  du  Cfaâ 
teaii-Trompette.  En  1780  il  entra 
dans  l’Ecole  militaire  , et  de  là  il 
passa  en  1783  , au  régiment  de 
Bourgogne  , cavalerie  , en  qualité 
de  Sous-lieutenant,  A l’époque  de 
la  révolution.,  il  devint  successive* 
ment  lieutenant  colonel  de  carabi- 
nfers,  et  colonel  du  régiment  d’Ar- 
tois , cavalerie.  Il  se  distingua  , en 
l8o5,à  Wertingen  , où  il  comman- 
dait le  corps  des  cuirassiers.  Dans  la 
guerre  contre  les  Prussiens,en  1806, 
n avait  sous  ses  ordres  les  corps 
des  carabiniers  et  des  cuirassiers, 
qui  se  couvrirent  de  gloire.  Il  dé- 
plova  la  même  intrépidité  à Eylau  et 
à li|Uland.  En  1808  II  fut  nommé 
géflB  de  division,  et  se  trouva  en 
iSo^ux  batailles  d’Eckmull , 
ling  et  deWagram.  Nommé  en  1812 
colonel  géuéipl  des  dragons , il  ob- 
tint le  grand  cordon  de  la  J.égion- 
d’Honneur , et  servit  dans  la  mal- 
heureuse campgne  de  Russie?  Il 
rendit  <f  importans  services  en  1 8 1 3, 
et  i8i4  àDresde,à‘Wachau,à  Leip- 
sig'ct  à Hanau;  se*  couvrit  de  lau- 
riers à Champ-Aubert , à Moutmi- 
rail  et  à Craone.  Il  fut  un  des  pre- 
miers^ adhérer  à la  déchéance  de 
Biionaparte  , e^  écrivit  le  6 avril 
1814  ; « J’ai  l’noaaeur  d’informer 
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»le  gouvernement  provisoire  de  ma 
xsotiAnssion  à la  maison  de  ^Efonr— 
»bon.  U Le  roi  l’envoya  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  dan» 
la  18*  division  militaire;  lei nomma 
chevalier  de  Saint-  Louis , puis  ca-r  ^ 
pitaiue  lieutenant  de  la  i"  comuarr'- 
gnie  de  ses  mousquetaires.  Ce 
iiéral  mourut  à Paris  le  13  février 
i8i5,  âgé  de  47  ans.  , 

N A FPEK  - T AN  DY  ( James  ) , 
naquit  en  Irlande  en  1787.  Il  pro- 
fessa dès  sa  première  jeunesse  des 
principes  d’iiulépeiidance  et  de  li- 
berté. Lors  de  la  révolution  fran- 
çaise il  s’unit  à tous  les  mécouteiis  , 
et  en  1791  , Il  publia  une  déclara- 
tion au  uom  des  Irlandais  unis,  sur  les 
réformes  nécessaires  au  gouverne- 
ment. Napper-Tandy  fit  tous  ses 
efforts  pour  produire  une  révolu- 
tion dans  son  p.ays  ; mais  étant  de-^ 
venu  suspect  au  gouvernement  an- 
glais, il  eti^;  temps  de  s’évader  et 
de  venir  eiw^ rance.  S’étaut  fixé  a 
Parisjil  arciieilllt  dans  sa  maison  tous 
les  réfugiés  qui  partageaient  scs  opi- 
nions. Il  se  préveula  au  directoire  , 
et  lui  fit  agréer  le  pr^'l  d’un  dé- 
barquement en  Irlaiide^ù , disalt-ii , 
tous  ses  compatriotes  attendaient 
avec  impatience  les  Français  pour 
secouer  le  joug  de  la  domi/iation 
anglaise.  Le  directoire  lui  accorda 
des  troupes  , et  Nappei  -Taiidy  dé- . 
barqiia , en  août  1798,  eu  Irlande, 
sur  la  cote  occideulale  de  Donégal. 

Il  publia  aussitôt  urne  proclamatiou 
pour  rallier  les  IrlemÊaù  unis,  qui 
étaient  prêts  a le  seconder  de  leur 
mieux;  mais  les  autorités  locales, 
averties  à temps  du  complot  qui, 
se  traînait , surent  déjouer  les  pro- 
jets des  conspirateurs.  Contraire  de 
fuir  sur  un  brick  frauçais  ,;il  dé- 
barqua à Hambourg , où  il  fut  ar- 
rêté, avec  le  frère  d O-conor,  à la‘ 
demande  de  M.  Crafort , minialrç 
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d’Angleterre.  Les  deux  chambres 
H’iriaiule  Tayaut  excepté  du  hill 
d'atiMiistie , malgré  les  réclamations 
du  directoire,  il  fut  transporté  à 
Dublii^mis  en  jugement  en  Voo  , 
et  condamné  à mort  par  la  cour  du 
banc  du  roi.  On  sursit  cependant 
à l’exécution  jusqu'à  ce  que  M.  Otto 
le  réclama  au  nom  du  goiivernemenl 
français.  Sa  voiture  fut  escortée 
par  un  détachement  de  cavalerie 
jusqu’à  Wiscou  , oti  il  s’embarqua 
pour  Bordeaux  en  mars  1803.  Il 
aborda  dans  cette  ville  le  i4  du 
même  mois , et  on  célébra  sou  ar- 
rivée par  un  banquet  civique.  Il  y 
porta  un  toant  aux  amis  de  la  liberté 
île  tous  les  pays,  Il  mourut  à Bor- 
deaux le  août  i8o3,  âgé  de  66 
ans. 

N.'V.RI*(  Corneille),  prêtre  ca- 
tholique irlandais,  n^^t  en  1660 
dans  le  comté  de  Kildi^r,  et  fit  ses 
humanités  à ^aas  , petite  ville  de  ce 
comté.  On  ne  dit  point  où  il  étudia  en 
philosophie  et  apprit  assez  de  théo- 
logie pour  être  ordonné  prêtre;  mais 
il  est  certain  qu’il  reçut  la  prêtrise, 
en  1684,  da^  la  ville  de  Kilkcnny , 
et  que  l’année  suivante  il  partit  pour 
Paris , et  acheva  ses  études  dans  le 
collège  irlandais  de  cette  ville , du- 
quel il  fut  proviseur.  En  i6g4  il 
se  fit  recevoir  docteur  eu  droit  ci- 
vil et  canon.  Deux  aus  après , il  fut 
chargé  de  l’éducation  du  comte d’Ân- 
trim  , seigneur  catholique  , laquelle 
importait  beaucoup  à l’Irlande  à 
cause  du  crédit  de  cette  làmille... 
11  voyagea  avec  son  élève , et  sa- 
tisfit parfaitement  à ce  qu'on  atteu- 
<lait  de  lui.  L’éducation  finie,  il  re- 
loiirAa  en  Irlande,  et  fut  pourvu 
de  la  ^irc  de  Saint-.Mfchau  dans 
la  vilIVIc  Dublin.  Il  continua  de 
jouir,  dans  ce  nouveau  poste  , de 
l’estime  générale  , même  de  la  part 
des  prolcstaiis,  qui  rendaient  jus- 
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tice  à son  mérite  et  à sa  modéra- 
tion. Il  avait  de  la  piété,  du  zèle, 
du  talent  et  toutes  les  vertus  ecclé- 
siastiques. fl  est  auteur  des  écrits 
suivaus  : I LUtt  modeste  et  fidèle 
des  principaux  points  controver- 
sés entre  les  catholiques  romains 
et  les  protestons , Anvers  et  Lon- 
dres, i6gg,  in-4.  11  De.s  Prières 
et  des  méditations,  1706,  in-12. 
ill  Une  Traduction  du  nouveau 
Testament,  en  anglais,  avec  des 
notes  marginales,  Londres,  iyo5- 
1718,  i 11-13,  IV  Règles  et  pieuses 
instructions  composées  pour  l'a- 
vancement spirituel  d’une  dévote 
veuve , etc. , Dublin  ,,1716,  in-16. 
V Réponse,  à une  brochure  intitu- 
lée : Confe'retwe  entre  M.  Clayton  , 
prébendaire  de  l’église  de 
Michan  à Dubliij^,  et  le  doâ^nr 
Nari  , prêtre  romain  , Dublin  , 
1732,  in-4-  VI  Lettre  de  contro- 
verse. au  curé  de  Naas  , Dublin  , 
1^23,  in-4-  Vil  Lettre  à milord 
Edouard , archevêque  de  Tuant , 
en  réponse  à son  Avis  charitable  , 
à tous  ceux  qui  sont^de  la  com- 
munion de  l’église  de  Rome , Du- 
blin,! 73o,in-8.  VI 11  Itistoire  abré- 
gée (lu  purgatoire  de  saint  Pa- 
trice et  de  ses  pèlerinages,en  laveur 
de  ceux  qui  sont  curieux  de  con- 
naître les  particularités  de  ce  fameux 
endroit  et  pèlerinage , tant  célébrés 
dans  l’antiquité,  Dublin,  1718.  On 
lui  attribue  en  outre  la  Traduction 
désœuvrés  de  M.  Papin,  converti 
par  Bossuet,  Paris,  1728,3  vol. 
in- 1 2 , avec  la  Vie  <lc  l’auteur.  Nari 
mourut  le  3 mars  1788.  Il  était  ex- 
cellent controversiste. 

NATALl  ( Martin  ),  clerc  ré- 
gulier des  écoles  Pies  , naquit  dans 
le  diocèse  d’Alhenga  dans  l’état  de 
Gênes  , en  1780,  et  f\t  profe-ssion 
à Rome  en  Chargé  d’en- 

seigner la  théologie  dans  le  col- 
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lége  Naiarëen , il  s’y  fit  de  ftcheir- 
ses  alTaires  , sous  Clément  XIII  , 
par  une  .tliè.se  où  l’on  _cnit  remar- 
quer (les  opinions  répréhensibles.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire  ; mais  le  motif 
qui  le  mcllail  en  disgrà('e  à home  , 
devint  pour  lui  un  sujet  de  mérite 
à Pavie,où  l'on  cherchait  à intro- 
duire un  nouvel  enseicnement.  11  y 
fut  appelé  et  pourvu  d’une  place  de 
professeur.  Il  y afficha  des  sentimens 
qu’à  Rome  il  avait  été  obligé  de  dis- 
simuler , et  ne  cacha  plus  son  pen- 
chant pour  la  doctrine  de  .lansé- 
iiius.  Le  catéchisme  de  lît-llarmiu 
ayant  été  présenté  à son  approbation 
en  sa  qualité  de  censeur , il  refusa 
de  l’approuver,  à moins  qu’on  n’ÿ 
fît  des  changemens.  11  sut  si  peu  sc 
c^tenir,  que  l'évéque  de  Pavic  lança 
sW  lui  une  senignee  d’excommuni- 
cation, en  date  du  5 mai  1775.  En 
vain  le  pape  demanda  qu'il  lût  des- 
titué de  sa  place  de  professeur  ; le 
système  de  l’empereur  Joseph  11 
prévalait  dans  les  états  de  la  maison 
d’Autriche  en  Italie,  et  c’était  une 
raison  pour  «fiie  Natali  fût  soutenu. 
Non -seulement  on  ne  le  destitua 
point,  au  contraire  on  bannit  un 
dominicain  qui  l’avait  attaqué  II 
mourut  à Pavie  le  28  juin  179t.  Il 
a publié  : I Sentimt  ns  d'un  catho- 
lique sur  la  prédestination , 1 782. 
Il  Prières  de  l'eglise  pour  obtenir 
la  grâce,  1783.  III  Complexiones 
augustianiœ  dugratid  Dei  ,1  v.  IV 
Traité  de  l’existence  et  des  attri- 
buts de  Dieu  , de  la  Trinité , de  la 
création  et  de  la  grâce  , 3 vol.  V 
Lettre  au  P.  Mamachi  sur  les  lim- 
bes. VI  Lettres  contre  la  théologie 
morale  de  Collet , etc.  P' oy.  Ma- 

KAnii. 

NAUDET  (Thomas-Charles), 
peintre  de  paysages  , naquit  à Paris 
en  1774-7  de  Charl*»Naudet , mar- 
chand d’estampes.  Il  s’appliqua  de 
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bonne  heure  au  dessin  , et  s’exerça 
sur  de  bons  maîtres,  tels  que  Sal- 
vator  Rosa  , Herman  , Perevelle  , 
Poussin  , etc.  Il  prit  des  leçons  de 
peintfl^e  sous  Hubert  l\obei||i(eintre 
du  roi.  On  lui  doit  les  dessins  de  la  sta- 
tistique du  département  de  l'Oise,  pu- 
bliée par  Cambry , alors  préfet  de  ce 
département.  Il  suivit  M.  Neergard  , 
naturaliste  et  gentilhomme  danois  , 
dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Es- 
pagne , en  Allemagne  et  en  Suisse  , 
et  le  fruit  de  ses  voyages  fut  une 
superbe  collection  de  trois  mille  des- 
sins environ  , représentant  de  beaux 
sites  ,des  inonumens  antiques,  etc  , 
exécutés  avec  autant  de  grâce  que 
de  précision  , lesquels  , accompa- 
gnés d’un  texte,  furent  publiés  par 
M.  Neergard  en  janvier  1^12.  Nau- 
det  mourut  à Paris  le  i4  juillet 
1810  , à |>||k  âgé  de  36  ans. 

NAVÆ^B  ( Joseph  ) , prêtre  et 
chanoine  de  Saint-Paul  de  Liège  , 
naquit  au  village  de  Viesme,  â cinq 
lieues  de  cette  ville, en  i65i , et  fit 
se»  premières  étiidçs  avec  une  dis- 
tinction remarquable.  Il  n’eut  pas 
moins  de  succès  en  philosophie  et  eu 
théologie.  Il  professa  pendant  quel- 
que temps  la  poésie  dans  le  collège 
(le  la  Trinité  à Louvain.  Ayant  pris 
le  degré  de  licencié  en  théologie 
dans  l’université  de  cette  ville,  il  fut 
appelé  à Liège  pour  y enseigner  la 
philosophie  au  séminaire.  Quelques- 
unes  des  thèses  qu’il  y fit  soutenir 
sous  sa  présidence  ont  été  impri- 
mées. Il  eut  des  démêlés  assez  vifs 
avec  les  jésuites  au  sujet  du  .sémi- 
naire dont  ces  PP.  rherrliaienl  â 
avoir  la  direction.  Pin  i6<(9  il  prit  la 
défense  de  M.Denys,  prolcssenr  de 
théologie  S Liège  , accusè^ensei- 
gner  des  propositions  qui^RItaient 
point  orthodoxes  ; M.  Denys  était 
alors  à Rome.  Navseus  étant  devenu 
infirme  , se  démit  de  son  emploi  de 
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professcnr  ; c’cst  alors  qu’il  fut 
npminé  à un  canonical  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul.  Il  conserva  ce 
bénéfice  tant  qu'il  put  en  remplir  les 
devoirs,  mais  ses  Hifîrtnilés' ayant 
augmenté,  il  le  résigna.  Il  mourut  a 
Liège  le  lo  avril  1705,  n'ayant  que 
54  ans.  On  a de  lui  : I AJcinoirt 
contenant  tes  raisons  pour  Ics- 
(fuelles  il  est  très-important  de  ne 
pas  retirer  le  séminaire  (le  Liège 
des  mains  des  ihe'ologiens  séculiers, 
et  de  n'en  pas  donner  Ui  conduite 
aux  PP.  jésuites.  Ce  Mémoire , 
écrit  en  latin  , fut  traduit  en  français 
par  le  P.  Quesiiel , et  imprimé  in-4  efcj 
111-12  ; il  n’eut  point  l’effet  que  l’au- 
teur en  attendait.  Les  jésuites  pri- 
rent possession  du  séminaire  ; ce 
qui  donna  lieu  à un  autre  écrit  de 
Navæus  intitulé  : Deux  lettres  d’un 
ecclésiastique  de  Liège,  contenant 
le.  ré^it  de  l'inlfusion  violente  du 
P.  Sabran , jésuite  anglais , dans 
la  présidence  dit  séminaire  de 
Liège,  en  (alin,  i6gg.  Ces  Lettres 
furent  aussi  traduites  eu  français, 
in-4  et  in- IJ.  H Epistola  apologe- 
tica  ad  auctores  et  suscriptores  re- 
solutionis  sacrœ  (^ul  ipsi  quidein 
existimari volunt^jàcultatjs  Lova- 
nicnsis  adquestionesquaswam  dog- 
maticas,  datæ  die  la  seplembris 
i6g9,et  Lovaniieditœper  quosdatn 
sacrœ  theologitx  sludiosos  ,ex  S.  L. 
pro  projessore  absente.  C’est 
la  défense  de  Deu^ citée  ci-dessus, 
et  mise  sous  le  nom  des  étudians  en 
théologie  de  Louvain.  \ï  \ Sacrœ  Ja- 
culiatis  theologiœ  Coloniensis  sa- 
pientissirnum  judicium  pro  doctri  nà 
per  iliustris  D.  Henrici  üenys 
S.  T.  licenciati  Lbvaniensis , in  se- 
thinarig  Lrodiensi  professoris , nec 
non  iiMcclesid  Lcodiensi  canonici 
theologi,  aihenùs  ineptias,  caedla- 
tiones , aberrationes  et  iinposturas 
doc  torts  Francisci  Martin,  in  li- 
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lello  cul  titldus  ; REt  rTATtO  JIIS- 
T1FICAT1ÔNI.S , etc. , vinilicalum per 
Christianuin  ab  Irendaël,  theolo- 
gum,  Marianopoli  , iGtil  , in-4* 
Cette  pièce  fut  généralement  attri- 
buée à jMavieus , qui  du  moins  y eut 
beaucoup  de  part.  IV  Le fondement 
de  la  conduite  à la  vie  et  à la  piété 
chrétienne , selon  les  principes  que 
la  foi  tiQus  en  donne  dans  l Ecriture 
sainte  et  la  doctrine  de  V Eglise  ; 
livre  pieux  et  estimé,  que  Navæus 
composa  pendant  la  retraite  à laquelle 
ses  infirmités  le  condamnaient.  Il 
contribua  aux  réglemeus  de  l’hôpital 
I des  incurables  de  Liège,  et  à féla- 
Idissement  des  filles  repenties;  ses 
liaisons  intimes  avec  Arnauld,  Ques- 
nel , Opstraët , etc. , disent  assez 
qu'il  partageait  leurs  sentimens. 

NEAL  (Daniel),  théologien  an- 
glican, naquit  à Londres  en  1G73 
cl  puisa  les  principes  du  presby- 
térianisme dans  une  académie  de 
disscnlers  , dirigée  par  M.  Rowe. 

Au  sortir  de'son  éducation  , il  se 
rendit  en  Hollande , et  séjourna  à 
Utrecht  et  à Leyde.  En  lyoG  il  fut 
élu  pasteur  d’une  congrégation  d rn- 
dépeiidans  ; il  mourut  en  avril  1743. 

On  a de  lui  : 1 une  Histoire  de  la 
Nouvelle-Angleterre , 1 vol.  iu-8. 

Il  Une  Histoire  des  puritains,  4 
vol.  in-8.  Maddox,  depuis  évéqnc 
de  W^rcester  , attaqua  celte  his- 
toire par  un  écrit  intitulé  : Findi- 
cation  of  the  church  of  England 
aguinst,  Ncal’s  history  of  the  puri- 
tains. Ncal  y répondit.  III  Des  ^ 
Sermons  dont  plusieurs  contre  l’é- 
glise romaine,  prèchés  à Old-Jewrv 
lors  de  la  fondation  faite  à cet  effet 
par  les  non-conformistes  en  1735. 
h' Histoire  des  puritains  a eu  une 
seconde  édition,  donnée  par  Toul- 

I Watkîn's  , Bh^raphical  and  Aitfarial 
Dieiionary.  Lp  Dictiannairti  tmiven^l 
tique  ( Pmdiiotume  ) dit  en  1878. 
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min.  Ce  docteur  entreprend  d’y  ré- 
pondre non-senlcinent  à Maddox, 
mais  encore  à Warburton  et  Gray  , 
<jiii  avaient  fait  la  critique  de  cette 
bistoire. 

NECKER  ( Charles-Frédéric  de 
Culrin  ) , né  vers  1 700 , fut  profes- 
seur de  droit  en  Allemagne,  vint  sc 
fixer  à Genève , où  il  exerça  le  même 
emploi  dans  l’académie  de  celle  ville, 
qui  lui  accorda  les  droits  de  bour- 
geoisieen  niouruten  1 760. 

Il  a publié  : I Lettres  sur  la  disci- 
pline ecclesiastique  ( au  nombre  de 
qiiatre  ),  Utrecht , i74o,in-ia.  Il 
Description  du  gouvernement pré- 
'senl  du  corps  germanique , Ge- 
nève , 1 74.2  , in-8  , dans  la  Tempe 
hflvetica  , tom'.  6.  III  Res- 
ponsio  ad  questionem,  Quis  sil  ve- 
nts seifsus  comniatis;  Sains  populi 
siiprema  Icx  esta. 

NECKER  (Louis),  lils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Genève  en  \fio, 
vint  jeune  à Paris , où  il  lit  ses  étu- 
des cl  apprit  les  inalliéTnatiques  sous 
le  fameux  d'AIrmbert.  En  1757  il 
était  professeur  de  cette  science  à 
Genève  ; revint  à Paris  , se  livra  au 
commerce , sons  le  nom  de  Ger- 
main , en  société  avec  l<  s banquiers 
Girardot  et  Haller.  Passa  à Mar- 
seille en  1 7G3  , et  neuf  ans  après  il 
retourna  à Genève  où  il  est  mort 
vers  1795.  On  a de  lui  ; l'he^es  de 
electrh'ilale  , 17471  in-4.  Il  rédigea 
pour  l'Encyclopédie  les  art  ides /iir- 
ces  et  frotlemens  ; et  011  trouve 
9 aussi  de  lui  dans  le  tome  4*<les  Mé- 
moires des  savons  étranger  s,  une  sa- 
vante solution  d'uii  problème  d’al- 
gèbre. 

NECKER  (Jacques),  ministre 
de  Louis  XVI , et  Irère  ihi  précé- 
' dent,  naquit  à Genève  en  lySa. 
Après  avoir  été  quelques  années 
coiniiiis,  dans  son  |iays  , d’un  négo- 
ciant suisse,  il  vint  à Paris  pour 
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chercher  de  l’emploi,  et  aidé  paf 
son  frère  Louis  , il  entra  chez  le 
banquier  Théliisson.  Sans  un  heu- 
reux hasard  qui  fut  le  premier  mo- 
bile de  sa  fortiùie , il  aurait  peut- 
être  langui  dans  l'obscurité.  Il  rem- 
plaça un  jour  le  prciiiier  commis  de 
Thélusson,  charge  de  négociations 
à la  bourse.  Il  s’agissait  d’une  opéra- 
tion majeure,  et  Necker  la  termina  si 
heureusement , en  s’éloignant  même 
des  instructions  qu’il  avait  reçues  du 
banquier,  qu’il  procura  à celui-ci 
un  bénéfire  de  5oo,ooo  livres.  Il 
reçut  en  récompense  12,000  livres. 
Peu  à peu  n se  captiva  toute  la  con- 
fiance de  Thélusson,  qui  le  lit  son 
associé.  La  fortune  de  Necker  s’a- 
vança rapidement,  et  eu  moins  de 
quinze  ans  il  sc  vil  possesseur  d’une 
somme  de  six  millions.  Selon  les 
uns  il  l'ainassa  par  des  spéculations  - 
adroites;  il  la  dut,  selon  d aigres  , 
à des  traités  frauduleux  avec  la 
compagnie  des  Indes,  et  surtout  à 
des  négociations  sur  le.s  fonds  anglais 
au  moment  de  la  paix  de  i7G3,doiit 
Favier , employé  aux  affaires  étran- 
gères ravcrlild'avance.  Devenu  riche, 
il  chercha  à s’élever,  et  afin  de  se  faire 
connaîtra  un  peu  avantageusement, 
il  publia  en  17G9  un  ouvrage  sur  la 
Compagnie  des  Indes  , où  il  défen- 
(blt  cette  compagnie  et  rappelait  les 
services  importan^u’elle  avait  rendus 
à l’état.  11  était  oAkla  en  opposition 
avec  M.  l’abbé  AlOTellet  et  M.  Lawe- 
lelle,  qui  attaquaient  les  privilèges 
exclusifs  de  la  compagnie , et  récla- 
maient la  liberté  du  commerce.  Quel- 
que analogues  que  fussent  ces  prin- 
cipes avec  l’esprit  public,  le  système 
de-  Necker  lui  fit  ilc  nombreux  par- 
tl.sans.  Gependant  son  écrit  , plein 
de  jartaiice  , n’offre  que  des  con- 
naissances superficielles.  A cet  ou- 
vrage, en  succéda  un  autre  du  même 
auteur,  intitulé  Législation  des  blés,. 
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q«î  a le  même  mérite  que  le  pre- 
mier, et  dont  le  seul  Lut  était  d’al- 
lirer  l'attention  des  personnes  de 
liant  parage.  A travers  les  incorrec- 
tions et  la  prétention  du  style,  un  y 
remarque  un  ton  piiilusopliiqiie  et 
de  philaïUhropisme , qui  le  lit  bien 
accueillir  par  le  vulgaire  des  lec- 
teurs. Aussi  Necker,  eu  popularisant 
scs  idées,  accoutuma  les  classes  les 
moins  instruites  à parler  finances,  de 
même  que  les  Voltaire,  les  Diderot, 
etc.,  les  avaient  accoutumées  à parler 
pliilosopliie.  Il  as  ait  déjà  publié,  en 
17^3,  U U Eloge  de  Colhcrt,  qui 
lui  avait  acquis  une  certaine  répu- 
tation littéraire.  Il  fut  d abord  em- 
ployé comme  premier  commis  /les 
ïiiiances*sous  'Furgot  et  sous  Clu- 
gny.  Le  premier  ayant  été  disgracié, 
ISecker  sut  profiter  de  la  dissipa- 

«tii  où  le  second  vivait,  en  rcmet- 
iit  à M.  lie  Maurepas  des  mémoires 
^aiis  lesquels  il  exagérait  les  res- 
sources jusqu'alors  inconnues  de  la 
France.  La  lortune  rapide  de  Necker 
semblait  constater  sa  capacité  dans 
les  alVaircs.  Il  avait  intéressé  en  sa 
faveur  le  marquis  de  Pezay  , qui, 
.sans  occuper  aucune  place,  exerçait 
une  grande  iulluence  sur  tous  les 
ministères,  et  à la  fin  de  i77l>,  et 
après  la  mort  de  Clugny,  il  fut  ad- 
joint à Taboiireau-des-l\éaiix,  con- 
troleur général.  Le  ministre  Mau- 
repas, accablé  par  I âge  et  par  son 
insouciance  naturelle  , ne  voulant 
cepCuJaut  pas  renoncer  au  pouvoir 
auquel  il  était  altaclié  par  une  lon- 
gue babitude,  crut  sC  former  une 
cr/'alure  soumise  et  reconnaissante 
dans  Necker,  et  favorisa  son  éléva- 
tion. Tabourcau , au  bout  de  8 mois, 
fut  contraint  de  céder  sa  |ilace  à 
l’adroiUlenevois , le  lo  juillet  1177. 
Il  faut  avouer  qu'il  fut  mis  à la^tc 
de.s  finances  dans  l'époque  ^ plus 
dillicilej  mais  celte  meme  raison  fait 
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la  critique  de  l’ambition  présomp- 
tueuse de  Necker.  Sou  principal  .soin 
avait  toujours  été  de  se  rendre  po- 
pulaire, et  pour  ne  point  perdre 
sa  popularité,  il  n’osait,  dans  les  nou- 
velles dépenses  qu’entrainait  la 
guerre  de  l’Ainérique  , recourir  aux 
impôts.  Il  essaya  d’y  suppléer  par 
les  emprunts  et  les  réformes,  sans 
songer  que  la  classe  indigente,  ne 
vivaiil  que  des  richesses  des  parti- 
culiers, eu  adoptant  ces  moyens  il 
finiiait  pur  ruiner  l'état,  et  accabler 
ce  même  peuple  qu’il  voulait  cares- 
ser. Les  innovations  du  nouveau 
eoiilrôlcur  furent  sévèrement  cen- 
surées, et  notamment  par  Turgot. 
«On  reprochait  à Necker,  dit  un 
«écrivain,  une  extreine  prédilection 
«pour  la  caisse  d escompte;  on  re- 
II  présentait  la  suppression  des  rece- 
Dveurs  généraux  comme  un  moyen 
«perfide  de  incltre  le  monarque  sous 
«la  tutelle  des  financiers;  celle  des 
«trésoriers,  comme  le  renouvelie- 
«ment  d'une  conception  de  l'Ecos- 
«.sais  Law , dout  le  souvenir  se  liait 
«aux  plus  affreux  désastres;  la  ré- 
» forme  de  la  maison  du  roi,  comme 
ul’aUeiilat  d’un  esprit  républicain 
«jcontre  la  majesté  du  troue  ; les 
«emprunts,  comme,  un  expédient  pro- 
iipre  à rliiiier  l’état,  eu  lui  créant 
«dés  ressources  illusoires  et  passa- 
« gères,  qui  imposerait  des  charges 
n perpétiielles  aux  générations  liitt 
«turcs,  ou  ré'duirait  le  moniirque  à 
«l’affreuse  nécèssité  d une  baiiqiir- 
« roule.  » Et  tous  ne  furenl  que  des 
présages  qu’une  triste  expérience  a 
réalises.  En  1 781  il  fil  paraître  le 
C'omple rendu  de  son  administration, 
qu’on  appela  avec  aÿse*  de  justesse 
le  compte  bien,  par  les  brocliures  qui 
étaient  couvertes  en  papier  bleu.  En 
niéiiie  temps  il  renouvela , d'après 
Turgot , le  projet  des  assemblées 
prov  iiicial.es , qui  alarmait  les  parti- 
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sans  de  la  monarchie.  Mais  Nerker 
était  esprit  fort,  et  s’il  avait  de  pnis- 
saus  ennemis,  il  ne  manquait  |ias 
non  pins  de  zélés  défenseur^  parmi 
les  gens  irréligieux  , « qui  regardè- 
rent son  élévation  comme  une  des 
conquêtes  de  la  philosophie.»  Enivré 
de  scs  succès,  il  s’elVorça  d'entrer 
dans  le  con.seil.  On  lui  objecta  sa 
religion  ; se  croyant  un  homme  né- 
cessaire à l’état,  il  fit  de  nouvelles 
instances , accompagnées  delà  me- 
nace de  donner  sa  démission.  Cette 
fois-ci  il  fut  dupe  de  sa  vanité , et 
on  le  laissa  partir.  Sa  démission  fut 
acceptée  le  a5  mai  1781.  Il  se  re- 
tira en  Suisse , et  il  y acheta  la  ha>- 
rouie  de  Copet-  Peu  de  temps  après, 
il  publia  son  ouvrage  sur  l’Admi- 
nistration des  finances  ,i  vol.  in-8, 
où  l'on  trouve , ainsi  que  dans  ses 
autres  productions , la  même  enflure 
de  style , le  même  orgueil  et  le 
même  charlatanisme.  Cet  écrit  ne 
fit  qn’exa.spérer  les  ennemis  que 
déjà  lui  avait  fait  son  Compte  rendu; 
et  on  le  peignit  alors  comme  il  le 
méritait,  c'est-.à-dire  «comme  un 
ambitieux  qui  voulait  fixer  sur  lui 
l’attention  générale  ; qui  achetait  la 
popularité  au  prix  de  la  reconnais- 
sance; qui  sapait  les  fondemens  de 
Il  monarchie  en  dévoilant  les  secrets 
de  r.adininistration  ; et  qui , substi- 
tuant le  rôle  d’un  tribun  à celui  de 
êonseil  d'un  prince,  sembl.'ut  en  ap- 
peler au  peuple  ijpntre  le  monar- 
que.» Par  malheur, ên  même  temps 
que  Calonnc  l'accusait  du  déficit  qui 
pesait  sur  la  Fraurç,  les  isutes  de 
ce  ministre  firent  revivre  l’ancienne 
réputation  de  son  adversaire,  quoi- 
que les  fautes  de  Calonnc  ne  fussent, 
en  grande  partie,  que  le  résultat  de 
celles  de  Necker.  Celui-ci  vint  à 
Paris  en  1787*  et  écris  it  contre  son 
adversaire  qui  l’avait  publiquement 
attaqué.  La  suite  de  celte  querelle 
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fut  l’exil  de  Necker  ; et  quelques 
mois  après  Calonnc  fut  renvoyé. 
M.  de  Itrienne  le  remplaça.  La  fer- 
mentation qu'excita  contre  lui  le 
nouveait  ministre  alarma  la  cour,  qui 
'croyant  la  calmer,  se  décida  à rappeler 
Necker;  celui-ci , enflé  de  ce  triom- 
phe, ne  reprit  la  place  de  contrô- 
leur général  qu’à  condition  de  ne 
point  travailler  avec  le  principal 
ministre.  On  eut  la  fiiiblesse  de  le 
lui  accorder.  « Nous  allons  voir, 
écrivait  alors  Mirabeau  , ce  charla- 
tan de  Necker,  ce  roi  de  la  canaille; 
s’il  était  le  maître  , elle  finirait  par 
tout  étrangler  sous  sa  direction.  » 
Mirabeau  I avait  bien  jugé,  mais  s’é- 
tait-il bien  jugé  lui-ineme,  lorsque 
dans  l’ assemblée  il  prit  à tiMie  d'en- 
hardir cette  même  canaille  en  atta- 
quant l’autorité  du  roi!*  Necker, 
placé  entre  le  souverain  et  le  peiq>|^k 
se  flatta  de  tout  gouveruer  en  tàisam 
entrevoir  au  premier  une  angincn-^ 
tation  de  puissance,  et  au  peuple  une 
prochaine  démocratie,  en  abaissant 
les  premiers  ordres  et  les  parlemens. 
Il  parvint  à déterminer  enfin  Louis 
XVI  à convoquer  les  états  généraux  , 
elle, rapport  qu’il  fit  au  conseil  le 
27  décembre  1788  sur  la  formation 
de  ces  étals,  fut  » comme  la  première 
étincelle  qui  alluma  les  matières 
combustibles  préparées  depuis  long- 
temps. » Cependant  Necker  ne  parut 
jamais  se  fixer  à aucun'  plan  ; il  erra 
constamment  de  projet  en  projet; 
et  tout  en  voulant  abaissi-r  les  pre- 
miers ordrej , il  ne  perdit  j- mais 
l’espoir  de  gouverner  dc-.-ipotique— 
ment  cl  la  France  et  le  monarque. 
.\u  commencement  de  178g  il  ré- 
pandit dc-s  craintes ^ mai  fondées,  sur 
la  disette  des  grains;  on  prétendit 
alop  que  sur  3g  millions  employés 
a l’achat  des  blés , 28  étaient  ren- 
trés par  la  vente  de  ces  mêmes  blés, 
dont  il  n’avail  rendu  aucun  compte;  et 
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•I  ne  paraît  nas  qu’il  en  rendit  jamais. 
Le  5 mai  il  proiiftça  un  discours 
à l’ouverture  des  •étals  généraux, 
où  , après  s’ètre  répandu  en  louan- 
ges les  plus  fades,  et  pour  le  roi 
et  pour  la  nation , il  y propo.sail 
un  plan  de  travail  pour  cette  assem- 
blée. Son  amour-propre  l’aveuglait 
au  poiut  de  lui  faire  accroire  qu’il 
parviendrait  à la  gouverner  , cl  qu’il 
pourrait  ainsi  régir  les  destius  de  la 
France.  Quelque  incertaine  que  pût 
paraître  sa  conduite  , ou  le  voyait 
cependant  appuyer  toujours  tout  ce 
qui  pouvait  Qatter  les  intérêts  du 
peuple  contre  ceux  du  souverain. 
Sa  popularité,  qui  ^ait  eu  crois- 
sant , donna  enfin  u^tiste  ombrage 
à la  cour;  et  en  efl'ct,  il  était  devenu 
comme  la  sentinelle  des  factions  daus 
le  sein  même  du  conseil  du  roi.  Le 
li  juillet  on  lui  intima  de  douiier 
sa  démission.  Il  retourna  en  Suisse; 
mais  les  iactieux,  qui  le  croyaient 
nécessaire  à leurs  projets  , firent 
éclater  tout  leur  mécoufentemeut. 
Cainille-des-MoulIns  fut  ou  des 
premiers  qui  duniiérent  le  signal  : il 
mit  en  mouvement,  le  12  juillet,  tous 
les  groupes  du  Palais-Royal  , les 
spectacles  furent  fermés  , et  ou  pro- 
mena daus  toutes  les  rues  de  Paris 
le  buste  de  Necker  à côté  de  celui 
du  duc  d'Orléans.  Le  lü,  l’assem- 
blée, comme  pour  prouver  sou  as- 
sentiment qii  sa  couulveuce  à cette 
émeute  populaire,  calvll  à Necker 
pour  lui  témoigner  ses.  regreU  sur 
sa  retraite  , et  lui  annoncer  qu’elle 
avait  obtenu  son  rappel.  Daus  l’ef- 
fervescence pu  étaient  les  esprits  , 
le  roi  crut  devoir  accéder  à celte 
demande.  Le  ay , ou  lut  à l'as- 
semblée la  lettre  de  remercimenl 
que  Necker  lui  écrivaR.  ^011  retour 
de  Bâle  jusqu'il  Paris  eut  l’air  d'un 
triomphe  prolongé.  Le  même  jour 
de  son  arrivée  il  s’empressa  d’uller 
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témoigner  sa  Reconnaissance  à l’iià- 
lel  de  ville,  et  le  lendemain  à l'as- 
semblée, où  il  fut  reçu  au  milieu  d’a|>> 
plaudissemeus  qui  u’éUieut  qu’iu- 
jurieux  pour  le  monarque.  Ou  mit 
des|ps  la  porte  de  son  irûtel  cette 
inscription  : Au  miniUre  adoré, 
(2elni  de  Necker  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Tout  eu  suivant  son  aii- 
cieii  système  , et  ne  sachant  faire 
mieux,  il  présenta  pendant  tout  le 
reste  de  1 année  de  nouveaux  mé- 
moires sur  les  ressources  des  finan- 
ces, (|ui  ne  pouvaient  convenir  ni 
au  parti  qu’il  voulait  détruire , ui  à 
celui  qui  conimençail  déjà  à l'abau- 
donner.  Au  Sois  de  septembre  il 
écrivit  sur  la  sauction  royale,  et  se 
déclara  pour  le  vélo  suspensif,  U 
déclara  plus  pusitivemeut  encore  la 
chute  du  crédit  public  ,'  eu  deman- 
dant un  emprunt  de  80,000,000. 
Mirabeau,  ^fm  de  lui  laisser  une 
responsabilité  qui  devait  le  perdre, 
contribua  à lui  faire  accorder  cet  em- 
prunt de  confiance.  Le  Livre  t-ou^e , 
qui  parut  en  avril,  atheva  de  le  dé- 
poputariser.  Camus  accompagna  la 
publication  de  ce  iSgistre,  de  ré- 
flexions qui  choquèrent  iiiCnimcut 
le  contrôleur  général,  ç/  il  osa  dans 
sa  recouse  appeler  les  membres  du 
comité  des  pensions  des  hommes 
novices  en  affaires,  et  encore  à 
l'apprentissage  des  vertus  publi- 
ques- Le  peuple , et  surtout  les  chefs 
des  factieux,  qui  ue  l’avaient  jamais 
aimé , et  ne  s’étaient  servi  de  son 
nom  que  pour  caïuier  du  trouble, 
l'abandonnèrent  tout  à fait  lorsqu’il 
leur  deviiU  inutile.  Trompé  dans  scs 
calculjj,  ifen  frémit,. cl  on  le  vit 
s’opposer  , en  juillet*  ( contre  ses 
principes  bien  cunuu.s),à  ce  que 
Louis  XVI  sanclioiiuàlle  décret  por- 
tant 1 abolition  de  la  noblesse,  et  il 
piiblb  des  observations  à ce  sujet. 
Le  i y août  il  adressa  un  âlémoire 
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à l’assemblf^c , dan»  ^eqiirl  il  de- 
manda que  les  décrets  sur  les  pen- 
sions fussent  modifiés , en  obser- 
vant que  le  corps  législatif  ne  devait 
pas  avoir  la  disposition  des  grâces, 
et  afl’aiblir  ainsi  le  gouvcrnei«rnt. 
Haï  et  méprisé  en  même  leiiips,  par 
l’assemblée  qu’il  avait  cru  gouverner, 
par  le  peuple  dont  il  avait  été  l'idole, 
et  par  la  cour  qu’il  avait  entraînée 
dans  l’abîme , il  résolut  de  se  sous- 
fraire  à des  résultats  encore  plus 
funestes.  Avant  de  quitter  la  Frante, 
il  vit  arracher  de  dessus  la  porte 
de  son.  hôtel , et  au  milieu  dés  ma- 
dédir.tiuns  , l'inscription  ( au  minis- 
tre adoré  ) que  lui^vait  élevée  le 
peuple;  et  il  laissa  pour  gage  de 
son  administration  a,4oo,ooo  livres 
qu'il  avait  placées  sur  le  trésor 
royal , une  maison  de  campagne  et 
son  iiôtcl  à Paris.  Poursuivi  par  les 
injures  et  ranimadversion  de  tous 
les  partis , il  eut  à soulTrir  mille  dé- 
sagréme.ns  pendant  tout  son  voyage. 
Arrêté  à Arcis-sur-Aiibe,  il  n’ob- 
tint sa  liberté  ^u  à la  faveur  d'un  dé- 
cret de  l’assemblée  nationale.  A Ve- 
sonl,  la  méme^pulace  qui  avait  na- 
guère traîné  sa  voiture,  vomit  contre 
lui  mille  imprécations,  et  faillit  mas- 
sacrer ses  valets.  C’est  ainsi  que  le 
peuple  SC  venge  de  l'encens  dont  il 
a été  prodigue  envers  l’idole  que  la 
vanité,  l'admiration  ou  la  crainte  lui 
avaient  fait  adorer.  En  1762  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : l)u  pouiMtir 
exécutif  dans  les  grands  états.  A 
la  fin  de  cette  même  année,  il  invita 
lés  amis  de  Louis  XV  1 à le  défen- 
dre à la  barre  de  la  i^nvention. 
Montjoie  , rédacteur  de  V Atui  du 
Roi.,  lui  répSndit  alors  pour  l’en- 
gager « à ne  pas  s’immi.scer  davan- 
)i  tage  dans  les  aflai'rc.%  d’un  inonar- 
»que  que  ses  conseils  avaient  coq- 
jidnit  au  dernier  terme  du  malheur, 
«et  prés  duquel  sa  présence  avait 
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«été  le  signal  d^désastres.  ».  Nec- 
ker  contiiiOa  à*vrc  dans  sa  terre 
de(]opèt,uon  Shs  inquiébude.  Le 
titre' de  baron,  avec  lequel  il  avait 
flatté  son  orgueil , devint  contre  lui 
un  nouveau  motif  de  haine  et  de 
persécution.  Ne  pouvant  se  résou- 
dre à oublier  sa  gloire  pas.sée,  il  tâ- 
chait de  la  faire  revivre  par  de  iiuni* 
brciix  écrits , publiés,  en  grande  par- 
tie par  sa  fille,  en  1802.  Ce  même 
désir  qui  porte  le  voyageur  à re- 
chercher les  mines  d’un  monument 
jadis  fameux,  conduisit  Uuonapârte, 
en  ifioo,  .à  rendre  une  visite  à Nec- 
kcr.  Celui  ci  crut  voir  dans  cette 
démarche  mx^onnnnge  rendu  au 
grand  homme,  par  un  héros.  Mais 
le  peu  d adtiqralion  du  héros  pour 
le  grand  homme,  et  l’oubli  où  il 
le  laissa,  dissipèrent  cette  flatteuse 
illusion,  ("est  de  cette  époque  que 
date  la  haine  de  madame  Staël  con- 
tre Napoléon;  haine  cependant  qu’il 
pouvait  nmriter  sous  tout  autre  rap- 
port. Nertver,  de  son  côté,  s'en 
vengea  a son  ordinaire,  en  làisaiit 
paraître  en  1802  un  nouvel  ouvrage 
contre  le  gouvernement  consulaire, 
dans  lequel  on  trouve  péle-iuêle 
des  principes  républicains  et  des  idées, 
monarchiques.  Il  fit  une  sensation 
momentanée  ; mais  il  n’influa  en 
rien  et  ne  pouvait  influer  sur  le 
sort  de  la  Fronce.  On  dit  que  Ncc- 
ker  avait  été  invité  à se  mêler’  des 
aflàires  de  la  Suisse,  ce  qu’il  avait 
refusé  pour. des  raisons  de  santé; 
mais  Necker  ne  voulait  briller  que 
dans  les  premières  places,  tout  antre 
emploi  était  indigne  de  ses  talciis. 
Il  mourut  à Genève  le  q avril  i8o4. 
On  ne  saurait  connaître  le  véri- 
table mérite  ni  les  torts  de  ce  mi- 
nistre d%ns  *les  ouvrages  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  qui  ne  sont 
que  des  panégyriques  exagérés  con- 
tre lesquels  s’élèvent  de  longs  tHî 
» 
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tristes  souvenirs.  Tout  en  accordant 
que  les  torts  de  Necker  furent,  en 
quelque  sorte,  ceux  des  circons- 
tances , ou  ne  peut  cependant  nier 
que  son  nom  se  lie  trop  inalheu- 
Tcuscment  à l’histoire  des  désastres 
de  la  France.  « Ce  ministre , dit  un 
I) écrivain  judicieux  et  impartial,  ce 
Il  ministre,  plus  empressé  de  faire 
»sa  cour  à la  multitude  qu'au  prince 
»qui  l’avait  investi  de  sa  conuance; 
« cet  homme , plus  avide  de  popula- 
» rité  que  d’estime , ne  sembla  ren- 
» trer  au  ministère  que  pour  faciliter 
» les  derniers  coups  qu’on  allait 
importer  au  trùne.  Ce  fut  lui  qui  fit 
» adopter  les  réglemciis  pour  la  con- 
» vocation  des  étals  généraux,  et 
U qui  procura  au  tiers  état  tant  de 
>)  prépondérance.  On  l’accuse  même 

■ d’avoir  répandu  dans  le  temps  des 
» écrits  pour  exciter  le  peuple  contre 

■ le  clergé  et  la  noblesse.  M.  Saliier, 
ndans  ses  Annales^  cite  un  grand 

■ nombre  de  faits  qui  tendent  à faire 
>•  voir  dans  Necker  le  moteur  de  l’ef- 
» fervescence  populaire.»  On  a de  lui, 
outre  les  ouvrages  indiqués  et  ceux 
publiés  par  sa  fille:  I Réponse  au  mé- 
moire de  M.  Morellet  sur  la  cœnpa- 
gnie  des  Indes,  1769.  II  MiWioire 
sur  les  administrations  provincia- 
les, 1781.  Ili  Réponses  de  Necker 
au  discours  prononcé par  Calonne  à 
l'assemblée  des  notables.  1787.  IV 
Nouveaux  éclnircissemens  sur  les 
coniples  rendus  , 1 788.  V De  l’im- 
portance des  opinions  religieuses, 
1788,  I vol.  in-8  et  in-ia.  VI 
Observations  sur  l'avant-propos 
du  Livre  ronge,  1790.  VII  Sur 
r administration  de  Necker,  par 
lui-même. , 179t.  V'III  De  la  révo- 
lution française,  1797;  des  Mé- 
moires, etc.,  etc.  Tous  cesécrils peu- 
vent être  soumis  à la  même  critique 
que  ceux  qu'on  a annoncés  dans  le 
cours  de  cet  article.  Des  incorrcc- 

XI. 
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tions  continuelles,  du  pathos,  beau- 
coup de  vide  dans  les  idées,  une 
fausse  sensibilité,  un  amour-propre 
et  un  charlatanisme  imperturbables. 

NëCKEK  (Suzanne),  femme  du 
précédent,  naquit  vers  1746  k Ge-» 
nève,  de  M.  Naas,  ministre  protes- 
tant, pauvre,  mais  qui  fit  donner 
à sa  nlle  une  éducation  très  - soi- 
gnée. Mademoiselle  Naas  acquit  un 
grand  nombre  de  connaissances , se  * 
chargea  de  l’instruction  d’une  jeune 
demoiselle  de  Genève,  qu’elle  quitta 
pour  épouser  Necker,  lorsqu’il  n’é- 
tait qu’un  simple  commis , et  suivit 
constamment  la  furtuue  de  son 
époux.  Madame  Necker  avait  un  ea* 
ractère  aüàble  et  bieulaisaut,  et  d’a- 
près l'opinion  publique  , elle  ne  se 
servit  de  sou  pouvoir  que  pour 
faire  du  bien  ; elle  donna  beaucoup 
de  soin  à l’amélioration  du  régime 
intérieur  des  hôpitaux , et  établit  un 
hospice  près  de  Paris,  et  à ses  frais, 
qu’elle  dirigeait  elle-même.  Madame 
Necker  avait  la  faiblesse  qu’ont  la 
plupart  des  femmes  instruites  , des 
prétentions  à l'esprit  ; mais  elle  avait 
néanmoins  la  modération  de  ne  pas 
choquer  les  o[iinions  des  autres  ; 
épouse  d’un  ministre  et  amie  des  let- 
tres, on  ne  saurait  l’accuser  ni  d’or- 
gueil, ni  de  pédantisme.  Madame 
Necker  avait  aussi  une  autre  qualité 
rare  parmi  les  personnes  de  sou  sexe 
qui  ont  reçu  une  brillante  éducation; 
elle  n’bumiliait  [tas  l'amour-propre 
des  autres  femmes  par  ce  ton  de  su- 
périorité qui  décèle  les  faiblesses  de 
vanité  : cependant  le  désir  de  jouer 
un  rôle  augmenta  sa  renommée  , 
mais  diminua  son  bonheur.  Elle  eut 
beaucoup  d’amis  parmi  les  gens  de 
lettres,  et  fut  très-liée  avec  Thomas 
et  BuQbn.  Elle  appelait  le  premier, 
et  avec  assez  de  justesse,  f'/iomme  du 
siècle , et  le  second , l’homme  des 
siècles.  Thomas  lui  adressa  des  vers , 
18 
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et  dans  V Essai  des  femmes , il  fit 
indirectement  son  éloge.  Elle  ac- 
coin|>agiia  son  mari  dans  sa  retraite 
à Copet,  où  elle  mourut  en  I79f>. 
On  lui  doit  : I Dts  Inhwnations 
prédit'' Ides,  1798.  II  Mémoire  sur 
l’établissement  des  hospices , in  8. 
11 1 liéJlexioHS  sur  le  divorce,  1 7<)8, 
in  8.  Quoique  née  dans  une  religion 
qui  permet  le  divorce,  elle  n’en  dé- 
iend  pas  moins  rindissolnbililé  du 
mariage,  et  elle soutieutson  opinion 
avec  autant  de  force  que  de  sensibi- 
lité. IV  Mélanges  extraits  des  ma- 
nuscrits de  madame  Necker  ,1798, 
8 vol.  in  8,  qu’on  a publiés  après  la 
mort  de  l’auteur.  On  trouve  dans 
ces  écrits,  à travers  quelques  dé- 
fauts , des  Idées  justes  , de  beaux 
tableaux  et  des  conseils  sages. 

NKCKEU  (Noël- Joseph  ),  na- 
quit en  Flandre  en  1739,  et  se 
rendit  célèbre  par  la  variété  de  ses 
connaissances.  Il  fut  docteur  en 
médecine  de  runivcrsité  de  Douay, 
botaniste  de  l’électeur  palatin , bio- 
graphe du  Palatinat , des  duchés 
de  Berg  et  de  J allers,  agrégé  ho- 
noraire du  collège  de  médecine 
de  Nancy.  Plusieurs  académies  sa- 
vantes le  reçurent  dans  leur  s^In, 
telles  que  celles  de  Hollande,  du 
Brabaut , de  Bavière , de  .Mauheiro  , 
<le  Kouen  , de  Cliâlons  , etc.  Il 
voyagea  en  France  et  en  Allemagne, 
et  publia  les  ouvrages  suivans  ; I 
Üelicioi  Gidlo-Belgicœ  silvestres , 
seu  Tractalus  generniis  plantarum 
gallo~belgicarnm  ad  généra  reln- 
larum , cum  differentiis  nominibps 
trivjalibus , etc, , Strasbourg  , 1768, 
a vol.  in-i3.  Cet  ouvrage,  qui  est 
la  Flore,  des  Pays-Bas , est  disposé 
suivant  le  système  de  LInuée  , et 
contient  les  caractères  qui  distin- 
guent chaque  genre  et  chaque  es- 
pèce de  plantes,  leurs  noms  com- 
muns et  pharmaceutiques,  les  en- 
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droits  où  elles  naissent  spontané- 
ment, leurs  propriétés  médicinales, 
avec  des  observations  d'après  les 
lois  de  la  chimie.  W Methodus  mits~ 
corurn  per  classes , ordines  , gé- 
néra ac  species , cum  synonyinis 
noininibus  Irivialibus,  observatio- 
nibus  digesterum  , œnisque  Jiguris 
dlustratoriun  , Manhclm  , 1778  , 
in-8.  L’auteur , qui  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  mousses,  n’en 
admet  qu’une  seule  classe  ou  dy- 
nastie, qu’il  divise  en  trois  ordres  , 
dont  les  caractères  distinctifs  sont 
pris  des  effets  de  la  germination. 
On  doit  regarder  toutes  les  mousses 
comme  pérenuellcs  , mais  leur  ger- 
mination n’est  pas  toujours  la  même; 
dans  les  unes  elle  est  feuiliée  , dans 
d’autres  elle  est  plumeuse,  et  dans 
quelques  - unes  elle  est  à simples 
bourgeons.  Cette  méthode  a été 
adoptée  en  Allemagne.  L’ouvrage  a 
été  réimprimé  à^Batisbonne  et  en 
Angleterre.  111  Physiologia  mus- 
cocurn  per  examen  analyticum  de 
corporibus  variis  naturalibus  inter 
se  collatis  continuitatem  proxi- 
marnve  aninudis  cum  vege.tabili  con- 
catetmtionem  indican'ibus  , Man- 
hciii^in  8;  traduit  en  français  avec 
le  titre  de  Physiologie  des  corps 
organisés,  ou  Examen  analytique 
des  animaux  et  des  végétaux  com- 
parés ensemble,  à dessein  de  dé- 
montrer la  chaîne  de  contim^té 
qui  unit  les  différens  règnes  de  la 
/uiture.  Bouillon,  lyyô,  in-8.  IV 
Echürcissemens  sur  la  propagation 
lies Jilicées  en  général,  Manhelm  , 
1775,  in  4-  V Histoire  naturelle  du 
tussilage  et  du  petasite  pour  servir 
à la  phytologie  du  palatinat  du 
Rhin  , (les  duchés  de  Jidiers  et  de 
.Berg  ,•  ibid. , 1779,  a 

primé  cette  dissertation  dans  le 
tome  4 des  Mémoires  de  l’acadé*- 
mie  de  Manhcim.  VI  Traité  sur  la 
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Btycùologte  , ou  Discours  sur  1rs 
cfiampignons  en  généml,  Manhrim, 
1783,  iii-8.  Vil  Elementa  bola- 
nica,  généra  geniina,  specics  riatn- 
rates  omnium  vegetaùiiiurn  drlec- 
lorurn,  eorumque  charactcres  ilia 
gnoslicos,ac  peculiares  rxhibenlia, 
secnndùm  syslema  omologiutn , seu 
naturale,  eeulgata  curn  labulis  se- 
paratis,  Npwieil-Mir-Ie  llliiii , >7901 
3 yol.  iii-8.  C’est  uii  traité  éléiiieii- 
taire,  fniit  de  dix  années  de  rerlier- 
ches  et  de  méditations.  Netker  est 
mort  II  Maidicim  le  10  décembre' 
1 7q3  , âgé  de  64.  ans.  , 

NKGIU  (Jules),  jésuite,  né  à 
Ferr.irc  eu  i6^8,  entra  jeune  dans 
la  société , e:  s'y  distingua  par  sa 
piété,  son  amour  du  travail  et  son 
érudition.  On  a de  lui  : Jstoria  de- 
gli  scritlori  fiorentini , la  quale 
abbraccia  inlorno  a due  inibla  au- 
tori,  col  la  notadclle  loro  opéré,  si 
slampate  c/ie  manoscritte , b’errare , 
ly'aî,  in-fol.;  oti*rage  estimable, 
mais  qui  rouniiillc  de  fautes  typo- 
graphiques , l’auteur,  prévenu  par  la 
mort.  Il  ayant  pu  eu  surveiller  l'im- 
pression et  eorriger  les  épreuves. 
Lé  P.  Negri  avait  payé  le  tribut  i la 
nature  le  21  septembre  1720,  à l’Age 
de  72  ans.  Il  eût  été  à souhaiter  que 
quelque  main  habile  s’emparât  de 
son  travail,  soit  eu  le  réfondant, 
soit  au  moins  en  corrigeant  lés 
iàutcs  qui  s'y  trouvent.  Il  offre  de 
bons  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
litti  ratiire  florentine. 

!S  KLSON  (Roherl),gcntilhomme 
anglais,  recômiiiaudahle  par  son  ca- 
ractère, son  savoir  et  sa  hienlàisance, 
né  à Londres  en  i656,  fit  ses  études 
au  collège  de  la  Trinité,  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge.  Il  fut  élu  eh 
1780 , membre  de  la  société  royale , 
et  il  partit  la  même  année  pour  scs 
voyages  avec  le  docteur  llallcy  ; ils 
étaient  ensemble  à Kome  lorsque 
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Nelson  y vit  lady  Theopbila  Luçy, 
veuve  de  sir  Kiiigs  Mill  Lucy,  qu'il 
épousa.  Après  la  révolution  , il  re- 
fusa de  prêter  le  serment  à Guil- 
laume, et  SC  joignit  aux  catholiques 
dont  il^-mbrassa  le  culte.  Cela  néan- 
moins n’altéra  pas  rainilié  quj  le 
liait  an  docteur  Tiilotson  , quoi- 
que celui  - ci  professât  des  senti- 
mens  contraires.  En  1709,  il  rentra 
dans  la  communion  de  l'église  anglj- 
cane,  et  mourut  à Kensinglon  le  16 
janvier  1714.  Lady  Theophila  , .sa 
fennne,  était  catholique  et  avait  été 
convertie  par  Rossuet;  elle  n’en  avait 
instruit  son  nouvel  époux  qu’après 
son  mariage.  Rentré  dans  le  sein  île 
l’église  auglicane,  Nelson  essaya, 
mais  seulement  par  voie  de  per- 
suasion , de  la  faire  revenir  à cette 
communion.  Ni  ses  instances  , ni 
l’éloquence  de  Tiilotson  ne  pu- 
rent l'émoHvoir , et  elle  demeura 
catholique.  NeJson  jouissait  d’une 
grande  fortune  ; il  en  employait 
la  plus  grande  partie  à faire  ' du 
bien  ; il  était  de  toutes  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  établies  en 
Angleterre,  soit  pour  la  propaga- 
tion de  l’Evangile  et  la  construction 
d’édifices  d’utilité  publique  , sqit 
pour  la  réformation  des  mœurs,  la 
fondation  des  écoles,  etc.  Cette  der- 
nière œuvre  attirait  particulièrement 
son  attention , cl  il  fit  à sa  mort  de 
gros  legs  pour  y pourvoir.  On  a de 
lui  divers  ouvrages,  savoir  : I Pra- 
tique de  la  vraie  dévotion , 1 708 , 
in-8.  WVie  du  docteur  George  iJull, 
évêque  de  Saint-David , mise  à la 
tête  des  sermens  de  ce  prélat,  1713, 
in-8,  etc,  — Un  autre  Nelson  (Va- 
lentin), né  en  1671  â iMafton,  au 
comté  il’York , et  élevé  au  collège 
de  Saint  - Jean  dans  l’université  de 
Cambridge,  où  il  avait  pris  des  de- 
grés, avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique. Ses  laicns  le  firent  connaître 
18, 
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de  l’archevêque  d’York , qui  le  nom- 
ma à une  prébende  de  la  collégiale 
de  Kippoii , et  à la  cure  de  Saint- 
Martin  dans  le  même  comté.  Il  y 
mourut  en  17241  après  avoir  publié 
un  volume  de  Sermons. 

NELSON  (Samuel),  patriote  et 
journaliste  irlandais,  uaquit  en  17S0, 
dans  le  comté  de  Down,  et  fit  de 
fort  bonnes  études.  Destiné  au  com- 
merce , ses  parens  le  placèrent  au- 
près de  son  frère,  négociant  à Bel- 
fast, ville  qui  s’est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  amour  pour  l’in- 
dépendance, ou  plutôt  par  son  aver- 
sion pour  le  gouvernement  anglais. 
Le  jeune  Nelson,  avec  une  imagi- 
nation ardente  , partagea  bientôt  les 
principes  qu'il  entendait  proclamer 
tous  les  jours.  Il  conçut  alors  l’idée 
dangereuse  d’être  le  réformateur  de 
son  pays.  L’indépendance  de  l’Amé- 
rique anglaise  venait  d’être  décla- 
rée (1770),  il  crut  ce  moment  fa- 
vorable pour  l'accomplissement  de 
ses  desseins,  et  publia  alors  la  feuille 
intitulée  V/4slre  du  Nord,  dont  le 
but  était  d’exciter  ses  compatriotes 
à secouer  le  joug  de  l’ Angleterre  , 
en  leur  offrant  l’exemple  des  Amé- 
ricains. Cette  feuillése  répandit  dans 
toute  l’Irlande,  et  la  nation  sembla 
s’ébranler  un  instant,  mais  soumise 
bientôt  par  les  troupes  anglaises , 
elle  ne  paya  que  trop  cher  cet  élan 
aussi  peu  réfléchi,  que  le  plan  en 
fut  peu  combiné.  Nelson  sut  éviter 
par  la  fuite  la  punition  du  gouverne- 
ment ; mais  à Vépoqne  de  la  révolu- 
tion française,  il  entama  une  corres- 
pondance avec  les  patriotes  de  Paris, 
et , d’accord  avec  eux , il  essaya  de 
nouveau  de  mettre  l’Irlande  eu  insur- 
rection. Après  les  malheureuses  expé- 
ditions deNapper-Tandy  et  de  Hoche 
(f''.  ces  noms,  Suppl.),  il  fût  pour- 
suivi , arrêté  et  jeté  en  1796  dans  un 
cachot , d’où  il  fut  transféré  au  fort 
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George  dan.s  l’intérieur  des  monta- 
gnes de  l’Ecosse.  A la  paix  avec  l’An- 
gleterre, le  gouvernement  français 
s’intéressa  eu  sa  faveur;  Nelson  obtint 
sa  liberté,  et  se  réfugia  à New-York. 
En  ayant  été  chassé  par  la  peste,  il 
alla  se  fixer  sur  les  bords  de  la  baie 
d'Mudson,  où  il  mourut  vers  1808. 

NELSON  ( Horace  ) , célèbre 
amiral  anglais,  naquit  le  ag  septent- 
bre  1758,  à Burnham -Thorpe  , 
dans  le  comté  de  Norfolk,  où  son 
père  était  ministre.  11  était  le  plus 
jeune  de  ses  enfans,  et  à peine  eut-il 
atteint  sa  12'  année  que  son  père  le 
plaça  Près  de  son  oncle  maternel  , 
M.  Suckliiig,  capitaine  du  vaisseau 
appelé  le  Raisonnable.  Nelson  y 
servit  pendant  trois  ans  comme  vo- 
lontaire , et  s’embarqua  ensuite 
sous  le  commodore  Phipps,  chargé 
de  découvertes  vers  le  pôle  du  nord. 
Le  jeune  Nelson  se  distingua  dans 
cette  expédition  par  son  intelligence 
et  son  courage,  qui  lui  méritèrent 
en  1777  le  grade  de  lieutenant. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  fut  en- 
voyé la  même  année  à la  Jamaïque; 
deux  ans  après  il  fut  nommé  rapi- 
taine , et  dans  son  voyage  aux  Iles 
sous  le  vent , il  commandait  la  fré- 
gate la  Borée,  et  eut  l'honneur  d’a- 
voir sous  ses  ordres  S.  A.  K.  le  duc 
de  Clarence.  La  guerre  avec  la 
France  ayant  éclaté,  on  le  chargea  du 
commandement  de  F Agamemnon  , 
de  64  canons  , avec  lequel  il  croisa 
dans  la  Méditerranée,  et  contribua 
à la  prise  de  Toulon,  de  Bastia  et 
de  Calvi  ; il  perdit  un  oeil  dans 
cette  dernière  attaque.  En  1796, 
on  lui  accorda  le  grade  de  commo- 
dore; il  passa  sur  la  Minerve , et  en 
août  il  tenta  une  attaque  contre  les 
Canaries , d’où  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable,  l.’alliance  de 
la  France  avec  l’Espagne  causa  à 
cette  dernière  les  plus  cruels  mal- 
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heurs,  et  entre  autres  la  perte  de  sa 
marine;  leur  flotte,  commandée  par 
Cordova  fut  défaite  à la  hauteur  de 
Saint-Vincent  par  l’amiral  Jervis. 
eleison  eut  une  grande  part  à cette 
victoire;  il  attaqua  la  Santa-Trini- 
dad  , de  i3o  canons  , mais  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde , il  alla 
attaquer  le  Saint-Nicolas , de  ya 
canons  , qu’il  prit  à l’abordage , et 
força  i amener  le  SaiiU-Jose^ , de 
loo  cauons.  Mais  le  commandant  es- 
|>aguol  ne  voulant  se  rendre  qu’à  lui, 

■ I entra  le  premier,  l’épée  à la  main, 
sur  le  vaisseau  ennemi , et  eut  toutes 
sortes  d’égards  pour  les  vaincus.  Ces 
importaiis  services  furent  dignement 
récompensés  par  les  titres  de  con- 
tre-amiral et  de  chevalier  du  Bain. 
La  cité  de  Londres  lui  envoya 
en  même  temps  des  lettres  de 
bourgeoisie  dans  une  boite  d’or 
du  puids  de  cent  guinées.  Ces  succès 
furent  cependant  suivis  de  plusieurs 
revers;  eu  '79B,  il  fut  mis  à la  tète 
d’une  escadre  qui  vint  bloquer  Ca- 
dix, mais,  après  un  bombardement 
de  plusieurs  jours , les  négoc^ns  de 
Cadix  armèrent  un  grand  nombre 
de  barques  canonnières , montées  par 
des  marins  expérimentés,  qui  al- 
lèrent attaquer  l’escadre  anglaise  ; le 
chevalier  Nelson  se  vit  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  essuyé  une  perte 
assez  considérable.  Il  fut  encore  plus 
malheureux  quelques  mois  après  ; il 
voulut  s’emparer  par  surprise  de 
l’île  de  ïéneriflé,  mais  il  trouva  de 
< la  part  des  Espagnols  la  résistance  la 
plus  vigoureuse.  Il  y perdit  ses  meil- 
leurs olficiers , et  entre  autres  le  ca- 
pitaine Bowen;  lui-même  eut  le  bras 
droit  emporté  d’un  coup  de  canon  : 
le  capitaine  Nesbit  vola  à son  .se- 
cours, et  le  ramena  en  Angleterre. 
]..a  cour  lui  lit  une  pension  de  mille 
livres  sterling.  Il  était  encore  con- 
valescent quand  il  demanda  à rejoin- 
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dre  l’amiral  comte  de  Saint-Vincent, 
qui  croisait  devant  Cadix  ; cet  ofli- 
cier  l’ayant  chargé  d’observer  et  de 
combattre  la  flotte  qui  portait  en 
Egypte  l’armée  commandée  par  Buo- 
naparte  , Nelson  partit  le  a mai  avec 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates 
pour  aller  reconnaître  le  port  de 
Toulon.  Un  coup  de  vent  1 en  éloi- 
gna le  17  , et  le  ig,  l’escadre  fran- 
çaise sortit  de  ce  port , tandis  que 
le  contre-amiral  relâchait  en  Sar- 
daigne. Il  remit  à la  voile  le  a6,  et, 
ignorant  le  départ  de  la  flotte  fran- 
çaise , après  avoir  formé  le  10  juin 
sa  réunion  avec  les  onze  vaisseaux 
qui  devaient  compléter  son  escadre  , 
il  vint  croiser  de  nouveau  devant 
Toulon.  S'étant  enfin  aperçu  de  son 
erreur, il  cingla  vers  Messine,  relâ- 
cha à Naples , où  l’attendait  un  en- 
nemi dangereux  pour  sa  gloire. 
Lorsqu’il  commandait  V Agamem- 
non,  et  qu’il  croisait  la  Méditer- 
ranée, il  avait  mouillé  à Naples,  et  li 
y avait  fait  la  connaissance  de  la  trop 
fameuse  Lady  Hamilton.  ( F'oyez  ce 
nom,  Stipp.)  C’est  tandis  qu’il  était 
détenu  dans  les  lacs  de  cette  nou- 
velle sirène,  qu’il  apprit  le  ig  que 
Malte  était  déjà  au  pouvoir  de  Buo- 
naparle,  qui  en  était  reparti  le  même 
jour.  Il  rejoignit  sa  flotte  à Mes- 
sine, et  fit  aus.sit^t  voile  pour  l’É- 
gypte; les  deux  flottes  se  trouvaient 
en  ce  moment , l’une  au  nord , l’an- 
tre au  sud  de  la  Sicile , c’est  à-dIre 
dans  la  même  situation  où  elles  s’é- 
taient trouvées  quinze  jours  aupara- 
vant, longeant  les  côtes  de  la  Sar- 
daigne , mais  par  deux  routes  oppo- 
sées. Après  avoir  touché  à Alexan- 
drette  et  ensuite  à Alexandrie,  sans 
jamais  rencontrer  l’escadre  française, 
Nelson,  qui  l’avait  devancée, se  mit 
de  nouveau  en  mer,  mais  il  la  man- 
qua encore  , et,  après  une  croisière 
infructueuse  qui  durait  depuis  près 
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(le  deux  mois  , le  q juilli;^  il  quitta 
les  eaux  de  Caiiilie,  arriva  le  19  en 
.Sicile,  se  ravitailla  et  en  repartit  le 
i4-  Ici  se  présentent  deux  observa- 
tions dilTiciles  à expliquer  ; car  si 
un  habile  marin  comme  Nelson 
avait  pu  ignorer  jusqu’alors  la  route 
d'une  escadre  aussi  nombreuse  , il 
est  encore  plus  étonnant  qu'il  ne 
l’eût  pas  attendue  à Alexandrie  en 
envoyant  quelques  vaisseaux  à sa 
découverte.  Il  revint  sur  les  côtes 
d’Egypte,  et  il  trouva  le  l"  août, 
dans  la  baie  d’Aboukir  , cette  flotte 
si  long-temps  et  si  inutilement  cher- 
chée. Elle  consistait  en  treize  vais- 
seaux , trois  frégates  et  un  aviso  > 
l’amiral  Brueys , qui  la  commandait , 
avait  laissé  entre  lui  et  la  terre  un 
trop  grand  espace.  Nelson  sut  se 

firévaloir  de  cette  faute  , et  à trois 
leures  après  midi , il  fait  passer  six 
de  ses  vaisseaux  entre  le  rivage  et 
les  six  premiers  vaisseaux  français , 
tamlis.  que  sept  autres  vaisseaux  les 
attaquent  de  front.  Il  eut  en  même 
tem,'is  la  prévoyance  de  les  séparer  de 
leur  Iq^ne  , au  moyen  d'un  bâtiment 
destiné  à celte  manœuvre  hardie.  Le 
combat  le  plus  sanglant  s’engagea,  il 
SC  prolongea  toute  la  nuit,  et  le 
lendemain  les  vaisseaux  n’étaient 
plus  qu’à  la  portée  du  pistolet;  l’a- 
miral Brueys,  déjà  blessé,  est  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  : le  feu 
prend  à sou  vaisseau  qui  vole  en 
éclats.  Le  combat  cesse  un  instint , 
on  le  rccohimence  bientôt  avec  plus 
d’acharuemeut,  et  il  dure  jusqu'au 
4 : les  commandans  français  sont 
preque  tous  tués  ou  blesses;  et  les 
bâlimens  , placés  entre  les  deux 
feux,  ne  se  reudent  qu’après  avoir 
été  entièrement  rasés  ou  désemparés, 
(.’équijiage  du  7/mo/don  descend  à 
terre , et  lait  ensuite  sauter  le  vais- 
seau. Il  n’y  eut  que  deux  vaisseaux 
et  deux  frégates  qui  échappèrent  à 
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celte  malheureuse  défaite  , tout  le 
reste  fut  pris  ou  brtkié.  Ers  .\iiglais 
nr  parvinrent  à emmener  qii.e  six  des 
nruf  vaisseaux  dont  ils  s’étaient  em- 
parés. Nelson  entra  dans  le  port  tlf 
Naples  avec  ces  vaisseaux  captifs  , 
dont  rapproche  avait  naguère  eîTrayé 
le  rovaume  des  Dciix-Siciles.  Le  rui 
lui-méme  alla  dans  le  port  au-devant 
de  l'amiral  anglais.  Lady  Ilamiltun 
l’avai^  devancé,  et  à côté  de  Nelson, 
sur  le  vaisseau  commandant , rappe- 
lait Cléopâtre  ramenant  Marc- An- 
toine. Nelson  fut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  d’un  pmiple  imiueuse  : 
un  l’euivra  , pour  ainsi  dire  , de 
fêtes  et  d honneurs.  A Londres  la 
joie  et  l’enthousiasme  ne  furent  pas 
moins  vifs;  il  fut  créé  baron  du  Nil  , 
l’aiairauté  lui  acheta  les  vaisseaux 
qu’il  avait  pris  aux  Français;  d'uit 
antre  côté,  le  roi  de  Naples  le  nomma 
duc  de  Bitonte,  en  Sicile;  le  sénat 
de  Messine  l'honora  du  titre  de  ci- 
toyen , et  jusqu’au  grand  seigneur 
qui  lui  envoya  Sine  aigrette  enriciiie 
de  diamans.  Cependant  l irruption 
des  kVança'is  dans  le  midi  de  l’Italie 
vint  mettre  un  terme  aux  réjouis- 
sauces  des  Napolitains;  les  troupes 
républicaines  étaient  aux  portes  de 
leur  ville  : Nelson  s’eiiijiressa  alors 
de  recevoir  dans  son  vaisseau  ami- 
ral La  lainille  royale  pour  la  trans- 
porter en  Sicile.  A la  fin  de  décem- 
bre 1798,  il  la  reconduisit  à Na- 
ples, lorsque  les  Français  en  furent 
chassés  par  les  Autrichiens  et  les 
Russe.s.  Ce  ne  fut  qu’à  regret  que 
dans  la  justice  sévère  exercer  par  la 
cour  de  Naples  sur  plusieurs  indivi- 
dus, Nelson  signa  le  decret  de  mort 
du  vieux  prince  t.arraccinli.  (A 
lady  Hamilton  , Suppl.  ) Nelson 
était  coinine  inséparable  de  lady  Ha- 
iniltuii  : et  quand  le  gouvernement 
britannique  rappela  son  iniinstre  , 
lord  Ilamiltun  , NeLou  résigna  sou 
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comrnândeiuenl.  De  retour  à F^on- 
dres  avec  ce  lord  cl  son  é|ioiise  , 
tout  le  monde  plaignit  son  malheu- 
reux atlacliemenl  pour  une  femme 
iiilrigaiile  , objet  du  mépris  public. 
Il  fut  cependant  reçu  avec  tous  les 
honneurs  que  ses  services  méri- 
taient. Il  remplit  une  mission  auprès 
de  plusieurs  puissances  du  nord , et 
fut  ensuite  nommé  à la  chambre  des 
pairs.  L’année  suivante  (1802), 
s’éleva  contre  la  paix  avec  la  France; 
en  i8o3,  il  fut  chargé  d’aller  bom- 
barder Alger;  il  essaya  après  , mais 
inutilement,  d’incendier  la  flottille  de 
Boulogne.  En  i8o4 , il  établit  une 
croisière  dans  la  Méditerranée,  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des 
deux  escadres  française  et  espagnole, 
cl  les  poursuivit  en  vain  (en  juin 
i8o5)  lorsqu’elles  se  rendirent  aux 
Antilles'.  Dans  la  même  année  il  fut 
nommé’commandaiitde  l’escadre  de- 
vant Cadix , où  SC  trouvaient  réunies 
les  flottes  espagnole  et  française  è 
leur  retour  d’Amérique.  Celles-ci 
ayant  mis  è la  voile  le  19  novembre 
i8o3,  pendant  le  temps  le  plus  ora- 
geux, rencontrèrent  l’escadre  an- 
glaise le  31 , près  du  cap  Trafalgar. 
Nelson  lejLattaqua  l’après-midi , et 
maigre  la  ^us  opiniâtre  résistance, 
il  les  défit  complètement.  L’escadre 
française  était  commandée  par  l’a- 
miral Villeneuve  , m'I  l’espagnole 
par  l’amiral  duc  de  Gravina.  [Voyez 
Gravina  (le  duc  de),  Suppl.')  Nel- 
son , qui  montait  le  Viclory  . s’atta- 
cha à combattre  la  Sanla-Trinidad., 
son  ancien  antagoniste  , mais  il  ne 
ut  s’en  emparer.  Les  escadres  com- 
inées  étaient  en  pleine  déroute , 
lorsqu’une  balle  de  mousquet,  partie 
des  hunes  de  la  Santa  Triniaad  ' , 
l’atteignit  à la  pitrlic  supérieure  du 

1 Et  non  du  Bucenlaure , comme  on  l’a 
prétendii  : ce  raiBseau  étant  dê;à  au  pouvoir 
Am  Auglai»,  ainsi  que  ramiial  VUleneure. 
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bras  gauche  ; il  mourut  deux  heures 
après  au  milieu  de  la  plus  brillaulc 
victoire.  Avant  d'expirer , il  combla  ' 
d’éloges  l’amiral  Collingwood  , et  le 
désigna  pour  lui  succéder 'dans  le 
commamlement.  L’amiral  Villeneuve 
fut  lait  prisouiiicr  presque  dès  lè 
commencement  du  combat  ( voyez 
Vll.LENF.UVE,iS'«/i/i.);  l'amiral  (ïra- 
vina  , grièvement  blessé  aq  bras  , 
mourut  deux  jours  après  des  suites 
de  l'amputation.  Malgré' le  cOuçage 
héroïque  que  déployèrent  en  celte 
occasiou  les  Français  et  les  Espa- 
gnols, dix  - sept  de  leurs  vaisseaux 
furent  pris  ou  détruits;  I amiral  Dn- 
niauoir  put  sauver  quatre  vaisseaux 
qui , peu  de  temps  après,  (ureiit  pris 
par  sir  Richard  Stra~ham,à  la  vue 
de  Rochefort;  six  autres  rentrèrent 
dans  Cadix  dans  le  plus  pitoyable 
état.  La  mort  de  Nelson  remplit  de 
deuil  toute  f Angleterre  ; on  y trans- 
porta soii  corps  à bord  de  son  vais- 
seau , après  l’avoir  placé  dans  un 
cercueil  qui  le  suivait  dans  tous  ses 
voyages.  Ce  cercueil  était  construit 
d’un  tronçon  de  m.àt  de  l uti  des 
vaisseaux  dont  il  s’était  emparé  dans 
ses  premières  expcdilious.  Ses  restes 
furent  exposés  pendant  .quelques 
jours  aux  regards  du  public  sur  un 
lit  de  parade, 'à  l'hàpital  de  Gren- 
vvich,  et  inhumé  ensuite  avec,  une 
gramlc  pompe  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul , où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Nelson  avait  épousé  en 
1779  la  veuve  du  docteur  Nesbit , 
médecin  de  l’île  de  Nevis,  et  fille  de 
Guillaume  Woodward  , écuyer  , 
dont  il  n’a  pas  eu  d enfans.  II  a laissé 
une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
une  fille  qu’il  a eue  de  lady  Hamil- 
ton , et  qui  porte  le  nom  de  son 
père.  Son  frère  a hérité  de  l’autre 
partie , ainsi  que  de  plusieurs  de  ses 
litres  , et  il  a été  admis  à la  cliambve 
des  pairs  le  3i  juin  i8oG. 
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NEMIÜS  ( Jean) , në  à Bois-le- 
Duc  vers  i53o,  embrassa  l’état -ec- 
clésiastlque , et  fiit  successivement 
principal  du  collège  des  Apôtres  de 
Nimègue  et  de  celui  d’Amsterdam.  11 
mourut  vers  1600  , et  a laissé:  I De 
ünperio  et  servitule  ludi  rnagistri  , 
Nimègue,  i55i,  in-4.  Ce  livre  est 
en  vers  avec  des  notes.  1 1 Ortogra- 
phiœ  ratio  et prominliandi modus , 
Anvers,  iSja,  in-8.  lll  Annota- 
tiones  in  sintajcin  Erasmi,  Anvers, 
^yii  Sajconis  his- 
ioria,  sive  hunianœ  stullilice  Irium- 
phus  , en  vers  ïambes.  V Pareris  et 
noverca , puëine  , Anvers,  i553. 
VI  Epitome  de  conscribetidis  epis- 
tolis  , Anvers  , i55a  , in-  8 , etc. 

NEKINI  (dom  Félix-Marie),  cé- 
lèbre et  savant  abbé  général  de  l’or- 
dre de  Saint- Jérôme,  naquit  à jMi- 
hii  en  1705.  Entré  chez  les  jéroni- 
mites,  il  s’y  distingua  j.ar  ses  talens 
et  son  amour  pour  les  bonnes  étu- 
des. Il  était  aussi  versé  dans  les  let- 
tres divines  et  l’érudition  profane, 
littérateur  aussi  élégant  que  pro- 
fond théologien.  Il  possédait  de 
rares  connaissances  en  mathémati- 
ques, en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle. Il  avait  enrichi  d’un  grand 
nombre  de  livres  et  de  nvuiuscrits 
précieux  la  bibliothèque  du  inoii^- 
tère  de  Saint-.AIexis , sur  le  mont 
Aventin , qu’il  affectionnait.  Il  y avait 
formé  un  beau  cabinet  de  physique 
et  un  musée.  Curieux  des  diverses 
productions  de  la  nature,  il  voulait 
donner  à ses  religieux  le  goût  de 
ces  différentes  sciences,  et  avait  ju- 
dicieusement pensé  (jue  rien  n’était 
plus  propre  à le  leur  inspirer  que  la 
vue  de  ces  riches  collections.  Les 
belles  qualités  de  l’abbé-général  Né- 
rini,  son  savoir,  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  travaillait  aux  progrès  des 
connaissances  humaines  , 1 avaient 
rendu  cher  au;t  savais , et  lié  avec 
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les  plus  illustres  personnages.  Il  en- 
tretenait une  correspondance  avec 
eux  sur  des  objets  scientifiques,  et 
particulièrement  avec  le  célèbre  car- 
dinal Quirini  ; il  était  consulteur 
de  la  sacrée  congrégation  du  saint- 
ülEce  , et  av'ait  été  long— temps  pro- 
cureur général  de  son  ordre.  Cet  il-^ 
lustre  religieux  mourut  à Rome, 
dans  sou  monastère  de  Saint-Alexis  , 
le  17  janvier  1787,  après  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie.  11  a pu- 
blié : I Hyeroniniiance  fanùlits 
vetera  monu/nenta,  ad  amplissi- 
mum  doininurn  Aug.  Mariam 
(^uirinum  S.  R.  E. , cardinalem  , 
Plaisauce,  1754  , in-4.  Son  but  dans 
cet  ouvrage  est  de  prouver  par  des 
monumeos  authentiques  l’antiquité 
de  I ordre  de  Saint- Jérôme,  contre 
ceux  qui  lui  assignent  une  origine 
plus  moderne.  Une  ancienne  chro- 
nique . découverte  par  le  Pi  Louis 
Gallelti, bénédictin  du  mont  Cassin, 
dans  un  monastère  de  sa  congréga- 
tion à Florence,  communiquée  au 
cardinal  Quirini,  et  envoyée  par  lui 
à Nérini,  l’avait  beaucoup  servi  dans 
ce  travail. Il  De  suscepto ilinere  siiù- 
a/pino  epktolœ  très,  ad  amplis- 
sirnum  cardinalem  Aneehini  Ma- 
riam ÇuiWmim,  Milan,^5^  in-4. 
Ces  lettres  sont  accompagnées  de 
notes  savantes.  III  Responsio  ad 
epislolam  Brixioni,  , 

Milan,  1753.  IV De  templo  et  ceeno- 
bio  sanclorum  BoniJ'acü  et  Alcxii 
historica  monumenta,  Rome , 1 7 5a, 
in-  4 , dédié  au  cardinal  Quirini.  On 
eu  trouve  un  bon  extrait  dans  la  Stn- 
ria  letteraria  d’Italia,  vol.  6,  pag. 
5&J.  V Theologia  hyeroniminna. 
C’est  une  compilation  que  Nérini 
avait  faite  dans  le  temps  de  ses  étu- 
des , pour  son  u.s.age  particulier , et 
pour  la  défense  de  laquelle  il  avait 
composé  un  autre  ouvrage  intitu- 
lé -.  Vindiciai  hyeronimianœ , 4e- 
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meuré  inédit.  VI  Tre Lrttere  in  di- 
fesa  délie  religiose  Turchine  su 
fEsqutlie,  contro  le  oblate  Philip- 
pine,  sous  It  nom  atiagrammatique 
de  l'abbé  Celidoiiio  Neiifer,  adres- 
sées au  cardinal  Quiriiii.  L’abbé  Bas- 
sano  Mancin!  a publié  un  Eloge  de 
Nérini,  plein  d’élégance  et  d’érudi- 
tion. L’histoire  et  l’analyse  de  ses  ou- 
vrages , et  ce  qui  leur  a donné  occa- 
sion , forment:  la  plus  grande  partie 
de  cet  écrit. 

NÉRO  (Andalone)  , célèbre  as- 
tronome du  i4*  siècle,  né  à Gènes 
en  i3o6,  parcourut  presque  toutes 
les  parties  du  monde  alors  connu  , 
pour  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  est  mort  vers  iSyo,  et  a 
laissé  : De  composilione  aslrolabii, 
Ferrare , i475.  La  Bibliothèque 
royale  conserve  de  cet  astronome 
les  écrits  suivans  : Tractatus  de 
spherà  ; Theorica  planelaritrn  ; 
Exposilio  in  canones  projani 
Judei  de  equationibus  planetaruin; 
Jntroduclio  ad  judicia  astrolo- 
gica.  Néro  est  souvent  cité  par  Boc- 
cace  dans  sa  Généalogie  des  dieux, 
el  l’appelle  son  respectable  maître. 

NEWCOME  (William) , arche- 
vêque anglican  d'Armagh  en  Ir- 
lande, né  én  1729,  fil  ses  études  à 
l’uuiversité  d’Oxford.  Admis  dans  la 
maison  du  comte  d’Hereford,  lord 
lieutenant  d’Irlande  , en  qualité  de 
chapelain , il  s’y  comporta  si  bien , et 
donna  tant  de  preuves  de  mérite  et  de 
Avoir,  que  ce  seigneur  se  complut  à 
l’avancer.  Il  le  présenta  en  1766  a 
l’évêché  de  Dromore  , d’où  il  fut 
transféré  successivement  i OssorI , à 
Waterford , et  enfin  à l’archevêché 
d’Armagh  en  1795.  Nhwcome  n’é- 
tait  point  au-dessous  de  ces  places. 
Il  avait  beaucoup  d’érudition  ecclé- 
siastique , et  il  en  donna  des  preuves 
dans  scs  nombreux  ouvrages.  On  a 
de  lui  ; 1 une  Harmonie  des  Evan- 


giles, 1778.  11  y fait  grand  usage 
de  l’édition  du  Testament  grec  de 
Weslein  , et  y soutient  l'opinion 
commune  que  le  ministère  du  Sau- 
veur a duré  au  moins  trois  ans. 
[E'oyez  VVestein,  Jean-Jacques, 
Dictionnaire.  ) En  1 780 , il  trai- 
ta ex  professa  ce  point  de  criti- 
que contre  Priestley  , qui , dans  son 
Harmonie  grecque , réduisait  à un 
an  le  temps  de  la  prédication  de 
Jésus-Christ.  Priestley  répondit  : 
il  y eut  des  écrits  de  part  et 
d’autre,  et , comme  cela  arrive  pres- 
que toujours,  aucun  des  contendans 
ne  changea  d’opinion.  Il  Observa- 
tions sur  la  conduite  de  notre  Sei- 
gneur , comme  instituteur  divin , et 
sur  l'excellence  de  son  caractère 
moral,  1782.  III  Essai  sur  une 
version  perfectionnée , sur  un  ar- 
rangement métrique,  et  sur  une  ex- 
plication des  1 2 petits  prophètes , 
1785.  IV  E’ssar  du  même  genre  sur 
Ezéchiel , 1788.  V Examen  des 
principales  difficultés  de  l’histoire 
de  l’Evangile , relativement  à la 
résurrection,  1792.  VI  Examen 
historique  des  traductions  de  ta 
Bible  en  anglais , f utilité  de  revoir 
ces  traductions , et  les  moyens  d'o- 
pérer cette  révision  , 1792.  VII 

Essai  sur  une  revue  des  traduc- 
tions anglaises  de  l’Ecriture  grec- 
que, avec  des  notes.  Quoique  l’ait-- 
leur  eût  fait  imprimer  l’ouvrage  de 
son  vivant,  il  ne  le  publia  point,  et 
il  ne  parut  qu’après  sa  mort.  L’^s- 
sai  sur  une  revue  avait  don- 
né lieu  à tant  de  critiques,  excité 
tant  de  controverses,  qu’il  voulut 
sans  doute  s’épargner  celles  que  lui 
attirerait  l’ouvrage  même.  11  avait 
fait  un  pareil  travail  sur  \esEcritures 
hébraïques  } il  s’était  au  reste  forme 
sur  l’interprétation  de  l’Ecriture 
sainte,  un  système  à part,  et  qui 
laissait  aux  auteurs  des  V ersions 
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Ijcaiicoiip  de  latitude.  Il  ne  croyait 
|)â.s  qu  on  dût  avoir  «‘gard  aux  opi- 
nion!) dc.s  dilTérentrs  communions, 
mais  seulement  au  sens  critique;  il 
fut  comiiattii  par  llorsicy  L’arche- 
vêque Newcome  mourut  le  1 1 jau- 
vier  1800. 

NEVVLAND  (Pierre),  écrivain 
hollandais,  né  à JJimmermeer , près 
d'Amsterdam,  en  1764.  Il  était  fds 
d'un  charpentrer,  qui  fit  donner  au 
jeuue  Newland  une  éducation  soi- 
gnée. Il  eu  profita  si  liieii,qu’à  l’âge 
de  dix  ans  il  avait  déjà  composé  des 
Pitices  (le  vers  qui  furent  dignes 
de  l’impression  , et  trouvé  lui-mènie 
la  solution  de  différens  prolilèmes 
de  malliématiques.  Il  fut  professeur 
de  celte  srieuce  à Ulreclit,  puis  à 
Amsierdam,  et  enfin  à Leyde;  et  le 
gouvernement  Latave  fc  nomma 
p.irmi  les  savaus  chargés  de  fixer  les 
iongiluties.  Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  : 
1 Poésies  hollandaises.  Il  Des 
moyens  d éclairer  le  peuple.  III 
Utilité  générale  des  malhémati- 

I Horslbt  ( Samoel  ) , fvéque  anglican  do 
Sainl-A^flpli , était  né  en  1783,  avait  fait  aoa 
étudi'â  à CainbridgA,  et  avait  été  chapelain  da  »a- 
vant  Loulb  , évétjtie  de  Londres.  11  était  ensuite 
devron  irchi  üacir  de  S.iint*«  Alban.  Il  fut  en 
1788  évéqiie  de  Saiul-DdVid  , et  en  180!»  Irana- 
férè  i 5ninl~  Asaph.  Il  était  trés-^vfint.  11  eut 
avec  Piiesllej  de  longs  rt  vifs  démêlés  k l*occa- 
sion  de  VfJittoire  rfes  corruption*  du  chriitiu^ 
Aisme  de  celui  ci  , qiii  attaquait  Ica  dogmes 
principaux  de  la  révélation*  S'il  ne  persuada 
poinl^  Priestley,  U eut  du  moins  la  satisfaction 
d’avoir  pour  lui  tout  ce  qu’U  y avait  d'boimnes 
Teligicox,  et  même  la  pliiptii  des  amîa  de  son 
adversaire.  I>cs  horreurs  commises  {rendant  la 
révolalinn  Crançcise  ovaient  fait  sur  lui  une  ai 
profonde  impression  , qu’on  ne  pouvait  la  nom- 
mer sans  exciter  en  lai  un  vif  sentiment  d'indi- 
gnation. Dans  le  sermon  prêché  dev.iQt  la 
chamliie  des  pairs  le  3o  janvier  1793*  il  parla 
avec  dignité  et  éloquenée  de  l’événenicnl  du 
9t  précédent,  si  analogue  à l’objet  de  son  dia- 
coars  Ou  a de  lui  '.  I Recherche  critique  *ur 
le  18^  ckap.  d'haie,  1799,  ouvrage  plein  d’é- 
rudition. Il  Traduction  A'Otfe,  iSoi,  avec  des 
notes  contre  Newcome  On  lui  a attribué  l’vf- 
potogie pour  la  liturgie  et  le  clergé  de  Vègliae 
anglicane,  attaquée  par  Gilbert  Wab.cfield.  11 
niournt  le  4 octobre  1806. 
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qnes.  IV  Du  système  de  Lavoisier. 

V De.  la  forme  du  globe,  VI  Du 
cours  des  comètes  et  de  Fincerli- 
tude  de  leur  retour  , 1790.  VII  De 
la  méthode  pour  les  latitudes  en 
mer.  VI 11  Traité  de  navigation  , 
etc.,  Amsterdam,  1793.  il  mou- 
rut en  1794,  ayant  à peine  3i  ans. 
Newland  s’appliqua  à tuiUes  les 
sciences  avec  succès  ; il  shait  le 
grec,  le  Litin  et  plusieurs  langues 
modernes.  Il  traduisit  en  vers  hol- 
landais tous  ce  que  les  poêles  grecs 
et  latiiLsouldit  de  l’âme  après  la  mort. 

NEWTON  (Jean),  mathènaati- 
cicn  anglais , naquit  dans  le  comté 
de  Norlhaniplon  en  1622,  et  a laissé 
les  ouvrages  suivaus  : I Astronornia 
britanica,,i6S6,  in-4  , 5 parties. 
II  Trigonometria  britannica,  1 658, 
2 vol.  iii-fol.  Ili  Chiliades  centiun 
logarithmoriun , qui  eU  à la  suite 
de  b Trigonométrie  géométrique  , 
1659,  L'art  de  la  jauge 

pratique,  i663.  V Elémens  de  ma- 
thématiques , 1660  , en  3 parties. 

VI  Arithmétique  naturelle  en  nom- 
bres entiers , fractions  ordinaires 
et  décimales,  1671 , iu-8.  Vil  Une 
Cosmographie , 1674.  VUl  Intro- 
duction à F astronomie.  IX.  Intro- 
duction à la  géographie,  1678, 
in-8.  Il  est  mort  à Londres  vers 
1690. 

NEWTON'  (Thomas),  savant 
évêque  anglican,  naquit  à Litchfield  , 
dans  le  comté  de  Stafford,  en  1 7u3. 
Après  ses  premières  éludes  , (ailea 
dans  sa  ville  natale  et  à l’école  de 
Westminster,  il  alla  les  continuer 
à Cambridge  au  collège  de  la  Trinité, 
où  il  fut  reçu  agrégé.  Ayant  pris  les 
ordres,  il  exerça  le  ministère  dans 
dirTèrenles  églises  de  Londres  jiis- 
qu’eu  1745,  qu’il  prit  le  degré  de 
docteur.  Eu  1747  >1  se  maria  et 
épousa  la  fille  du  docteur  Trebeck. 
Devenu  chapelain  du  roi  en  1756,  il 
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fu#l>iciitâl  après  pourvu  d’une  pré- 
bende à Westminster  et  de  la  soiis- 
cbantrerie  d’York.  EnGn  il  fut  nommé 
en  ij6t  àTévètiiéde  Bristol, avec Ic- 
uel  il  réunit  2 ans  après  le  doyenné 
e Saiut-l’aui.  Il  mourut  le  i4  lévrier 
1783  dans  son  doyenné,  à^é  de  79 
ans.  On  u de  lui  ; I une  édition  du 
Paradii  Perdu  de  Milton,  avec  des 
notes  varioriun , dont  qnelqnes- 
.uaes  sont  de  lui  ^ 1749*  1 1 Disserta- 
tions sur  les  jiroplufties  , a vol. 
iii-i3.  Il  y renouvelle  les  diatribes 
de  quelques  protestans  contre  l'é- 
glise romaine.  III  Mémoires  écrits 
par  Ini-mème.  IV  OEuvres  mcléts. 
On  dit  qu’il  refusa  la  priiuatie  d'Ir- 
lande qui  lui  avait  été  oOferte.  C’é- 
tait un  prélat  exact  et  cliarilable. 
Quant  à sa  théologie,  elle  n’est  or- 
iliodoT.c,  ni  catholiquement,  ni  sui- 
vant la  réfurmatiou  anglicane.  Il 
combat  l’éternité  des  peines  , et 
croit  au  rétablissement  final  de  l'har- 
iiionie  et  du  bouheur  général.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  impri- 
mées en  trois  volumes  avec  sa  rie 
écrite  par  lui-méuie. 

NE  Y ( Michel  ),  duc  d’Elchingen, 
prince  de  la  Moscowa,inaréchal  et  pair 
«le  France  , grand  cordon  de  la  Lé- 
gion-d’Iloniieur,  etc. , naquit  à Sarre- 
louis,  déjiartement  de  la  Moselle,  le 

10  janvier  17G9.  Il  embrassa  fort 
jeune  l’état  mjjitairc , entra  dans  uu 
régiment  de  hussards,  et  était  sous- 
lieulcnaut  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. U suivit  l’exemple  de  la  plu- 
part des  troupes  , et  se  rangea  du 
parti  contraire  à la  cour.  £11  179.41 

11  était  capitaine , et  s’étant  capti- 
vé ta  protection  de  Kléber  , ce- 
lui-ci le  lit  nommer  a<ljudant  gé- 
nérai , chef  d’escadron  , le  rcliut 
près  de  .lui,  et  le  chargea  de  plusieurs 
iuissioiis  qu'il  remplit  avec  succès. 
Ney  avait  de  l iustruction  , de  l'in- 
telügeuce  et  de  la  bravoure , aussi 
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son  avancement  fut  très  - rapide. 
Nommé  général  de  brigade  en  1 796, 
il  contribua  beaucoup  à la  vic- 
toire de  Newied  ; se  distingua  i 
UieriMdorf,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Il  Gt  la  campagne  de  17991 
à l'armée  du  Rhin  \ après  avoir  été 
promu  an  grade  dî  général  de  di- 
vision , Ney  continua  à se  signaler 
dans  cette  campagne.  Il  adhéra  à la 
révolution  du  18  brumaire;  et  en 
1802  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  rlaiis  la  Suisse,  qu’il 
soumit , d'après  les  instructions  qu’il 
avait  reçues  par  le  gouvernement 
français.  L’année  suivante  il  quitta 
ce  p.iys  pour  aller  commander  le 
camp  de  Montreuil,  et  bientôt  après 
il  fut  nonmié  maréchal  d’empire  , et 
obtint  le  grand  cordon  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Les  hostilités  contre 
l’Autriche  ayant  recommencé  en 
i8o5,  il  passa  le  Rhin  à la  tète  «Tiin 
corps  d'armée , et  eut  une  grande 
part  à la  victoire  d’Ëlchingen  , dont 
il  porta  le  nom  avec  le  titre  de  duc  ; 
violoire  qui  contribua  aux  succès  de 
cette  campagne.  Ses  manœuvres  sa- 
vantes amenèrent  la  capitulation 
d’Ulm  ; il  entra  dans  le  Tyrol,  s’en 
empara  , et  se  porta  sur  la  Carin- 
thie  , lorsque  la  paix  de  Presbourg 
mit  fin  à cette  campagne.  Dahs  celle 
de  Prusse,  en  180G,  il  montra  la 
même  intrépidité  , et  les  mêmes  ta- 
leus  à léna , près  de  Magdebourg  , 
qu’il  força  de  capituler , ainsi  qu’à 
Eylau  , à Friedland  , dont  il  se  ren- 
dit maître.  Il  passa  en  E.spagne  en 
1 809  , et  dans  cette  guerre  aussi  in- 
juste que  funeste  pour  Napoléon, Ney 
donna  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage et  d'habileté,  (^pendant  ce  fut 
à cette  époque  que  Buona|iarte  con- 
çut quelques  soupçons  sur  la  Gdé— 
lité  de  ce  général , qui  fut  rappelé 
en  F rance , où  on  le  regarda  comme 
disgracié.  Il  fut  néanmoins  employé 


a84  tflS.Y 

dans  la  campagne  de  Russie  on  il 
dévclojip  tons  ses  falens  militaires , 
et  surtout  à la  bataille  de  la  Mos- 
cowa  , où  son  chef  lui  donna  le  nom 
de  brave  des  braves,  et  le  titre  de 
prince.  Dans  les  désastres  qu'eut 
a essuyer,  dans  sa  retraite,  l’armée 
française , il  contribua  à en  sauver 
les  restes , en  commandant  l'arrière- 
garde  , et  en  soutenant  les  combats 
que  lui  livrait  l’ennemi , sans  comp- 
ter les  obstacles  qu  il  dut  surmonter 
pendant  une  route  longue  cl  pé- 
nible. Arrivé  à Hanau  il  y organisa 
en  peu  de  temps  cette  même  ar- 
mée qui , après  les  malheurs  les  plus 
■noms',  remporta  les  victoires  de  Lut- 
ïen  et  de  Rautzen.  Il  ne  démentit 
pas  M valeur  ni  son  intelligence  or- 
dinaires , le  26  et  le  27  août , de- 
vant Dresde  ; mais  le  o septembre 
suivant  il  fut  battu  par  Bulow  , qui 
l’obligea  à se  retirer  sur  Torgau. 
H marcha  cependant  quelques  jours 
après  sur  Dcllau  , en  chassa  les  Sué- 
dois , SC  distingua  à Leipsig  , et 
facilita  la  retraite  de  l’armée  sur 
Lindenau  et  Haneau.  Ayant  repassé 
le  Rhin,  il  disputa  pied  à pied  le 
terrain,  contre  uneann<^e  iniiomhra* 
Lie  que  rEnro|)e  entit-re  envoyait 
pour  arrêter  I ambition  de  Bnoua- 
parte.  Ney  se  couvrit  encore  de  gloire 
à Brienne,  a Montmirail , Craonne 
et  Châloiis-sur-Marne.  Mais  le  sort 
de  la  France  éLiil  jeté.  Les  troupes 
des  alliés  étaient  entrées  dans  Pa- 
ris ; le  n avril  181 4,  la  déchéance 
de  Ruonaparte  fut  prononcée  , cl 
Ney  lui-même,voyant  sa  répugnance 
à souscrire  au  vœu  du  conseil  et  de 
l’Europe,  le  força  , pour  ainsi  dire, 
à abdiquer  le  ^ône , et  se  rangea 
aussitôt  du  parti  des  Bourbons.  Il 
reçut  de  Louis  XVIII  l’accueil  le 
plus  ilatteur.  Ce  monarque  le  com- 
bla de  bienfaits  , et  devait  au  moins 
compter  sur  sa  reconnaissance.  Après 
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lavoir  été  nommé  commandant 
chef  du  corps  royal  des  cuirassiers  , 
dragons , chasseurs  et  chevau  - lé- 
gers lanciers,  il  obtint  le  2 juin  le 
titre  et  la  dignité  de  pair  de  France 
avec  la  croi-v  de  Saint-Louis.  On  avait 
tontes  les  raisons  de  le  croire  dé- 
voué à la  cause  d’un  roi  qui  l’ho- 
norait  de  sa  bienveillance  , et  dont 
le  règne  paisible  lui  aurait  fait  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux  , tandis  que  * 
son  ambition  avait  tout  lieu  d’être 
satisfaite.  Mais  la  rentrée  de  Buo- 
naparte  en  France , vint  mettre  sa 
fidélité  à une  épreuve  où  l’honnête 
homme  ne  succombe  jamais.  Quand 
on  eut  appris  le  débarquement  de 
Napoléon  , en  mars  i8i5  , il  se  pré- 
senta à Louis  XVIII , et  promit  d’a- 
mener le  fugitif  de  l’Ellie  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  Il  partit  en 
effet  à sa  rencontre  avec  un  nom- 
bre considérable  de  troupes  ; mais 
ce  ne  fut  que  pour  les  suborner  et 
les  ranger  sous  les  drapeaux  de  ce- 
lui qu’il  avait  promis  de  poursuivre. 
Après  cette  noire  perfidie,  il  eut 
encore  l’audace  de  paraître  devant  le 
roi , dont  I accueil  devait  être  un  re- 
pioche  pour  son  ingratitude  et  sa 
trahison.  Il  aurait  mérité  sur— le— 
champ  une  punition  exemplaire  ; 
mais  la  justice  du  monarque  voulut 
enc<»e  temporiser.  Ney  retourna 
aussitôt  auprès  de  Buonaparte,  qui 
outra  à Paris  le  20  mars.  Nej'  sem- 
bla de  iioiiveaii  s’attacher  sincère- 
ment aux  intérêts  de  son  ancien  maî- 
tre ; mais  il  donna  encore  des  .soup- 
çons sur  sa  fidélité.  On  crut  même 
qu’i!  était  intimement  lié  avec  ce 
reste  de  républicains  qui  rêvaient  en- 
core une  Lberté  chimérique.  Aussi , 
soit  à Fleurus  oi'i  il  command.'iit 
l’aîle  gauche  de  l’armée,  soit  à Wa- 
terloo , sa  conduite  parut  très-équi- 
voque , et  il  ne  lit  rien  de  remarqua- 
ble ; ce  qui  dut  nécessairemeut  étoiv- 
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ner , d’aprè$,la  réputation  que  ses 
exploits  lui  avaient  acquise,  dans  un 
moment  où  sa  bravoure  et  ses  talens 
étaient  plus  que  jamais  nécessaires  à 
celui  pour  lequel  il  avait  trahi  ses  ser- 
tnens.  Après  les  événeinens  de  cette 
journée , Ney  fut  un  des  premiers  qui 
vinrent  à Paris , sans  qu’il  songeât 
un  instant  à rallier  une  armée  qui 
se  débandait  faute  d’ordres  et  de 
chefs.  Cela  raifermit  plusieurs  per- 
sonnes dans  la  croyance  que  Ney 
était  dans  le  secret  des  intrigues 
d'une  faction  qui  avait  jadis  abii.sé 
cruellement  d’une  autorité  qu’elle 
u'avait  su  maintenir  ; (action  qui 
voulait  , et  la  ruine  des  Bour- 
bons , et  celle  de  Buonaparte  et  de 
sou  (ils.  Le  22  juin  , Ney  attaqua 
sans  aucun  incnagemeut,  dans  la 
chambre  des  pairs  , le  rapport  de 
UjYOust , ministre  de  la  guerre,  qui , 
entre  antres  choses , annonçait  l’ar- 
rivée de  soixante  mille  hommes  sous 
les  murs  de  Guise , et  déclarait  hau- 
tement que  tout  était  perdu  sans 
ressource.  >iais  la  faction  à laquelle 
on  le  disait  dévoué,  et  lui-même, 
furent  trompés  dans  leur  vain  et 
absurde  espoir.  Buonaparte  fut  con- 
traint de  fuir,  et  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Anglais.  Louis  X.VIII 
remonta  alors  sur  son  trône  ; et , 
dans  un  seul  acte  de  justice , punit 
la  double  perfidie  de  Ney.  Compris 
dans  l’ordonnance  du  i4  juillet,  il 
parvint  d'abord  à se  soustraire  aux 
poursuites  dirigée^ contre  lui;  mais 
enfin  arrêté  en  octobre  , il  fut  tra- 
duit le  9. du  mois  suivant  devant 
un  conseil  de  guerre  , qui  déclara 
son  incompétence  pour  le  juger  , 
et  il  fut  alors  renvoyé  à la  cham- 
bre des  pairs.  On  assure  que  pen- 
dant ce  temps  , sa  femme  avait  mis 
en  usage  tous  les  moyens  pour  fa- 
ciliter son  évasion.  Tout  était  prêt 
pour  l’elFectuer  ; à l'aide  de  plusieurs 


NIC  a85 

cordes  il  devait  francliir  une  fenêtre 
assez  élevée  de  la  chambre  qu’il 
avait  pour  prison  à l’Abbaye.  Des 
amis  officieux  l’attendaient  dans  la 
rue  , et  une  voiture  était  préparée 
pour  sortir  des  barrières  ; mais  au 
moment  de  l’exécution , la  fille  du 
geôlier  s’aperçut  de  tous  les  pré- 
paratifs et  donna  aussitôt  l’alarme. 
Ney  fut  gardé  plus  étroitement,  et 
condamné  ^ mort  le  (>  décembre 
par  la  chambre  des  pairs.  Il  enten- 
dit son  arrêt  avec  une  espèce  d’im- 
passibilité. Un  prêtre  l’accompagna 
dans  ses  derniers  momens.  On  re- 
marqua que  Ney  avait  pour  lui  toute 
sorte  d’égards,  et  causait  avec  lui 
avec  expansion  et  conhance.  Ar- 
rivé à l’extrémité  sud  du  jardin  du 
Luxembourg , il  le  remercia  de  ses 
bons  olBces  , sSns  jamais  perdre  de 
sa  sérénité.  Il  fut  fusillé  le  y dé- 
cembre i8i5  > i 9 heures  du  ma- 
tin. Intrépide  guerrier  , excellent 
général , la  grave  erreur  d’un  seul 
instant  ternit  plus  de  vingt  années 
de  gloire.  Il  mourut  âgé  de  46  ans.^ 
NICÜOLS  ( ’VV’illiam  ),  théolo-  * 
gien  anglais  , né  en  iG64  à Do- 
iiington  , dans  le  comté  de  Buc- 
kingham , lit  ses  éludes  à l’univer- 
sité d’Oxford.  Agrégé  ensuite  au 
collège  de  Merton  , il  y fut  reçu 
docteur  en  1696  ; et  peu  de  temps 
après  obtint  le  rectorat  de  Sclsey  , 
ilaiis  le  comté  de  Sussex.  Il  a publié 
divers  ouvrages  estimables  , savoir: 

I Entretiens  avec  un  déiste  , in-8 
en  5 parties,  iyo3.  Ils  eurent  plu- 
sieurs éditions;  la  3’  parut  eu  iya3, 
avec  des  augmenlations,  a vol.  in-8^ 

II  Defensio  ecclesiœ  anglicance , 
i7oy,in-i3.  Il  en  parut  ensuite  une 
trad.  eu  anglais.  III  Commentaire 
sur  le  Book  of  conunon  Frayer 
( livre  des  communes  prières , ou 
Paroissien  ) , in  - 8.  IV  Essai  pra- 
tique sur  le  mépris  du  monde , 
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i6g4?  '"“S,  réimprimé  en  1704.  V 
Traduction  de  l’ Introduction  à la 
Vie  ddvote  de  saint  François  de 
Salis , évdque  et  prince  de  ùrnève. 
Vi  Consolations  pour  les  pnrens 
qui  ont  perdu  leurs  enjiins,  tyot , 
in-8.  Vil  La  Religion  du  prince, 
où  l’on  démontre  que  les  préceptes 
de  l’Ecriture  sont  les  meilleures 
maximes  de  gouvernement , lyo^i 
in-8.  VIII  Des  Discours  . des  Ser- 
mons , des  Ouvrages  polémiques  , 
ou  destinés  à ! instruction  de  la 
jeunesse.  Micluds  mounilvers  1712. 
C’étai.1  un  homme  instruit  et  ver- 
tueux. 

NICOLAI  ( Alphonse  ),  célèbre 
jésuite  italien  , naquit  à Lucques  le 
3i  décend)re  1706,  et  entra  dans  la 
société  à Rome  , le  février  1728. 
Il  s’y  engagea  par  les  quatre  vœux  , 
le  i5  août  174-0.  Oa  prut  le  rcg.ir- 
der  comme  un  de  ceux  qui  d.ans  les 
derniers  temps  honorèrent  le  plus  cet 
institut,  par  la  beauté  de  son  esprit, 
la  variété  de  scs  connaissances  et 
, son  profond  savoir.  Personne  n'avait 
étudié  la  littérature  avec  plus  de  fruit 
et  de  succès  , ne  connai.ssait  mieux 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane, 
ne  la  [>arlait  et  ne  l’écrivait  avec 
plus  d'élégance  que  le  P.  Nieolaï. 
Il  était  également  versé  dans  les 
«aintes  lettres.  Il  fut  chargé  pendant 
plusieurs  années  d interpréter  l’Kcri- 
ture  sainte  à Florence  , et  montra 
tant  d'érudition  dans  cet  emploi , que 
l’empereur  Frain^ois  1"  lui  conféra 
le  titre  honorable  de  son  théologien. 
Il  survécut  a la  suppression  de  son 
. onlre.  Accoutumé  à la  retraite  et  à 
la  vie  claustrale  , il  entra  dans  celui 
de  Ctteaux , et  y continua  ses  doctes 
occupations.  Il  mourut  en  1784 
dans  un  monastère  de  cet  ordre, 
âgé  de  78  ans.  On  a de  lui  : l Mc- 
rnorie  istoriclie  di  san  Biagio  , ves- 
covo  ê martire , protettore  délia  re- 
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publica  di  Ragusa , Rome,  i^Sa  , 
iu-4.  Il  Panegiriche,  Orazioni  e 
Prose  toscane,  Rome , 1 753,in-4 , et 

V enise,  1 757.0nj’trouvcréloqnencê 
réunie  à la  gr.àcc  et  à l élégance  du 
style-  1 1 1 Disseriazioni  e lezioni  di 
sacra  Scritlura.  Ce  sont  les  leçons 
qu'il  donnait  quand  il  professait 
l’Ecriture  sainte.  Elles  forment  i3 
vol.  in-4  , Florence,  depuis  I7S6  - 
jusqu’en  1765  ; et  Venise  , 1706— 

1783.  Les  livres  saint.s  que  l’antenr  y 
examine,  sont:  la  Genèse,  VKxodc. , 
Daniel,  Esther  , Judith  et  Tobie. 
Elles  sont  enrichies  de  notes  puisées 
dans  tous  les  genres  d’érudition  an- 
cienne et  moderne  , sacrée  ou  pro- 
fane , et  aucune  occasion  n’y  est  né- 
gligée de  combattre  l’irréligion  et 
l’incrédulité.  IV  Ragionamenti  so- 
pra  la  religione  , Gènes,  17G9  , 

1 2 vol.  in-8 , et  Venise , 1 77 1 ; 811- 
vrage  qu’on  peut  regarder  comme 
un  riche  magasin  de  preuves  en  fa- 
veur de  la  religion  , et  duquel  la 
plupart  de  ceux  qui  depuis  ont  fait 
son  apologie , ont  tiré  celles  dont 
ils  se  sont  servis  pour  la  défendre. 

V Prose  toscane  , oratorie  , scien- 

tijiche , storiche , etc.,  Florence  , 
1772 , 3 vol.  in-4  » ® aussi 

du  P.  Nieolaï  des  poésies  latines  , 
imprimées  avec  celles  du  P.  Carlo 
Rolti , jésuite  florentin  , Padoue  , 
1756  ; quelques-unes  dans  les  Ar- 
cadum  carmina,pars  altéra,  Rome, 
1767  ; d’autres  enfin  , avec  les  Se— 
lecta  PP.  socictmlis  Jesu  carmina , 
Gènes,  1747  , Venise  , 1751  , Ra- 
vie , 1779.  On  trouve  dans  les  No- 
velle  u'iterarie  di  Firenze,  année 

1784,  un  Eloge  de  cet  illustre  re- 
ligieux. Il  avait  un  frère  aîné  , Jean- 
Baptiste  Nicolai  , aussi  jésuite  , 
homme  versé  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques. Il  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  la  théologie  A 
Arexzo  , et  était  examinateur  da 
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tlergé  pour  le  grand  duc  de  Toscane. 

NIQUILLK  ( N.),  né  à Jlâle  vers 
lySo,  vint  en  France  à l’époque 
de  la  révolution,  et  fut  tantôt  agent 
des  royalistes , tantôt  des  jacobins  , 
et  le  plus  souvent  de  l’un  et  de 
l’autre  parti  à la  fois.  Ses  principes 
cependant  devaient  l'attacher  aux 
jacobins  ; et  il  parait  qu'il  joua  un 
rôle  asseï  actif  dans  la  journée  du 
lo  août.  En  novembre  1792,  la  com- 
mune de  Paris' le  nomma  son  agent 
pour  la  saisie  du  mobilier  des  pré- 
venus d'émigration.  Attaché  ^nsiiite 
à la  police  en  qualité  d'Inspcrtcur 
général,  tour  à tour  chassé  et  rap- 
pelé, il  fut,  après  le  18  brumaire, 
enfermé  à la  Conciergerie  pour  ren- 
dre compte , dit-on , des  opinions 
et  des  projets  des  autres  jacobins. 
F.aisant  état  de  se  trouver  dans  tous 
les  complots,  il  fut  compris  dans 
celui  qui  eut  pour  but  l’explosion 
du  3 nivôse.  Condamné  à la  dépor- 
tation , il  mourut  à Sinnamari  en 
i8o4- 

NIVERNOIS  ( Louis-Jnles- 
Mancini,  duc  de  ) littérateur  et  mi- 
nistre d’état  de  Louis  XV,  naquit 
à Paris  le  16  décembre  1716.  il 
était  petit-fdsdu  duc  de  Nevers,  neveu 
du  cardinal  Mazarin,  qui  se  fit  re- 
marquer autant  par  son  esprit  que 
par  sa  haine  contre  Racine.  Le  duc 
de  Nivernois  embrassa  d’abord  la 
carrière  militaire  , et  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ambassadeur  à Rome , 
à Rerüu  et  à Londres,  où  il  négocia 
la  paix  de  1763;  mission  dont  il 
s’acquitta  .avec  honneur.  De  retour 
à Paris,  il  se  consacra  entièrement 
aux  lettres , et  publia  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  soit  en  prose,  soit 
en  vers,  qui  attestent  tous  son  ins- 
truction, sa  facilité,  son  bon  goAt, 
et  qui  lui  méritèrent  d'étre  reçu 
membre  de  l'académie  franç.aise  et 
de  celle  des  belles-lettres  de  Paris. 
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II  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps , tels 
que  Voltaire,  J.-B.  Rousseau  , et 
surtout  avec  l’abbé  Barthélemi.  II 
fut  mis  eu  prison  sous  le  règne  de 
la  terrenr,  et  n’obtint  sa  liberté 
qu’après  le  g thermidor  1796.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  pré- 
sident de  l’assemblée  électorale  de 
la  Seine,  dont  il  fut  éloigné  après 
le  i3  vendémiaire.  Il  mourut  le 
février  1798,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  a laissé:  1 Lettres  sur 
r usage  de  l’esprit  dans  la  société , 
Fétude  et  les  affaires.  II  Dialogue 
des  morts,  au  nombre  de  quatre. 

I I I Réflexions  sur  lé  génie  d'Ho- 
race , de  Despréaux  et  de  J.-B. 
Rousseau,  in-12,  ouvrage  rempli 
d'une  sage  impartialité  et  d'une  cri- 
tique éclairée.  IV  Traduction  de 
F Essai  sur  Fart  des  jardins  mo- 
dernes, par  Horace VValpole,  iy85, 

Réflexions  sur  Alexatulre  et 
Charles  XI f.  VI  La  Tie  d’ Agri- 
cola,  traduite  de  Tacite.  VII  Essai 
sur  Fhomrne,  traduit  de  l’anglais, 
de  Pope.  VI 11  Portrait  de  Fré- 
déric le  Grand.  IX  Adonis,  tra- 
duit de  l’Italien,  du  rlievaller  Marini. 
X Richardet , traduit  , idem , de 
Fortin-Guerra.  XI  Fie  de  l’abhé 
de  Barthélemi , I7<j5.  XI 1 Recueil 
de  fables  ; cWes  furent  recueillies  en 
1796,  et  ne  sont  pas  iuDérieurcs  il 
celles  de  la  Muthe,  dont  il  partage 
les  beautés  et  les  défauts.  XIII  Des 
Chansons  et  des  Poésies  fugitives. 
XIV  Des  Imitations  ^e  Virgile, 
Horace, Tibulle, Ovide,  de  l’ Ariosle 
et  de  Millon;  le  tout  publié  sous  le 
ti  tre  d'  (Æuvres  de  Nivernois , Paris  , 
1796,  8 V.  in-8,  auxquelles  M.  Fran- 
çois de  Neufehâteau  a ajouté  deux 
ÿjtres  vol.  des  OEuvres  posthumes 
de  Niiosrnois  qui , outre  son  Eloge, 
contiennent  des  Lettres,  des  Dis- 
cours académiques , sa  Correspond 
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dance  diplomatique  avec  le  duc  de 
C'hoiseul,  et  sou  Théâtre  de  so- 
ciété. 

NO  AILLES  (Louis,  vicomte  de) 
naquit  à Paris  en  1764-  Aucommeu- 
cenient  de  la  révolution  il  était  grand 
bailli  d’épée,  colonel  des  chasseurs 
d’Alsace.  Il  fut  un  de  ceux  qui  ou- 
blièrent ce  qu’ils  devaient  à leur  nais- 
sance et  à la  cour,  dont  M.  deNoailles 
et  sa  famille  n’avaient  reçu  que  des 
honneurs  et  des  bienfaits.  Nommé 
par  la  noblesse  do  bailliage  de  Ne- 
mours député  aux  états  généraux  de 
1789,  dès  leur  ouverture  il  se  déclara 
pour  la  réunion  des  ordres,  et  ce  fui 
lui  qui,  au  i4  juin,  annonça  à cette 
assemblée  le  soulèvement  de  Paris , 
la  prise  de  la  Bastille,  et  la  mort 
de  de  Launay.  Lié  intimement  avec 
les  plus  démagogues,  il  fut  le  pre- 
mier à inviter,  le  4 août , la  noblesse 
et  le  clergé  à renoncer  à leurs  pri- 
vilégés,  et  provoqua  la  suppression 
des  droits  féodaux,  eu  attribuant 
les  désordres  des  campagnes  « au 
retard  qu’on  mettait  à cette  mesure 
si  long-temps  attendue  par  le  peu- 
ple opprimé.  * Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  l’organi- 
sation de  l’armée;  le  5 juin  1790 
il  Gt,  au  club  des  jacobins,  la  mo- 
tion, qui  fut  décrétée,  de  défendre 
à tous  leurs  membres  de  porter  des 
étoffes  étrangères.  Le  19  du  même 
mois  il  eut  une  grande  part  au  dé- 
cret relatif  à la  suppression  des  titres 
et  qualités , ainsi  qu'à  la  livrée.  Par 
suite  d’une  altercation  qu’il  eut  avec 
Barnave,  ih  se  battit  avec  celui-ci 
au  pistolet , et  après  avoir  essuyé 
le  feu  de  son  adversaire , il  tira  en 
l’air  ; ils  se  raccommodèrent  bientôt 
après.  Deux  mois  après,  en  septem- 
bre,H fit  un  nouveau  rapport  sur  l’état 
et  l’organisation  de  l’armée.  En  aoûi 
il  parla  des  projets , vrais  on  sup- 
posés, des  puissances  étrangères,  des 
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moyens  qu’on  avait  à leur  opposer  , 
eu  concluant  que  la  Eraiice  serait 
invincible  tant  qu’elle  resterait  unie. 
Il  dénonça,  en  septembre,  les  ma- 
nœuvres des  contrt-révolutiüunaires 
pour  agiter  les  gardes-suisses , et  fit 
défendre  en  même  temps  à toute 
association  de  communiquer  ou  cor- 
respondre avec  les  régimens  français 
et  étrangers.  Le  32  il  fit  décréter 
l’organisation  de  la  gendarmerie  na- 
tionale. Il  fut  élu  président  le  2t> 
février,  et  envoyé  ensuite  en  mis 
sion  en  Alsace.  A son  retour  , il 
parut  le  6 avril  à la  tribune  du  club 
des  jacobins,  pour  rendre  compte 
de  sa  mission,  et  pour  tranquilliser 
les  esprits  sur  la  situation  politique  de 
cette  province.  Lesmouvemens  hos- 
tiles des  puissances  voisines  lui  ser- 
virent , le  19,  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  en  accuser  le  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  dit  entre  autres 
choses  : « A quoi  servent  les  agens, 
»les  espions,  les  ambassadeurs,  si 
nce  n’est  pas  pour  savoir  ce  qui  se 
» passe  sous  leurs  yeux  ? » Le  a8  il 
vola  l'admission  de  tous  les  citoyens, 
iiidlstluclement,dansla  garde  natio- 
nale; et  le  39  il  appuya  les  commu- 
nications des  militaires  avecles  clubs, 
comme  propres  à leur  inspirer  de 
l’amour  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Il  lut,  le  5 mai,  à l’assem- 
blée, un  long  discours  tendant  à 
faire  décréter  l’émis.sion  des  assignats 
de  cinq  livres.  Envoyé  à Colmar,  à 
la  tète  de  son  régiment,  le  29  du 
même  mois,  il  y étouffa  une  insur- 
rection qui  venait  d’y  éclater.  Il 
arriva  à Paris  le  lenilemain  de  la 
fuite  de  Louis  XVI , et  s’empressa 
d’aller  à l’assemblée  prêter  son  ser- 
ment de  fidélité.  Le  5 septembre  il 
prononça  un  discours  assez  énergi- 
que sur  la  situation  de  la  France, 
engagea  l’assemblée  à prendre  des 
mesures  plus  efficaces  contre  toute 


•"1  ' 


•1. 


» * 

NOA 

attaque  subite  des  puissances  étran- 
gères, et  indiqua  un  plan  pour  as- 
surer la  défense  de  l'état,  et  ramener 
la  confiance  Intérieure,  «arme,  di- 
sait- il , la  plus  sitre  pour  déjouer 
tous  les  projets  des  ennemis.  » A 
la  fin  des  sessions,  il  se  rendit  aux 
armées , cl  il  écrivit  de  Sedan , en 
novembre,  une  lettre  assez  sage  et 
modérée  sur  le  relus  qu'avait  fait 
Louis  X'V'l  de  sauctionner  le  décret 
contre  les  émigrans  ; lettre  qui  ne 
fut  pas  guiUée  des  jacobins  : ils  cru- 
rent s’apercevoir  que  M.  de  Noailles 
faisait  un  pas  rétrograde  des  prin- 
cipes qu’H  avait  professés.  Il  fut 
néanmoins  nommé,  en  mai  1792  , 
commandant  de  la  cliaiuc  des  avant- 
postes  du  camp  de  Valenciennes. 
Mais  après  l'arrestation  de  Louis 
XVI  et  de  sa  famille,  la  persécution 
contre  les  nobles  ayant  recommencé 
avec  plus  de  vigueur,  .M.  de  Noailles, 
malgré  ses  services,  encore  récens, 
ne  se  crut  pas  sùr  en  France,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  en 
Allemagne.  Pendant  son  absence,  sa 
femme  , accusée  de  complicité  dans 
la  conspiration  supposée  des  prisons 
du  Luxembourg , où  elle  était  dé- 
tenue, périt  sur  l'érhafaud  le  22 
juillet  1794-  F^lle  n’avait  pas  par- 
tagé les  principes  de  sou  époux , qui, 
en  des  mouieus  plus  calmes,  revint 
en  France,  reprit  du  service  dans 
les  troupes  républicaines , et  passa 
en  Amérique  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Dans  sa  tra^'rsée 
de  nie  de  Cuba,  lors  de  l’évacna- 
tion  de  Saint-Domiitgue,  il  fut  tué 
dans  un  combat  naval  qu’il  soutint 
contre  les  Anglais  en  i8o3.  Il  y 
avait  montré  beaucoup  de  valeur , 
et  fut  pleuré  par  tous  ks  soldats. 
M.  de  Noailles  avait  d^’insUuc- 
tion,  de  l'éloquence  , et  une  grande 
aptitude  pour  les  affaires.  Il  est  à 
regretter  qu’il  n’ait  pas  employé 
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ces  laiens  pour  une  meilleure  cause. 

NOAILLES  MO UCHY( Pierre, 
duc  de  ) , maréclial  de  France  , na- 
quit à Paris  en  1713,  et  entra  au 
service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Il  fit  la  guerre  de  sept  ans,  et  donna 
dans  toutes  les  occasions  des  preuves 
d'intelligence  et  de  bravoure.  Ses 
services  furent  récompensés  par  le 
gouvernement  des  maisons  royales 
de  Versailles  et  de  Marly,  et  par 
le  bâton  de  mareclial  de  France , 
qu'il  obtint  ^1  1775.  Il  fit  partie 
de  l’assemblée  des  notables  en  1787, 
et  après  la  session  il  se  retira  chez 
lui , et  ne  s’immisça  nulleiueiit  dans 
les  affaires  politiques.  Cette  modé- 
ration ne  put  cependant  pas  le  sau- 
ver de  la  persécution  des  terroristes. 
Ceux-ci  trouvaient  mauvais  en  lui, 
son  nom , sa  naissance  , et  même 
le  costume  de  l’ancienne  cour,  que 
le  duc  se  plaisait  a conserver.  Ar- 
rêté en  l'gd  , avec  son  épousé,  et 
enfermés  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg , ils  furent  quelques  mois 
après  traduits  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , « comme  ennemis  du 
" peuple , complices  <lu  traître  Capet, 
net  distributeurs,  des  sommes  que  le 
Il  tyran  empluytsit  à soudoyer  les  là- 
nnatiques;  » iis  lurent  condamnés  à 
mort,  et  exécutes  le  27  juin  170^. 
Le  maréchal  avait  alors  soixante-dix- 
neuf  ans , et  la  duchesse  soixante-six. 

NOÉ  ( Marc-Antoine  de  ),  évê- 
que de  Lcscar,  issu  d une  lâmille  an- 
cienne de  Gascogne  , naquit  au  châ- 
tc^  de  la  Grimaudière  , près  la 
Hochelle  , en  1724.  Il  fil  ses  études 
â Paris,  eut  pour  maitre  le  célébré 
le  Beau  , et  fut  un  de  ses  distiples 
les  plus  distingués.  Se  destinant  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  -cours 
de  théologie  en  Sorbonne.  Au  sor- 
tir de  sa  licence , il  devint  grand 
vicaire  de  Kouen  , et  fut  élu  i^uté 
à l'assemblée  du  clergé  en  ^762 
>9 
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Peu  de  temps  après , le  roi  le  nomma 
à l’évêché  de  Lcscar.  Il  fui  sâcré  en 
celte  qualité  en  i^63.  Il  était  à ce 
titre  président  des  états  du  Béaru. 
Il  sut  joindre  au  zèle,  i la  douceur, 
à la  charité  d’un  pontife , les  talens 
d un  administrateur.  Une  épizootie 
eflVayante  se  déclara  dans  son  dio- 
cèse. Il  sollicite  des  secours  près  du 
trône , et  il  les  obtient.  Il  oOre  lui- 
même  des  sommes  considérables , et 
fait  un  appel  à ceux  de  ses  diocésains 
qui  sont  en  état  de  Anner  et  aux 
maisons  religieuses.  De  prompts  et 
suiTisans  secours  secondent  ses  ef- 
forts généreux.  A l’époque  de  la  révo- 
lutiou,  il  fut  nummé député  aux  états 
généraux  par  les  états  particnHers 
du  Béarn  : il  s’y  rendit.  Bientôt  il 
s’aperçut  de  l’esprit  qui  allait  y 
régner.  Il  protesta  contre  la  réunion 
des  trois  ordres  ; et , fidèle  à son 
mandat , il  se  retira  dans  son  diocèse , 
dès  qu’il  crut  compromises  les  ins- 
tructions qu’il  avait  reçues  de  ses 
cominettans.  Bientôt  son  siège  fut 
supprimé.  Un  bénédictin  , nommé 
Sanadon , professeur  de  rliétorique  à 
Pau  , fut  nommé  évêque  du  dépar- 
tement des  Basses-I\rénées.,  dans 
lequel  est  enclavé»  Lescar , et  le 
siège  fut  transporté  à Oleron.  Celte 
suppression  fut  signifiée  à M.  de 
ÎSoë.  Ses  diocésains  vonlaieut  résis- 
ter à l’exécution  du  décret  ; il  les 
arrête  , fait  un  mandement  contre 
cette  intrusion  , et  obéit.  11  alla  d’a- 
bord en  Espagne.  La  guerre  l’ayant 
forcé  d’en  sortir,  il  se  retira  en  JLii-, 
•glelerre.  En  1801  il  donna  la  dé- 
mission de  son  siège  , pour  faciliter 
l’exécution  du  concordat.  Il  revint  en 
France,  et  fut , eu  avril  1802  , nom- 
mé évêque  deTroyes.  A peine  eut-il 
le  temps  de  prendre  possession  de 
, cet  évêché , la  mort  Tayaut  enlevé  le 
23  ^itembre  de  la  même  année  , au 
moment  , dil-ou , où  il  alhK  être 
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promu  à l’une  des  plus  éminentes 
dignités  de  l’église.  Quoiqu’il  n’ait 
fait  que  paraître  dans  le  diocèse  de 
Troyès,il  y fut  vivement  regretté.  Il 
était  d’un  caractère  aimable,  et  joi- 
gnait à de  grandes  vertus  , à des  ta- 
lens rares  une  modestie  encore  jdiis 
grande  et  plus  rare.  Il  aimait  les 
lettres  , et  les  avait  cultivées  avec 
fruit.  Il  savait  Thébreii  et  le  grec, 
avait  étudié  à fond  les  grands  mo- 
dèles de  l’antiquité.  Il  leur  devait 
cette  élégance  de  style,  cette  pureté 
qui  fait  le  charme  du  peu  d’ouvrages 
qu’il  a laissés.  On  a de  lui  : I Dis- 
cours sur  le  jubile  de  tyyS.  Il  est 
sagement  écrit.  Ou  ignore  s’il  a été 
prononcé  , ou  seulement  distribué 
comme  une  instruction  pastorale. 
11  Discours  prononcé  à Audi  , 
pour  la  distribution  des  guidons  du 
régiment  du  Roi,  178t.  C’est  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur.  Les  pen- 
sées en  sout  nobles  et  justes  , le 
style  grave  et  élégant , le  fond  émi- 
nemment religieux.  Le  patriotisme  y 
respire , mais  c’est  celui  qui  est  fondé 
sur  l’amour  de  Tordre  et  la  soumis- 
sion aux  lois.  111  Discours  sur  l'état 
futur  de  l’église.  Il  avait  été  com- 
posé pour  être  prononcé  devant  ras- 
semblée du  clergé  en  iy85.  On  sut 
qu'il  contenait  des  idées  singulières , 
qu’il  y était  question  d’un  renouvel- 
lement , de  la  défection  de  La  gen- 
tilité,  d’un  nouveau  règne  de  Jésus- 
Christ.  Cette  duclriue  , revêtue 
d’.ailteurs  de  couleurs  séduisantes , 
préseirtée  "sous  Tappât  d’une  at- 
trayante éloquence,  se  rapprochait 
trop  du  millénarisme  , pour  pou- 
voir être  soufferte.  On  invita  M.  de 
NoL-  à ne  point  prononcer  son  dis- 
cours. Dij^uis  il  fut  imprimé  , suivi 
d’un  Recueil  de  passages  sur  Tavé- 
nement  inlemiediaire  de  Jésus- 
Christ,  avec  des  Remarques.  Le  P. 
Lambert , délenscur  ardent  du  même 
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Système , avait  fourni  les  passages  et  i 
les  remarques  au  chevalier  de  Noë, 
frère  de  l’évéque  de  Lescar , éditeur 
du  discours.  ( Voy.  Dictionnaire  des 
Anonymcs,iï°  y446,  et  Lamueut.) 
IV  Lettre  pastorale  sur  l’e'pizoolie , 
etc.  Il  l’écrivit  au  sujet  df  ce  Üeau  , 
duquel  il  a été  parlé  ci-dessus.  Elle 
est  pleine  d onction;  c'est  le  cœur, 
et  un  cœur  plein  du  (eu  de  la  charité 
qui  y parle.  On  a vu  quel  en  fut 
l’heureux  résultat.  V Discours  pour 
la  confirmation,  prononcé  à Lon- 
dres en  1799-  Il  ht  un  grand  ciïèt , 
et  a le  meme  genre  dl;  mérite  que 
les  précédens.  V 1 'l'radiuUion  d’un 
discours  île  Pe’riclès  , couservé  par 
Thucydide  , insérée  dans  la  traduc- 
tion d'Jsocrate  de  l’abbé  Âuger. 
Vil  Des  Manthmens  , parmi  les- 
quels il  huit  disnngiier  celui  du  10 
mai  1791 , au  sujet  de  l’clection  de 
l’évèque  constitutionnel  qui  lui  suc- 
cédait. Il  y prémunit  son  troupeau 
contre  les  dangers  de  l’intrusion  et 
^les  innovations  ; il  y explique  les 
règles  de  l’église.  Tout  cela  est  ac- 
compagné des  exhortations  les  plus 
tendres  et  les  plus  paternelles.  Il  y 
prédit  pour  ainsi  dire  les  maux  dont 
depuis  ce  temps  la  religion  a été 
atlligée.  Les  souvenirs  que  M.  de 
Noë  avait  laissés  à Troycs  , enga- 
gèrent l’académie  du  département  de 
l’Aude  à faire  de  son  éloge  le  sujet 
d'un  de  ses  concours.  Le  prix  fut 
remporté  par  Luce-de- Laiicival , 
qui  lui  avait  été  attaché  ^t  son  dis- 
cours est  imprime.  On  a réuni  les 
OEuvres  de  ce  prélat  dans  une  édi- 
é/o/t  donnée  à Londres,  1801,  in- 13. 
Il  eu  a été  lait  une  nouvelle  à Paris , 
avec  ce  litre  : OEuvres  de  M.  de 
A’oë  , ancien  évêque  de  Lescar  , 
mort  évéque  de  Troyes  ; contenant 
ses  discours  , matidemens  et  tra- 
ductions , précédés  d’une  note  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat , | 
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I avec  un  (àc  simile  île  son  écri- 
ture, 1818,  I vol.  iu-8.  M.  dè 
Aoë , taudis  qn  il  était  sur  le  siège 
de  Lescar  , avait  été  un  des  quatre 
évêques  qui  n’adhérèrent  point  aux 
actes  du  clergé  de  1760,  concer- 
nant la  bulle  Unigenitus  ; mais  on 
nejj^l  de  sa  part  aucune  démarche 
n^^Hlute  eu  faveur  du  parti  qui 
de  la  reconnaître. 

NOGHKRA  Jean-lSaptiste  ), 
savant  jésuite , naquit  à flerheno  , 
dans  la  Valteline  , le  9 mai  1719.  Il 
fit  ses  premières  études  à Côme  , et 
vint  les  continuer  à Monza  , sous  la 
direction  des  jésuites  , dont  il  em- 
bras.sa  l'institiit  le  i4  octobre  1785, 
âgé  seulement  de  16  ans.  .Ses  pro- 
grès lurent  grands  et  rapides  sous 
ces  habiles  maîtres , qu’il  égala  bien- 
tôt. Il  avait  hiit  une  élude  particu- 
lière de  l’éloquence.  On  le  choisit 
pour  en  donner  des  leçons  à Milan  , 
aux  jeunes  jésuites , cl  plusieurs  de 
ceux  qu’il  eut  pour  disci^des  se  firent 
par  la  suite  une  réputation  dans  les 
lettres.  L’éclat  de  son  mérite , et  sa 
renommée  se  répandirent  au  loin. 
On  l’appela  à Vienne  , où  on  lui 
confia  une  chaire  d’eloqueuce  sacrée. 
Malheureusement  il  était  destiné  à 
voir  la  suppression  d’une  société  à 
laquelle  il  11  était  pas  moins  attaché 
par  inclination  que  par  devoir.  Déjà 
elle  était  menacée  , et  obligée  de  se 
deiendre.  Noghera  fut  un  de  ceux 
que  les  supérieurs  chargèrent  de 
celle  importante  mission.  Il  s-’en 
acquitta  , sinon  avec  succès  , du 
moins  avec  courage  et  talent.  Ce 
qu’il  a écrit  pour  celte  fause  est 
appuyé  d’une  logique  forte  , de  rai- 
sons solides,  et  de  traits  d’une  élo- 
quence touchante.  Après  la  bulle  de 
dissolution,  de  Clément  XIV,  le 
P.  Noghera  se  retira  à ilcrbeno  , sa 
patrie,  et  continua  d'y  écrire  en  fa- 
I veur  de  la  religion  et  de  l’église,  en 
19. 
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établissanl  les  vrais  principes,  et  en 
comballant  les  nouvelles  doctrines  et 
la  fausse  philosophie.  On  a de  lui  : 4 
Rijlt^sdoni  sulla  filosofia  dei  bello 
spirito  , Bassano  , i77B-  H ’bulla 
natura  hitmana  , et  sulla  religione 
naturale  , Bassano,  1730,2  vol. 
in-8.  111  Sulla  religione  ri\j^^ , 
e particolarmente  sul  chrisl^^i- 
mo , Bassano,  Si^rca- 

raltcri  divini  del  christianesiino 
e del  suo  aulore , Bassano,  >779. 
V Riflessioni  per  discerner  e la  ve- 
ra  chiesa  christiana  , frà  lutte  le 
selle  che  ne  perlano  il  nome,  Bas- 
sano , 1782.  VI  Sulla  infullibilità 
delta  vcra  chiesa  christiana , nel 
suo  inagistero,  Bassano  , 1775.  Vil 
Sulla  infallibilità  del  Papa  , nel 
suo  rnagistero  dogmalico , Bassano , 
1776.  VI 11  Sulla  podestà  délia 
vera  chiesa  christiana , Bassano  , 
1778.  IX  Sugli  spirili  di  novità  e 
d’antichilh  , Bassano  , 1779-  X 
Su  i consigli  cvangelici , e su  i lor 
professori  , Bassano  , 1780.  XI 
Pratiche  délia  vera  chiesa  chris- 
tiana , Bassano , 1 783 , 3 vol.  in-i  2. 

X I I Risposta  alla  proposta  ; Cosa  è 
il  papa?  con  allra  appendice  al 
soggetlo  relativa  , Bassano  , 1783. 

XI II  Rûposta  alla  proposta  : Cosa 
è un  vescovo  ? Bassano , 1 784.  XIV 
Osservazioni  suW  analisi  dell 
libro  inlitolato  le  Prescrizionidi 
Terlulliano  , Bassano  , 1783.  Cri- 
tique sage  et  raisonnée  de  Tambu- 
rini  , profes.'eur  de  Pavie , et  auteur 

. de  l’Analyse.  XV  Riflessioni  sulla 
divozione.  e su  i divoli  , oeuvre 
posthume,  Bassano,  1786.  XVI  La 
moderna  eloquenza  sacra  italiana, 
Milan,  1752;  Venise  , avec  des  aug 
nientations,  1763  ; Bassano,  1790. 
XVII  De  Cousis  eloquentiœ , Bas- 
sano, 17H6.  XVlll  Raggionarnenti 
su  i nuovi  sislemi  e rnethodo  d'in- 
segnare  e d’irnparare  le  bellc- 


NOV 

lettere  , Ba.ssano,  '787.  Ces  diffe'- 
rentes  œuvres  , imprimées  à part , 
ont  été  réunies  eu  17  vol.  in-8, 
Bassano,  1790.  Dans  celles  qui  con- 
cernent la  religion , on  remarque 
un  espritjl'ordre,  une  clarté  et  une 
modestie  admirables  ; pas  une  parole 
choquante  contre  les  auteurs  que  le 
P.  Noghera  combat . mais  point  de 
ménagement  pour  l’erreur.  XIX 
Orazioni  di  Demosthene , volga— 
rizzale,  è con  annotazioni  illuslra- 
le,  Milan,  1753.  Cette  trad.  passe 
pour  élégante  et  fidèle.  A ces  nom- 
breux ouvrages,  il  faut  joindre  des 
Mélangés  et  des  podsies  italiennes 
et  latines.  Noghera  mourut  en  no- 
vembre 1784  , âgé  de  65  ans.  II 
possédait  dans  une  grande  perfection 
les  langues  latine  ,^alienne  et  grec- 
ques. Théologien  profond , litté- 
rateur très-distingué,  écrivain  la- 
borieux , il  a bien  mérité  de  la  reli- 
gion et  des  lettres.  On  trouve  son 
Eloge  parmi  ceux  des  Hommes 
illustres  du  diocèse  de  Corne  , pa? 
le  comte  Giovio. 

NOVEKBE  (.Ican-George) , cé- 
lèbre chorégraphe,  naquit  à Saint— 
Germain-en-l.aye  en  1727,  et  est 
considéré  comme  le  créateur  de  son 
art.  Il  parcourut  presque  tons  les 
théâtres  de  l'Europe,  où  ses  ballets 
eurent  le  pins  grand  succès.  Il  mé- 
rita des  pensions  de  F’rédéric  H , 
roi  de  Prusse,  de  Marie-Thérèse, 
de  don  Pedro  , roi  de  Portugal  ; 
ce  monar^e  le  combla  de  bienfaits 
et  de  distinctions  , et , ce  qui  est  en- 
core davantage,  lui  accorda  la  croix 
de  l’ordre  du  Christ.  Ou  fait  monter 
au  nombre  de  plus  de  cent  quarante 
les  ballets  de  ce  fécond  compositeur, 
qui  a laissé  beaucoup  d'élèves  en 
France  et  en  Italie.  Un  habile  mi- 
nistre et  un  grand  général  ne  pour- 
raient ambitionner  plus  d’honneurs 
que  Noverre  en  obtint  auprès  de 
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plusieurs  cours  de  l’Europe.  Il  est 
mort  dans  sa  patrie  le  19  octobre 
1810,  âgé  de  80  ans,  et  a laissé 
des  ^jcltres  sur  les  arts  imitaieurs , 
et  sur  la  danse  en  particAlier  , Pa- 
ris, 1807,  a vol.  iii-8  , et  beaucoup 
de  malériam  qui  n’unt  pas  été  inu- 
tiles à M.  Mespi-éaux  dans  la  coin- 
posiiion  de  sou  Poème  <le  la  danse. 

^lAON  (Jean -Luc)  l'ainé  , li- 
braire de  Paris , né  vers  1 73o , s’est 
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distingué  par  ses  connaissances  bi- 
bliographiques. Ou  lui  doit  plu- 
sieurs Catalogues  utiles,  tels  que 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  Contau- 
vaux , 1782,  in-8pde  la  Biblio- 
thèque de  la  f^allière,  a*  partie, 
1788,6  vol.  in-8,  qui  manque  pour- 
tant d’une  table  des  auteurs;  de  la 
Bibliothèque  de  Malesherbcs,  1 796, 
in-8.  Nyon  est  mort  à Paris  en 
*799- 
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OBERHAUSER  (dom  Be- 
noît ),  Moédictin  allemand,  uaquit 
à Weissenkirch , eu  Autriche,  le  27 
janvier  1719  , et  fil  ses  études,  par- 
tie à Saltibourg,  partie  à Vienne. 
Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noît en  1740,  à Vabbaye  de  Lam- 
bacb.  Il  était  bon  théologien,  savant 
canoniste , et  iràn-capable  d’ensei- 
gner. Il  professa  d’abord  la  philoso- 
phie à Saltzbourg,  et  ensuite  le  droit 
à Gurk  ét  à Fuldc.  De  nouvelles 
opinions  commençaient  alors  à pré- 
valoir dans  les  écoles  d’Alle- 
magne ; Houtheim  y avait  préludé 
dans  son  Fébronius  ; elles  se  répan- 
dirent dans  les  domaines  de  la  mai- 
son d’Autriche.  L’empereur  Joseph 
Il  les* favorisait  , et  des  évêques 
avaient  la  complaisance  de  se  prêter 
à scs  vues.  Oberhauser  les  avait 
adoptées.  11  rélevait  les  prérogatives 
et  1 autorité  des  princes  temporels  , 
au  préjudice  des  droits  et  de  l’auto- 
rité de  l’église.  Il  enseigiiiit  celte 
doctrine  dans  ses  leçons,  l’établis- 
sait dans  ses  ouvrages , et  la  faisait 
soutenir  dans  des  thèses  publiques. 
Quelques-uns  de  ces  écrits  parve- 
nus à Rome  y furent  mis  à l'index  ; 
Clément  Xlll,  Informé  de  ces  inno- 
vations , adressa  au  prince-évêque  de 


Fulde  un  bref  par  lequel  il  lui  enjoi- 
gnait de  destituer  Oberhauser  de  sa 
chaire.  Ce  prélat  invita  le  professeur 
à quitter  Fulde;  Oberhauser  obéit, 
et  se  retira  à Lambach  dans  sa  mai- 
son de  profession.  De  là  il  écrivit 
contre  le  P.  Peck , bénédictin  du 
monastère  de  Schwarzac  en  Fran- 
conie , qui  lui  avait  succédé  dans  la 
chaire  de  Fulde,  et  qui  y enseignait 
une  doctrine  opposée  à la  sienne.  Le 
prince-évêque  deSaltzbourg,  qui  par- 
tageait les  opinions  d’Oberliaiiser , 
le  nomma  son  conseiller.  Il  mourut 
le  20  avril  1 786.  Ou  a de  lui  : 1 Pree- 
lectiones  catholicæ  11  y attaque 
rinfaillibillté  du  pape,  sa  supério- 
rité sur  les  conciles  , ses  prétentions 
sur  le  temporel  des  princes , etc.  11 
Apologia  historico-critica  divisa- 
riun  potestatum,  Francfort-sur-le- 
Mein , 1771 , In-  8 , rénnpr.  à Vienne 
dans  la  collection  canonique  d’Eybel. 
III  Manuale  sSlectorum,  conc.ilio- 
rum,  1776,  I vol.  in-4.  IV  Spéci- 
men cuUioris  jurisprudentiœ,  Leip- 
sig,  1777-  Cet  ouvrage  fut  attaqué 
par  le  K Schmidt , jésuite  d’Heidel- 
berg, et  par  le  P.  Hochfdladt,  ca- 
pucin de  Mayence.  Le  P.  Ober- 
j||uscr  leur  répondit  par  un  opus- 
cule Intitulé  : PagetUe  volantes. 
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\ Un  de  van  Espen-,  Salli- 

Lourg,  5 vol.  in-S.  VI  De 

ilignitate  utriusqne  cleri , Salfx- 
Ijourg,  in-8.  il  n’en  parut  (jue  la  i"* 
partie;  la  2'  é*it  prête  à imprimer 
lorsque  l’auteur  mounit.  VU  Uii 
Ahrégd de  Thomassin , etc.  Il  y en- 
seigne que  les  pri nces  seuls  ont  d’eux- 
nnêmes  le  droit  d’imposer  des  empê- 
chemensdiriinans  au  mariage,  et  que 
si  l'église  eu  impose , c’est  par  leur 
concession.  Ses  écrits  sontsavans, 
mais  il  dispute  avecaigreuret  dureté. 

OIiE!\ HAUSER  ( dom  Ber- 
nard ] , bénédictin , né  dans  les 
états  du  prince -évêque  de  Saltz- 
bourg  , avait  (ait  profession  dans 
l’abbaye  d’Estal  en  Bavière.  Il  en- 
seigna la  philosophie  à Saltzbourg 
et  à Frisihgne.  L’abbaye  d’Estal 
ayant  vaqué , il  en  fut  élu  abbé.  On  a 
de  hii  un  murs  de  pbilusophie  sous 
ce  titre  : iiienmiim. philosophiæ  tho- 
mfmicœ,  %72.î,  4 '^ob  >n-8.  Il  en 
parut  un  supplément,  1729,  in-4- 
y OBERLIN  (Jérémie-Jacques)  , 
savant  littérateur,  uaquit  à Stras- 
bourg le  7 août  1735.  Il  étudia 
dans  cette'  université  la  philosophie , 
la  théologie , dans  laquelle  il  s’at- 
tardia  aux  parties  philologique  et 
archéologique  , fut  profondéiuént 
versé  dans  les  langues  anciennes  et 
inod'Tues,  dans  les  antiquités  et  la 
diplomatie.  A I âge  de  *2  aus,  il 
soutint  publiquement  une  thèse  sur 
rinhurn.ition  des  morts  , et  qui  avait 
pour  titre  ; Ühserlatio  phUologiùa 
de  veierifin  riiti  Çundieridi  mor- 
lubs , Arg'eiitorali,,  1757.  Le  .savant 
Keniiiét  .ayant  fait  recueillir  dans 
toute  l’Europe  les  variantes  du  texte 
hébrJïque  de  la  Bible,  Oberfîu  fut 
chargé  de  collationner  les  quatre 
tnai.nscrils  qui  sont  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  il 
publia  quelque  temps  .après  dans  ,41b 
JUiscelln  argeutoraientia  une  Des- 
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cription  des  échantillons  des  va- 
riantes qui  lui  avaient  été  fournie.*. 
U fut  professeur  et  bibliothécaire  de 
r.ieadémie_  de  Sirashotirg,  corres- 
pondant de  l’institut  de  France,  etc. 
H mourut  à Strasbourg  le  looctobre 
Ses  principaux  ouVrages  sont: 
I P.  Üvidii  Nasonis  Ti^sliitm  libri 
y ; ex  Ponto  libri  IF,  et  IJ^is  ; 
leclionis  varietatem  , eruditorum. 
conjectura) , et  clavem  adjecit  J.- J. 
überliniis  , Argeutorati  , 1776, 
1778.  il  Fibius  Sequester,  de  flu— 
minibus  ,Jbntibus,  lacnhus,  nerno- 
ribus , paludibits , montibus , gentil 
bus  , quorum  apud  poêlas  tnenlio 
Jit , avec  difl'érentes  leçons  et  com- 
menhdres,  Argeutorati,  17^  in  8. 
1 1 1 Quinli  Horalii  Ftacci  Carmina, 
curafit  J.- J.  Obertinus.  IV  C.  Cor~ 
nclii  Tacili  Opéra,  ex  rccensione 
Jos.-Aug.  Erncsli,  denub  curavit 
überlinus,  Leipsig,  1801,  2 vol. 
in-8.  V Orbis  antùjui  monumentis 
suis  illustrali  prodromits , Argen— 
torati,  1772 , 111-4.  VI  Rituum  Ro- 
manorum  tabulæ , 1784,  îu-8. 
V 1 1 Arlis  diplomalicæ  primee  Unes, 
ibid. , 1788,  in-8.  VIII  Liltcrarum 
omnis  œvifata  ,■  tabulis  synopticis 
exposita , ibid.,  1789,  in-H.  IX 
Exposd  d’une  découverte  faite  au 
Forum  de  Rome  , par  le  chevalier 
de  Fredenheim  , 1789,  in-^,  avec 
figures.  X Esfai  d’annrles  de  la 
vie  de  Jean  Guttemberg , inventeur 
de  la  typographie  , Strasbourg  , 
1802.  Il  a aussi  donné  plusieurs  au- 
tres ouvrages  sur  la  langue  alle- 
mande du  moyen  âge;  iin  Aperçu, 
le  preniièr  qui  ait  paru  de  la  statisti- 
que de  la  ci-devant  Alsace  , par  le 
moyeu  de  \ Almanach  d Alsace  , 
qn’il  publia  de  1782  jusqu’en  1792. 
(In  lui  doit  encore  V Alsalia  litte— 
ralj , dont  les  deux  premières  par- 
ties furent  publiées  en  1782  et  1786. 
On  trouve  dans  le  Magasin  ency- 
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tlopéMque  beaucoup  d’arlicles  in  • 
téressans  de  ce  savanl  laborieux. 

O’BRYEN  (Thadée)  , Irlaiidai^ 
et  prêtre  catholique  , naquit  aiP 
comté  de  Corck , et  vint  en  France 
après  la  capitulation  de  Linmierick , 
pour  y achever  ses  études.  Lors- 
u’elles  furent  finies,  il  prit  les  or- 
res  , et  devint  supérieur  du  collège 
des  Irlandais  à Toulouse*  Re- 
tourné dans  sa  ptrie  , il  y fut 
pourvu  de  la  cure  de  Casllelyous. 
C’était-  un  ecclésiastique  zélé  et 
vertueux.  On  a de  lui  une  bonne 
Rdfutation  d’uu  ouvrage  de  Davis, 
docteur  protestant , contre  le  ca- 
tholicisme, 1716.  11  reprit  le  même 
sujet  en  lyao.  1^  a aussi  écrit  sur 
le  Jubilé  de  lyaS.  Il  mourut  en 
1747. 

Ü’CONNOR  ( N.  ) , naquit  à 
Dublin  vers  lyfio  , partagea  les 
mêmes  principes  que  Napper-Tandy 
et  Samuel  Nelson , scs  compatriotes, 
dans  l’intention  de  soulever  sou 
pays  contre  la  domination  anglaise; 
il  fut  un  des  chefs  des  defenders , 
qui  remplirent  l’Irlande  de  troubles. 
O’Coimor  avait  des  intelligences  se- 
crètes avec  les  patriotes  français  ; 
averti  par  eux  que  les  républicains 
allaient  tenter  une  descente  sur  les 
côtes  d'Irlande , il  leva  des  hommes 
pour  la  favoriser;  mais  ayant  été  dé- 
couvert , il  fut  arrêté  et  condamné 
à mort  le  3i  août  179Ô. 

ODDl  (Jacques-Degli),  cardinal, 
d’une  noble  famille  de  Pérouse  , na- 
quit dans  cette  ville  vers  1690,  et 
occupa  divers  emplois  iuqiortaus  , 
où  il  fit  preuve  de  capacité  et  d'ha- 
bileté dans  le  uiautement  des  allaires. 
En  1743  , a sou  retour  de  Portugal, 
où  il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
nonce  près  de  cette  cour , Benoît 
XIV  l’éleva  à la  dignité  de  cardinal. 
)l  fut  ensuite  légat  à Ravènue  où  il 
Bt  beaucoup  de  bien,  protégea  les 
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lettres  et  se  concilia  l’eslime  géné- 
rale par  sa  vertu  , sa  libéralité  et 
J’esprit  de  justice  qu’il  portait  dans 
Tadininistratiou.  Nommé  évêque  de 
Viterbe  , il  se  montra  dans  ce  nou- 
veau poste,  pasteur  aussi  zélé  que 
savant,  aida  les  pauvres,  maintint  la 
discipline  parmi  son  clergé , et  n’o- 
mit rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à l'édification  et  k l'avantagé  de 
son  troupeau.  Ce  pieux  et  estimable 
prélat  mourut  à ^ iterbe  en  1770, 
âgé  de  80  ans,  et  regretté  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivmis  : I Constilu- 
liones  edilæ  in  dicecesand  sj^no- 
do  habild  in  cathedrali  ecclesid 
Sancti  - Laurentii  Vilerbensis  , 
anno  1G62  , Viterbe,  1763  , iii-4. 

Il  Viterbiensis  synodi  vindicatio  , 

ibid. , i764,iu-4* 

ODDI  (Nicolas-Degli) , cardinal 
et  neveu  du  précédent,  homme  d’ un- 
mérite  distingué  , de  beaucoup  de 
sagesse  et  de  prudence , et  d’un  ta- 
lent rare  , fut  envoyé  à la  diète  de 
Francfort  après  la  mort  de  l’empe- 
reur François  1*’,  et  s’y  comporta  de 
manière  à obtenir  et  à mériter  les 
plus  grands  éloges.  Il  mourut  en 
1 767  a Arezzo,  au  collège  des  jésui- 
tes, dans  un  temps  et  à ùn  âge  où  il 
pouvait  rendre  encore  les  plus 
grands  services  à l’église , qui  fondait 
sur  lui  de  justes  espérances. 

ÜDENCÜ  (Gaspard-Louis),  cé- 
lèbre antiquaire  ^ né  à Gènes  en 
lyS.  A l’âge  de  18  ans,  il  entra 
chez  les  jésuites , et  obtint  une  chaire 
de  théologie  à Rome , où  il  put  se 
livrer  à son  goAt  pour  les  antiquités. 
Lors  de  la  suppression  de  son  or- 
dre , il  se  retira  à Gènes , sa  patrie  , 
où  il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l’université , et  mourut  dans  cette 
ville  le  10  lùcembre  iSio.  On  a de 
lui  : 1 Disserlaziom  sopra  un’anlica 
imcriiione  imveUainenie  scoperla. 
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Uoine  , 1^56.  inscription  qui 
forme  le  sujet  de  celte  dissertation, 
est  relative  à Kamenius , préteur 
triomphal  du  temps  de  Constantin , 
et  seplemvir  du  collège  des  Epiilons. 
Ce  Kamenius  était  de  la  famille  Ce- 
sonia.  1 1 Dissertaliones  et  adnota- 
tiones  in  aliquot  ineditas  velerum 
inscripiioiies  et  numismala  , etc. , 
Rome,  iqè5.  C’est  un  recueil  d'ins- 
criptions latines  qui  étaient  écliap 
pées  à l’examen  de  (initier,  Reine- 
sius  , Gudi  , Fabretli  , Muratori , 
MafTei , etc. 

OGK  , mulàtv  de  Saint-Uomin- 
gue , ^e  trouvait  à Paris  lors  de  la 
révolution  , et  fit  partie  du  club 
connu  sous  le  nom  des  yfmi’s  lips 
noirs  , qui  le  chargea  , dit-on  , 
d’aller  opérer  une  révolution  parmi 
les  gens  de  couleur  à Saint-Domin- 
gue. On  le  munit  d'instructions  se- 
crètes , et  d’une  forte  somme  d'ar- 
gent. üge  avait  de  rinlelligence  et 
de  1 audace  , et , arrivé  à «a  desti- 
nation , au  cominenceinent  de  l’au- 
tomne de  1790  , i^  publia  une 
proclamation  , préparée  d’avance  à 
Paris  , dans  laquelle  i]  invitait  les 
noirs  à se  mettre  ru  état  de  révolte. 
Ceux-ci , qui  n’y  étaient  que  trop 
disposés  , sé  rendirent  en  foule  au- 
près d’Oge,  qui  se  mit  à leur  tête, 
dévasta  plusieurs  éiabli.sseinens  , et 
obtint  d’abord  des  succès  ; mais 
le  gouverneur  lilauchelande  a3'aut 
envoyé  des  troupes  contre  lui  , 
ses  gens  rabandonnèrent,  et  se 
ebèrentdans  les  bois.  Ogc  se  réfugia 
sur  le  territoire  espagnol,  mais  a 
la  î .nirde  du  gouverne  ur  franç.ais, 
ou  ie  lui  livra  avec  plusieurs  de  ses 
camarades.  Tous  firent  exécutés  : 
Oge  ne  perdit  jamais  son  courage; 
quand  il  eut  entendu  son  arrêt  di 
mort.,  il  prit  une  poignée  de  graines 
noires  qu'il  mit  dans  le  creux  de  sa 
main  , et  les  recouvdt  de  graines 
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blanches.  Après  avoir  secoué  fe  tout» 
et  les  graines  noires  ayant  repris  le 
^essus  , il  les  montra  à ses  juges  , et 
leur  dit  en  souriant  ; « Où  sont  donc 
les  blanches!'  » Par  ce  trait  de  laco- 
nisme Spartiate  , Oge  fit  bien  con- 
naître 1 état  où  il  savait  qu’était  la 
révolte  des  noirs  , qui  bientôt  après 
devint  générale,  et  qui , grâce  à une 
philanthropie,  au  moins  trop  préci- 
pitée, coûta  tant  de  sang,  et  la  perle 
d’une  riche  possession  en  Amérique. 

OGLETIIORPK  (JacquesJ,  gé- 
néral anglais,  naquit  à Westminster 
en  16H8.  Il  entra  au  service  à l’âge 
de  i4  ans,  fit  la  guerre  de  1710  , 
en  qualité  de  simple  en.seigne , s’y 
distingua  , et  defint  secrétaire  du 
prince  Eugène.  Nommé  membre  du 
parlement  en  1734,  il  y proposa 
plusieurs  sages  reglemcns,  soit  pour 
l’encouragement  du  commerce  , soit 
pour  la  réforme  des  prisons.  En 
1732,11  (ut  envoyé  en  Amérique 
pour  terminer  les  affaires  de  la  co- 
lonie anglaise  de  la  Nouvelle-Géor- 
gie , où  il  fil  bâtir  la  ville  deSavati- 
Jiah.  Il  lit  un  second  voyage  dans 
ce  pays , et  essaya  de  s’emparer  du 
fort  Saint-Augustin,  afin  de  péné- 
trer dans  la  Floride  , appartenant 
aux  Espagnols  ; mais  il  fut  vigon- 
reusemeiit  repoussé.  Elevé  au  grade 
de  major  général  eu  1745,  il  alla 
contre  les  rebelles,  lors  des  pre- 
miers mouvemeiis  de  l’Amérique 
septentrionale;  et  il  mourut  quel- 
ques mois  après,  en  1773,  âgé  de 
87  ans. 

OLAVIDÈS  ( don  Pahlo  ),  lilté- 
r.iteur  espagnol , naquit  à Eima  , ca- 
pitale du  Pérou  , en  1 740 , vint  dans 
sa  jeunesse  en  Espagne  , et  perfer- 
tionna  ses  éludes  à Alcala  de  lléna— 
rès  et  à Madrid.  Ses  connaissances , 
la  vivacité  et  les  agrémens  de  l’es- 
prit qui  distinguent  les  Péruviens  , 
qu’on  pourrait  nommer,  les  Anda- 
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Tons  de  rAmi'riqne , lui  firent  de 
puissans  protecteurs.  Il  occupa  des 
places  importantes , suivit  le  comte 
d’Araiida  dans  son  ambassade'  en 
France  , en  qualité  de  secrétaire  de 
légation  -,  et  le  servit  avec  lèlo  et 
avec  succès.  A son  retour  en  Ks- 
pagne,  d’Aranda  le  recommanda  à 
Charles  III, qui  créa  ( llavidès  com- 
te , et  lui  accorda  rintendance  de 
Séville.  11  y a eu  peu  d’Iionimes 
féconds  en  projets  qu'Olavidès.  Il 
avait  présenté , en  1778,  celui  de 
réformer  la  déclamation  théâtrale 
en  Espagne  , et  d’établir  des  rcgle- 
mens  pour  les  auteurs  et  les  comé- 
diens. Il  avait  commencé  lui-méme 
cette  réforme  ; mais  il  abandonna 
sou  projet,  n’ayant  pas  reçu  d’en- 
couragement. Dans  son  emploi 
d’intendant  de  Séville  , il  en  pré- 
senta un  autre  qui  fut  adopté;  ce- 
lui de  défricher  la  Sierra  - Morena , 
montagne  aride  , aux  confins  de  la 
Castille,  de  l'Kstramadure  et  de 
l'Andalousie  , qui  a près  de  trente 
lieues  d'étendue , sur  cinq  à six  de 
large.  Olavidès  y appela  des  colons 
de  toutes  les  nations , et  surtout  des 
Français  et  des  Allemands.  Les  ro- 
chers qui  en  défendaient  l’appro- 
che , les  marais  qui  encombraient 
les  vallons,  dispariAent  par  les  soins 
actifs  de  l’intendant.  Dès  routes  , 
des  hètelleries , des  hameaux  , des 
villes  même  s’élevèrent  dans  un 
pays  où  naguère  tout  était  in- 
culte et  presque  inhabitable.  Ola- 
vidès y établit  des  mauulactures 
utiles,  plusieurs  à l’instar  de  celles 
de  Lyon.  Il  appela  à cet  objet  des 
fabricans  et  des  dessinateurs  de  c.ette 
ville.  Tout  commençait  â pro.spérer, 
et  les  provinces  voisines  se  ressen- 
taient déjà  de  ces  bienfaits  , lorsque 
des  malveiilans  et  des  envieux  al,ar- 
méreut  le  roi  sur  les  énormes  dé- 
pense* qu’entraînait  cet  établisse- 
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ment , sans  cependant  faire  remar- 
quer l’utilité  qui  en  était  le  résul- 
tat. ÎNe  pouvant  empêcher  les  pro- 
grès de  l’établissement  , ces  intri- 
gans  cherchèrent  à l’anéantir , en 
perdant  son  fondateur,  ce  qui  ne 
leur  fut  pas  difficile.  Olavidès  était 
un  esprit  fort , c’est-à-dire  , qu’il 
avait  la  faiblesse  de  ne  rien  croire , 
et  de  ne  rien  respecter  en  ma- 
tière de  religion.  Le  saint-office 
lui  avait  fait  faire  plusieurs  remon- 
trances à cet  égard  ; mais  comp-  * 
tant  sur  l’appui  de  la  cour  il  les 
avait  méprisées.  Ses  ennemis  re- 
nouvelèrent ces  accusations  ; elles  ’ 

parvinrent  aux  oreilles  du  roi  qui 
était  extrêmement  pieux  ; l’inquisi- 
tion présenta  alors  ses  plaintes  , et 
Olavidès  fut  arrêté  et  enfermé  dtns 
les  prisons  de  ce  tribunal.  Son  éta- 
blissement commença  à dépérir  ; 
plusieurs  Folons,  se  croyant*aban- 
donnés , obtinrent  des  secours  du 
gouvernement  pour  retourner  dans 
leur  p.ays.  Plus  heureux  que  ceux 
établis  par  Catherine  H en  Sibé- 
rie, ils  ne  furent  pas  au  moins  aban- 
donnés ni  livrés  à leur  désespoir. 
Olavidès  avait  des  amis  puissans  , 
qui  parvinrent  à le  faire  évader  de 
sa  prison.  Il  se  retira  à Venise,  où 
il  composa  son  ouvrage  de  VEvan- 
gelio  en  triunjb,  etc. , Triomphe  de 
l’ Evangile , on  Mémoires  d’un  phi-  . 
losopheeonverti.  F.n  moins  dedeu'e 
ans  ce  livre  eut  huit  éditions  , fut 
tradqit  en  italien  ; et  en  français  par 
M.  Buynand -des- Echelles  , Lyon, 
i8o5,  4 V.  in-8.  (’e. livre,  écrit  avec 
force  , est  plein  de  scnlimens  chré- 
tiens et  renferme  de  grandes  beau- 
tés.  Cependant  il  a le  grand  défaut  « ^ 
qu’on  pourrait  reprocher  à d’au- 
tres ouvrages  célèbres  snr  des  ma- 
tières religieuses , qui  ont  paru  de 
nos  jours  ; le  coforis  en  est  très- 
varié  , les  images  frappantes , les 
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pensées  sublimes;  mais  tout  cela 
est  présenté  dans  un  style  poéti- 
que , et  souvent  même  de  ro- 
man. Des  sujets  aussi  sérieux  ne 
devraient  être  écrits  qu'avec  celte 
noble  simplicité , cette  éloquence 
qui  naît  du  sujet  même  , et  non 
(le  la  trop  brillante  imagination  de 
l’auteur.  Ce  qui  éblouit  ne  touche 
pas , et  au  milieu  d’une  multitude 
de  tableaux  dilTrrens , de  tropes  et 
de  figures , on  trouve  rarement  la 
murale  qui  persuade  et  la  véritable 
onction.  Quoi  qu’il  en  soit  le  Triom~ 
plie  de  r Evangi-e  obtint  à Olavidès 
la  permission  de  retourner  en  Espa- 
gne. Il  y vécut  oublié  dans  uue  pe- 
tite ville  de  l’Andalousie;  sa  con- 
duite devint  exemplaire,  et  il  mou- 
rut«en  i8od  , .âgé  de  63  ans.  Il  avait 
adressé  au  roi  Charles  lll , et  à son 
successeur, plusieurs  Mémoires  pour 
que  s*u  établissement  d*  la  Sier- 
ra-Morena  ne  bit  pas  entièrement 
oublié.  Ces  monarques  ont  eu  en 
partie  égard  h m demande.  En  1808 , 
il  y avait  encore  dificrciis  colons , 
et  le  voyageur  y trouve  des  roules 
et  des  gîtes  qui,  excepté  celles  qui 
conduisent  à iMadrid  , sont  les  plus 
pcaticaiiles  de  toute  l'Espagne.  . 

O'LEAilY  (Arthur),  capucin  ir- 
landais , né  à Corck  , sut  se  rendre 
recommandable  par  son  zèle , sou  es- 
prit sage  cl  conciliant,  et  ses  écrits. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Sajnl- 
Malo , en  Bretagne , embrassa  l'or- 
dre de  Saint-François,  suivant  l’ins- 
titut des  capucins,  et  après  avoii'pro- 
noiice  ses  vœux  et  pris  les  ordres , 
entra  en  qualité  d'aumônier  dans 
un  régiiiient  irlandais  au  service  de 
France.  S'élant  dégoûté  de  celle 
place  , il  retourna  en  Irlande , et  ou- 
vrit à Corck , sa  patrie  , uue  chapelle 
catholique  qu  il  desservait.  Lors- 
que le  parlement  irlandais  adoucit 
les  lois  péuales  contre  les  catboli- 
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qnes,  il  publia  un  écrit  intitulé  ; La 
Loyauté  prouvée  et  le  serment  dé- 
fendu. L’eftet  de  cet  écrit  fut  de  ras- 
surer les  couscieoces  des  pcrsouncs 
qui  hésitaient  sur  le  serment  qu’il 
fallait  prêter , cl  de  les  déterminer 
à le  faire.  Il  tint  la  même  conduite 
pendant  la  guerre  d’Amérique  lors- 
que les  Hottes  françaises  menaçaient 
l'Irlande.  Il  rappela  alors,  dans  une 
adresse  à ses  compatriotes  catholi- 
ques , qu’ils  étaient  sujets  du  roi 
d'Angleterre , et  que  rien  ne  les 
dispensait  de  demeurer  fidèles  au 
gonverneipent.  Il  en  lit  autaut  ea 
1784,  lors  des  troubles  et  des  pil- 
lages qui  eurent  lieu  dans  le  comté 
de  Corck.  On  sut  gré  au  P.  O’ieary 
de  celte  manière  d agir.  Elle  lui  at- 
tira l'estime  des  gens  honnêtes , 
lui  valut  des  amis  parmi  les  nrutes- 
tans  , et  jusque  dans  le  parlement. 

II  vint  se  fixer  h Londres  et  s’at- 
tacha à la  chapelle  catholique  de 
Sobo-Square , où  il  prononça  l’O- 
raison funèbre  dePieVI,eu  1800, 
devant  un  nombreux  auditoire  com- 
posé de  catholiques  et  de  protes- 
tons de  tous  les  rangs.  Il  mourut  à 
Londres  le  8 janvjec  1803.  On  a de 
lui  : l Défense  lie  la  divinité  de  J. -C. 
et  de  r immortalité  de  l’dme,  Corck  , 
1776,  eu  répons*  à un  ouvrage  d’un 
médecin  écossais  intitulé  : Pensées 
sur  la  nature  et  la  religion , où  toute 
espèce  de  religion  était  attaquée.  II 
Défense  de  sa  conduite  {à'  O' \wy) 
et  de  ses  écrits  , conlreWoodward  , 
évêque  anglican  de  Cloyue  , 1738. 

III  Remarques  sur  la  défense  de 
l’ association  protestante  de  IVes— 
lay.  IV  Défense  de  sa  conduite 
dam  l’ insui'rection  de  Munster  en 
1787.  V Examen  de  la  contro- 
verse entre  le  docteur  Carroll  et 
MM.  ffarthonet  Hopkins.Sl  Un 
Essai  ou  tolération,  etc.  VIL  Des 
Sermons  et  des  Mélanges. 
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OLIER  DE  NOINTEL,  ambas- 
sadeur de  France  à Conslantinople  , 
‘né  vers  i63o.  /^anl  eatrepris  un 
voyage  dans  l’Artliipcî , il  en  rap- 
porta pliisieirrs  pierres  inscrites  qu’il 
envoya  à Paris.  Après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1700  , CPS  marbres  , mo- 
nnmons  précieux  pour  l’bistoire  , 
passèrent  au  jmnvoir  de  Tliévenot , 
gÂrde  de  la  rdbliolhèque  du  roi , qui 
les  transporta  à sa  maison  de  cam- 
pagne auillage  d’Issy.  Ses  héritiers 
res  ven(®îiit  à Baudelot  de  Dairval , 
membre  de  l’académie  <les  inscrip- 
tions et  belles-lettres  , qui  les  plaça 
dans  les  deux  maisons  où  il  demeura 
suecéssivement  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  et  ensuite  dans  celui  Saint- 
Germain.  Il  les  lai.ssa  par  testament, 
en  à l’académie  dont  il  était 

membre,  et  on  les. voit  aujourd’hui 
dans  le  dépôt  de  la  rue  des  Petits- 
Augustins. 

ÔLIV’A  ( le  P.  Ferdinand  Perex) , 
écrivain  espagnol,  naquit  à Cordoue 
en  i5ao  , embrassa  l’état  religieux  , 
fut  attaclic  aux  papes  Léon  X et 
Adrien  VI  , devint  recteur  de  l’n- 
niversilé  de  Salamanque  , et  puis 
précepteur  de  Philippe  II.  Il  se  dis 
tingua  par  sa  connaissance  dans  les 
langues  anciennes  , tratbrisit  plu- 
sieurs tragédies  du  grec,  parmi  les- 
quelles on  cite  la  r engeance  ci’A- 
gamrmnon  , et  He'cube  aÇfligde  ;'on 
les  trouve  dans  le  Parnaase  espa- 
gnol. Il  a aussi  composé  deux  Tra- 
• gddies , des  premières  qui  aient  paru 
en  Espagne  ; et  trois  autres  ouvrages 
PII  forme  de  dialogues  ; savoir , sur 
la  dignité  de  l'homme , sur  l’emploi 
des  richesses , et  sur  la  chasteté. 
II  est  mort  vers  i SyS. 

OLIVIER  ( le  baron  ) , général 
français  , naquit  vers  174®'  entra 
comme  soldat  dans  le  régiment  d’.\- 
quitaine , embrassa  le  parti  de  la  ré- 
volution , servit  avec  distinction 
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dans  les  premières  guerres  de  la  ré- 
publique , et  en  lygd,  il  était  gé- 
néral de  brigade.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d’hiver  dans  le  Pa- 
latinat.  Dans  son  séjour  à Oeiix- 
Ponts,il  fut  accusé' oe  concussion  , ' 
arrêté  ,.  et  conduit  à Metz.  Après 
une  captivité  de  plusie^s  mpis  , il 
parvint  à se  justifier,"  on  l’em- 
ploya à l'armée  de  la  Moselle  , et 
ensuite  à celle  de  Sarabre-et  Meuse, 
où  il  se  fit  remarquej^daiis  plusieurs 
affaires  importantes.  Il  défendit  la 
tête  du  pont  de  Neuwied  , contri- 
bua à la  prise  des  redoutes  et  du 
village  de  Bcndorlf,  et  le  21  avril 
1797  , il  s’empara  deWetxIaer.  L’an- 
née suivante  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division  , fut  envoyé  à 
l’armée  de  Naples  contre  les  Insur- 
gés de  la  Calabre.  A la  bataille  de 
ta  T rebbia  sa  division  appuyait  la  gau- 
che de  la  ligue  de  bataille , et  il  y 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Ayant  , 
à la  tète  de  sa  division , chargé  l’en- 
nemi au  moment  où  il  en  triom- 
phait , il  fut  atteint  d'un  boulet  qui 
lui  emporta  une  jambe.  On  le  trans- 

Uiorta  à Plaisance  ; il  y fut  fait  pri- 
lonnier  par  les  Autrichiens  , qui 
lui  rendirent  la  liberté  sous  pa- 
role. En  1800  il  fut  nommé  inÿ. 
pecteur  général  aux  recrues  , et 
grand  officier  iWla  Légion-d'llun- 
neur.  Buonapanc  le  créa  ensuite 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer, 
et  lui  donna  le  commandement  de  # 
la  seizième  division  militaire  à Lille, 
.^rès  avoir  beaucoup  contribué , en 
1 809  , à l’organisation  des  gardes 
nationales  de  cette  ville,  il  défendit 
avec  elles  le  fameux  chantier  d’An- 
vers et  les  côtes  de  la  Belgique. 

Il  mourut  11"  24  septembre  i8i3j 
regretté  des  soldats  qu’il  aimait , 
des  habitans  avec  lesquels  il  s’ér 
tait  cMiduit  avec  modération. 
OLIVIER  d’Avignon  , né  ver» 
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1760,  se  signala  par  son  courage, 
en  plaidant  pour  la  cause  de  son  sou 
verain  légitime  , lors  des  troubles 
du  comtat  Venaissin , causés  par 
Jourdan  Coupe-léle , cl  antres  bri- 
gands que  les  jaçobins  y avaient  en- 
voyés , afin  de  désoler  et  de  sou- 
mettre ce  pays.  Olivier  fut  nommé, 
en  i7<)o,9puté  extraordinaire  de 
ce  comtat  anjirès  de  l’assemblée  na- 
tionale. Il  y fit  un  tableau  toucliantet 
énergique  des  maliieurs  qui  pesaient 
sur  sa  niiséraiifb  patrie , et  demanda , 
au  nom  de  scs  concitoyens , qu’on 
leur  permit  de  rester  sous  la  domi- 
nation du  pape.  Les  factieux  ne 
virent  dans  cette  mission,  qui  n’eut 
aucun  succès  , qu’une  insinuation 
secrète  de  la  cour  de  Rome , et  per- 
sistèrent encore  davantage  dans  leur 
projet  de  s’emparer  d’Avignon,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à y réussir.  La 
mission  d’Olivier  lie  servit  qu’à 
exciter  leur  vengeance  , cl  à redou- 
bler les  cruautés  de  la  part  de  leur 
ageul.  Par  une  de  ces  perfidies 
assez  communes  à cette  époque  , 
Jourdan  rassembla  les  victimes  qu’il 
voulait  immoler  dans  le  palais  appelé 
de  la  Glacière  ; Olivier  était  de  c^ 
nombre  ; il  fut  assommé  à coups  de 
barre , avec  soixante  autres  personnes 
qui  s’y  trouvaient.  ( A qy.  Jourdan 
COURE-TÈTE , Snaplèm.  ) 

OLIVIKK  ( N.^,  célèbre  natu- 
raliste , né  en  17Ô0.  Il  eut  part  en 
179a  à un  journal  consacré  au  pro- 
grès des  sciences  naturelles  , qui  le 
fit  connaître  avantageusement.  Il  en- 
treprit en  1792  , par  ordre  du  gou- 
vernement , un  voyage  en  Asie  , 
d’où  il  apporta  des  collections  pré- 
cieuses. Il  revint  en  France  en  1798, 
et  peu  de  temps  après  il  succéda  à 
Bruguières,  dans  la  section  de  zoo- 
logie , de  l’Institut.  11  a laissé  une 
JjUsloire  des  ifisecles  très-eÿimée , 
qui  contient  les  différences  spéci- 
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fiques , la  description , la  synonymie, 
et  la  figure  enluminée  de  tons  les 
insectes  connus.  Olivier  est  mort  en 
i8i5. 

O-MOUAN  ( Joseph  ) , général 
républicain,  né  à Delpbln  , en  Ir- 
lande, vers  lySo,  d'une  (àniille  dis- 
tinguée. Il  vint  jeune  en  France,  et 
entra  dans  le  régiment  irlandais  de 
Dillon.  Ayant  embrassé  les  principes 
révolutionnaires  , il  devint  colonel , 
et  fut  nommé  ensuite  ni  péchai  de 
camp  sous  Dumouriez.  Il  S distin- 
gua dans  la  guerre  de  la  Relgi(|ue  ; 
et  en  1793  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division.  Il  commanda  à 
Condé  et  à Tourn.ay,  et  il  reçitt  des 
éloges  de  la  convention  ; mai.s  il 
échoua  à Cassel  , et  cette  même 
convention  l’accusa  d’ineptie  , c’est- 
à-dire,  d’après  les  principes  des  ty- 
rans de  la  France,  de  n’avoir  pas 
réussi , ce  qui  alors  était  un  crime 
de  lèse -nation.  Arrêté  le  16  août 
1793  , et  conduit  enchaîné  à Paris , 
il  fut  condamné  à mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire , le  6 mars  1 794* 
Il  falbit  à un  général  vaincre  ou 
mourir  sur  le  champ  de  bataille  : 
pourvu  qu’il  obtînt  des  succès  , la 
convention  ne  s’occupait  nullement 
du  nombre-  des  morts.  C’est  par 
le  sang  prodigué  des  soldats  et  par 
celui  de  paisibles  victimes  qu’elle  ci- 
mentait son  anarchie  et  son  pouvoir. 

ORANGE  ( Frédéric  , prince 
d’ ) , second  fils  du  stalbouder  , né 
en  17O8.  11  déploya  de  bonne  heure. 
d(;s  talens  militaires , qui  lui  rAéri- 
tèrenl  des  éloges  des  généraux  les 
plus  expérimentés.  Dans  la  guerre 
contre  la  France  , il  commandait  un 
corps  sous  les  ordres  du  prince  hé- 
réditaire , et  fut  blessé  le  i3  sep- 
tembre 1793.  Piciu  de  courage  et 
d’intelligence  , il  continua  à se  dis- 
tinguer dans  la  campagne  de  1794  ; 
cl  deux  ans  après  il  passa  au  service 
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de  l’Autriche  en  qualité  de  général 
major.  Il  se  signala  à la  bataille  de 
Wiirtihourg , livrée  le  5 septembre 
1705.  An  siège  de  Rell,  il  repoussa, 
le  O octobre , renueuii  dans  la  place, 
après  lui  avoir  fait  essuyer  une  perte 
considérable.  Le  aa  novembre  tous 
les  postes  aiitricbiens  étaient  en 
complète  déroute  , lorsqu’il  arriva  à 
la  tète  d’une  compagnie  hongroise. 
Le  prince  d’Oraiige  s’élance  sur 
rennemi  , qui , croyant  que  le  faible 
renfort  que  le  prince  amenait  était 
une  tête  de  colonne  , s’arrête  tout  à 
coup  , et  donne  ainsi  le  temps  à la 
réserve  d’arriver.  Celle  - ci  attaqua 
vigoureusement  les  Français , et  les 
poursuivit  jusque  dans  leurs  retraii- 
clieniens.  C.e  fut  le  prince  Frédéric 
qui,  le  a décembre,  conduisit  la  pre- 
mière attaque  sous  les  flèches  de 
Kell , les  emporta  d assaut , et  .en- 
leva quinze  pièces  de  canon.  11  ob- 
tint de  nouveaux  succès  eu  1797  , et 
ou  lui  confia  en  avril  le  commande- 
ment d un  camp  qui  devait  couvrir 
Vienne.  Apres  quelques  mois  , il 
passa  eu  Italie  , et  mourut  presque 
subitement , au  commencement  de 
la  campagne  de  1799.  Sa  perte  fut 
généralement  regrettée  par  l’armée 
autriebieune , dont  il  était  aimé  et 
estimé  autant  par  ses  talens  que  par 
la  bonté  et  la  douceur  de  son  car.vc- 
tère. 

ORLÉANS  ( Louis-Philippe  Jo- 
seph, dur  d’),  premier  prince  du  sang, 
né  le  id  avril  174.7  à Saint-Cloud, 
de  Philippe  d'Orléans  et  de  Louise- 
IJenrietle  de  ilourbon.  Il  eut  pour 
précepteur  le  comte  de  Pont-Saint- 
Maurice,  qui  mit  tous  ses  soins  à 
lui  former  l’esprit  et  le  cœur.  Il 
sembla  d’abord  en  proflter,  et  se 
montra  sensible  et  bienfaisant.  Quoi- 
qu’il n’eiU  qu’effleuré  les  sciences, 
il  avait  de  l'esprit  naturel , et  fit 
paraître  beaucoup  d'adresse  daus 
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tons  les  exercices  du  corps.  Sa  taille 
était  au-dessus  de  la  médiocre,  sa 
ligure  agréable , et  bieif  fait  de  sa 
personne.  A peine  sorti  des  mains 
de  son  précepteur,  il  oublia  ses  sqges 
leçons  , et  se  vit  entouré  d'une 
foule  de  jeunes  seigneurs  qui  sou- 
vent acquièrent  les  bonnes  grâces 
des  princes  aux  dépens  de  leur  mo- 
ralité et  de  leur  honneur.  Deux 
choses , l’une  plus  blâmable  que 
l’autre,  signalèrent  la  première  jeu- 
nesse de  ce  prince.  Un  mépris  ab- 
solu pour  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
son  pays,  et  un  penchant  e.xce.ssif 
pour  le  plaisir  et  la  dépense.  Nommé 
duc  de  Chartres,  il  épousa  pende 
temps  apres  l.ouise-Marie-Anélaïde 
de  ilourbon , lille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  , dont  les  mœurs  douces  et 
les  seutimens  vertueux  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  vices  de 
son  époux.  Non  content  de  s’y  li- 
vrer lui-même  il  y entraîna  son 
beau-frère  le  prince  de  Lamballe , 
qui , d'une  santé  peu  robuste  , suc-  * 
comba  bientôt  à ses  excès.  On  ne 
manqua  pas  d’accuser  le  duc  de 
Chartres  de  l’avoir  poussé  dans  ce 
désoidre,afni  de  s’en  défaire  et  de  de- 
venir l’unique  héritier  de  la  maison 
de  Penthièvre.  Il  parait  certain  que 
le  prince  mourut  d’épuisement,  et 
des  suites  d’une  maladie  honteuse 
qu’il  avait  contractée  dans  les  mau- 
vais lieux  où  le  conduisait  son  beau- 
frère.  L’anglomanie,  le  faste  ,ct  les 
plaisirs  jetèrent  bientôt  le  duc  de  ■- 
Chartres  dans  des  prodigalités  rui- 
neuses ; le  libertinage  change^  ses 
manières,  lui  fît  prendre  un  air  pres- 
que grossier,  et  couvrit  son  visage 
de  pustules  rouges  et  virulentes. 
Comme  il  devait  succéder  naturel- 
lement à la  place  de  grand  amiral 
que  possédait  son  beau  père,  pour 
mieux  la  mériter  , il  voulut  faire  une 
campagne  navale.  Ou  était  alors  en 
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guerre  avec  les  Anglais  pour  l'iiidé- 
priidaiice  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. Il  s'cifebarqua  donc  sur  le>9aûit- 
Esprit,  vaisseau  de  quatre-vingt - 
quatre  canons , et  commanda  l’ar- 
rièfe-garde  au  combat  dOuessanI  , 
en  1778.  Une  manoeuvre  subite 
plaça  cette  division  en  litre  de  I en- 
nemi. Le  comte  d'Orvilliers,  amiral, 
lui  donna  le  signal  de  tenir  le  veut 
pour  empêcher  les  Anglais  de  passer. 
Soit  que  le  signal  fût  mal  compris , 
soit  que  les  cummandaus , voulant 
perdre  le  comte  d Orvilliers,  feigni- 
rent de  ne  pas  l’cnteudre  , l’arriere- 
garde  anglaise  se  sauva  lorsqu’elle 
devait  tomber  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. On  répandit  alors  le  bruit  que 
le  duc  de  Chartres,  dès  le  commen- 
cement du  combat,  s'était  caché  au 
fond  de  cale  ; d’autres  démentirent 
cette  assertion , le  vaisseau  où  le 
duc  SC  trouvait  n’ayant  jamais  été 
en  péril,  ni  même  à la  portée  du 
canon  : cependant  la  première  opi- 
nion prévalut  à la  cour.  Lorsque  le 
duc  de  Chartres  y parut,  on  l’acca- 
bla d’épigrammes  , et,  pour  comble 
d'humiliation , au  lieu  d obtenir  b 
place  de  grand  amiral,  ou  lui  donna 
celle  de  colonel  des  hussards.  Quel- 
que indignation  qu'un  monarque 
pieux  et  sage  comme  Louis  XVI 
eût  pu  concevoir  pour  la  conduite 
désordonnée  d’uii  prince  de  sou 
sang,  il  était  cependant  trop  juste 
pour  lui  faire  une  injure  non  méritée. 
Il  faut  alors  ronvenir,  ou  (|ue  Louis 
se  laissa  trop  bcilement  influencer 
par  les  ennemis  du  duc,  ou  que 
celuî-ci  était  véritablement  coupa- 
ble de  lâcheté.  Quoi  qu’il  en  soit , 
c'est  de  cette  époque  que  date  sa 
haine  contre  Louis  XVI  ; haine  qui 

iieut-étre  causa  tous  les  maux  de  la 
•'rance  , la  chute  du  trône  , et  le 
sacrifice  de  quatre  augustes  victimes. 
L’aversion  du  duc  de  Ciiartrcs  pour 
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la  reine  remonte  à une  origine  dif- 
férente. Il  s’était  presque  vu  force  , 
dit -on,  de  céder  Saint-Cloud  à 
cette  princesse.  Peu  agréé  à la  cour , 
il  chercha  toutes  les  occasions  de  se 
populariser.  — A la  mort  de  son 
père,  eu  iy85,  il  jirlt  le  titre  de 
duc  d Orléans.  Un  le  vit  alors 
monter  sur  un  ballon  , se  donner 
eu  spectacle  à la  populace.  Peut- 
être,  par  ce  trait  de  courage  té- 
méraire voulait-il  prouver  qu  il  ne 
méritait  pas  le  nom  de  lâche 
qu’un  lui  avait  donné.  Quelques  an- 
nées auparavant  il  était  descendu 
daus  des  mines.  On  prétendit  que 
dans  l'iinc  et  l’autre  occasion  , 
ayant  montré  une  espèce  de  crainte, 
il  avait  voulu  rendre  tous  les  élé- 
mens  témoins  de  sa  lâcheté.  Cepen- 
dant, le  duc  d Orléans  n’altcndait 
que  le  moment  propice  pour  assu- 
rer sa  vengeance  contre  la  cour,  et 
cette  occasion  ne  tarda  pas  à se  pré- 
senter. Lors  de  la  première  résis- 
tance des  parlemens  aux  ordres  du 
ministre  de  iirieniie,il  assista  à tontes 
les  séances  de  ce  corps  relatives 
aux  impôts  du  timbre  et  territorial. 
Aiiii  de  se  former  un  parti  iiumhrenx, 
le  duc  s’était  fait  nommer,  après 
la  mort  du  duc  de  Clermunt,  grand 
maître  de  b franc-maçonnerie  : il 
dispensait  à pleines  mains  de  l’or 
parmi  le  peuple  ; et  dès  le  comuicn— 
cernent  des  troubles,  son  palais  était 
devenu  le  foyer  des  compluls  et 
des  insurrections.  Il  ne  sej*a  pas  inu- 
tile de  rapporter  ici  un  Lit  propre 
à convaincre  qu’il  existait  une  betiou  . 
orléaniste  bien  avant  b convocation 
des  étals  généraux.  Mu  17B7  , et  à 
la  même  époque  des  discussions  des 
uarlcmens  avec  b cour,  des  jeunes 
gens  de  b basoche,  mêlés  avec  le 
peuple, et  placés  sur  le  l’ont-Mcuf, 
obligeaient  tous  les  passans,  soit  à 
pied  , soit  en  voiture,  à fléchir  le 
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«nou  devant  la  statue  équestre  de 
Henri  IV.  On  remarqua  bien  dis- 
tinctement le  duc  d’Orléans  , seul 
dans  sa  voiture  à deux  chevaux , 
passer  dix  ou  doute  fois  sur  ce  même 
pont,  sans  qu'on  le  fit  jamais  des- 
cendre. Pendant  ce  temps  , et  lors- 
qu’il était  vis-à-vis  de  la  grille,  il 
mettait  la  tête  à la  portière, ’et  chan- 
tait' chaque  fois  l’air  si  connu  de 
Henri  IV^ivece  roi  vail- 
lani  i que  la  multitude  ne  lui  laissait 
pas  achever,  en  criant  à plusieurs 
reprises.  Vive  d’ Orléans  l vive  le 
successeur  de  Henri  ! Le  gouver- 
nement ne  pensa  pas  même  à punir 
les  auteurs  de  ces  cris  séditieux.  Le 
parlement  s’était  déclaré  forcé  à 
enregistrer  les  impôts  du  timbre  et 
territorial;  dérision  révoquée  par 
un  édit  du  roi,  du  19  octobre  17B7. 
l.ouis  XV’I  indiqua  en  même  temps 
une  séance  pour  le  ig  novembre , 
dans  laquelle  S.  M.  fit  enregistrer  le 
nouvel  édit  concernant  les  emprunts 
graduels  pour  les  années  1 78b  et  sui- 
vantes. Leduc  d’Orléans  se  prononça 
contre  l’enregistrement,  et  porta  le 
parlement  à y ajouter  ces  mots  : « Par 
«exprès  commandement  de  sa  ma- 
» jesté.  » Le  lendemain  il  fut  exile 
dans  son  château  de  Kincy.  Cette 
punition  , d'ailleurs  très-juste  , ne 
servit  qu’à  le  populariser  davantage  , 
et  à lui  faire  acquérir  des  prosélytes 
parmi  les  jeunes  parlenientairjes.  Il 
gagna  en  même  temps  les  journa- 
listes, et  imagina  le  funeste  projet 
de  produire  une  disette  factice.  A 
cct  effet,  il  accapara  tous  les  graius, 
et  toujours  empressé  à se  rendre 
cher  au  peuple,  il  lui  fit  distribuer 
de  nouvelle.s  sommes,  et  pendant 
l'hiver  rigoureux  de  1788  à 1780, 
îl  fit  allumer  des  feux , et  servir  des 
tables  pour  les  pauvres  de  la  capitale. 
On  dit  alors  qu’il  fut  Sur  le  point 
d'abandonner  scs  projets , dans  l’es- 
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poir  de  marier  sa  fille  à M.  le  duc 
d’Angoulême,  et  son  fils  à une  fille 
du  roi  de  Naples;  mais  sa  haine  et 
son  ambition  l’emportèrent.  Tandis 
que  des  ageus  secrets  tenaient  eu 
mouvement  le  peuple  de  Paris, 
d’autres  mettaient  en  usage  toutes 
les  manœuvres  parmi  celui  des  pro- 
vinces. C’est  ainsi  qu'il  influença 
aux  élections  pour  les  états  généraux 
qui  allaient  s’ouvrir  le  39  mai  1 78g. 
Il  s’y  fit  nommer  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Crépi , en  Valois.  Dès 
les  premières  séances  , il  se  déclara 
contre  les  arrêts  de  la  chambre , 
s’unit  à celle  du  tiers , en  entratnaut 
avec  lui  plusieurs  nobles  décidés  .à 
suivre  sa  fortune.  Pendant  un  dis- 
cours qu’il  avait  essayé  de  prononcer 
le  17  juin,  pour  engager  la  noblesse 
à se  réunir  au  tiers  état,  la  clialenr 
fut  si  excessive  qu’il  s’évanouit.  C’est, 
alors  qu’en  le  déboutonnant  pour 
lui  faire  prendre  l’air,  on  découvrit 
un  plastron  dont  il  s’était  couvert 
de  crainte  d’être  assassiné.  Cette 
précaution  pouvait  cependant  ne  lui 
être  pas  inutile , se  trouvant  pres- 
que toujours  au  milieu  de  toutes  les 
révoltes.  On  le  crut  le  moteur  de 
celle  du  faubourg  Saint-Antoine,  le 
37  et  38 avril,  lors  de  l incendie  de 
la  fabrique  de  |iapier  peint  de  Ré- 
veillon, où  périrent  trente-six  indi- 
vidus. La  police  reconnut  parmi  les 
figures  sinistres  mêlées  avec  le  peu- 
ple plusieurs  p.aysans  de  Villers-Cot- 
lerets,  où  le  duc  d’Orléans  avait  un 
riche  domaine.  Il  est  à remarque» 
que  pendant  l’émeute  , la  famille  du 
duc  vint  à passer , et  au  lieu  de  lui 
faire  aucune  insulte,  on  la  fêta,  et 
on  fit  arrêter  13  gondole  où  se  trou- 
vait la  duchesse  ( qui  n’était  cer- 
tainement pas  initiée  aux  projets 
de  son  mari)  pour  la  saluer  et 
l’applaudir.  Le  duc  d’Orléaus  sem- 
blait en  effet  approclier  de  son 
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but.  Dès  les  premiers  jours  de  juin 
reoceinlc  de  son  palais  et  de  son 
jardin  retentissaient  de  son  nom. 
C’est  dans  celte  enceinte  qu’il  tenait 
ses  conciliabules  ; il  les  transporta 
ensuite  à Passy.  A rouverture  des 
séances  de  l'assemblée  nationale, un 
lui  avait  offert  le  fauteuil  de  prési- 
dent; il  le  refusa;  mais  il  était  très 
assidu  aux  séances.  Le  renvoi  de 
'Nccker  avait  exalté  toutes  les  tètes. 
( Voyez  N E c K E K , Supplément.  ) 
Le  1 1 juillet  tous  les  factieux  ras- 
semblés au  Palais  - Royal  , appe- 
laient à grands  cris  le  duc  d'Or- 
léans. Celui  - ci  descendit  parmi 
la  fotde,  et  après  avoir  dit  : « Lli 
»bien,  mes  amis,  il  n’y  a qu’un 
» moyeu,c’csl  de  prendre  les  armes,  » 
il  se  relira  vile  d;tns  ses  apparte- 
inens.  Cependant  ce  même  jour  on 
promena  dans  toutes  les  rues  de 
Paris , son  buste  à cèle  de  celui  de 
Neekcr , couverts  d’un  voile  noir, 
suivis  d’uu  peuple  immense  qui  criait. 
Vive  moMcigneur  le  clued’  Orléans  1 
Le  jour  après  ou  fit  distribuer  de 
nouveaux  libelles  contre  la  reine  ; 
c’était  une  arme  dont  depuis  plu- 
sieurs mois  le  duc  d'Orléans  se  ser- 
vait pour  rendre  odieuse  cette  prin- 
cesse. C’est  aussi  du  Palais-Royal 
que  le  i4  juillet  partit  le  cri  d’aller 
attaquer  la  Bastille.  Les  jours  affreux 
des  5 et  6 octobre  furent  un  effet 
des  manœuvres  du  duc  d’Orléans. 
Malouel  affirma  devant  les  tribu- 
naux l’y  avoir  vu  lui-même.  11  est 
certain  d’ailleurs  qu’on  y remarqua 
plusieurs  de  ses  ageiis,  et  nolam- 
■nenl  son  secrétaire,  qui  n’était  pas 
le  moins  actif  des  factieux.  A celle 
accusation  , qu’on  porta  devant  le 
Châtelet,  se  joignit  celle  qu'il  avait 
voulu  faire  interdire  le  roi  , et 
mettre  en  jugement  la  reine.  Le 
Cliâtelet  le  condamna  ; mais  l’as- 
semblée nationale  s’empressa  de 
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l’absoudre.  La  Fayette  lui  intima  ^ 
par  ordre  du  roi,  de  se  retirer  en 
Angleterre.  Mirabeau  employa  en 
vain  les  prières , les  prooicsses  , et 
même  les  menaces  pour  l’enj^ger  à 
rester.  Il  partit  pour  Londres,  et 
après  une  absence  de  huit  mois,  il 
osa  revenir  à Paris.  Ij  lut  reçu  par 
les  jacobins  avec  des  transports  de 
joie.  11  se  rendit  à l’assemblée, et  il 
prêta  le  serment ^dc  fidélité  à la 
nation,  à la  loi,  et  au  roi.  11  pu- 
blia quelque  temps  apiès  un  Ex- 
posé de  sa  conduite  pendant  la 
révolution.  Il  avait  déjà  lait  pa- 
raître un  autre  écrit  en  faveur  du 
divorce , qui  ne  manqua  pas  d’être 
applaudi  par  les  innovateurs.  Par 
une  de  ces  inconséquences  qui  pei- 
gnent néanmoins  sou  vrai  caractère , 
n écrivit  à l'assemblée,  après  l’éva- 
sion du  roi,  le  30  juin  lygi , une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  qu’il 
renonçait  à la  régence  , en  cas  qu’on 
voulut  la  lui  deïérer.  Cette  irréso- 
lution continuelle  au  moment  de 
consommer  son  crime,  et  qui  sem- 
blerait être  un  effet  de  sa  timidité 
ou  de  ses  remords , éloigna  de  lui 
plusieurs  de  ses  partisans , Barnave 
surtout,  qui  détacha  de  la  faction 
d’Orléans  différens  membres  du 
côté  gauche.  Dans  le  mois  d’août 
iygi,il  insista  sur  ce  que  les  princes 
de  lafamjlle  royale  ne  fussent  point 
privés  des  droits  de  citoyens,  dé- 
clarant qu’il  renoncerait  plutôt  à 
ses  droits  de  prince  du  sang  qu’à 
ceux  de  citoyen  français.  J.cs  tri- 
bunes applaudirent  beaucoup  a ce 
dévouement  patriotique.  Peu  après 
rinslallation  de  la  nouvelle  législa- 
ture , il  envoya  Petion  et  Voidel  à 
Londres  , pour  de  nouveaux  accapa- 
reniens  de  grains  ; mais  celte  spécu- 
lation ayant  mauqué,  il  en  fit  une 
autre  sur  les  sucres,  qui  donna  en- 
core occasion  à plusieurs  émeutes. 
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Vers  celle  rntïmc  époque , M.  Tlié- 
venard,  ministre  de  la  marine,  vou- 
lant rappructier  le  duc  il Oiicaiis 
«Je  Lonia  XVI,  numina  le  premier 
graud  amiral.  Il  alla  alors  témoi- 
gner sa  reeuniiaissaiice  à U.  de  Mol 
ieville,  successeur  de  M.  1 lieveiiai  d, 
«Jevanl  lc<piel  il  protesta  de  son 
innocence  contre  les-  horreurs  (|u'on 
avait  commises  en  son  nom.  .^l.  de 
Molleville  le  crut,  et  lui  facilita  une 
entre^e  avec  le  roi,  Lije  fut  lon- 
gue ,et  parut  se|eriniuei  à lasaiisfac- 
tiou  des  deux  parties,  i.ouis  X\  I 
lui-méme  dit  qu  il  croyait  le  prince 
dispose  à réparer  ses  torts  1 1 le  -mal, 
qu  il  avait  i.iit  , m utufiiel  nu'iiu-  , 
ajouta  S.  M.  , il  c.il  pusaiblc  <ju’iL 
n’aic  pas  eu  autant  de  part  (/uc 
nuits  avons  cru.»  i*nit-etre  et  lie 
réconciliation  fut-elle  sincère  de  la 
part  du  duc  d'Orléans,  au  mouienl 
où  il  venait  d'oLtenir  une-  place  , 
dont  le  refus  avait  été  Ig  prin- 
cipal mutii  de  sou  inimitié  envers 
Louis  .XV 1.  Kn  tout  ca.s,  si  cela  est 
vrai,  Içs  courtisans  de  ce  monarque 
se  crurent  autojisés  à empecher  les 
suites  heureuses  de  celte  réconci- 
liation. IVul  être  l'igitoraient  - ils  , 
mais  il  était  certainement  à eur  con- 
naissance tpie  le  duc  avait  été  nommé- 
grand  amiral,  ce  qui  était  aussi  une 
marque  de  réconciliation  de  la  part 
du  roi  à 1 égard  de  son  cousin.  Ce- 
lui-ci -se  présenta  peu  de  jours  apres 
,(  Un  dimanche  du-  janvier  «794  ) 
au  lever  du  monarque  ; les  cour- 
tisans qui  , cL'iiis  ces  jours  - là  , 
élaiciil  en  tre.s-g>'aml  noiiihre  au 
château,  <1  Lui  pi'oiliguè.'out , dit  un 
» écrivain  , les  injures  les.jplus  hnini- 
ivliaiites....  il  fut  pressé,  tonie,  cou- 
ado^ie;  ou  lui  marcha  sur  les  pieus, 
non  le  pou.ssa  vers  la  porte.  Les- 
wceiidii  cher  la  reine,  ou  le  couvert 
nélait  déjà  mis,  on  eria  à sa  vue  ; 
* Messieurs  , prenez  garde  aux 
XI. 
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comme  siil  eût  voulu  les  eui- 
npoisoiiner;  hirsqu’eniin  il  dcseeii- 
"dit  1 escalier  , les  cnchat»  tomhc- 
iiretil  sur  lui , il  en  reçut  sur  la  lele 
O et  sur  ses  habits....»  il  sortit  du 
chaleau, éciimant  de  fureur j au  lieu 
de  se  plaindre  au  roi  et, à tai-eine,il 
se  plut  à les  croire  coiisenlans  aux  on-' 
trages  qu’il  venait  de  souffrir  ; sa  h.iiue 
contre  eux  s'envenima  de  pins  eu 
j plus  , et  (die  devint  irréconciliable. 

I Dès  lors  il  s’attacha  plus  fortement 
au  parti  révoluliouiiairn  ; pour  ,se 
concilier  l'amour  d.;s  troupes,  il  de- 
manda a servir  daas  1 année  do 
I.nckner  ; mais  la  cour  pénétra'  ses 
desseins  , et  s'y  refusa.  11  s'en  plai- 
gnit, à I assciuhiée , et  tous  , scs  pr-- 
tisaos  s agitèrent  eu  sa  làvenr.  fis 
agifpnl  encore  ilavaiilagc  dans  les 
journées  du  30  juin  et  du  10  aont 
1792;. mais  II  11  usa  uon  plus  con,- 
sommer  son  crime  : ou  aurait  dit 
qu’il  ne  voulait  retirer  de  ses  nia- 
umiivres  que  le  seui  plaisir  de  faire 
du  mal.  Danton  et  .Manuel  1 engagé- 
mit  à clungersoil  nom  en  celui  de 
Pkiiippe  Lgalitë^  nom  qui  fut  en- 
registré à 1,1  commune  djiit  M<anuel 
était  alors  procureur.  Apics  ce.  nou- 
vcjui  devon.eiuct)t  patriotique  , les 
jacphins  le  nummecenl^n  septembre 
député  ,à  la  convention  nationale  , 
avec  .M.irat  , Danton  , les  deux  IVo- 
be,-.jjierre  , Collnl-d'Llerhois  , Ca- 
mille Desmnniiiis,  Manuel,  Fréron, 
etc. , Cl  il  fut,  ainsi  qu’eux,  en  hutte 
aux  dciionciations'  des  girondins  , 
qui  criireut,  ou  plutôt  tirent  sem- 
hi.anl  de  croire  que  la  députation 
et  la  luniiiapalilc  de  Paris  voulaient 
placer  il  piicans  sur  le  trône;  aussi 
a la  demande  que  lit  la  montagne  Je 
mettre  I.ouis  XVI  en  jugement, 
ils  opposèrent  celle  de  I cxpuiiioii 
♦ Philippe  et  de  tons  les  làoortjoiis. 
Dans  ce  meme  rouis  de  septembre  eu- 
rent lieu  les  massacres  dan.s  lesquels 

30 
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périt  la  princesse  de  Lamhalle;  le  duc 
d'Orléans  fut  encore  soupçonné  d’a- 
voir eu  une  grande  part  à cet  as- 
sassinat , qui  le  délivrait  de  la  charge 
annuelle  de  600  mille  francs  que  la 
maison  de  Penlhièvre,  dont  il  devait 
être  héritier,  payait  à la  princesse. 
Poursuivi  par  la  Gironde , il  con- 
sulta Danton^  Fabre  d’Eglantinc  et 
autres  jacobins , sur  la  conduite  qu’il 
devait  tenir  dans  le  procès  de  Louis 
XVI;  tous  opinèrent  qu’il  devait 
\oler pour  la  mort , ce  qu’il  fitd’uue 
voix  faible  et  avec  une  contenance  mal 
assurée.  Peu  de  jours  auparavant , il 
avait  réuni  dans  un  grand  repas  les 
maralUtes , et  plusieurs  députés 
qu’on  croyait  chancclans.  Pour  met- 
tre le  comble  à tous  ses  torts,  il  eut 
le  courage  de  paraître  en  cabriolet, 
sur  la  place  Louis  XV’,  le  21  jan- 
vier 1793  , et  d’assister  au  supplice 
de  son  monarque  et  de  son  parent  ; 
peu  de  temps  après  sou  épouse  se 
sép-ara  de  lui.  Le  4 mars,  sou  beau- 
père  étant  mort , il  courut  à Vernoii 
pour  recueillir  ce  qu’il  put  de  sa  riche 
succession , dont  Camille  Desmou- 
lins , Danton , Merlin  de  Thionville  et 
autres  jacobins  le  dépouillèrent  en  par- 
tie. Ils  lui  donnèrent  pour  prétexte 
qu’ils  voulaient  opérer  un  mouvement 
populaire  en  sa  faveur,  qui  n’eut  ce- 
pendant pas  lieu , et  ils  répandirent 
alors  qn’au  moment  décisif  il  n’avait 
osé  se  mont  rer  à I hôtel  de  ville.  Après 
avoir  épuisé  scs  trésors,  après  qu’ils 
l'eurent  associé  à tous  leurs  crimes, 
et  couvert  de  honte  et  de  déshonneur, 
les  jacobins  l’abandonnèrent;  ils  lui 
reprochèrent  d’avoir  voté  la  mort  de 
Louis  X'VI , lorsqu’eux-niêmes  lui 
avaient  donué  ce  conseil,  qu'il  eut 
la  barbarie  de  suivre.  Ce  fut  en 
vain  qu’il  essaya  de  ramener  ses  an- 
ciens partisans,  et  que  le  4 avril^l 
jura  devant  la  convention  que  « si 
K son  fils,  qui  venait  de  fuir  avec 
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NDumouriez,  était  coupable,  l’i- 
rraage  de  Rriitus , qui  se  trouvait 
Dsous  ses  yeux,  lui  rappellerait  son 
«devoir.  » Robespierre  le  fit  rayer 
le  même  mois  de  la  liste  des  jaco- 
bins ; il  se  trouva  alors  livré  à toute 
la  fureur  de  ses  ennemis,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ses  complices.  Toutes 
les  factions  s’accusèrent  réciproque- 
ment d avoir  eu  des  liaisons  avec 
Philippe  Egalité  ; car  toutes  les  fac- 
tions avaient  llatté  son  amimion  et 
partagé  ses  richesséfe.  Les  dénoncia- 
tions contre  lui  se  multiplièrent;  en- 
fin son  décret  d’arrestation  fut  pro- 
noncé le  4 uvars  1798.  En  vain  écri- 
vit-il à l’assemblée  conventionnelle  , 
pour  lui  rappeler  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  révolution  ; il  fu  l avec 
toute  sa  famille  et  le  prince  de  Coiili 
transféré  dans  les  prisons  de  Mar- 
seille; le  tribunal  de  cette  ville  l’ac- 
quitta , mais  le  comité  de  salut  public 
défendit  de  le  relâcher.  Pendant  sa 
détention , il  se  livra  tellement  à la 
débauche,  que  le  prince  de  Conti 
adressa  une  lettre  à la  convention 
pour  qu’on  le  séparât  de  lui.  « Je 
«préfère  la  mort,  écrivait  ce  prince, 
«au  supplice  de  rester  avec  un  tel 
«homme.  » Traduit  à Paris  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire , il 
répondit  avec  assez  de  sang-froid , et 
entendit  sou  arrêt  de  mort  avec  une 
fermeté  dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable , et  qui  l’accompagna  jusqu’à 
l’échafaud.  En  entendant  le  peuple 
qui  le  huait  et  le  maudissait,  il  leva 
les  épaules  , et  dit  : Us  m'applaudi- 
rent, cependant  l Avant  de  monter 
sur  l’échafaud  , il  s’entretint  Ion»- 
temps  avec  son  confesseur  ; il  fut 
exécuté  le  6 novembre  1793  : telle 
fut  la  fin  d'un  prince  à qui  les 
flatteurs  et  les  vices  ouvrirent  le 
chemin  du  crime.  Quoiqu’on  ne 
veuille  pas  le  considérer  comme  le 
principal  auteur  de  la  révolution  , il 
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♦st  Cfpenilaiil  hors  Je  doute  qu’il  y 
figiira  des  premiers  par  sa  haine 
contre  Louis  XVI , par  ses  libelles 
contre  la^iue,  par  scs  largesses  qui 
exritaîeiiHe  peuple  à 1a  révolté,  et 
en  se  rendant , dès  le  commencement 
des  (roubles,  le  protecteurde  toutes 
les  innovations  , l’appui  et  l’asile  de 
tous  les  factieux.  Pour  remplir  la 
tâcdie  d’historiens  fidèles,  nous  ajou- 
terons que,  d'après  ce  qu’en  éciit 
M.  de  Montjoie , il  fut  aHable  et 
bon  pour  ses  servitenrs;  il  se  jeta 
h l’eau  pour  eu  .sauver  un  près  de 
périr  ; et  ses  adversaires  cux-mén*s 
ont  démenti  les  actes  de  uollronne- 
rie  qu’on  lui  avait  attribues.  Il  eiif 
de  son  épouse  trois  (ils,  et  une  fille 
<jui  demeure  actuellement  avec  son 
frère,  .M.  le  duc  d'Orléans,  seul 
enfant  mâle  qui  soit  resté  de  celte 
maison.  Ce  prince  est  marié  à une 
fille  du  roi  de  Naples,  et  il  sou- 
tient avec  éclat  le  nom  de  son  illus- 
tre fimille. 

ORME  (Robert)  , historien  an- i 
gtais,  naquit  .à  Hombay  en  1728, 
et  passa  aux  Indes  en  qualité  de  se- 
crétaire de  celte  compagnie.  Nommé 
capitaine,  il  s’attacha  à lord  Clire  , 
avec  lequel  il  retourna  dans  ce  pays, 
où  il  demeura  plusieurs  années.  II 
alla  à .Madras  en  l'SS,  et  il  fut 
nommé  quatrième  membre  du  con- 
seil et  commissaire  général.  S’étant 
enrichi,  il  retourna  en  Angleterre, 
et  publia  .«ion  Histoire  riülitaii-e  des 
transactions  de  la  Grande-Breta- 
gne dans  les  Indes,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1763,  le  se- 
cond en  1789,  et  le  truisièmé,  qui 
complète  l’ouvrage,  en  1779.  La 
cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
riographe de  la  compagnie.  On  a 
encore  de  cet  auteur  des  Pragmeiis 
historiques  de  l’empire  du  Mogol 
sous  le  règne  d’ Aureng-Zeb,  11 
mourut  en  >781. 
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ORMESSON  ( Louis-François 
de  Paule  Lefebvre  d’),  d oue  illustre 
famille  de  magistrats’,  alliée  à celle 
de  saint  François  de  Paule,  par  le 
mariage  d’Olivier  Lefebvre  avec 
Anne  d’Olesto,  morte  en  >579, 
petite-nièce  de  saint  François  de 
Paule.  C’est  d’après  unp  telle  origine 
que  cette  famille  a adopté  pour  li- 
vrée des  habits  bruns,  comme  étant 
la  couleur  que  saint  François  de 
Paule  donna  aux  minimes  dont  il 
lut  le  fondatenr.  Louis  t François 
d’Orraessoii  naquit  à Paris  le  7 mai 
171a;  le  chancelier  d'Aguesseau, 
son  oncle , présida  à ses  études  ; il  les 
fit  avec  éclat , et  fut  nommé  avocat 
générai  au  C.hâtelet;  en  1738  il  oc- 
cupa le  même  emploi  au  grand 
conseil , et  ensuite  au  parlemcut 
dans  la  même  année  de  1741.  Elu 
président  à mortier  le  lo  mai  1755  , 
et  doyen  des  présidons  en  1780  , il 
desiiil  enfin  premier  président  le/ 13 
novembre  1788.  Aussi  éclairé  qu’il 
I était  juste  et  conciliant  , il  servit 
souvent  de  médiateur  entre  la  cour 
et  les  parlemens.  Le  monarque  avait 
une  si  grande  estime  pour  lui  qu’il 
lui  écrivit  nue  fois  pour  lui  recom- 
maj^r  l’affaire  d'un  .seigneur  de  sa 
co'?!r;  qui  , cependant , malgré  cette 
puissante  recommandatiou  , perdit 
son  procès.  Le  roi  ayant  eu.ocrasioa 
de  voir  d'Orniesson  : « Monsieur  , 
«lui  dit-il,  vous  avez  donc  fait  per- 
«dre  le  procès  à mon  protégé.'’  — 
«Sire,  il  était  insoutenable  sous 
«tous  les  rapports  — Je  m’en  étais 
«bien douté,  aj(>uta  le  mouarque,  on 
«ne  m'eût  pa.v  tant  pressé,  si  l’affaire 
«eût  été  bonne  ; vous  n’avez  pas  ré- 
» pondu  à ma  sollicitation,  mais  vous 
«avez  répondu  à mou  attente,  et  je 
«vous  en  estime  .davantage.»  Lors 
de  I exil  des  parlemens,  il  s’atten- 
dait à être  exdé  hier»  loin , on  l’insi- 
nua même  au  roi , qui  dit  : <iJe 
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»i)c  veux  pas  que  mon  voisin  soit 
Renvoyé  loin  de  moi.  » M.  d’Or- 
messon  dcmeiirail  à f)rly  près 
(dioisy  le  Roi.  11  mourut  le  a février 
1789.  Ce  sage  magistrat  remplit 
tous  les  devoirs  de  fds  , d'époux , de 
|)ère;  ses  mœurs  furent  pures,  et 
il  montra  toujours  un  cœur  charita- 
ble et  bon. 

ORMESSON  DK  N()\SE.\0 
( Aimé-Eouis-Er.mçois  de  l’aule  , 
Lefebvre  d’  ),  Gis  du  précédent  , 
naquit  le  26  février  ir53.  11  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  le  6 septem- 
bre 1770,  et  obtint,  le  i;>  mars 
1779  , la  survivance  de  la  charge  de 
président  à mortier  qu’il  occupait 
lorsque  son  père  fut  élu  premier  pré- 
sident. Le  mérite  de  celui-ci  avait  (ait 
déroger  à la  loi  qui  ne  permet  pas  que 
le  père  et  le, Gis  soient  présidens 
tous  deux  à la  fois;  presque  en  inênie 
temps  le  roi  le  choisit  pour  sou  bi- 
bliothécaire. M.  de  Noyseau  ainsi 
que  son  coüsiii  dunuèrent  une 
preuve  éclatante  de  probité  et  de  dé- 
sintéressement ; un  jiarcnl  très-éloi- 
gné  , le  marquis  de  Rosmadec , leur 
avait  laissé  une  riche  succession  , 
et  ils  ne  balancèrent  pas  à la  céder 
aux  héritiers  légitimes.  To^^lc 
monde  s’en  étonna , excepté  l^p^e- 
niier  président  qui  croyait  qucraction 
de  son  61s  et  de  son  neveu  ne  méri- 
tait aucifn  éloge  : «n’étant,  disait-il, 
»qu’une  action  de  justice.»  Nommé 
député  aux  états  généraux  en  1789, 
par  le  département  de  Paris,  M.  de 
Noyseau  . se  montra  ennemi  de  tou- 
tes les  innovations;  et,  dans  l’as- 
semblée nationale  , il  siégea  cons- 
tamment au  côld  droit , s’opposa 
toujours  aux  mesures  arbitraires,  et 
signa  les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791,  contre  les  opéra- 
tions politiques  et  religieuses  de 
cette  assemblée.  Cette  sage  conduite 
l’avait  rendu  suspect  aux  jacobins  , 
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et  c’est  sur  cette  accusation  qu’il  fut 
arrêté  en  179.^,  et,  après  .avoir  été 
déteiiD  plu.^ieu^s  mois  , il  fut  li- 
vré au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  .à  mûri  avetf  son  res- 
pectable chef,  M.  de  Saron, et  autres 
parlementaires.  11  périt  avec  eux  le 
20  aviil  179^,  âgé  de  45  ans. 

ORMESStÉN  f Henri  - François 
de  Paule  , Lefebvre  d’ ),  coutrùleur 
général  des  finances , cousin  du  pré- 
cédent , n.aquit  le  H mai  1761.  Il  fut 
successivement  couscilli  r au  parle- 
ment, maître  des  requêtes,  iulen- 
djnl  des  Gnauccs  , conseiller  ordi- 
naire eu  1774  J cl  conseiller  d état 
am  1778.  Il  succéiha  à .son  père  dans 
radminislraiion  de  la  maison  de 
Saint-Cyr  , chargf  qui  le  mettait  à 
même  de  travailler  direclenicnt  avec 
Louis  XVI,  dont  il  se  captiva  l’estime 
et  la  bienveillance.  Lorsque  M.  de 
Fleury  donna  en  1788  sa  déniissiou 
de  la  place  de  contrôleur  général , 
M.  de  Vergennes  proposa  au  roi  , 
pour  le  remplacer  , MM.  Lefebvre 
«l’Aurécourt  , Calonne  et  Foulon  ; 
mais  Luuis  XVI  choisit  M.  d’Or- 
messon  , en  disant  : « Pour  le  coup 
« on  ne  dira  pas  <|uc  ce  soit  la  cabale 
«qui  a nommé  celui-ci.»  Jouissant 
de  cent  mille  livres  de  rente  , M. 
d’Ormcssoii  voulut  rcTuser  les  cino- 
lumens  de  sa  place;  mais  ses  amis  lui 
ayant  Giit  observer  que  ce  désintéres- 
sement pourrait  paraîlre  de  l’orgueil, 
il  consentit  à les  accepter.  Sous  son 
adminîslralibn  il  y eut  quelques  re- 
tards aü  paiement  de  la  caisse  d’es- 
compte , ce  qiii  le  détermina  à de- 
mander sa  retraite  dans  la  même 
année  1788.  Il  rentra  alors  dans  scs 
fonctions  de  conseiller  d’état.  Au 
commencement  de' la  révolution  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  des 
Giiances,  puis  commandant  de  batail- 
lon de  la  garde  nationale  de  Paris  , 
et  enCn  administrateur  de  ce  dépar- 
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tcment.  Il  fut  élu  maire  en  no- 
vembre 179a  ; mais  il  refusa  cette 
pbce  dangereuse  , et  put  échapper 
aux  persTCiitioiis  révolulionnaires. 
M.  Dcspagne  ayant  été  dépouillé  de 
tons  sés  biens  , devenus  natiiinanx  , 
d’Orniesson  lui  olTritgénereuseniénl 
en  I ygti  un  asile  dans  sa  propre  mai- 
son. Il  remplit  quelques  emplois  niu- 
iiicipanx  sons  ie  gouverncinènt  con- 
sulaire, cl  mourut  à Paris  en  181 1. 
Son  fils  était  en  1816  maître  de.s 
requêtes  , eti  service  extraordinaire. 

OllOSIO  , chef  d’une  tribu  d’in- 
diens, appelée  Penobscot , du  nom 
de  la  rivière  près  de  laquelle  cette 
tribu  habite.  Depuis  plusieurs  an- 
nées elle  suit  \i  religion  catholique  , 
et  a une  église  de  ce  culte.  Orosio 
gouverna  long-temps  son  peuple 
avec  une  sagesse  et  une  modération 
dignes  des  éloges  des  nations  les 
plus  policées.  Lors  de  la  guerre  de 
I indépctidancc , en  177Ü  , il  lit  avec 
le  gouvernement  américain  un  traité 
qu  il  observa  religieusement.  Il  est 
mort  à Oldlown , île  de  la  rivière  de 
Penobscot,  en  i8oa  , à l’âge  avancé 
de  i3i  ans  , ayant  vécu  dans  trois 
siècles.  Jusqu’au  dernier  moment  de 
sa  vie  il  conserva  ses  facultés  in- 
tactes , et  11  interrompît  jamais  ses 
exercices  0|^inaircs.  .Sa  femme  est 
morte  à l’.àjp  de  ii5  ani  , vers  la 
fin  de  1809. 

ÜR'IEGA  ( don  Casimirio-Go- 
meide  ),  célèbre  botaniste  espagnol, 
né  à Madrid  en  1730.  A l’àge  de 
16  ans  il  Int  envoyé  au  college  de 
sa  nation  , établi  à Bologne  par  le 
cardinal  d'Albornoz.  Il  étudia  dans 
cette  université  les  humanités  , la 
philosophie  , les  mathématiques , les 
langues  savantes  , la  chimie , et  la 
hnlanique  , et  eut  pour  maiires  les 
savans  Monti,  Ben.isi , Aldobrandi , 
Laghi , Bas.si , etc.  11  se  distingua  par 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  toutes. 
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ces  sciences, et  par  son  talent. à faire 
des  vers  lajins  et  grecs.  De  retour  à 
•Madrid,  sou  oncle  Joseph  Orleg.i  • 
le  présenta  à Charles  III  , qui  li^ 
nomma  bientôt  après  professeur 
directeur  du  jardin  des  plantes  du 
ffuen  /îeti/'0;les  académies  d’hib^ire 
et  de  médecine  de  Madrid  l'admirent 
dans  leur  sein , et  II  fut  aussi  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris , 
de  celles  de  Londres  , de  Berlin  , 
etc.  Il  mourut  à Madrid , en  no- 
vembre 1810.  On  a de  lui  : I Èlif- 
gies  en  grec  et  en  latin  , à l’occa- 
sion de  la  mort  de  Ferdinand  V I , 
roi  d’ Espagne , Bologne,  lySS.  II 
Tentarnen  poeliewn,  seu  de  laiuli- 
bus  Caroli  III  Ilispanice  regi^ 
Carmen-,  Bologne,  i^iîB.  III  601/1- 
mentarius  de cicutd,  Madrid , 1769; 
qui  a beaucoup  servi  à Vincenti  , 
premier  médecin  du  roi  de  Naples; 
il  en  fait  lui-même  l’aveu  dans  l’ou- 
vrage qu'il  publia  sur  ce  sujet.  IV 
De  nova  qiiddain  stirpe , seu  cot^- 
ledonis  , muzhoni , et  pislormiæ 
descriptio  , ciirn  eartirn  iconibus , 
Madrid,  1778,  in-4.  V Tabules 
bolanicts , in  iisuni  prcelectionum  ^ 
botanicorwn  , ibid.  , r778,  iu-4. 

VI  Itlélhoile facile  pour  acclima- 
ter des  plantes  exotiques  à peu  de 
frais,  publiée  par  ordre  du  roi,  ibid. , 
1779.  Vil  flistoire  naturelle  de 
la  malagueta  ( pisper  jamayeeuse  ), 
ibid.,  1 781.  VllI  Tables^bolaniqucs, 
avec  l’explication  des  plantes  dont 
Tûurnefàrt  fait  mention  dans  ses 
Institutions,  Madrid,  1788,  in-8. 

I Cours  élémentaire  de  botanique 
théorique  et  pratique , à l’usage  du 
jardin  royal  de  botanique  de  Ma- 
drid , dans  le  Buen  ■ Itetiro  , de 
concert  avec  Caslmirio  Orlega , An- 
toine Palau  , et  Verdera  , et  publié 
par  ordre  du  roi,  ibid.,  1785 , 2 vol. 
in-8.  Parmi  ses  traductions  en  es- 
pagnol on  distingue  ; .X.  Foyage  du 
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commodore  Byron  autour  du 
monde  , enrichi  de  notes  et  dune 
^ carte  du  détroit  de  Magellan , tra- 
duit de  l’anglais,  Madrid,  1709  , 
Oui-rages  de  Duhamel  du 
Monceau , enrichis  de  notes  , ihid. , 
177^1773- 1774-  XII  Eléniens 
d histoire  naturelle  et  de  chimie  , 
d’Adolphe  de  Cuillcmborg  , et  de 
son  maitre  J.  Gotschalt  Valerio  , 
tradu’ls  de  l’anglais,  ibid. , 1775, 
în-8.  XIII  Expt'riences  sur  P alcali 
volatil  dans  la  guérison  des  as- 
phyxiés, par  M.  Sage,  ibid.,  1776, 
iii-8.  XIV  Traduction Aes  ouvrages 
de  M.  Janiü , seigneur  de  Comble- 
Blanche  , ibid.,  1782,  etc.,  etc. 
Ürtega  est  mort  à Madrid  en  i8io. 

OKTON  ( Job  ) , théologien  an- 
glais , no(»  ..onformistc  , naquit  à 
Schrewsbm-y  en  1717.  Il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  , et  exerça  les 
fonctions  pastorales  pendant  quel- 
ques années , dans  deux  congréga- 
tions , après  quoi  il  renonça  au  mi- 
nistère. 11  est  auteur  de  beaucoup 
d’ouvrages  , dont  les  principaux 
sont  ; I Vie.  du  docteur  Dodarid- 
9ge.  Il  Sermon  pour  les  vieillards  , 
in-12.  III  Discours  sur  les  devoirs 
du  chrétien,  in- 12.  IV  Discours 
sur  plusieurs  sujets  de  pratique  , 
iii-8.  V Méditations  sur  les  sacre- 
mens  , in-ia.  VI  Exposition  pra- 
tique de  l’ancien  Testament , b vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  ne  (ut  publié 
qu’après  la  mort  de  son  auteur.  V 1 1 
Lettres  pour  Cédification  dx  fi- 
dèles. Orton  mourut  eu  1783. 

OSSELIN  ( C.  N.  ),  homme  de 
lai,  et  député  à la  conveuliun  na- 
tionale, naquit  à Paris  en  1753.  11 
eut  une  jeunesse  assez  dissipée;  et 
quelques  écrits  licencieux  qu’il 
publia  l’empèchèrrnt  d’être  admis 
dans  la  compagnie  des  notaires  de 
Paris.  Il  plaida  contre  eux,  mais  il 
perdit  sdii  procès.  11  suivit  les  prin- 
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cipes  révolutionnaires  , et  se  trouva 
souvent  en  contradiction  avec  lui- 
même.  En  178G  il  lut  uoininé  mem- 
bre de  .la  municipalité  , place  qu'il 
remplissait  encore  le  10  août  1792. 
On  ic  crut  assez  généralenK-nt  un 
des  dircctetirs  de  cette  journée.  Au- 
mois  de  juillet  il  avait  pris  la  défense 
de  Manuel  et  de  Pélion  , qu’on 
avait  successivement  destitués.  Il 
fit  ensuite  partie  du  tribunal  crimi- 
nel chargé  de  Ciire  le  procès  aux 
victimes  du  10  aotit , qu’on  accusait 
d'étre  les  auteurs  des  massacres.  Il 
se  montra  un  des  juges  les  plus 
modérés  de  ce  tribunal , et  cepen- 
dant , quand  il  fut  nommé  à la  con- 
vention , il  s’unit  aux  ennemis  de 
Louis  XVJ  , et  vota  la  mort  de  ce 
monarque.  Osselin  se  déclara  contre 
les  girondins , et  étant  entré  au  co- 
mité de  sdrelé  générale , il  dénonça, 
le  24  mai  1790  , la  commission  des 
douze  , qui  arrêtait  les  projets  des 
jacobins  , auxquels  il  fut  dénoncé 
pour  s’être  montré  trop  favorable  a 
quelques  individus  soupçonnés  de 
conspiration  , tels  que  lionne-Car- 
rère et  antres.  Il  fit  ensuite  décréter 
que  les  jurés  du  tribunal  révolution- 
naire pourraient  abréger  les  débats  , 
eu  se  déclarant  assez  instruits,  et  fut 
le  rédacteur  de  la  plu^rt  des  lois 
contre  les  émigrés.  Il  Suva  cepen- 
dant une  femme  émigree  , madame 
de  Cbarrj' , qu’il  tira  des  prisons 
et  cacha  chez  son  frère , curé  de 
Versailles.  Dénonçé  sur  ce  fait,  et 
traduit  en  prison , le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à être  dé- 
porté. Son  (rèie  fut  en  même  temps 
condamné  aux  galères.  Osselin,  dé- 
posé à liicétre  en  allendant  son  dé- 
part, fut  ensuite  accusé  comme  com- 
plice de  la  conspiration  des  prisons, 
truand  il  eut  appris  cette  nouvelle  , 
il  arracha  un  clou  d'un  mur  de  sa 
prison  et  se  l’enfonça  dans  le  côté  ; 
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mais  ayant  survécu  à cette  blessure , 
il  fut  transporté  sur  un  brancard , 
et  à demi -mourant,  devant  le  tri- 
bunal, où  il  entendit  son  arrêt  de 
mort.  U.  fut  décapité  au  molK  de  juin 
1794»  ù de  4o  ans. 

O T Tl  E B I ( François  - Marie  , 
cojnte  et  puis  marquis*),  naquit  à 
Florence  en  i663 , fut  page  à la 
cour  de  Cosme  III,  et  membre  de 
la  célèbre  académie  de  la  Crusca. 
U parcourut  toute  l'Europe  , et , 
de  retour  eu  Italie , il  publia  son 
Histoire  des  guerres  qui  ont  eu 
lieu  en  Europe'^  et  particulière- 
ment en  Italie  pour  la  succession 
de  la  monarchie  espagnole , de- 
puis Van  1696  jusqu’en  1725  , 
Rome,  1762 , g vol.  in-4.  Le  pre- 
mier volume  fut  mis  à l’index  ; mais 
il  parait  que  l’auteur  se  rétracta  sur 
plusieurs  expressions  peu  convena- 
bles et  relatives  à la  cour  de  Rome  , 
puisqu’il  continua  à y publier  son 
histoire , et  qu’on  en  a permis  la 
réimpression. 

O U B A C H £ , kan  des  Tartares 
Tôurgouths  , devenus  fameux  par 
leur  émigration  de  l’empire  Russe. 
Oubaché  commandait  une  horde 
de  six  cent  mille  Tartares  ( les 
plus  paisibles  et  les'  plus  hos- 
pitaliers parmi  ces  peuples  ) qui 
occupaient  les  plaines  arrosées  par 
le'WoIga , éntre  Astracaii  et  Casan. 
11  était  parvenu  à un  âge  très-avan- 
cé , lorsqu’une  insulte  faite  dans  la 
personne  de  ce  vieillard  , priva  la 
Russie  de  plus  . d’un  demi-million 
d’hommes , aussi  utiles  en  guerre 
qu’en  paix.  Un  lieutenant  russe , 
uommé  KIscbeusko'i , étant  venu 
exiger  le  tribut  que  les  l^urgouths 
payaient  à la  Russie , non  content 
^ de  le  percevoir.  Il  s’empara  de  plu- 
sieurs troupeaux  qu’il  vendit  à son 
profit.  Oubaché  lui  porta  alors  ses 
plaintes  , et  Kiscbenskoï  l’accabla 
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d’injures,  et  osa  même  lui  donner 
un  soufflet  II  aurait  été  massacré  à 
l’Instant , mais  le  prudent  Oubaché 
parvint  à modérer  la  juste  indigna- 
tion de  son  peuple,  et  se  borna  à; 
demander  justice  à Catherine  II.  Ses 
envoyés  furent  mal  reçus , et  on 
daigna  à peine  les  écouter.  Ne  pou- 
vant endurer  celte  injustice  , Ou- 
baché et  les  anciens  de  la  horde  ,, 
après  avoir  tenu  conseil , délenqi- 
nèrent  de  se  retirer  jusqu’au  pied 
des  montagnes  du  Thibet , près  des 
frontières  de  la  China  , d*oii , sui- 
vant une  ancienne  tradition  , les 
Tourgouths  croyaient  être  origi- 
naires. A ce  que  rapporte  l’histo- 
rien  Castera,ils  quittèrent  les  bords 
du  Wolga  le  10  décembre  1770, 
et  arrivèrent  sur  ceux  de  l’Ili  le  9 
août  1771.  Catherine  fit  redemander 
les  Tourgoolhs  à l’empereur  de  la 
Chine  ; mais  ce  monarque  lui  ré- 
pondit : « Je  ne  suis  pas  assez  in- 
n juste  pour  livrer  mes  propres  su- 
»jets  ‘ à une  puissance  étrangère,  ni 
» assez  cruel  pour  chasser  des  en- 
nfans  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
nieur  famille.  Je  n’ai  été  instruit 
»dii  projet  <les  Tourgouths  qu’au 
» moment  de  leur  arrivée , et  je  me 
nsuis  empressé  de  leur  rendre  le 
npays  de  leurs  ancêtres.  L’impéra- 
»trice  ne  peut  se  plaindre  que  de 
«celui  qui  a porté  sa  main  sur  le  vi- 
ssage d’uivKan  et  d’un  vieillard 
• aussi  respectable  qu’Oubaché.  » Ce 
dernier  mourut  peu  de  temps  après 
son  émigration  , vers  lyyS. 

1 Ofi  o'îgnore  pas  que  c’e«t  one  djnutie  Ur« 
tare  qui  rè^e  ^epuia  loDg-4bm^  k 1a  Chine  « 
dont  le  Thibet  eat  noe  des  frontières  Ce  paya 
a un  aeurerain  pmicalier/dont  l’arant-der- 
nter  Bioonitâ  la  Chine  de  la  pelitc^rôrole , en 
17S0.  Uaontaous  rantorité  médiate  d’ua  Dalai* 
I^roa , et  l'empereur  de  la  Chiné  a one  ^ande 
iufliienoe  aur  leu  r goa vernemant  |tBXs  cojn'- 

pna  entre  le  pied  du  Tf^het  jusqu'à  la  Chiuo 
proprement  dil«* , et  où  s'étahUraDt  les  Toor* 
guDths,  fait  partie  de  eot*«mpiro 
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OüDET  ( dom  Jean  ) , Wnëdi’c- 
tin  de  la  coiigré^tion  de  Sainl-Van- 
iieï , savant  tliéolo^ien  el  profoiid 
meta(ili)&icieii , naquit  à Vvol-Cari- 
giiaii , ancien  duché  de,  Liixeinhoiirg. 
Il  embrassa  I clat- monastique  , et  (li  I 
profession  de  la  régie  de  saint  iSe- 
iioil  à 1 abitaye  de  Saint-Vannes  de 
Verdun.  Il  enseigna  long-temps  la 
théologie  , et  passait  pour  un  des 
plus  habiles  professeurs  de  la  coii- 
grégalioii.  Il  ex’çellak  surtout  dans 
la  nielaph}  siqiie  < l aimait  .à  en  dis- 
puter.Lofsque  le  P.  Malebranchc  eut 
lait  paraître  son  système,  dom  üudcl 
le  lut  avidement , et  partit  aussitôt 
pour  Paris  dans  rinlentinn  d aller 
Iroiiv  er  çe  savant  oratorieii , et  de 
disputer  avec  lui.  lien  fut  bien  reçu. 
11  s’etabiit  une  lulte'cutrc  les  deux 
niélapliysicuus  à propos  de  divers 
points  du  nouvCQu  système.  Ou  ar- 
gumenta vigoureusement  , et  un 
se  sépara  de  bonne  amitié,  après- 
avoir  épuisé  la  di.scussion  , sans 
que  de  part  cl  il'autrc  un  ci\l  cban- 
gé  de  senlimeut.  Ce  n'est  point  le 
seul  trait  qui  ait  cai^aetér!.sé  , de 
la  part  de  dom  Oudet , un  peu 
de  .singularité.  11  composa  divers 
ou\  rj"es  ; mais  dont  il  parait  qu’au- 
cun n a été  publié.  On  dictait  dans 
les  cours  d,T  ibéotogie  de  la  rougrt- 
galion  un  Trtùu!,de.  lui  , de  jure  et 
jfus'tft/d,  qu’un  assure  être  cxceHenl; 
et  ratilciir  de  la  Biblioifièt/ue  gène-, 
raie  des  anciens  dcricains  de  l’or- 
dre de  Saifil  - Benoît  parle  d'un 
Truite' de  la  giYÎce,  par  do.m  (.Indel  ; 
a où,  dit-il  , .sans  donner  dans  au- 
aciin  érueil , il  ne  lais.se  rien  à dési- 
»rer.»  Il  inoifrnt a TSov.i-les-Moines , 
maison  de  la  eongr'égalion , près  l\é- 
tbel-.Mazariii , le  1 8 décembre  iy36. 

OUll.VB  ( Abdul nou- 
veau pruplièle  arabe , chef  de  la  secte 
desVVaabiles,  né  dans  le  rlcscrt  vers 
I^Co.  La  nature  l'avait  doué  d'iiuc 
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éloquence  et  d'un  courage  peu  ordi-  ' 
naires.  Il  se  signala  d abord  par  plu- 
sieurs actions  d'érlal , soit  contre  ' 
d'autres  tribus  arabes , soit  en  at- 
taquant Ifs  rarav aunes, de  sorte  qu'il 
I passait  [lonrèlrc  le  guerrier  et  meme 
le  voleur  le  pins  Intrépide  du  désert. 
S'élant  ainsi  attiré  1‘adinlration  de 
la  nmltilndc,  il  ronimençaà  prêcher 
line  nouvelle  doctrine  , dont  les  prin- 
cipes étaient , « qn'il  n'y  avait  qu'un 
oseiil  Dieu,  dont  lui  seul  était  le 
Il  véritable  prophète  , que  toute  iiie- 
iigalité  de  ricbes.ses,  d’exemptions 
lion  de  droits,  cîrepté  la  di.nrie , 
Détail  contre  la  lui  de  ce  Dieu.  » 

Il  défendait  en  incine  temps  le  vin 
et  les  excè.sdc  toute  espece,  il  choisit 
un  cerl.tiii  nombre  d hommes  déter- 
mines parmi  ses  prosélytes  , et  les 
'envoya  prêcher  sa  doctrine  dans  la 
üyrie,  la  Perse,  l'Egypte  el  laTur- 
qüie.  Quand  elle  lui  eut  arqnis  la 
Vénération  de  plu.sieurs  peuples  , il 
parut  tout  à coup  dans  l’Arabie  heu- 
reuse avec  une  armee  de  deux  cent 
mille  hommes,  ri  eu  iSo3  lise  ren- 
dit maître  de  la  Mecque  et  de  Médi- 
ne, en  pliia  les  trésors  que  la  (k‘vo— 
Lion  musnlniane  y avait  apjiortés  , 
en  ganb  une  grande  partie,  et  par- 
tagea le  reste  entre  ses  soldats.  Il  se 
dirigea  ensuite  v ers  Taïs  el  llgcdda  ; 
mais  les  h.abilaiis  de  ces  deux  villes 
lui  ayant  opposé  une  vigoureuse 
résistance  , il  les  prit  d assaut  et 
pa.ssa  tous  les  babitaus  au  fil  de 
icpée;  le  grand-seigneur,  alarmé 
de  cc^  rapides  siiçcès,  ordonna  a ses 
parbas  de  marcher  contre  les  re- 
belles : un  livra  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  victuire  se  déclara 
presque  toujours  pour  Abdul , qui 
s'avauçai!  à grands  pas  vers  la  capi- 
tale de  l'empire  turc.  Un  musulman 
de  b secte  d'Ali,  nommé  lblgi-Os> 
man  , indigné  des  prolanaliuns 
qu' Abdul  avait  commises,  résolut 
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de  les  venger;  il  part  de  cliei  lui , 
arrive  au  camp  d' Abdiil , parvient  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, 
pénètre  dans  sa  tente  au  moment  où 
il  faisait  sa  prière,  et  lui  enfonce 
son  canjar  dans  le  cœur.  Abdul 
tombe  en  jetant  un  cri  ; son  Irere 
accourt , et  éprouve^e  même  sort  ; 
la  garde  arrive  (nfin,  et  llaigi,  percé 
de  mille  coups  , loinlie  expirant  sur 
les  cadavres  de  ses  victimes.  Abdiit 
fut  assassiné  en  ibo3;  sa  mort  sauva 
peut-être  I empire  ottoman  de  sa 
mine.  Les  Waabites,  privés  de  leur 
chef , errèrent  pendant  ()uclqiie 
temps  dans,  le  désert , mais  ralliés  par 
un  neveu  d Abdul,  ils  battirent  de 
nouveau  les  Turcs,  s’emparèrent  en- 
core de  iMédine  et  de  la  Mecque, 
et  rasèrent  le  tombeau  de  Mahomet, 
en  i8o5.  Mais  enfiu  battus  à leur 
tour,  et  le  neveu  d’Abdul  ayant  été 
tué  , iis  retournèrent  dans  leurs  dé- 
serts ; leur  secte  avait  encore  en 
l8i4  de  nombreux  prosélytes. 

OWLN  ( Henri  ) , savant  théo- 
logien anglican  , né  dans  le  comté  de 
Moumoutb  , viut,  après  ses  pre- 
mières. éludes,  les  achever  à Oxford 
dans  le  collège  de  .fésus , et  y prit 
des  degrés  dans  la  Gicullé  de  méde- 
cine. Peu  après  il  quitta  cette  prof- 
fession  , qui  était  celle  de  son  père , 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
et  reçut  les  ordres.  Il  fut  nommé  à lu 
cure  d'Edmonton  , dans  le  comté  de 
Middiesex  , et  ensuite  à celle  de 
Saint-Oiavis,  Harl-Slreet.à  Londres. 
11  avait  joint  à l'élnde  de  la  théologie 
celle  des  matlir-matiqucs  , pour  les- 
quelles il  avait  iia  ^oùt  ualiirel.  11 
était  érudit  et  bon  enlique.  On  a de 
lui,  : I un  Traüd  de  In'gonomelrie. 
II  ü es  Observations  sur  les  mi- 
racles de  l’Eeriliire.  111  Des  Rc- 
marqiu  s sur  les  quatre  Evangiles. 
IV  Recherches  sur  la  version  des 
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Septante.  V Le  Mode  de  citations 
des  évangdlistes  expliqué  et  défen- 
du. VI  Avis  au.x  étudians  en  théo- 
logie. VII  L^ne  Introduction  à la 
critique  sacrée.  VUl  Des  Ser- 
mons prèciiés  pour  la  fondation  de 
Hoyie  , sous  le  titre  AeBut  et  avan- 
tage des  miracles  de.  l’Ecriture , 
IX.  D antres  Sermons , impri- 
mes après  sa  mort.  Il  fut  en  1778 
rédilcur  du  Manuscrit  Coionien 
de  la  Genèse  , avec  la  copie  du 
l'atican  , collation  faite  par  Jean- 
Eriiesl  Grabe , laquelle  était  restée 
inédite.  Owen  mourut  cil  '795  « 
dans  sa  80'  année.  * 

OZ,.\KOWSKI  ( Pierre-d’Alcan- 
tara  ) , grand  général  delà  couronne 
de  Polügue  , naquit  à Varsovie  vers 
ij5o.  Gagné  par  la  Russie  , il  se 
moulra  favorable  aux  projets  de  celte 
cour  sur  la  Pologne;  Il  en  facilita 
l'invasion , et  eut  une  grande  part  à 
la  confédération  de  Traguwitz  , cl  à 
la  coiislltutioii  de  1792.  Les  Polo- 
nais ne  pouvant  suufi'rir  patiemment 
le  joug  des  Russes,  et  indignés  de  la 
manière  qu’on  le  leur  av'ait  imposé, 
SC  mirent  en  état  d’insurrection  : 
Vile  éclata  à V’arsovie,en  avril  '794- 
Ils  repoM.ssérent  leurs  ennemis  , et 
pillèrent  la  maison  d OzaruwskI.  Il 
iiabitail  alors  le  château  royal , oit 
line  grave  maladie  le  relciialt  au  lit. 
Le  cliàleau  royal  fut  attaqué , Om- 
Ifowskl  pris  et  emprisonné , tandis 
que  le  peuple,  de  son  propre  mou- 
vement, plantait  sa  potence.  On 
trouva  parmi  les  papiers  de  l’am- 
ba.ssaflcur  Igelstrom  sa  correspon- 
dance avec  le  cabinet  russe,  dont 
lecture  fut  faite  devant  le  tribunal 
provisoire,  qui  le  condamna  à êlie 
pendu  avec  plusieurs  de  ses,  com- 
plices ; punition  digne  d on  bonmie 
qui  avait  trahi  à la  fois  sou  honneur, 
son  souveraio  et  sa  patrie. 
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PABO  , ancien  prince  de  Bre- 
tagne , vers  4^0.  Il  eut  à soutenir 
plusieurs  guerres  contré  ses  voisins, 
qui  le  dépouillèrent  enfin  de  ses 
états.  11  se  réfugia  auprès  de  Porvys, 
roi  de  Galles , qui  lui  céda  plusieurs 
terres  ; mais  Pabo  , détrompé  des 
grandeurs  mondaines , embrassa  la 
vie  religieuse.  Sa  piété  et  ses  vertus 
lui  méritèrent  d’étre  mis  au  nombre 
des  saints.  Il  fonda  l’église  de  Mona, 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau 
avec  une  inscription. 

PACAREAU  ( Pierre  ),  évêque 
constitutionnel  du  département  de  la 
Gironde  (Bordeaux  ),^é  vers  *71*, 
entra  jeune  dans  l’état  ecclésiastique. 
11  avait  lait  ses  études  avec  distinc- 
tion , et  était  savant  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possédait  le 
grec , l’hébreu  et  le  syriaque.  Outre 
la  langue  latine  , il  avait  appris 
l’anglais , l'espagnol  et  l’italien.  Il 
était  versé  dans  la  littérature  française 
et  étrangère.  11  prêchait  de  manière 
ù être  compté  parmi  les  bons  prédi- 
cateurs. Devenu  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  Bordeaux  , il 
s’était  fait  estimer  des  divers  arche- 
vêques qui  tinrent  successivement 
ce  siège  , et  avait  la  confiance  dé 
son  chapitre.  Deux  fois  il  fut  nommé 
grand  vicaire  pendant  la  vacance  ,1 
l’une  après  la  mort  de  M.  de  Lussan , 
l’autre  lorsque  le  prince  Ferdinand 
de  Rohan  quitta  le  siège  de  Bor- 
deaux pour  celui  de  Cambrai.  L abbé 
Pacareau  était  hott  canoniste , et 
antiquaire  habile.  II  joignait  aux  ver- 
tus q’un  homme  probe  celles  d’un 
ecclésiastique  régulier.  Il  était  cha- 
ritable envers  les  pauvres , et  jusqu’à 
la  révolution  sa  vie  avait  été  sans 
tache.  On  n’aurait  que  des  éloges  à 
lui  donner , sans  son  intrusion.  Il 


fut  élu  évêque  constitutionnel  le  i4 
mars  17^1  , et  il  accepta  ; il  avait 
alors  80  ans.  Il  mourut  le  5 sep- 
tembre- 1797  , laissant  une  biblio- 
thèque nombreuse  et  bien  choisie. 
Quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit , il  n’a 

ftiiblié  que  peu  d’ouvrages , parmi 
esquels  on  cite  ; 1 Divers  Mémoires 
sur  les  droits  de  son  cluwitre.  II 
Des  Considérations  sur  t usure  et 
le  prêt  à intérêt,  Bordeaux,  1784, 
in-8. 1 11  Réflexions  suivie  serment 
exigé  du  clergé,  1791 , io-8  : il  le 
prêta.  IV  Ordo  divini  officii  reci- 
tandi  ad  usum  düecesis  ( Burdiga- 
lensis),  179a.  VDes  Manàemens.  Il 
était  d'usage  dans  l’église  métropoli- 
taine de  Bordeaux  de  chanter  un 
iVoë/  à la  messe  de  minuit.  Il  en  com- 
posait chaque  année  un  pour  cette 
cérémonie. 

PACCI  ( Cosme  ),  archevêque  de 
Florence  , vivait  au  XVI*  siècle.  11 
est  le  premier  qui  ait  traduit  les 
Discours  de  Maxime  de  Tyr  , phi- 
losophe platonicien  qui  vivait  sous  - 
Marc-  Aurèle.  Sa  traduction  est  la- 
tine , et  a précédé  la  publication  de 
l’original , qui  n’a  paru  pour  la.  pre- 
mière fois  qu’en  1708,  à Cambridge. 
La  traduction  de  Pacci  eut  trois, 
éditions  avant  cette  publication.  De- 
ipuis , ces  discours  ont  été  traduits 
en  français  par  Formey,  Leyde  , 
1762  , in -12.  ( Voyez  Maxime  ue 
Tyr,  Dict.  ) 1 ■ 

PACCI ANI  (Fulvio),  célèbre 
jurisconsulte , né  à Modène  en  i55o, 
fut  professeur  de  droit  à Ferrare  , 
mérita  la  protection  du  pape  Gré- 
goire XIV , qui  lui  accorda  plusieurs 
privilèges , et  le  nonuna  chevalier  , 
et  ensuite  comte.  Il  a laissé  iin 
grand  nomlire  d’ouvrages,  que  les. 
jurisconsultes  italiens  lisent  encore 
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avec  profit.  Les  principaux  sont  : 
1 Tractalus  de  prohationihiis , Ve- 
nise, t’rancfort,  iüo3-i63i- 

i6>)5.  Il  Tractalus  de  jiuliciis  eau- 
saruin  cieilium , criminaliiim  et  kœ- 
reticariim  , Franefort  , 1618.  111 
Tractalus  de  apprüationilms,  ibid., 
i663.  4V  Consdia , responsa , re- 
laliones  et  allegationes  circà  feuda 
contraclus  et  ullimas  volunlates , 
i6o5,in-fol.  V DeW  acte  di  ben 
governare  i popoli , Siena,  1607, 
compose  à la  demande  de  Ferdinand 
F',  grand  duc  de  Toscane.  VI  Un 
Recueil  de  poésies  latines  et  ita- 
liennes, Modène,  i58o.  Ce  savant 
jurisconsulte  est  mort  en  i6i3. 

PACIAUDl  ou  Paciodi  (Paul- 
Marie),  savant  italien,  né  à Turin 
en  1713.  Il  entra  en  1730  dans  l’or- 
dre des  tliéalins , fut  professeur  de 
philosophie  à Gènes  , adopta  , le 
premier,  le  système  de  Newton,  et 
devint  en  1762  bibliothécaire  de 
don  Philippe,  duc  de  Parme.  Plu- 
sieurs académies  savantes  l’admirent 
dans  leur  sein,  et  il  fut  correspon- 
dant de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris,  il  mourut  en 
*785;  M.  Dar.icr,  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  académie,  prononça 
l’éloge  funèbre  de  Paciaudi  dans  là 
séance  du  a3  avril  178b.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  , tels  que  : Mo- 
numeiUa  peloponnesiaca , Kume , 
1761,  3 vol.  in-4-  Il  Commeuta- 
riolum  in  alhletarutn , qui  est  es- 
timé, Home,  1756,  in-8.  111  De 
libris  erolicis  anliquorum,  Leipsig, 
i8o3,  iu-8;  dissertation  qui  fut  d’a- 
bord imprimée  dans  l’édition  de 
Longus  publiée  par  Baudoin  en 
1786.  IV  Memorie  de’  g'’un 
maealri  dclV  miliUtre  ordine  Gero- 
solimituno  , Parma,  1780,  3 vol. 
in-4.  On  a encore  du  P.  Paciaudi 
plusieurs  écrits  sur  des  antiquités 
qui  prouvent  sa  saine  critique  et  sa 
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vaste  érudition.  On  a dernièrement 
imprimé  la  Correspondance  de  Pa- 
ciaudi avec  le  comte  de  Caylus , qui 
est  une  espèce  de  catalogne  de  plu- 
sieurs mortreanx  d’antiquités  que  le 
premier  envovait  à soj^Bii. 

PACKHÜHSr(J  il^,  ecclésias- 
tique anglican  , naquit  eu  1728.  Il 
savait  le  grec  et  l'hébreu  et  s’éjait 
appliqué  à l’étude  des  saintes  £cri— 
turcs.  11  estauteurdes  ouvrages  sui- 
vàns  ; 1 Adresse  amicale  à IVesley 
sur  sa  doctrine.  On  sait  que  Wes- 
lev  est  le  fondateur  de  la  secte  des 
méthodistes.  Il  Dictionnaire  hé- 
breu et  anglais  sans  points.  III 
Dictionnaire  grec  et  anglais  du 
nouveau  Testament.  IV  Réponse  à 
Priestley,  sous  ce  titre  : Divinité  et 
préexistence  du  Sauveur  démon- 
trées par  l'Ecriture.  Priestley  répli- 
qua. PackhnPst  mourut  le  36  fé- 
vrier 1797. 

PADlLLA(Laurenlde),Espagnol, 
archidiacre  de  Malaga,  vivait  dans 
le  16"  siècle.  C’était  un  écrivain  dis- 
tingué qui  mérita  que  Cbarles-Quint 
le  prit  pour  son  historiographe.Quoi- 
qu’il  ait  composé  un  gr.and  nombre 
d’ouvrages  historiques,  il  n’a  cepen- 
dant publié  qu'un  Catalogue  des 
saints  d Espagne.  On  trouve  <lans 
les  bibliothèques  de  ce  pays  qiiel- 
(|ues  manuscrits  dont  il  est  auteur. 
— PAtolU,.V  ( François  de  ),  neveu 
du  précédent,  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique.  Il  professa  la  théolo- 
gie à Séville.  Dans  la  suite  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  à Malaga.  On 
a de  lui  : I une  Histoire  ecclésias- 
tique d'Espagne  en  3 vol.  11  Une 
Chronologie  des  coiuiiles,  que  quel- 
ques-uns attribuent  à sou  oncle.  11 
mourut  le  i5  mai  1607.  Don  Ni- 
colas Antonio , dans  sa  Bibliotheca 
hispana  nova,  fait  mention  de  ces 
deux  Padilla. 

PAGANUCCl  (Jean),  négo- 
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ciant  de  T^yon , où  il  naquit  vers 
I 73o  ; il  était  d’iiiie  famille  italienne, 
depuis  quelques  années  établie  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  eu  tygy- 
On  lui  doit  un  ouvrage  bien  écrit  et 
fort  estim«|^ui  a pour  titre  Ma- 
nuel hislon^æ,  géographique  et 
politique  des  négocians  , Lyon  , 
17^2  , a vol.  in-8. 

PAGEAU  ( Margarit  ) , poüte 
français  , né  à Vendôme  en  iStio;  il 
eut  assez  de  vogue  dans  son  temps  ; 
on  applaudit  surtout  à scs  produc- 
tions dramatiques , qui  ofircnt  quel- 
ques beautés.  Il  imprima  ses  CCu— 
vres  poétiques  à Paris  en  1600, 
in-i2.  On  trouve  dans  ce  recueil 
des  odes,  des  chansons  et  deux  tra- 
gédies en  cinqactes,iutitulées,  l’une, 
Bizaltie , et  l’autre  Monime , qui 
n’a  cependant  rien  de  commun  avec 
le  Màhridate  de  Racilte.  Toutes  les 
deux  sont  en  vers  et  avec  des  choeurs. 
La  première  est  assez  bien  faite;  le 
plan  est  sage,  les  scènes  bien  con- 
duites, et  le  stylo  ne  manque  pas 
de  verve  et  de  coloris;  elle'cst  néan-  j 
mnius  un  peu  trop  longue , l’auteur 
s'étant  amusé  à faire  raconter  à ses  | 
personnages  nno  grande  partie  de 
l'histoire  romain e.yl/onfme  est  très- 
mauvaise  , et  tout-à-làit  digne  du 
temps  où  elle  fut  écrite;  ce  n’est 
qu’un  amas  de  rapsodies,  d’invrai- 
semblances et  d'absurdités.  Pageau 
mourut  à Pari#  vers  1620. 

PAGÈS  (l’rançois-Xavier),  litté- 
rateur, naquit  à Aurillac  eu  174^, 
Après  y avoir  fait  ses  études  , il  vint 
chercher  fortune  à Paris , et  se  fit 
d’abord  connaître  pqr  plusieurs  ro- 
Aians  qui  eurent  quelque  succès  , et 
dont  les  principaux  sont:  Les  aven- 
tures de  Jcan-Louiskle  Fiesque  ; 

^ jimour,  haine  et  vengeance  ; Vie 
de  plusieurs  illustres  Solitaires  des 
' yJlpes , etc.  On  a de  lui  encore  d’au- 
Irc.s  ouvrages  qui  font  plus  d’hon- 
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neur  à ses  talens  littéraires,  et  c<( 
sont  : Cours  de  littérature  an*: 
cienne  et  moderne;  Histoire  se- 
crété de  la  révolution  française  ; 
Histoire  du 'consulat  de  Buona- 
partc  ; Dialogues  des  morts,  dont 
les  interlocuteurs  sont  les  plus  fa- 
meux personnagés  de  la  «évolu- 
tion , et  autres  moins  raarquaùs. 
Ces  dialogues  offrent  des  anecdotes 
curieuses  et  des  traits  fort  piquans. 
Pagès  est  mort  à Paris  le  ai  décem- 
bre 1803. 

PAIGE  ( Jean  le  ),  chanoine, 
régulier  dé  l’abbaye  de  Prémontré  , 
et  docteur  de  Sorbonne,  fit  ses  cours 
de  thédlogie  au  collège  de  l’ordre  à 
Paris  , et  y prit  le  bonnet  de  docteur 
le  7 avril  1606.  Dans  la  suite  il  fut 
nommé  prieur  de  cette  maison.  I1‘ 
avait  de  l’érudition  , beaucoup  de 
lecture  , moins  d’habitude  peut- 
être  de  la  critique  qu’il  n’en  fallait 
pour  l’ouvrage  qu’il  entreprit.  C’é- 
tait d’ailleurs  un  religieux  zélé  et 
ami  de  la  règle.  Les  abbés  généraux 
de  Prémonlré  l’employèrent  en  qua-’ 
lité  de  visiteur  , pour  rétablir  la 
discipline  dans  les  maisons  qui  pou- 
vaient s’en  être  écartées.  Ils  le 
nommèrent  aussi  procureur  général 
de  l’ordre  , à Paris.  A la  mort  de 
l’abbé  général  Gosset,  en  i635,  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu  se 
faire  élire  abbé  de  Prémontré  , le 
Paige  favorisa  les  vues  de  ce  ministre 
contre  le  vœu  du  chapitre  et  celui 
dos  ahbés  des  pays  étrangers.  Cette 
défection  lui  fit  perdre  l’estime  et 
le  crédit  dont  il  jouissait»  dans  son 
ordre.  Ayant  été  privé  de  ses  places, 
il 'ic  fit  pourvoir  du  prieuré,  cure, 
de  Nautouillet , village  de  Brie  , où 
il  mourut  vers  i6.no.  Il  c.st  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Bibliotheca 
prcnionstratensis  ordinis  , Paris , 
iS33  , gros  vol.  in-fol. , où  il  v a 
, hcaiicoup  de  recherches  , mais  aussi 
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bien  des  fautes  sur  plusieurs  points 
latifs  au  régime  de  l’ordre.  Il  fut  sou- 
vent question  delà  réimprimer  avec 
les  corrections  nécessaires.  On  doit 
an  P.  le  Paigc  la  découverte  du  corps 
de  saint  Gilocrt  de  Neuf-Fontaines, 
qu’il  fit  dans  sa  visite  à l’abbaye  de 
ce  nom  , et  dont  les  reliques,  après 
les  formalités  nécessaires  , furent 
exposées  à la  vénération  des  ûdetes. 
{ Voyez  Gilbeut  be  Neuf-Fon- 
TA1NE.S  ( saint  ) Dicl.). 

PAlGji  ( Louis  - Adrien  le  ), 
écrivain  français,  naquit  en  1714  à 
Paris,  où  il  lit  ses  éludes  , fut  reçu 
avocat,  et  devint  bailli  du  Temple, 
place  qu’il  perdit  à l’époque  <le  la 
révolution.  Il  a laissé  : 1 flistoire 
de  la  (Mention  du  cardinal  de 
Retz,  Vincennes  , >755,  in-ta.  11 
Lettres  historiques  sur  lesjbnctions 
essentielles  du  parlement , Amster- 
dam, 1752,2  parties  in-i  2. 1 1 1 Lettres 
pacifiques,  Paris,  I752  ,in-i2, 
1753,  in-4.  IV  Me'moires  au  sujet 
d un  écrit  de  ' l’abbé  CapmarUn 
contre  le  parlement , intitulé  : Ob- 
servations sur  le  refus  que  fait 
le  Châtelet  de  reconnaître  la  cham- 
bre royale , 1 754 , in-i  2 , etc.  Paige 
est  mort  à Paris  en  1 702 , âgé  de 
88  ans. 

PAJON  DV:  MONCETS  (Louis- 
EsaYe) , naquit  à Paris  le  2 mai  1725. 
11  était  protestant,  et  ayant  passé 
en  .Vllcmagne  , il  se  Cxa  à Perlin  , 
on  il  devint  pasteur,  et  y mourut  en 
juillet  1799.  Oubli  doit  deux  tra- 
ductions de  l’allemand  qui  sont  les 
suivantes  : 1 Leçons  de  morale , ou 
Lectures  académiques,  de  Gellert , 
LTrecht,  1772, 2 vol.  iu-8. 11  Léo- 
nard et  Gertrude , ou  les  Mœurs 
villageoises,  telles  qu’on  les  re- 
trouve à la  cour  et  à la  ville,  de 
Pestalotz  de  Neuenhof,  Lausanne  et 
Paris,  1784,  2 vol.  in-i2. 

. PAdOÜ  ( Augustin  ) , né  à Paris 
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en  lySo,  d’un  sculpteur  ornema- 
niste. Dès  sa  première  jeunesse  il 
iiionira  un  grand  talent  pour  la  sculp- 
ture; sans  l aide  d’aucun  maître  , et 
presqnù  l’insu  de  son  père,  il  modela 
des  Ueur.s , des  poi.ssqiis,  des  oi- 
seaux, qui  fur.-nt  admirés  îles  meil- 
leurs profe.«seurs  de  l'académiè.  Ces 
beurcuscs  dispositions  le  firent  rece- 
voir,,à l’âge  di‘  1.4  ans,  dans  l'ate- 
lier de  Jean- Jlaptiste  Lemoine  , 
sculpteur  du  roi.  Après  quatre  ans 
d’une  élude  assidue  , il  concourut 
au  grand  prix  de  l’académie  ci  le 
remporta.  11  resta  encore  dcn:ftn$ 
â Paris  , comme  pensionnaire  du 
roi,  passa  ensuite  a Kpme  où  son 
talent  se  nrrfcclionna;  il  avait  pris 
pour  modèles  Michel- Ange,  Cer- 
uini  et  Piijet , et  sut  parfaitement 
imiter  ces  grands  maîtres.  .V  sou 
retour  à Paris,  il  fut  admis  à l’aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture , sur  une  statue  en  marbre  re- 
présentant Pluton  qui  tient  Cer- 
bère enchaîné  à Centrée  des  en- 
fers. Le  produit  de  ses  nombreux 
ouvrages  et  les  bienfaits  de  la  cour, 
lui  avaient  procuré  um»  honnête  ai- 
sance dont  la  révolution  le  priva;  il 
souû'rit  avec  constance  ces  pertes  , 
et , en  des  temps  plus  tranquilles  , 
on  sut  encore  apprécier  sou  talent  ; 
il  occupa  des  charges  honorables 
dans  l’acailémiede  peinture  et  sculjt- 
ture,  fut  nomnaé  directeur  du  musée 
de  Paris  , et  chevalier  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  H mourut  le -8  mai 
1809  , généralement  regretté.  Ses 
principaiu  ouvrages  sont  la  Sculp- 
ture, qui  décore  la  grande  saile  de 
spect.icledc  Versailles;  lesF/-on/of« 
de  la  cour  du  Palais-  Koyal  ; le» 
Scufgtures  du  ral.iis-fiètifbnn,  .lu 
Palaïf  de  Justice  de  Paris  , de  la 
cathédrale  d'Orléans.  IMusieurs  de 
scs  ouvrages  ont  été  déUuifs  pen- 
dant la  révolution.  Les  statues  de 
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JJesearles,  Pascal,  Turenne,  Bos- 
suet, Biiffon,  etc.;  P sycht?  aban- 
donnée, l’on  voit  aü  Luxem- 

bourg; Démosthènes , etc.  Ce  fut 
cet  excellent  artiste  qui  rétablit  dans 
sa  patrie  le  bon  goilt  de  l’arcliilec- 
ture,  qui  était,  depuis  plus  de  6o 
ans,  dans  une  espèce  de  décadence. 

P,\LESTI\1N.\  ( Jean-Pierre- 
Louis  de  ) , célèbre  compositeur  , 
surnommé  de  son  vivant  le  prince 
de  la  iiiusit/ue , naquit  à Bologne 
en  iSag,  et  est  considéré  comme  le 
cln^des  anciens  professeurs  et  com- 
positeurs de  musique-  11  est  sans 
contredit  le  premier  qui  ait  mis  en 
pratique  tonte  la  théorie  de  l’art  , 
sans  jamais  manquer  à l’-cxécntion 
des  règles  , et  ouvrit  ainsi  une  nou- 
velle carrière  dans  tous  les  genres  à 
ceux  qui  lui  ont  succédé.  Son  talent 
avait  excité  nue  telle  admiration  par- 
mi les  musiciens  de  son  temps  , que 
quatorze  des  plus  célèbres  parmi 
eux  conqioscrent  un  recueil  de 
psaumes  à cinq  voix  , qu’ils  lui  dé- 
dièrent en  iSga.  Il  fut  maître  de 
l’église  de  Saint-Pierre  ; les  papes  fai- 
saient un  grand  cas  de  ses  composi- 
tions , et  ils  défendirent  , sous  les 
peines  les  plus  sévères , de  les  copier. 
Aussitôt  que  les  musiciens  venaient 
d’exécuter  un  de  ses  ouvrages  à la 
chapelle  Sixtine,  ils  étaient  tenus  de 
remettre  leurs  parties  , et  s’ils  y 
manquaient  , ils  étaient  renvoyés 
sur-le-champ.  Ces  /jrtrt/es  étaient 
toujours  gardées  sous  clef  par  un 
des  chanoines  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  ce  fameux  compositeur  : 
1 différcDs  livres  de  messe,  qui 
ont  eu  différentes  impressions  à 
Piome  et  à Venise.  Il  Pluéeurs 
livres  d’ offertoires,  Venise,  i594- 
111  Idem  de  Motets.  IV  Hymnes 
pour  toute  l’année  , Rome,  i5^. 
Y Madrigaux  , à quatre  et  ciuq 
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voix.  VI  Litanies  à quatre  voix  , 
qu’on  cirante  encore  aux  fête# 
solennelle.s  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  Venise,  i6oo.  VII  Sou  su- 
perbe Miserere,  qu  ou  exécute  tous 
les  ans  à la  chapelle  Sixtine , pen- 
dant la  semaine  sainte  et  le  jour  des 
Morts.  Palestrina  mourut  à Rome  en 
t594'  Le  P.  Martiui , dans  son  His- 
toire de  la  musique , fait  de  grands 
éloges  de  ce  compositeur , dont  les 
œuvres  font  une  partie  «les  étude.# 
de  presque  toutes  les  écoles  d’Italie, 
et  notamment  de  celles  de  Bologne  , 
Naples  et  Rome. 

P A L E Y ( Guillaume  ) , célèbre 
théologien  de  l’église  d’Angleterre, 
naquit  en  1743  à Petersboroug  dans 
le  comté  de  Northampton.  Il  fit  avec 
distinction  ses  études  à Cambridge 
au  collège  de  Christ.  Etant  entré 
dans  l’état  ecclésiastique,  il  obtint 
une  chaire  d’Ecriture  sainte, et  dontia 
sur  le  nouveau  Testament  grec  des 
leçons  qui  servirent  de  canevas  à des 
ouvrages  qu’il  publia  par  la  suite.  En 
1780  il  fut  nommé  i l’arcliidiaconé 
de  Carlisle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  sulvan.s  sont 
les  principaux  : 1 The  Principles 
of  moral  and  political  philosophjr 
( principes  de  philosophie  morale 
et  politique),  1800.  Cet  ouvrage, 
extrêmement  estimé  en  Angleterre, 

I eut  seize  éditions,  et  fut,  dit-on, 
payé  à l’auteur  2,000  livres  sterling 
par  un  libraire  anglais.  Il  a été  tra- 
duit en  allcmand  par  Garve.  II  Na- 
tural  theology,  or  evidence  of  the 
existence  and  attributes  ofthe  Dci- 
ty,  collccted  front  the  appearences 
o/'/ia<«cc  (théologie  luiturelle,  ou  évi- 
dence de  l’existence  et  des  attributs 
de  Dieu , tirée  des  pliéuomènes  de 
la  nature],  i8o3.  ïWHorœ  Paulinœ, 
1 vol.  in-4.  Ce  sont  des  observa- 
tions sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
L’auteur  y prouve  la  vérité  de  l’his- 
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toire  de  saint  Paul , par  la  compa- 
raison des  épîtres  qui  portent  son 
nom  , avec  les  actes  des  apôtres  ; il 
n’y  fait  aucune  mention  de  l’épître 
aux  hébreux  dont  il  ne  reconnais- 
sait pas  la  canonicité.  Palcy  mourut 
àBishop-W'earmoulh  le  aS  mai  1806; 
il  était  savant  et  bon  critique.  Ses 
Serinons  ont  été||niprlmés  après  sa 
mort. 

PALISSOT  DE  MONTExNOY 
{ Charles  ) , homme  de  lettres , na- 
quil  le  3 janvier  1780  à Nancy , où 
* il  fit  de  fort  bonnes  études.  Il  vint  à 
Paris  jeune  encore  ; et  quelques  bons 
ouvraj'es  qu’il  publia  lui  acquirent 
de  la  réputation,  lise  rendit  encore 
plus  fameux  par  ses  discussions  po- 
lémiques , suscitées  par  sa  vanité 
excessive  , qui  lui  attira  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Ceux-ci  cher-  ' 
chèrent  même  à le  tourner  eu  ridi- 
cule , en  faisant  contre  lui  une  cari- 
catura , dans  laquelle  il  était  repré- 
senté à genoux  devant  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  littérature  française , 
ayant  au  bas  ces  mots , Pdlis-sol. 
Laharpe  fut  un  de  ses  plus  terribles 
adversaires  : ce  littérateur  parle  fort 
mal  de  Palissot  dans  sa  correspon- 
dance avec  Paul  C.  Il  embrassa 
1rs  principes  de  la  révolution;  mais 
lieureusement  pour  lui  il  ne  s’y  fit 
pas  remarquer  , et  II  se  montra 
souvent  contraire  au  jacobinisme. 
Son  amour  pour  la  littérature  l’em- 
pêcha de  trop  se  mêler  de  matières 
politiques.  Le  2^  septembre  1789, 
il  présenta  à l’assemblée  nationale 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire, 
qu’il  lui  avait  dédiée.  Quelque 
lemps  après  il  donna  .sa  comédie  des 
Philosophes  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  , dans  laquelle  II  ne  ménage 
pas  J.-J.  Rousseau.  Cette  insulte 
faite  a un  des  coryphées  du  philo- 
sophisme,  irrita  contre  lui  les  jaco- 
bins. Aussi , quand  Palissot  dcniau- 
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da  en  lygS  un  certificat  de  civisme  , 
la  commune  de  Paris  le  lui  refusa.  Il 
avait  cependant  fait , au  sujet  de  sa 
comédie  , dllVérentes  rétractations  , 
qu’il  cita  au  conseil  général,  auquel 
il  écrivit  pour  obtenir  le  certificat 
demandé.  Ce  témoignage  de  son 
/•epent/>  désarma  la  sévérité  de  scs 
juges  , et  il  fut  admis  parmi  les  bons 
citoyens  àe  la  révolution.  En  1794, 
il  fit  également  hommage  à la  con- 
vention des  20  premiers  volumes  de 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire  ; 
en  1797,  il  fit  des  vers  en  l’hon- 
neur du  général  Buonaparte.  L’année 
suivante  , il  fut  élu  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  député  au 
conseil  des  anciens.  Il  adressa  en 
i8o3  un  exemplaire  de  son  édition 
des  Œuvres  de  Corneille  à l’empe- 
reur de  Russie  , qui  lui  fit  pré.'.eut 
d’une  bague  de  brillans  tr*ès-riche , 
accompagnée  d’une  lettre  Qatteuse. 
Il  mourut  à Paris  le  i5  juin  I 8i4.Ses 
ouvrages  ont  eu  un  grand  nombre 
d’éditions  , et  , malgré  ce  qu’en 
disent  ses  ennemis  , ils  ne  manquent 
pas  de  mérite.  Ou  y trouve  souvent 
un  style  agréable  , des  pensées  neu- 
ves , des  tableaux  vrais  et  piquans. 
Les  plus  connus  sont  : 1 La  Dun- 
ciade  , réimprimée  en  1797.  Il  y 
ajouta  dans  cette  édition  un  Tableau 
assez  énergique  du  jacobinisme  et 
de  ses  fureurs.  Ce  poème  u’est 
qu’une  espèce  de  galerie,  où  plusieurs 
portraits  sont  fort  bien  tracés  , et 
peints  d’après  nature.  Il  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  la  litté- 
rature française  , i8o3 , 3*  édition. 
Ces  mémoires  contiennent  d’excel- 
lens  morceaux , et  en  général  la  cri- 
tique y est  judicieuse..  Il  n’y  oublie 
pas  son  ressentiment  contre  J.a- 
harpe,  et  le  traite  en  ennemi.  111 
Histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome , qui  est  assez  estimée , et 
qui  est  le  meilleur  ouvrage  de  Pa- 
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lissot.  IV  Questions  sur  quelques 
opinions  religieuses  , 1791  ; teril 
piquaul , mai»  qui  n ajoute  point  à 
la  .réputation  littéraire  de  I auteur. 
V Plusieurs  Comédies  Lieu  dialo- 
uées,  mais  dépourvues  d'action  et 
’iiitérèl  , parmi  lesquellef!  on  re- 
marque cependant  celle  des  Philo- 
sophes , qui  est  une  critique  assez 
vive  contre  ceux  qui  se  dccoraienl  de 
ce  nom.  Sa  Iraj^édic  de  i\intisJI  n’a 
de  médiocre  que  le  plan  ; du  reste 
clic  est  l'roide  et  nionotoiic,  et  bien 
dilTérente  de  relie  qui  porte  le  meme 
titre  ( de  M.  l’rifaut  ) , et  (pii  obtint 
un  succès  mérité  eu  i8i3.  Ou  a 
encore  de  Palissot  un  nombre^  pro- 
digieux de  Lettres  sur  dilïërens  su 
jets.  On  a imprimé  les  OL'ueres  de 
Palissot  , Paris  , Didol , i 788  , 4 
vol.  in-8,  fig. , dont  on  a doiTné  une 
dernièra  édition  en  1809. 

PALLUliL  ( I raii^ois  Crelte  ), 
agronome  , né  à Üaguy  , en  France , 
en  174^  1 niaitre  de  poste,  qui 
le  mit  à la  tête  de  ses  fermes  ; Pal- 
luel  y apporta  des  améliorations  con- 
sidérables. La  société  d'agricullure 
de  Paris  , protégée  par  M.  de  Male- 
sherbes,  le  reçut  parmi  ses  membres. 
Il  montra  beaucoup  de  talent  dans 
tine  Dissertation  sur  les  meilleurs 
moyens  de  dessécher  les  marais  , 
question  proposée  par  la  société' de 
Laon  , pour  sujet  d''un  prix.  11  a 
donné  un  grand  nombre  t\  Obser- 
vations et  de  Mémoires , qui  sont 
conservés  dans  les  archives  de  la 
société  d’agriculture.  11  se  jeta  dans 
la  révolution,  fut  nommé  à l’as.som- 
blée  législative  , et  puis  juge  de 
paix.  11  publia  alors  un  ouvrage  assez 
bien  écrit,  intitulé:  Réflextons  sur 
les  fonctions  de  juge  de  paix , aux- 
quelles il  ajouta  une  Collection  iie 
lois  de  police  relatives  à l'agricul- 
ture. Palluel  est  mort  à .Paris  en 
‘799- 
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P.VLMEK  ( Samuel  ) , célèbre 
imprimeur  de  Londres , où  il  naquit 
vers  1700.  C est  un  des  premiers 
qui  rendirent  leur  art  susceptible  de 
la  perfection  où  l’ont  portée  Lodo- 
iii , Ibarra  et  les  L>idot.  lia  encore, 
parmi  les  Américains,  un  autre  litre 
a la  célébrité  , il  fut  le  niaUre  de 
Fraiicklin  , qui  e^rça  la  même  pro- 
fession d’impriirtWii.  Fua.nc- 

KI.IN  , Dù  tionnaire,  tome  a.  ) Pal- 
mer a laissé  une  Histoire  de  P im- 
primerie, Lonilres , i732  ,iu-4.  Il 
est  mort  ver»  1775- 

PALMKIV  ( IN.  ) , célèbre  acteur 
anglais  , naquit  en  1741  Londres, 
d un  coiicicige  du  ihcétrc  de  Drurj- 
LaUc.  Cet  acteur  , si  ce  que  ses 
compatriotes  assurent  est  vrai , ulfre 
un  exemple  d une  sensibilité  peu 
ordinaire.  Après  avoir  parcouru  la 
province  , il  revint  à Londres,  où  il 
débuta  avec  beaucoup  de  succès.  L'n 
soir  on  représentait  an  tbc'àire  de 
l)rury-J.aue  la  pièce  de  rallemand 
Kotzbue  , qui  a pour  litre  ii/i- 
sanlhropie  et  repentir , dans  la- 
quelle il  jouait  le  prineip..!  ri>lc. 
Le  luisanllir/Cipe  est  dcveiiu  tel  de- 
puis qu’un  de  ses  amis,  ayant  sé- 
duit sou  é|)<>use , s’est  enfui  avec 
clici  Les  enùius  restent  avec  le  père , 
qui  se  1 élire  dans  une  solitude,  à 
qutHque  dislaore  d'un  château  où  le 
hasard  a conduit  sa  femme  , livrée 
au  repentir , et  un  major,  aiuicnne 
conuaissatue  du  mi.santbrope  , etc. 
Palmer  venait  de  perdre  un  îils  lors— 
(]u  il  jouait  cette  pièce.  Lan»  les  deux 
premiers  actes  il  jo'na  fort  bien  son 
rôle,  mais  sans  aucune  altération  ; 
au  troisième  il  parut  cxirémeinént 
a.ûigé  ; (juand  la  sreiie  arriva  ou  il 
lait  .sa  renconlre  avec  le  major,  sou 
allliclion  devint  [ lus  visible,  et  lors- 
que celui  ci  lui  demanda  des  nou- 
velles de  ses  enlaiis,  Palmer  ne  put 
répondre  un  seul  mot  , poussa  un 
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{^and  soupir,  et  expira  sur-Kp-rliamp, 
le  a aoilt  1798.  Les  sppclaleurs 
mirent  d’abord  «pie  ce  n’i'-lail  là 
tpi’iin  coup  de  sensibilité  tliéàtrale 
mais  la  frayeur  succéda  bientôt  aux 
applaudi «enicns  , lors(|u’ils  eurent 
la  conviction  que  Palmer  n’cxislait 
plus.  On  attribua  cette  mûri  déplo- 
rable an  souvenir  dont  il  fut  saisi  de 
la  mort  récente  de  son  fils,  souvenir 
que  le  rôle  meme  qii  il  juuait  rendait 
èiicore  plus  douloureux.  Dans  I bis- 
toire  des  théâtres  on  trouve  plu- 
sieurs iiialbeiircux  exemples  à peu 
près  semblables  à relui  que  iiqiis 
venons  «le  rapporter.  Molière  srniil 
lcs|^cmiéres  attaques  de  la  maladie 
dont  il  mourut  à une  des  représen- 
tations de  son  Malade  imaginaire  ; 
Montllrury  mourut  des  suites  de  la 
violente  agitation  où  il  s’étak  mis  en 
jouant  le  rôle  d’Oreste  dans  \'An- 
dromaque  de  Racine.  Üaus  la  Zaïre 
de  Voltaire , où  Leblond  jouait  celui 
de  Lusignan  , cet  acteur,  assis  dans 
le  fauteuil , était  mort  lorsque  Zaïre 
lui  adressa  la  parole-  ün  attribua 
cette  mort  siibiteà  l’extrême  vivacité 
avec  laquelle  Leblond  avait  joué 
sou  rôle.  Il  est  à souhaiter  que  ccs 
funestes  catastrophes  ne  se  renou- 
vellent plus,  ni  dans  «le  pareils  lieux. 

PALÜMINO  ÜE  CASTRO  Y 
VELASCO  (Antoine),  bon  peintre 
espagnol  , naquit  dans  uii  village 
prés  de  Cordoiie  en  i654,  étudia  la 
peiiiliirc  à l’école  de  Valence,  et  enri- 
chit de  ses  ouvrages  la  cathédrale  et 
plusieurs  autres  églises  de  cette 
ville.  Cet  artiste,  quoique  inférieur 
4c  beaucoup  en  talent  à Joanes,  à 
Morales,  au  Muet,  à Velasquet,  à 
Miirilio  , etc.  , se  distingua  par  la 
sagesse  de  ses  compositions,  la  pose 
de  scs  ligures  et  la  correction  dans 
le  dessin.  Il  connais.sail  profondé- 
ment son  art , ainsi  qu’on  le  voit  dans 
scs  ouvrages  intitulés  : El  Miiseo 
XI. 
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pictorico , y escala  optica  , Tlieo- 
rica  de  la  pirtura.  Sa  É^ie  des 
peintres,  ti'its  - c.stimée,  fut  im- 
'primee  à Paris  en  1715,  2 vol.  in- 
fol., et  il  est  un  des  premiers  qui 
aient  paru  en  ce  genre.  Le  P.  Ber- 
imidez  a publié  dans  la  suite  les 
fies  peintres  et  artistes  espagnols, 
.Madrid,  1800,  5 vol.  in-8^  qui  a 
servi  de  guide  a un  autre  ouvrage 
MIC  les  artistes  de  cette  même  na- 
tion , imprimé  à Paris  en  1818. 
PaJomino  est  mort  à Madrid  en 
lyaS;  il  avait  embrassé  dans  un  âge 
miir  l’étal  ecclésiastique,  et  s’y  dis- 
tingua par  ses  mœurs  et  .sa  piété. 

PALLI  (.L-Nl.  la),  naquit  à Ma- 
tour  en  1760.  Il  n’avait  que  20  aus, 
lorsqu’il  se  jeta  dans  l.\  révolution  , 
et  y figiira  parmi  les  démagogues  les 
plus  lorcenés;  noAiiné  juge  de  paix 
à 1 illy , il  y remplit  si  bien  les  vues 
des  jacobins  qu  ils  le  firent  nommer 
commissaire  «tu  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. En  lyyS  , et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  (ùt  nommé 
juge  de  la  commission  révolution- 
naire de  Fetirs,  et  se  fit  remarquer 
par  uiie  cruauté  extraordinaire  a son 
âge  ; Il  désola  et  remplit  de  deuil 
plusieurs  départeinens  voisins  de 
Lyyn , où  il  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion. A son  retour  a Paris,  il  se 
vantait  au  club  des  jacobins,  et  de- 
vant la  convention  elle— même , d’a- 
voir fait  trancher  7 mille  têtes , et  il 
regrettait  de  n’en  avoir  pas  fi«it 
rouler  encore  quatre  cent  mille. 
Apres  l’arrestation  «le  Chaumette, 
dont  il  avait  été  I ami , il  fut  enfermé 
au  Luxembourg;  .sa  férocité  ne  l’à- 
bandonna  pas,  et  il  y devint  un  dc.s 
plus  actifs  dénonciateurs  des  dete- 
nu.s , dont  il  envoyait  chaque  jour 
un  grand  nombre  à l'échafaud.  Ces 
preuves  de  léle  pour  la  cause  des 
jacobins  ne  le  sauTèrent  pas  ; accusé 
coniinc  complice  de  Chaumette  , il 
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fut  condamné  et  exécuté  le  i3  avril 

I7q4;  il  avait  alors  a6  ans. 

PANCK.OÜK.E  ( Charles- Jo- 
seph ),  imjjrimeur-lihraire,  littéra-* 
leur,  naquit  en  ivSti  à Lille,  où  il 
lit  de  Lonnes  études,  et  y professa 
les  mathématiques  pendant  plasicurs 
années.  Très- habile  dans  le  com- 
merce des  livres,  que  sou  père  lui- 
mènic "exerçait,  il  vint  à Paris,  et  y 
établit  une  typographie  qui  rendit 
son  nom  célèbre  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  devint  propriétaire  du  Æ/er- 
cure,  et  cette  feuille  dont  le  produit 
u’avait  sulfi  jusqu’alors  que  pour  en 
payer  les  rédacteurs  , se  changea 
entre  scs  mains  en  une  source  de 
richesses,  et  compta  jusqu’à  quinze 
mille  souscripteurs;  c est  que  Panc- 
kouke  chercha  pour  y coopérer  des 
hommes  à talens,  et  il  les  payait  en 
conséqueuce.  Il  tint  cette  même 
conduite  avec  tous  les  auteurs,  et  sa 
loyauté  le  rendit  cher,  même  à Vol- 
taire, lui  qui  était  si  prévenu  contre 
les  libraires  et  les  imprimeurs;  aussi 
ii  légua,  par  sou  testament,  scs  ma- 
nuscrits à Panckouke.  Ce  fut  celui-ci 
qui  imagina  le  premier  le  Moniteur 
universel,  qui  a fourni  et  fournira 
encore  d’utiles  renseiguemens  aux 
historiens  de  la  révolution  française. 
11  est  sorti  de  scs  presses  des  édi- 
tions très-estimées  , comme  celles 
de  V Encyclopédie;  des  OEuvresde 
Jiujffbn  ; des  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences^  du  Répertoire  uni- 
versel de  jurisprudence  ; du  P'oya- 
gcur  français  ; du  V ocabulairc 
français , etc.  11  a donné  comme  lit- 
térateur les  ouvrages  suivans:  1 Mé- 
moires mathématiques  , adressés  à 
l’académie  des  sciences.  U Uue  tra- 
ducticn  de  Lucrèce  , Amsterdam, 
i^G8,  a vol.  iu-i2.  111  La  Jérusa- 
lem délivrée  du  Tasse,  et  le  Ro- 
land de  l’Arioste,  en  lo  vol.  in-ia. 
Ces  deux  traductions  conlienuent 
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des  morceaux  assez  bien  rendus  ; 
mais  en  général  elles  sont  fort  peu 
exactes,  et,  dans  quelques  passages 
diiliciles , il  y a ajouté  du  sien  sans 
qu’il  en  résulte  aucun  avantage  pour 
ces  deux  puëmes , déjà  trop  célébrés 
par  eux-mëmes  pour  qn’on  ose  eu  ' 
altérer  les  beautés.  La  traduction  de 
la  Jérusalem,  par  M.  Lebrun,  est  à 
bien  des  titres  préférable  à celle  de 
Panckouke.  IV"^  Discours  philoso- 
phiques sur  le  beau,  1779,  in-8. 

V Discours  philosophique  sur  le 
plaisir  et  la  douleur,  1779,  in-8. 

VI  Le  Plan  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. VMI  Plusieurs  Mémoires 
et  Dissertations  dans  le  JMerc^^  et 
autres  journaux.  Panckouke  est 
mort  à Paris  en  1779.  Sa  veuve  et 
son  gendre,  le  libraire  Agasse,  ont 
hérité  du  fonds  de  sa  librairie. 

PANNIÜS,  llomaiu  , fabricant 
de  papier  *)u  papyrus  , auquel  il 
donna  le  nom  de  fanniaque.  Il  en 
établit  une  fabrique  en  Egypte  , y 
amassa  de  graiidès  richesses  , et 
mourut  vers  l'an  70  de  J.-C.  Nos 
lecteurs  n’ignorent  pas  que  le  pa- 
pyrus était  nue  espèce  de  jonc'  qui 
croissait  sur  les  bords  du  Nil,  et  que 
c’est  sur  cette  matière  que  sont 
tracés  les  plus  anciens  manuscrits. 
Selon  le  récit  de  Costius , on  trouva 
dans  un  tombean  du  Janiculc  les 
livres  de  Numa  écrits  sur  ce  papier. 
Nous  nous  bornerons  à rappeler 
qu’il  y eu  avait  de  plusieurs  sortes, 
['hiératique  ou  sacré,  qu’on  ré- 
servait pour  les  livres  qui  trai- 
taient du  culte;  le  livien  , auquel 
Livie  , femme  d’Auguste  , avait 
donné  son  nom;  le  sàitiquc,  \'arn- 
phytiratique , V emporétique  ou  ce- 
lui du  commerce  ordinaire  qui  n’a- 
v-ait  que  six  pouces  de  largeur;  et 
enfin  le  fanniaque , inventé  par 
Patinius,  qui  était  de  douze  pouces. 
On  conserve  dans  la  bibliothèque 
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du  Vatican  plusieurs  mamiscrils  de 
ces  difTéreiiles  sortes  de  papier. 

FANZEK  ( (jcorjje  - Volfaug- 
Fraiiçois),  Libiiograpiic  allemand  , 
ué  à Siilzhach , dans  le  Haut-Palali- 
nal,  le  l6  mars  1729.  Après  avoir 
étudié  en  pliilosopliie  et  en  théolo- 
gie, il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
prit  le  grade  de  docteur,  et  devint 
pas^ur  de  la  cathédrale  de  Nurem- 
berg. Il  est  autour  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  : J 
Annales  typographivi  ab  arlis  in- 
ventce  origine  ad  annum  M.  D. 
post  fllaiuairii , Penisii,  atiormn- 
qne  doctissimornm  virdrutn  curas 
in  ordine  rcdacti,  ememlad  el^mc- 
ti,  Nuremberg,  1793-94,  3 vol. 
Î11-4.  Il  Annales  de  l'ancienne  lit- 
térature allemande^  ou  Indication 
et  description  de  tous  les  ouvrages" 
imprimés  depuis  l invention  de  l’art 
de  V imprimerie  jusqu’en  i Sao,  Nu- 
remberg, 1788,  in -4-  III  Histoire 
de  i imprimerie  dans  les  premiers 
temps  à Nuremberg,  ou  Catalogue 
de  tous  les  livres  imprimés  depuis 
l'invention  de  l’imprimerie  jus- 
qu’en iSoo,  avec  des  observations 
littéraires,  Nuremberg,  1789,  grand 
in-4-  Oes  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Panier  est  mort  dans  cette 
ville  en  i8o5. 

PAOLI  (Hyacinthe,  de),  naquit 
eÿ  I ^2 , à Bastia  , d'une  fainille 
tr  's  eromée.  Sa  sagesse  lui  m<-rita 
d’étre  élu  l’un  des  chefs  qui  gouver- 
nèrent la  Corse  en  iq'63.  I.ersque 
le  maréchal  *de  Malllebois  en  fit  la 
conquête  en  i7.'Î9,ilse  relira  à Na- 
ples avec  sa  famille  , et  y devint  co- 
lonel d’un  régiment  de  cavalerie.  Il 
y mourut  en  1768.  laissant  un  fils 
qui  forme  le  sujet  de  l'article  suivant. 

■ PAOl.l  (Pascal  de),  célèbre  gé- 
néral corse  , naquit  à Vostino  en 
Corse,  en  1726.  .\près  avoir  (ait 
scs  études  dans  le  collège  des  No- 
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blés  k Naples  , il  entra  en  qualité  de 
lieutenant  dans  le  régiment  où  sou 
père  était  colonel.  Celui-ci  ayant  ap- 
pris les  nouveaux  troubles  (jui  agi- 
taient*la  Corse,  y envoya  .son  (ils 
en  lySS;  à peine  fut-il  arrivé  à Bas- 
tia qu’on  le  nomma  commandant 
général.  De  P.aoli  se  trouvait  dans 
une  position  très-dilTitile  ; il  était 
sans  troupes  réglées , sans  armes  , 
sans  vivres  ni  munitions',  et  avait  à 
combattre  à la  fois  le  gouvernement 
de  tTênes'  et  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes  qui  étaient  attachés 
à reparti.  Il  surmonta  tous  les  obs- 
tacles , et  en  même  temps  qu'il  éta- 
blissait une  adminisiration  régu- 
lière, une  université  , et  (]ue  , par 
des  peines  sévères  , il  faisait  dis- 
paraître les  nombreux  assassinats 
qui  se  commettaient  impunément 
sur  tous  les  points  de  l'tle,  il  se 
forma  une  armée  respectable  , Lati- 
lil  les  Génois  , et  les  contraignît 
à se  rcnliTmer  dans  les  places 
maritimes.  Vainqueur  de  scs  en- 
nemis, et  ayant  rétabli  l’ordre,  il 
ne  dépendait  que  de  sa  volonté  de 
se  faire  proclami  r roi , ainsi  que  l’a- 
vait fait  le  lameux  Théodore  de  Nau- 
hoff;  il  cul  cependant  la  modéra- 
tion de  n’ètre  qu’un  des  pr<‘inicrs 
membres  du  conseil  qui  dirigeait  les 
allaires  , et  de  conserver  seulement 
le  titre  et  l’autorité  de  général.  Cu 
1763,  il  fit  une  expédition  contre 
l’ile  de  Caprara,  et  en  rha.ssa  les 
(iénois;  et  peu  à peu  il  forma  une 
marine  qu’il  opposa  avec  succès  à 
celle  de  ses  adversaires.  (Jeux- ci 
ayant  en  vain  tenté  de  reprendre  la 
Corse,  ils  la  cédèrent  à la  France 
par  lé  traité  de  Compiègne  de  1768; 
les  Corseu  se  croyant  ainsi  u^ndus 
■par  les  Génois,  firent,  par  l’organe 
de  Paoli , d inutiles  représentai  ions  k 
ce  sujet  au  cabinet  de  Versailles  ; 
ils  ne  refusaient  pas  de  faire  partie 
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intégrante  du  royaume  français  , 
mais  ils  ne  voulaient  pas  que  ce  fût 
par  le  moyen  des  Génois.  Leurs  re- 
ptésentations  n’ayant  pas  eu  le  suc- 
cès qu’ijs  en  atluidaicnt , ilsiee  le- 
vèrent en  masse  , tandis  que  la 
France  envoyait  dans  celte  même 
année  17O8,  20  mille  hommes  de 
troupes  réglées  pour  conquérir  la 
Corse.  Le  général  de  Paoli  lutta 
pendant  deux  ans  contre  une  des 
premières  puissances  de  l’Europe  ; 
coiîlruiiit  enfin  de  ceder,  il  se  retira 
en  Toscane  avec  plusieurs  de  ses 
compatriotes.  Il  y resta  jusqu’à  ce 
que  l'assemblée  constituante  le  rap- 
pelât d.iiis  sa  patrie  en  1789;  il  y 
vécut  en  simple  particulier  jusqu’en 
1790;  il  vint  alors  à Paris,  et  .M.  de 
la  Fayette  le  présenta  à Louis  XVI 
qui  lui  fit  un  accueil  très-flatteur. 
Quelques  jours  après  il  prêta  son 
serment  civique  à la  barre  de  l’as- 
semblée nationale  ; de  retour  en 
Corse,  il  fut  nommé  commandaut  de 
la  garde  nationale  et  président  du 
département.  Mais  après  la  mort  de 
Louis  XVI , au  règne  de  l'anarchie , 
ayant  succédé  en  France  celui  4le  la 
terreur,  il  sembla  vouloir  délivrer 
son  pays  du  joug  de  la  république. 
La  convention,  instruite  des  pre- 
miers mouvemensqui  s’opéraient  en 
(iorse , décréta  de  Paoli  d’accu- 
sation le  2 avril  1798;  le  17  juillet, 
un  autre  décret  le  mit  hors  la  loi , le 
déclarant  traître  à la  patrie;  mais 
cette  fois-ci  ces  foudroyans  décrets 
ne  pouvaient  atteindre  la  victime. 
De  Paoli  convoqua  une  Consulte , 
qui  le  nomma  président  et  ensuite 
■lénéralissime  des  Corses;  il  ouvrit 
en  même  temps  des  négociations 
avec  les  Anglais,  et,  pour  mieux  ré- 
sister à la  république  française , il 
favorisa  leur  débarquement  en 
mais  ils  y arrivèrent  lorsque  de  Paoli 
avait  déjà  expulsé  de  l île  presque 
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toutes  les  troupes  françaises.  Dans  le 
commencement,  les  Anglais  eurent 
beaucoup  d’égards  pour  ce  général  , 
mais  bientôt  ils  commencèrent  à 
gouverner  en  maîtres;  cela  produisit 
quelques  différens  entre  de  Paoli 
et  le  général  anglais  Eliot.  Ne  vou- 
lant pas  commander,  ou  plutôt  servir 
sous  scs  ordres,  de  Paoli  passa  à 
Londres , où  il  porta  ses  [ilailttes 
au  gouvernemeut  britannique;  ce- 
lui-ci se  contenta  de  lui  faire  le  plus 
gracieux  accueil,  bien  content  de  le 
voir  hors  de  la  Corse.  Pour  tâcher 
d’éviter  de  nouveaux  troubles  à sa 
patrie  , il  publia  une  Lettre  dans 
laquelle  il  invitait  scs  compatriotes 
à demeurer  fidèles  au  roi  d’Angle- 
terre, et  il  mourut  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  Lon- 
dres-en  1802.  Suivant  l’opjnion  de 
Voltaire,  u de  Paoli  était  plus  lé— 
wgislateur  encore  que  guerrier,  son 
I) courage  était  dans  l’esprit.  Quelque 
» chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n’est 
»pas  possible  que  ce  chef  ii’cût  de 
» grandes  qualités.  Etablir  un  gou— 
nvernemeiit  régulier  chei  un  peuple 
uqui  n’en  voulait  pas,  réunir  sous 
nies  mêmes  lois  des  hommes  divisés 
net  indisciplinés,  former  à la  fois 
odes  troupes  réglées,  et  instituer 
nune  université  qui  jmuvait  adoucir 
niés  moeurs,  établir  des  tribunaux 
nde  justice,  mettre  un  freina  la  fu- 
nrciir  des  assassinats  et  dcs%ieuT— 
«très,  policer  la  barbarie,  se  faire 
naiiner  en  se  faisant  obéir;  tout  cehi 
n n'est  pas  absolument^’un  homme 
n ordinaire,  n Le  roi  de  Prusse , Fré- 
déric Il , appelait  de  Paoli  le  pre- 
mier capitaine  de  l’Europe  , et  en 
effet,  l’Lurope  entière  l'a  considéré 
comme  tel.  Quelques-uns  pourront 
accuser  ce  général  d avoir  deux  fois 
excité  ses  compatriotes  à la  révolte  , 
ou  plutôt  de_  les  y avoir  maintenus  ; 
mais  , la  première  fois,  il  voulut  les 
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délivrer  d'un  joug  étranger  et  ty- 
rannique; et  un  gouvernement  in- 
trus, avide  et  tanguinaire,  l’autori- 
sait la  seconde  à ne  pas  garder  de 
ménagemens  pour  alTranciiir  son 
pays.  Sans  excuser  les  torts  que  de 
Paoli  peut  avoir  vis-à-vis  de  la  pos- 
térité , nous  dirons  seulement  : Il 
pouvait  être  roi,  et  ne  le  fut  pas  -, 
il  fut  le  protecteur  de  son  pays , 
pouvant  en  devenir  le  despote. 
L’histoire  nous  présente  à j»eine  six 
hommes  capables  de  cette  modération. 

PAPON  ( Jean-Pierre  ) , homme 
de  lettres  , né  au  Piijet-de-Reincy  , 
près  de  Nice , en  lydti.  Il  entra  fort 
jeune  chez  les  l’P.  de  l’Oratoire  , et 
se  fit  bientôt  remarquer  et  par  ses 
talens , et  par  la  bonté  de  ^on  ca- 
ractère. Chargé  par  sa  congrégation 
d’une  mission  délicate  auprès  du 
ministre  du  roi  de  Sardaigne,  il  s’en 
acquittaavec  honneur.  Il  eut  ensuite 
la  garde  de  la  bibliothèque  de  Mar- 
seille. Apres  la  publication  de  son 
Histoire  de  Provence  , les  états  de 
ce  département  lui  accordèrent  en 
récompense  de  son  zèle  et  de  ses 
travaux  tum  pension  de  8 mille  liv.  ; 
le  niarélRl  de  Beauveau  lui  avait 
aussi  fait  don  des  revenus  de  son 
gouvernement  de  Marseille , mais  la 
révolution  le  priva  de  tous  ces  bien- 
faits. Pour  mieux  cultiver  les  lettres  , 
il  était  depuis  quelques  années  sorti 
de  l’Oratoire  , sans  perdre  jamais 
l’estime  qu’il  avait  pour  ce  corps.  Il 
se  fixa  à Paris  , et  y demeura  jus- 
qu’après les  massacres  de  septembre. 
Il  se  réfugia  alors  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme , où , comme 
il  le  dit  lui-même , sa  liberté. ne  res- 
ta point  intacte  , et  revint  à Paris 
du  temps  du  directoire:  il  y mourut 
subitement  le  i5  janvier  ioi5.  On  a 
de  lui  : 1 Oile  sur  la  mort  , ipii  est 
insérée  dans  le  Recueil  des  Jeux  Flo- 
raux de  T oulouse.  Cette  ode  est  écrite 
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dans  un  style  noble  et  élevé.  Il  U Art 
du  poctc  et  de  f orateur.  Cet  ou- 
vrage, devenu  classique  , et  peut- 
être  le  meilleur  de  l’abbé  Papou , j 
a eu  cinq  éditions  au  moins  ; la  pre- 
mière parut  à Lyon  en  lytifi,  et  la 
dernière  à Paris  en  i8o.... , in-8;  à 
la  tête  de  celle-ci  l’auteur  plaça  un 
Essai  sur  l’ éducation  , qui  aug- 
menta le  mérite  de  sou  ouvrage.  III 
Oraison  funèbre  de  Charles-Ern-^ 
manuel  III , ro»  de  Sardaigne  , 
prononcée  à Nice  , et  impr.  à Tu- 
rin , en  italien  et  en  français  , 1778  , 
in-8.  IV  Voyage  littéraire  de  Pro- 
vence , fort  bien  écrit  , et  plein 
d’érudition  historique,  Paris,  1787, 

3 vol.  in- 12.  ('.et  ouvrage  intéresse 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin.  Le  critique  impartial  en  exclura 
cependant  cinq  lettres  sur  les  trouba- 
dours, où  il  combat  l’opinion  que 
Legrand  avait  émise  dans  sa  préface 
de  la  traduction  des  contes  et  fabliaux. 
Mais  le  système  qu’adopte  l’abbé 
Papon  ne  sert  qu'à  taire  triompher 
celui  de  son  adversaire.  Ces  lettres 
d ailleurs  ne  sont  pas  essentielles  à 
son  ouvrage  , et  elles  avaient  été 
écrites  antérieurement.  • Histoire 
générale  de  Provence  , Paris  , 4 
vol.  In-4.  Il  en  dédia  le  a*  volume 
à .Monsieur  , actuellement  Louis 
XVI 11.  Quoique  cette  histoire  mé- 
rite des  éloges  sous  bien  des  rap- 
ports , on  aurait  souhaité  que  plu- 
sieurs faits  eussent  été  présentés 
avec  plus  d’étendue.  I.a  notice  des 
hommes  célèbres  de  Provence  est 
excessivement  courte;  l’article  Agri- 
cola  , par  exemple , ne  contient  que 
six  lignes,  et  l’on  s’étonne  que  dans 
cette  notice  l’abbé  Papon  ait  oublié 
son  confrère  , l’illustre  Massillou. 
La  relation  de  la  peste  de  .Marseille 
et  celle  du  siège  de  Toulon,  laites 
sur  les  mémoires  du  maréchal  de 
Tessé , ne  manquent  pas  de  mérite. 
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l.a  partie  des  inoiinaies  anciijnnes  , 
cl  leur  coinparaisuii  avec  les  iiou- 
\ elles  , fournie  par  le  président  de 
Saint-Vincent  , ne  laisse  rien  à dé- 
sirer; on  y irouve  aussi  des  détails 
très-utiles  et  très-élendus  sur  l’iiis- 
loirc  naturelle  de  Provence.  Quel- 
ques gravures  de  ses  beaux  nioiiu- 
mens  anli(|iies  n’auraieiit  pas  nui  au 
succès  de  l’ouvrage.  Ou  ne  saurait 
asseï  louer  le  zèle  et  l’activité  de 
l'auteur  pour  le  rendre  le  plus  p.irlâit 
possible,  au  moins  en  ce  qui  rc- 
g.irde  1 bisloriqne  des  (ails.  Afin 
de  se  procurer  des  renseignemens 
autograplips  , il  fil  le  voyage  de 
!Naples  , royaume  que  les  comtes  de 
Provence  avaient  long-  temps  possé- 
dé. Dans  une  ISohce  <jue  Bcrnardi  a 
consacrée  à la  mémoire  ilc  son  com- 
patriote , on  lit  que  « parmi  les 
«pièces  curieuses  que  l’abbé  Papon 
« trouva  , on  remarque  la  quittance 
i>quc  la  reine  Jeanne  donna  au  pape 
«(dément  VI  , du  prix  de  la  ville 
»d  Avignon  qu'elle  lui  avait  vendue. 
«Je  ne  sais  qui  avait  imaginé  le  pre- 
«mier  de  dire  que  le  pape  s’élail  ac- 
«quitlé  envers  Jeanne  par  une  ab- 
«sululioi#du  meurtre  de  son  pre- 
«mier  mari.  Une  anecdote  pareille 
« était  précieuse  pour  certaines  gens  ; 
«aussi  la  trouve-t-on  souvent  répé- 
«tée.  Voltaire  surtout  ne  l'oublie 
«pas.  » VI  Histoire  du  gonverne- 
vienl  français , depuis  l’ assemblée 
tics  notable f du  2 a février  178^  , 
jusqu'à  la  fin  de  la  meme  année , 
.(.ondres  et  Paris,  1788,  in-8.  On 
•joint  souvent  à cet  ouvrage  un  dis- 
cours de  l’auteur  , (|iii  a pour  titre  : 
De  l'action  de  l’opinion  sur  les 
gouvernemens , imprimé  .à  la  fin  de 
1788,  sans  nom  d’auteur.  « L’abbé 
» Papon  y fait  voir  comment  les 
«opinions  nouvelles,  et  les  préten- 
«tions  des  tribuns  à Rome  ainenè- 
«reiit  des  troubles  qui  , après  avoir 
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» fatigué  les  esprits  par  des  .agitations, 
«et  1 état  par  des  guerres , ouvrirent 
«enfin  à Auguste  le  cj^cmin  du  trône , 
«qui  fut  regardé  comme  un  asile 
«contre  les  désordres  de  l’anarchie.» 
N II  Epoques  mémorables  de  la 
peste  , et  moyens  de  se  préserver 
de  ce  Jléau  , Paris  , 1800.  Ces 
époques  comprenneut  depuis  la 
peste  qui  désola  Athènes  du  temps 
de  Périclès  et  d'Hippocrate,  jusqu  à 
celle  de  Marseille.  L'expédition  d’E- 
^yple  donna  lieu  à cet  ouvrage , fait 
trop  précipitamment.  L’auteur  crai- 
gnait que  nos  communications  deve- 
nues assez  fréquentes  avec  une  con- 
trée où  cette  malailie  est  endémique, 
n eussent  des  suites  funestes  pour  la 
l'ranec  , et  même  pour  l’Europe. 
\ 111  Elisloire  de  la  révolution  de 
France,  Paris  , Poulet  , i8i5,  6 
vol.  in  - 8.  L'abbé  Papou  mourut 
avant  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage  , dont  la  lecture  devien- 
drait plus  utile  , si  ou  la  faisait  pré- 
céder de  celle  de  son  Histoire  des 
notables.  (Jn  y trouve  une  Intro- 
duction ou  aperçu  général  fort  bien 
lait.  Plusieurs  critiques  .s^sont  éle- 
vées contre  ce  livre , et  iff^s  mérite 
à plusieurs  égards.  L'auteur,  pour 
ainsi  dire  , s’appesantit  sur  les 
cinq  premiers  volumes  , et  par- 
court le  dernier  avec  une  rapi- 
dité nuisible  à la  clarté  de  la  narra- 
tion , et  à la  connaissance  des  faits. 
Sou  histoire  comprenant  depuis 
1789  jusqu’en  1799  , ces  cinq 
premiers  volumes  embrassent  quatre 
années,  et  le  sixième  en  contient 
presque  six  à lui  seul.  Des  détails 
trop  prolongés  , trop  répétés  , en 
embarrassent  la  marche;  le  style  se 
ressent  de  cette  lenteur , comme  de 
la  précipitation  de  l’auteur  vers  la 
fin  de  l'ouvrage  , dans  lequel  if  au- 
rait pu  omettre  sans  danger  quelques 
peintures  ou  trop  horrilnes  ou  trop 
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trivinles.  Cependant  on  y trouve  des 
portraits  vrais  , des  morceaux  parfois 
cloquens  ; nul  fait  essentiel  n’y  est 
oublié,  et  il  rè^ne  partout  un  esprit 
sage  et  modéré.  Tout  ce  qui  con- 
reriie  Louis  XVI  et  sa  famille  ins- 
pire un  véritable  intérêt.  L’abbé  l*a- 
pon  était  un  écrivain  studieux,  mais 
froid  et  soumit  monotone,  (^e  der- 
nier ouvrage  n’est  cependant  pas 
îrtdigne  de  la  plume  de  l'auteur  de 
V Histoire  de  Provence  , et  de 
V Art  du  poète  et  île  l'orateur. 

P AQ  UOT  ( Jean -Noël  ) , 
bomme  de  lettres  , né  à Florence  en 
17 II.  Il  fît  ses  études  dans  cette 
ville  , et  vint  s’établir  dans  la  Bel- 
gique , dont  il  était  originaire.  Pa- 
qiiot  était  savant  dans  lapliilosophie, 
la  théologie  dogmatique,  I Ecriture, 
les  langues  anciennes , et  l’bistoire 
littéraire.  Il  devint  professeur  de 
l’université  de  Louvain  , et  membre 
de  la  ci-devant  académie  impériale 
et  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles.  Il  est  mort  à Liège  en 
179'2  , âgé  de  81  ans.  Ou  a de  lui 
plusieurs  ouvrages , parmi  lesquels 
aa  cite  ; 1 Me'nioires  pour  servir  à 
^^istoire  littéraire,  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  , et  de  la 
principauté  de  Liège  , Louvain  , 
1770-1796,  3 vol.  in-fül. , ou  18 
vol.  in-ia.  On  regrette  que  cet 
excellent  ouvrage  n’ait  pas  été  ter- 
miné. 

PARADIS  DE  RAYMUNDIS 
( Jean-Zacharie  ),  naquit  le  8 février 
i746,à  Bourg.  Son  père  était  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Bresse,  et 
Jean-Zaeharie  , qui  avait  fait  Je  fort 
bonnes  études , lui  succéda  dans  cette 
place , que  des  raisons  de  santé  l’obli- 
gèrent depuis  à quitter.  Il  passait 
tous  les  hivers  sous  le  beau  ciel  de 
Nice,  où  il  connut  Thomas,  et  se 
lia  avec  lui  de  l’amitié  la  plus  intime. 
Lorsque  Ijs  Français  s’approchèrent 


de  celle  ville,  Paradis  se  retira  à 
Udine  dans  le  Frioul.  Le  marquis 
d’Aquino  , ami  de  son  père , lui  loua 
une  maison  de  campagne  , qu’il  fit 
valoir,  et  put  ainsi  se  livrer  à son 
goiU  pour  l’agriculture.  Il  avait  tou- 
jours été  attaché  à la  cause  des  Bour-  ^ 
bons  , et  lorsque  Louis  W I fut  mis 
en  jugement,  il  eut  le  noble  courage 
de  s’olfrir  pour  son  défenseur  , mais 
cet  emploi  honorable  était  réservé  à 
MM.  Desèze  et  de  Malesherbes.  En 
1797  , il  revint  à P.aris,  et  retourna 
ensuite  dans  sa  (latrle  , où  il  avait 
encore  des  pro|iriétés  , et  se  livra 
entièrement  à l’agriculture.  Il  est 
mort  à Lyon  le  i5  décembre  i8ort. 

On  a de  lui  : I Traité  élémentaire 
de  morale  et  de  bonheur  , Nice, 
1784-1790.  Un  journaliste  a dit, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  : 
n Personne  n’a  vanté  ce  livre  ; son 
«mérite  a percé  comme  l’odeur  de 
» la  violette  s’élève  du  sein  de  l’herbe. 
«La  renommée  atteindra  l’auteur 
«daus  .son  obscurité  volontaire,  et 
«dans  la  retraite  où  II  mérite  de 
«trouver  le  bonheur  dont  il  a si 
«bien  enseigné  la  recherche.  » Cet 
ouvrage  sert  de  suite  à la  collection 
des  moralistes  , et  c’est  à cet  objet 
qu’oii  le  réimprima  en  1796.  11 
Moyen  le  plus  économique , le  plus 
pronif>t  et  le  plus  facile  d’ améliorer 
la  terre  d'une  manière  durable  , 
Paris  et  Lyon,  1789,  in-ia.  III 
Des  Prêtres  et  des  Cultes,  Paris  , 
1797  , in-8.  Cette  brochure  de  16 
pages  est  très-philosophique  , et 
n’augmente  guère  la  gloire  de  son 
auteur , qui  s'y  montre  moins  chré- 
tien que  déiste  pur.  Ou  s’étonna 
qu’uu  homme  qui  a^ait  manifesté  de 
bons  principes , payât  aussi  son  tri- 
but aux  erreurs  du  philosophisme , 
dans  un  temps  et  daus  un  pays  où 
il  en  avait  encore  sous  les  yeux  les 
funestes  résultats.  Du  reste,  ce  petit 
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livre  est  eiitlèreniciit  oublié  , ce  qui 
n’est  pas  une  porte  ni  pour  les  let- 
tres , ni  pour  la  religion. 

PARC lEUX  (Antoine  de),  phy- 
sicien et  mathématicien , naquit  à 
Cessoux-le-Vieiix  , en  lySd.  Un 
^oncle  qii  il  avait  i Paris,  Antoine 
de  Parcieiix  , habile  inathéniaticien 
( Dicl.  , • toni.  7 ) , I appela 

dans  cette  ville,  où  il  lit  scs  .éludes 
au  collège  ilc  Navarre,  et  y fit  des 
progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  lo 
ans  il  reniplai;a  lirisson  dans  la 
chaire  de  physique  créée  par  Nollet. 
Il  ouvrit  liil-inéine  un  cours  de  phy.^' 
sique  expérimentale  en  1779  , cl 
fut  chargé  d’elahlir  un  Oahinel  de 
physique  à I ecule  militaire  de 
Itrienne.  Depuis  1792,  il  professa  au 
lycée  du  Panthéon;  riiahilude  qu  il 
avait  contractée  de  travailler  iniiné- 
diatenient  après  scs  repas , lui  eansà 
des  obstructions  dont  il  mourut 
dans  un  âge  peu  avaïué.  Ses  cours 
étaient  très-suivis , sa  diction  était 
juirc,  claire,  abondante,  sans  pré- 
tentions , sans  figures  et  sans  em- 
phase. (^n  a de  lui  : I Sur  les  effets 
et  lu  enuse  des  éclats  interrompus 
de  la  foudre.  1 1 A'otions  du  calcul 
gdotnetrique  etd’ astronomie,  1778, 
iu-13.  il  se  préparait  à publier  un 
cours  complet  de  physique  et  de 
( hiniie  , et  le  premier  volume  était 
sous  presse,  lorsque' la  mort  l’en- 
leva aux  sciences  et  à ses  amis. 

PARIS  (P.-l,.),  né  vers  1760, 
entra  -dans  la  congrégation  des  PP. 
de  l'Oralo'rt , et  était  professeur  de 
belles-létlres  à l époque  de  la  révo- 
lution qu  il  embrassa  avec  chaleur. 
An  mois  de  juillet  179a,  il  fut  ar 
rélé  pour  s’étre  écrie  dans  sa  sec— 
tioti  : c'ti’esl  ici  un  combat  à mort 
Bcnlre  l.ouis  XVI  et  la  liberté;  » 
niais  on  le  relâcha  bientôt,  et  après 
le  10  août  il  fut  nommé  ofticier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris,  Le 
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conseil  général  de  la  commune  le 
chargea  en  1798  d’écrire,  avec  plu- 
sieurs autres  littérateurs  du  parti  ja- 
cobin, I histoire  du  3l  mai.  Paris 
avait  eu  une  part  très-active  a I in- 
surrection du  10  août,  à la  chute  des 
girondins  , et  à toutes  les  mesures 
violentes  de  celle  époque  désas- 
treuse. Son  tour  cnfni|||rriYa  ; en- 
I rainé  dans  les  prisons  après  le  9 
thermidor,  et  accusé  de  cüni|dicil'é 
avec  Robespierre,  il  fut  condamué  à 
mort  le  29  juillet  1794-  H a laissé  : 

I Le  Globe  aérostatique  , ode  , 
1781.  Il  L’Electricité,  ode.  Ml 
J. -J.  flousseau,  1780.  IV  Eloges 
de  Peiresc  et  du  capitaine  Cook, 
1790  , iu-8.  V Projet  d'éduca- 
tion nationale , 1790,  in-8. 

PAt’vlS,  garde  du  corps  de  M.  le 
comte  d’Artois.  H avait  d'abord 
servi  dans  la  gcndanneric  royale;  il 
fit  ensuite  partie  de  la  garde  cons- 
titutionnelle de  Louis  XVI,  et  était 
resté  à Paris  après  le  10  août  , 
croyant  pouvoir  être  utile  à la  cause 
de  ce  uionarqiie.  Quand  il  eut  ap- 
pris sa  condamnation,  sa  tète  s’-cxal- 
la , et  il  résolut  de  la  venger  sut 
le  premier  votant  qu'il  pourrait  rei^P 
contrer.  Après  en  avoir  inutile- 
ment cherché  partout , il  entra  le  au 
janvier  179^  chez  un  reslaiiraleur 
du  Palais-Royal,  appelé  Février.  11 
y entend  prononcer  le  nom  de  f.c- 
pellelier  de  Saiul-Fargean;  il  se  le 
lait  niontrer , s'approche  de  lui , et 
lui  demande  avec  calme  s’il  était  l,e- 
pelletier,  membre  de  la  convention. 
Ceiui-ci  lui  ayant  répondu  alTirina- 
tivement , Paris  .ajouta  ; Et  vous 
avez  voté  peur  la  mort  du  roi  ? — 
Ma  conscience....  répondit  l.epelle- 
licr;  mais  il  n eut  pas  h;  temps  d a- 
rhever , car  Paris  ayant  tiré  son  sa- 
bre le  lui  enfonça  dans  la  poitrine. 
Le  rcslauraleur  cberci.a  en  vain  à 
le  retenir  ; ceux  qui  se  Irouvuient 
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chez  lui  étant  restés  comme  s|>ecta- 
leurs,  cfTrajés  ou  iudilTéreiis.  Pâris 
quitta  aussitôt  la  ca()!tale  et  prit  la 
route  de  Normandie,  mais,  arrivé  à 
Forf^es-les-Eaux , un  particulier  qui 
crut  lui  trouver  un  air  suspect  le 
dénonça  ; se  voyant  arrête  , PAris 
s'alianduuna  à la  fougue  de  soiiâma- 
ginalioii  ,el  se  suicida  d’on  coup  de 
pistolet.  On  trouva  sur  lui  sou 
extrait  de  bapléuic,  son  brevet  de 
garde  du  corps,  et  nu  billet  conçu 
en  ces  termes  : u Je  n'ai  pas  eu  de 
» Complices  dans  la  belle  action  que 
»j’ai  laite,  eu  donnant  la  mort  au 
» scélérat  Saiut-Fargeau  ; si  je  ne 
U l'eusse  pas  trouvé  sous  ma  main  , 
i> j'aurais  purgé  la  ter^e  du  monstre, 
S)  du  parricide  duc  d’tJrléans.  » Au- 
dessus  de  sou  brevet  de  garde,  il 
avait  écrit  ces  vers  : 

Sur  ce  bferel  dlionnear , je  l'écrU  «nnsefîroi. 
Je  l’écrit  a Piaslant  oû  je  quitte  la  We  : 
Français  , si  j'ai  frappé  l’atiastia  de  mon  roi  , 
C'était  pour  tn’arr.idier  à Totre  iguomiuie. 

Pàris  mourut  lorsqu'il  ii'avait  pas 
encore  atteint  sa  28”  année. 

PARIS,  surnommé  Fab  ricins  , 
grefrier  <lu  tribunal  révointioiiiiaire 
île  Paris , emploi  qu’il  avait  obtciin 
en  récompense  du  zèle  qu’il  avait 
montré  pour  la  faction  jacobine.  Il 
fut  à la  fois  membre  <l«s  clubs  des 
Jacobins  cl  des  Cordeliers  , et  eut 
des  liaisons  très-intimes  avec  Danton. 
Hébert  l’accusa  dans  ce  club  de  l'a- 
voir qualifié  de  patriote  de  fraîche 
date  (ce  qui  était  une  insulte  grave 
pour  un  jacobin),  et  d'avoir  été  dabs 
son  departement  pour  scruter  et  cri- 
tiquer sa  conduite;  cette  accusation 
cependant  ii'eut  pas  de  suites.  Les 
factions  patriotiques  s’élanl  séparées 
presque  aussitôt  après  la  mûri  de 
Louis  XVI,  Robespierre  qui  vou- 
lait régner  seul  cbe  reliait  par  tous 
les  moyeus  la  perte  de  Danton. 
Celui-ci,  fort  de  scs  nombreux  par- 
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tisans,  semblait  ne  pas  le  craindre, 
et  négligeait  de  le  prévenir  ; Pàris 
fil  en  vain  tous  ses  efforts  pour  le 
tirer  de  son  insouciance  naturelle  ; 
voyant  que  le  péril  de  son  ami  aug- 
mentait, il  alla  un  soir  le  prévenir  à 
l'Opéra  que,  dans  cette  nuit -là 
même , il  devait  être  arrêté.  Danton 
ne  profita  pas  de  cnlaVis,  et,  comme 
à l'ordinaire  , il  rentra  chez  lui  on  il 
fut  effectivemeot  arrêté  , et  de  la 
conduit  au  supplice.  Pàris  fut  d'a- 
bord incarcère  , mais  ses  anciennes 
liaisons  avec  le  club  des  jacobins  le 
sanvereiit.  Après  le  9 ibermidur,  il 
fut  nommé  greffier  du  nouveau  tri- 
bunal revoliiliouiiaire  , et  mourut 
sous  le  directoire  vers  1798.  Il  avait 
ajouté  .à  son  nom  celui  de  Fabricius, 
d’après  l'usage  adopté  par  les  jaco- 
bins, qui  cliüisissaient  ces  noms  par- 
mi les  bommes  les  plus  fameux  et 
même  les  plus  respectables  de  l’anti- 
quité. • 

PARIS  (François)  , prêtre  du 
diocèse  de  Paris  , né  au  village  de 
Cliatillon  , à peu  de  distance  de 
celle  ville,  dut  sa  oaissance  à des 
pareils  sans  fortune.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  se  trouva  obligé  de  servir, 
mais  ses  maîtres  lui  ayant  rcconini 
d heureuses  dispositions  et  un  esprit 
excellent,  le  tirent  étudier;  il  s’ap- 
pliqua si  bien  qu’il  acquit  la  science 
nécessaire  pour  entrer  dans  l*état 
ecclésiastique , vers  lequel  sou  in- 
dinalion  le  portait.  Ayant  pris  les 
ordres , il  fti^  nommé  à la  cure  de 
Saint  l.ambert,  près  le  monastère  de 
Port -Royal -des  - Champs.  Cela  lui 
donna  occasion  d’en  coiiiiaitrc  les 
solitaires  cl  de  s’en  faire  estimer.  K 
quitta  cette  cure  dont  le  presbytère 
écarté  était  quelquefois  visité  par 
des  loups  qui  rodaient  dans  les  envi- 
rons, et  dont  le  voisinage  I effrayait. 
11  alla  desservir  dans  le  Maine  une 
chapelle  castralc  qui  servait  d’annexe 


Dn  -Xl  O; 


33o  * PAR 

a la  paroisse.  Après  y être  resté 
«luclquc  temps,  il  revint  à Paris,  où 
il  est  mort  sous-vicaire  de  Saint- 
Etieuiie-du- Mont , le  i y octobre 
ïyiH,  dans  un  âge  avancé.  C’était 
un  ecclésiastique  instruit  et  pieux, 
ayant  l’esprit  de  son  état , en  rem- 
plissant les  devoirs  avec  exactitude, 
et  dont  le  temps  fut  constamment 
employé  à la  composition  d’ouvrages 
édifians  et  utiles  à la  religion.  On 
a de  lui  : 1 Martyrologe , ou  Idée 
générale,  de  la  vie  des  saints,  tle 
leurs  vertus  et  de  leurs  principales 
actions,  Paris,  iGgi  et  l6ç)4i  >«-8. 
O Imitation  de  Jésus-Christ  ^ 
traduction  nouvelle  contenant  plu- 
sieurs choses  édifiantes  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  quelques  an- 
ciennes traductions.  La  première 
édition  est  de  lyoS,  bi-12,  et  la 
troisième,  de  1738;  il  s'en  est  (ait 
depuis  plusieurs  autres.  L’auteur 
s est  servi  d’anciennes  traductions 
gothiques,  et  notamment  de  celle 
de  Paris,  i554,  d'c*  Rolland  Bon- 
homme. III  Les  Psaumes  de  David 
en  forme  de  prières,  nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée,  Paris,  1712, 
in-12.  Il  y en  a eu  plusieurs  édi- 
tions, tant  antérieures  que  posté- 
rieures; la  première  est  de  1690. 
L’abbé  Pâris  eut  dans  cet  ouvrage 
Vincent  Loger,  curé  de  Chevreuse , 
pouf  collaborateur.  IV  Prières  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte  , para- 
phrasées , in  - 12.  V Traité  de 
l'usage  des  sacremens  de  pénitence 
et  d eucharistie,  selon  les  senti- 
mens  des  papes  et  dés  conciles  , 
imprimé  par  ordre  de  Louis-Henri 
de  CTondrin , archevêque  de  Sens. 
On  croit  que  Nicole  et  .Arnaud,  avec 
qui  l'auteur  était  lié,  y ont  mis  la 
main.  VI  Idée  ou  Plan  d'instruc- 
tions familières  sur  les  évangiles 
de  tous  les  dimanches  et  de  toutes 
les  fêtes  de  l’année,  t vol.  in-12, 
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1697  et  1706.  Vil  Evangile  ex- 
pliqué selon  les  PP. , les  auteurs 
ecclésiastiques  et  la  concorde  des 
qiuitre  Evangiles  , Paris  , 4 vol.  , 
dont  les  deux  premiers  en  i(>93,  et 
les  deux  autres  en  1 698.  V 1 1 1 Prières 
et  élévations  à Dieu , extraites 
des  Confessions  de  saint  Augustin, 
Paris,  1698.  IX  Règles  chrétiennes, 
pour  la  conduite  de  la  vie,  tirées 
de  I Ecriture  sainte  et  des  SS.  PP-, 
Paris,  1673,  in-i2.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l’abbé  Pâris  dont  il  est  ici 
question , ni  avec  le  fameux  diacre 
François  de  Paris  ( voy.  I’aiu.s  , 
Dict.)  ni  avec  un  abbé  Paris  , cha- 
noine de  Leictdur,  exilé  en  Hol- 
lande, auquel  l’abbé  Gouget  attri- 
bue dans  son  Catalogue  une  édition 
de  la  Religion  vengée  des  impiétés 
de  la  Thèse  de  tabbe  de  Prudes  , 
Utrecht,  1764,  in-13;  livre  au- 
quel la  France  littéraire  de  1 76g 
donne  pour  auteur  Pierre  Leelerc, 
solitaire  de  Rouen.  L’abbé  Paris  ne 
sortit  point  de  la  paroisse  de  Saint- 
Elicnne-du-Mont  depuis  qu’il  eut 
quitté  la  chapelle  castrale  qu'il  des- 
servait , et  mourut  sur  cette  pa- 
roisse le  17  octobre  1718.  Il  eut 
un  démêlé  avec  l’abbé  Bocqoilot , 
celui-ci  prétendant  qu’il  ne  conve- 
nait pas  à des  ecclésiastiques  de  reti- 
rer de  leurs  ouvrages  un  lucre  qui 
obligeait  à les  vendre  plus  cher;  et 
Pàr'îs  soutenait  qu’on  pouvait  très- 
légitimement  recevoir  un  honnête 
salaire  pour  ces  sortes  de  travaux. 
On  a les  écrits  faits  de  p.nrt  et  d'au- 
tre à ce  sujet.  L’abbé  Pâris  avait 
composé  une  Pie  de  M.  Furet, 
grand  vicaire  de  Sens.  Elle  est 
restée  inédite.  C’était  chez  cet  ecclé- 
siastique qu'il  avait  servi. 

PARLSEAU  (N.  de),  hômmc 
de  lettres,  naquit  à Paris  vers  lyôô. 
Après  avoir  fait  ses  études,  il  se 
livra  entièrement  à l’art  draniatiq<ic, 
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et  ses  pièces  eurent  assez  de  surcès.  ! 
Au  coiiimencement  de  la  révolution 
il  fil  paraître  un  journal  intitulé  la 
Feuille  du  jour , dont  les  principes 
■l'étaient  pas  toujours  en  accord  avec 
ceux  des  démagogues  de  cette  époque 
malheureuse.  Arrêté  sous  le  règne 
de  la  terreur,  il  fut  enrernié  dans 
les  prisons  du  Luxembourg.  Après 
la  chute  de  Robespierre , ses  amis 
ayant  obtenu  sa  liberté,  ils  coururent 
à sa  prison  : il  avait  déjà  péri  sur 
l'échafaud  par  une  méprise  funeste, 
causée  par  la  ressemblance  de  son 
nom  avec  c<;lui  de  l’arisot  ( voyez 
l’article  suivant  ),  accusé  comme 
complice  dans  la  conspiration  suppo- 
sée du  Luxembourg.  Quand  ses  amis 
allèrent  pour  le  délivrer,  il  n’y  avait 
que  trois  jours  qu'ilavait  subi  la  mort. 

PARISOT  (M.  ),  jurisconsulte 
français,  naquit  à Paris  en 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  et  se  distingua  et  par  ses 
talens  et  par  sa  probité.  A l’époque 
de  la  révolution  il  était  membre  du 
conseil  à l'administration  des  fermes 
du  roi.  Mommé  capitaine  de  la  garde 
constitutionnelle,  il  fit  éclater  le  lo 
aoiU  son  dévouement  pour  le  roi , 
eu  se  réunissant  aux  braves  Suisses  qui 
défendirent  le  château  des  Tuileries, 
attaqué  par  les  brigands.  11  y reçut 
plusieurs  blessures,  et  allait  périr 
sous  le  poignard  des  assassins,  mais 
plusieurs  grenadiers  des  T'illcs- 
Sainl-Thomas,  lui  faisant  un  rempart 
de  leurs  corps,  parvinrent  à le  re- 
tirer des  cours  du  château.  La  capti- 
vité du  roi  et  de  sou  auguste  (amillc 
le  combla  de  douleur,  et  lui  fournil 
encore  l’occasion  .de  prouver  son 
lèlc  et  son  attachement  pour  la  cause 
la  plus  juste.  Il  vendit  toute  son 
argenterie , et  en  fit  passer  le  produit 
à madame  Elis.aheth.  Cette  prin- 
cesse, aussi  sensible  qu’infortuuée , 
lui  fit  tenir,  par  le  moyen  de  M.  de 
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Turgy  , une  réponse  obligeante  , 
tracée  avec  la  pointe  d’une  épingle, 
dans  laquelle  elle  ordonnait  à Fa- 
risot  « de  ne  plus  compromettre 
»son  existence,  et  de  se  conserver 
«pour  des  temps  plus  heureux.» 
(Contraint  de  fuir  après  la  mort  du 
roi,  il  fut  la  cause  innocente  de  la 
mort  de  Pariseau  ( voyez  l’article 
précédent),  qui  fut  condamné  sous 
son  nom  qmâque  celui  - ci  pro- 
testât n’avoir  jamais  servi  dans  la 
garde  constitutionnelle.  Après  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  reparut  à Paris, 
et  fut  en  1797  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  11  n’occupa  cepen- 
dant aucune  place  sous  Riionaparte, 
et  s’étant  éloigné  de  la  capitale , il 
y revint  eu  i8i4,  et  fut  présenté 
à madame  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  qui  l'admit  dans  son  con- 
seil. Quelque  temps  après  il  fut  créé 
chevalier  de  la  Légion-d’Honneur , 
et  mourut  en  1816,  emportant  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  1 ont  connu. 

PARMENTIER  ( Antoine-Au- 
gustin ),  pharmacien,  né  en  174.S 
à Montdidier,  d'une  famille  hour- 
geoise.  11  apprit  les  premiers  rudi- 
mens  du  latin  de  sa  mère , qui  avait 
reçu  une  éducation  peu  ordinaire 
parmi  les  femmes , et  surtout  parmi 
celles  de  sa  condition.  En  1756, 
Parmentier  vint  à Paris  et  fut  em- 
ployé comme  j)harmacieii  dans  les 
hôpitaux  de  l’armée  d’Hanovre  , où 
on  le  fit  cinq  fois  prisonnier.  A la 
paix  de  I7b3,  il  revint  à Paris  et  y 
suivit  les  cours  de  Nollet,  de  Rouelle, 
d'Antoine  et  de  Bernard  de  Jussieu. 
Employé  aux  Invalides  en  1766, 
il  eut  ensuite  l’occasion  de  rendic 
un  important  service  à son  pays,  et 
surtout  à la  classe  indigente.  Pen- 
dant la  disette  de  >789,  Tes  adminis- 
trateurs et  les  physicieus  s’étaient 
occupés  à chercher  parmi  les  végé- 
taux ceux  qui  pourraient  suppléer 
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aux  plantes  ct^rdales.  Il  y avait  deux 
siècles  qu’un  préjuj^é  presque  gé- 
néral s’étail  opposé  à la  propagation 
de  la  pomme  de  terre , considérée 
jusqu’alors  comme  une  planté  per- 
nicieuse. Parmentier  combattit  avec 
coustaiice  ce  préjugé,  et  parvint  à 
faire  établir  en  France  la  cultivation 
de  cette  racine  bienfaisante^  qui  est 
aujourd'hui  d'un  si  grand  usage 
parmi  toutes  les  cla.sses  de  la  soeiélé. 
Parmentier  avait  de  bons  prineipes, 
et  ils  ne  pouvaient  pas  être  goûtés 
par  les  malveillans  ; aussi,  à une 
certaine  époque  de  la  révolution , 
ayant  été  proposé  pour  une  place 
municipale,  un  des  vutans  s’opposa 
à son  élection,  et  s’écria  :«  Il  ne  ndus 
»fcra  manger  que  des  pommes  de 
«terre;  c’est  lui  qui  les  a inventées.» 
Il  avait  perdu  la  place  de  chef  de  l’a- 
pothieaircrie  que  le  roi  lui  avait 
accordée  en  1772.  Sous  le  régime 
de  Buonaparte , il  fut  nommé  Inspec- 
teur général  du  service  de  sauté  des 
armées,  et  montra  dans  cette  place 
autant  de  zèle  que  d’humanité.  I,ors 
de  la  créaliun  d;  l'Institut  il  en  fut 
Ondes  membres,  et  mourut  le  17 
décembre  i8i3. 

PA1\NY  ( le  chevalier  Evarlste 
de  ),  de  l’ordre  royal  et  militaire 
de  Saint  - Louis,  né  en  176g.  11 
embrassa  d'abord  l’état  des  armes  , 
que  la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea 
de  quitter.  Il  se  <;onsacra  alors  aux 
lettre»  , et  ses  poésies  érotiques  le 
placèrent  au  rang  des  meilleurs  écri- 
vains. La  facilité,  la  grâce,  l'élé- 
gance, le  sentiment,  sont  les  prin- 
cipales qualités  qui  distinguent  ses 
productions , et  surtout  ses  Ele'gies. 
6a  gloire  littéraire  aurait  été  sans 
tache  s’il  ne  l’eût  pas  souillée  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  par  des 
expressions  indécentes  et  irréli- 
gieuses , indignes  non  - seulement 
d uu  chrétien,  mais  d’un  homme 
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bien  né  ét- délicat.  Son  poSme  inti^  , 
lulé  la  Guerre  des  Dieux , lui  ^ 
ferma  les  portes  de  l’Iiistitut,  où  il 
n’entra  qu  en  i8o5,  et  par  de  puis- 
santes protections.  M.  François  de 
Nantes  lui  avait  fait  obtenir  une 
place  sine  ctird  aux  droits  réunis. 
Accablé  par  une  maladie  lente  et 
doulonreiise,  il  y succomba  le  5 dé- 
cembre 1814. 

PARTHKNAY  ( l’abbé  Jean- 
Baptiste  de  Roches  de  ),  naquit  à 
la  Rochelle,  vers  1700,  et  y mourut 
en  1768.  On  a de  lui  : I Histoire  de 
Danemarck,  1733,  6 vol.  in-ia. 

Il  Histoire  de  Pologne  sous  Au- 
guste //,  >794v  2 vol-  in-8.  UI 
l)es  traductions  du  danois , comme 
Voyage  d Egypte  et  de  Nubie, 
de  Noorden , Copenhague  , 2 voL 
in-fol.  IV  Histoire  du  Groenland, 
d’Fcgde,  Copenhague,  lySS,  in-8. 

V Pensées  morales  , par  Holberg , 
ibid.,  1754,  2 vol.  in-i2.  On  remar- 
que dans  les  écrits  de  l’abbé  Par- 
thenay  de  la  précision  et  de  l’exacti^ 
tude. 

PASCALIS  (N.),  célèbre  juris- 
con.s(dle  , né  en  174^  1 à Aix-en- 
Provence.  Il  était  avocat  au  parle- 
ment de  cette  ville  à l’époque  de  la 
révolution , et  s’était  déjà  fait  remar- 
quer par  plusieurs  écrits  sur  I ad- 
ministration. Dès  le  commencement 
des  troubles  il  avait  témoigné  un 
éloignement  décidé  pour  les.  nou- 
veaux principes , ce  qui  lui  attira  la 
haine  des  jacobins  provençaux  , qui 
n'attendaient  que  le  moment  pour  le 
sacrifier  à leur  vengeance.  Plusieurs  • 
gens  bien  pensans  avaient  établi  à 
AIx , en  1 790 , un  club  dit  des  Amis 
du  roi  et  du  clergé.  L’ouverture 
de  ce  club,  dont  Pascalis  était  mem- 
bre , excita,  le  la  mars  , une  émeute 
parmi  le  peuple,  dirigée  par  les  jaeo- 
bl ns, dans  laquelle  cet  estimable  ju- 
l'bsconsulte  fut  assassiné.  Sa  mort  fut 
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romme  le  prélude  des  massacres  qui 
curent  lieu  à Avignon  et  ailleurs, 
toujours  excités  par  les  Tnèines  en- 
uemK  de  l’ordre. 

PASINI  (Joseph),  abbé  de  Moii- 
teconisio  , né  à Turin  en  iGqG  , se 
distingua  par  ses  vastes  connaissan- 
ces , et  |>ar  son  profond  savoir  dans 
les  langues  orientales.  Le  roi  de  Sar- 
daigne le  nomma  son  conseiller  et 
ensuite  bibliothécaire  de  l’iiniver- 
sité  de  Turin,  où  il  niournt  vers  l’.an 
I j65.  Scs  principaux  ouvrages  sont; 
1 Vocabolario  iluliano-  latino  per 
Mso  degli  stiidiosi  tli  belle  lettere 
nelle  réglé  scole.  di  Torino , etc. , 
Turin  , 1747  , ^ vol.  in-4.  Il  His- 
toire du  nouveau  Testament , avec 
des  réflexions  morales  et  des  obser- 
vations historiqiu‘s,'ï.aT\w , I74'j; 
Venise,  1751 , 2 vol.  in-4.  Hl 
dices  f/ianuscripii  bibliolhecœ  régit 
Taitrinensis  athencei  per  tlnguas 
digesti,  et  binas  in  partes  distri- 
buli,  etc.,  avec  Antoine  llivautella 
et  François  Bcrta,  gardes  et  con- 
servateurs de  la  môme  bihliolhèqne, 
etc. , Turin , 1749^50 , 1 vol.  in- fol. 
I V Gramtnaticœ  linguœ  sanctai  ins- 
titiUio  cum  vocuni  anornalarum 
explicatione , Pavie  , 1739.  Tous 
les  ouvrages  de  l'abbé  PasinL  sont 
écrits  d’un  style  élégant  et  coirect, 
et  remplis  d’une  érudition  très- 
étendue. 

PASSKWAND-OGLOÜ  on 
PAS.M.AN-OALU  ( fils  du  cricur 
de  nuit  ).,  dont  le  véritable  nom  est 
Osman , naquit  à VVidin  , en  Bul- 
garie , en  1764,  d’Omar,  aga  qui 
résidait  dans  cette  ville.  Il  fit  don- 
ner à son  fils  une  éducation  très- 
soignée  , et  à l'âge  de  20  ans  Passe- 
waiid-Oglou  était  parfaitement  ins- 
truit dans  les  sciences  politiques , ci- 
viles et  militaires.  Il  naquit  avec  un 
esprit  enclin  à la  rébellion  , et  il 
commença  par  l’exercer  contre  sou 
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père.  Us  étaient  en  campagne  ( en 
1785),  lorsqu'à  la  suite  d’une  que- 
relle qui  s’était  élevée  entre  eux,  Pas- 
sewand-()glou  se  mit  à la  tête  de  quel- 
ques vassaux  d’Omar,  qui,  en  avant 
armé  d’autres  pour  sa  défense  , les 
vit  vaincus  et  dispersés  par  son  fils. 
Cette  querelle,  qui  durait  depuis 
deux  ans , fut  enfin  terminée  p.vr 
l’interposition  des  hahitans  de  \Vi- 
din.  Ayant  réuni  en  un  seul  corps 
les  hommes  qu’ils  avaient  enflés  , 
ils  s’en  servirent  comme  d’appui 
pour  dominer  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  environs.  La  Porte  en- 
voya contre  eux,  en  1780,  Mehe- 
med,  pacha,  avec  ia,ooo  soldats, 
qui  les  força  à quitter  Widia,  Ils  se 
réfugièrent , avec  Goo  hommes , au- 
près de  Maurajeni , prince  de  Vala- 
chie  , qui  les  nomma  hir-bassa  ( co^ 
loncis  ) , et  donna  à (Jmar  le  com- 
mandement de  Cyerneti , et  à Pas- 
spwand-üglou  celui  de  (iuyrgycro. 
La  P*rte  était  alors  en  guerre  avec 
la  Russie  et  l’Autriche.  Délogé  par 
les  Impériaux  , Omar  s’établit,  avec 
17  des  siens , dans  le  château  de 
Kulla,  sur  la  rive  droite  du  Danube , 
et  à six  lieues  de  Widin.  Quoique 
Omar  défendît  dans  ce  moment  les 
droits  du  sultan,  le  pacha  deWidin 
envoya  1,000  hommes , avec  ordre 
de  le  prendre  mort  on  vif.  Omar , 
après  s être  courageusement  défen- 
du avec  .ses  17  hommes  pendant  qua- 
tre jouç^,  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  La  nouvelle  de  son  arres- 
tation étant  parvenue  à Widin  , le 
peuple  s’ameuta  en  sa  faveur  ; et  le 
pacha  croyant  en  prévenir  les  sui< 
les , fil  répandre  le  bruit  qu’Omac 
s’était  évadé,  et  lui  fil  en  môme 
temps  trancher  la  tôle  avec  son  se- 
crétaire Mulla-lhrahim.  Passewand- 
Oglou,  instruit  de  la  mort  tragique 
de  .‘■^n  père , ne  garda  plus  de  me- 
sure , recruta  dans  laYalachie  et  la 
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Ijul^aric , et  pa^^int  ^ former  une 
pelile  armée  de  3,ooo  liommes,  avec 
iesqueU  , et  aidé  par  les  liaLilaiis  de 
Widin,  il  entra  de  nuit  dans  la  \ille 
( en  1788  ) , y fit  prisonnier  le  pa- 
cha, auquel  il  accorda  la  vie  d après 
lin  firman  du  grand-seigneur,  qu’il 
lui  montra , et  où  on  lui  ordonnait 
de  mettre  à mort  Omar , aga.  De- 
venu maître  de  A\'idin  ,il  en  confia  le 
commandement  à l’un  de  ses  parens, 
nomfté  Ik'kir,  a^a  ; et  il  se  rendit 
auprès  du  grand  visir  JiissulT,  pacha , 
avec  son  armée,  oflrant  de  l’em- 
ployer au  service  de  la  Porte.  Le 
grand  visir  lui  fit  un  fort  bon  accueil , 
cl  lui  donna  encore  i,ooo  hommes  à 
commander.  Il  alla  avec  7,000  sol- 
dats secourir  Belgrade  assiégée  par 
les  Autrichiens  , sous  les  ordres  de 
^.andon.  Mais  son  armée  fut  presque 
entièrement  défaite,  et  il  ne  lui  resta 
que  5oo  hommes  seulement.  Il  re- 
tourna alors  à Widin  , où  il  de- 
meura pendant  trois  ans  dans  une 
inaction  complè'te.  Ayant  enfin  de- 
mandé à son  parent , Bekir  , aga  , 
compte  de  son  administration,  et  ce- 
lui-ci s'y  étant  refusé  , il  lui  Cl  tran- 
cher la  tète  et  s’empara  de  ses  biens.  Il 
recommença  alors  à exercer  une  au- 
torité absolue  dans  la  ville  , malgré 
la  présence  du  nouveau  pacha  , Al- 
chio , que  la  Porte  y avait  envoyé. 
Passewand-Oglou  , instruit  que  le 
pacha  l'avait  dénoncé  an  grand-sei- 
gneur, l’allaqua  , le  força  à»s’enfer- 
iner  dans  la  citadelle  avec  3,ooo 
hommes  , et  le  fit  enfin  prisonnier 
avec  toute  sa  garnison.  Alchio  ayant 
obtenu  du  sultan  la  grâce  du  re- 
belle , celui-ci  lui  rendit  sa  liberté 
et  vécut  pendant  quelques  mois  en 
bonne  intelligence  avec  lui.  J.c  pa- 
cha n’altendail  qu’une  occasion  fa- 
vorable pour  se  venger,  tout  en 
obéissant  aux  ordres  de  la  Porte. 
Passewaud  - Ogiou  étant  allé  en 
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campagne  avec  seulement  Co  des 
siens,  Alchio  détacha'  à sa  pniir- 
suitc  4oo  hommes,  qui , l'ayant  al-  * 
teint  au  village  de  Lalesa , à ^rois 
lieues  de  Widin  , lui  livrèrent  un 
combat  qui  fut  très- sanglant.  Passc- 
wand-Oglou  se  réfugia  avec  3o  des 
siens  dans  une  maison,  où  le  pacha 
Alchio  vint  l'attaquer  ; mais  il  fut  re- 
poussé. Passewand-Oglou  put  alors 
réunir  3, 000  hommes , renoua  ses 
intelligences  avec  les  habiLins  de 
Widin  ; il  y entra  au  mois  de  juin 
1792  , en  cliassa  le  pacha  et  la  gar- 
nison , et  prit,  pour  la  seconde  lois, 
possession  de  la  forteresse  et  de  la 
ville.  Il  se  refusa  à toutes  les  con- 
ditions que  la  Porte  lui  fit  offrir  en 
1794  le  pacha  Hassy , mufti,  et 
au  commencement  de  i79:>,  il  se 
rendit  maître  de  Nicopolis  , sur  la 
rive  droite  du  Danube , sous  pré- 
texte que  celte  forteresse  était  ne- 
cessaire à la  sûreté  de  Widin,  quoi- 
qu’elle en  fût  éloignée  de  plus  de  20 
lieues.  Il  en  donna  le  commande- 
ment à un  de  ses  olficiers.  Son  am- 
bition croissant  avec  scs  succès , il 
excita  à la  révolte  tous  les  janis- 
saires licenciés  , et  tous  les  mécon- 
tens  de  la  Servie  et  de  la  Bulga- 
rie , leur  fouru'rt  des  armes  , et  d’a- 
près les  instructions  secrètes  de  Pas- 
sewand-Oglou, ils  SC  portèrent  sur 
Belgrade , dont  ils  se  seraient  em- 
parés sans  la  contenance  ferme  du 
commandant  ilassan  , pacha , qui , 
ayant  oblenn  des  renforts , mil  en 
fuite  les  rebelles.  La  Porte  voulaut 
se  défaire  d’un  homme  aussi  dange- 
reux que  l’était  Passewand-Oglou, 
fit  marcher  contre  lui  , en  179G, 
une  armée  de  5o,ooo  hommes  ,soiis 
les  ordres  du  beglierbey  de  Ho- 
mélie , et  de  quatre  autres  parhas. 
Pendant  ce  temps,  Passewand-f  )glou 
avait  réuni  une  armée  de  3o,ooo 
hommes,  parmi  lesquels  il  comptait 
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plusieurs  olîiciers  fugitifs  français  et 
polonais,  dont  les  premiers  l’avaient 
aidé,  avec  teurs  talens,  à fortifier 
Widiu  , et  les  seconds  avaient  in- 
troduit dans  ses  troupes  la  tactique 
et  lu  discipline.  Passewand-Oglou 
avait  approvisionné  Widin  de  vivres 
et  de  munitions  de  toute  espi  ce , 
et  se  voyait  en  état  de  résister  à 
tous  les  euorls  des  Turks.  On  a tou- 
jours ignoré  d’où  il  tirait  les  som- 
mes nécessaires  pour  suppléer  à tous 
ces  frais  , à moins  que  la  politique 
de  quelque  puissance  européenne 
ne  les  lui  eût  fournies  secrètement- 
Après  un  siège  de  trois  mois  , et 
plusieurs  attaques  Inutiles,  le  com- 
mandant de  l’armée  ottomane  fut  le 
premier  à entamer  les  négociations  , 
dont  le  résultat  fut  que  Passewand- 
Oglou  serait  reconnu  pacha  de  Wi- 
din , moyennant  3oo  bourses  qu’il 
paierait  au  grand  - seigneur.  Mais 
rambltlou  ne  lui  laissant  pas  de  re- 
pos, il  (omenta,  et  entretlut  jus- 
qu’en 1797  , la  révolte  d’une  foule 
de  brigands  connus  sous  le  nom  de 
voleurs  de  Romélie.  Quand  ceux-ci 
furent  chassés  des  environs  d'An- 
drinople,  il  leva  le  masque  et  les 
rassembla  tous  sous  ses  drapeaux.  Se 
trouvant  à la  tète  de  4<ti<>ûO  hom- 
mes , il  embrassa  un  plan  plus  vaste  , 
s’assura  d’abord  du  cours  du  Da- 
nube entre  Belgrade  et  Rudstuck , 
mit  des  gaiiilsous  à Nicopolls  et 
SIstowe  pour  défendre  les  approches 
de  Widin,  et  s’empara  ensuite  d'Or- 
sowa  et  de  Semendria.  Il  se  dispo- 
sait à attaquer  Belgrade  ; mais  les 
pachas  de  Bosnie  et  deThonie  étant 
accourusau  secours  du  commandant 
de  celte  place , il  se  borna , pour  le 
moment,  à placer  un  corps  d'obser- 
vation à quelques  lieues  de  Belgrade. 
11  forma  de  son  armée  deux  colon- 
nes, qu’il  dirigea,  l’uuc  par  NIssa  et 
S'ophia , et  l’autre  par  Tirnowa  cl 
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Philippopoli , vers  la  roule  d’An- 
drlnople.  Chemin  Ciisant  il  battit  à 
Nissa  un  corps  de  Bosniens  , cl  ré- 
pandit dans  toute  la  Servie  et  la 
Bulgarie  une  multitude  d’émissaires 
qui  augmentèrenl  le  nombre  de  ses 
partisans  , tamiis  que,  de  son  côté, 
et  personnellement  , il  n’onietlait, 
aucun  moyen  pour  en  acquérir  de 
nouveaux.  Dans  tous  les  pays  qu’il 
occupait  II  SC  conciliait  la  confiance 
des  habitans , par  la  protection  qu’il 
accordait  au  commerce  et  aux  pro- 
priétés, par  une  justice  exacte,  et 
surtout  eu  diminuant  de  moitié  les 
impôts.  Devenu  maître , en  peu  de 
temps  , de  la  Servie  et  de  la  Bul- 
garie jusqu’à  Philippopoli,  il  éta- 
blit son  camp  dans  celle  ville.  Alo, 
pacha,  beglierbey  de  Romélie,  se 
trouvant  inferieur  eu  forces,  n’osa 
l’attaqusr , et  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Passewand  - Üglou  envoyait 
des  partis  jusqu’aux  portes  de  la 
ville,  et^éme  sous  les  murs  de 
Constantinople  , qu’il  semblait  me- 
nacer. Il  avait  su  d'avanee  attirer  dans 
sou  parti  plusieurs  pachas  de  la  Grè- 
ce ; et  presque  toutes  les  troupes 
que  l’on  faisait  marcher  contre  lui  , 
au  lieu  de  le  combattre , ne  venaient 
que  pour  grossir  son  armée.  Tout 
semblait  annoncer  à Passewand- 
Oglou  des  succès  encore  plus  brillans; 
mais  le  célèbre  iiusscim  , capitan- 
pacha,  vint  l’arrêter  au  milieu  de  ses 
triomphes.  La  Porte  avait  mis  sous 
l’es  ordres  de  cet  habile  guerrier  tous 
les  pachas  qui  étaient  demeurés  fi- 
dèles à leur  souverain  , et  l'éleva  en 
même  temps  à la  dignité  de  séras- 
qnier.  L’armée  d Ilasseim  était  forte 
de  plus  de  100,000  hommes , et  com- 
posée, dans  sa  majorité,  des  troupes 
que  la  Porte  avait  fait  venir  d’Asie. 
Le  sérasquicr  au  lieu  d’attaquer  Pas- 
sewaud  — Oglou  daus  son  camp  de 
Philippopoli,  fait  marcher  une  co- 


336  'PAS 

lonne  contre  Tiniowa  , gagne 'le 
coinniandanl  qne  Passewaml-Ogloii 
y avait  laissé  , et  s’empare  de  la  ville, 
sans  roup  férir.  l’assewaïul-Oglon 
de  crainte  qu’on  ne  lui  coepe  la  re- 
traite, se  voit  forré  de  quitter  Phi- 
lippnpoli  et  de  se  replier  stirVVidin. 

, Tandis  qu’llasseim  le  poursuivait, 
les  autres  paclias  s'cmpareul  de  Sis- 
towe  , de  NIcopolis,  de  Semeudria, 
d’Orsowa  , etc.  Toutes  ces  défaites 
jetèrent  l’alarme  dans  les  troupes  du 
rehelle  , et  une  grande  partie  l'ayant 
abandoimé  , il  se  vit  réduit  à s’enfer- 
mer dans  Widin  avec  i6,oon  hom- 
mes qui  lui  restaient.  Bientôt  Has- 
seim  vint  l’assiéger  avec  une  armée 
formidable  , commandée  , sous  scs 
ordres,  par  12  pachas,  tant  d’Eu- 
rope que  d’Asie.  En  même  temps 
.une  flottille  de  chaloupes  années  , 
venue  de  Constanlinople,  inquiétait 
"Widin  du  côté  du  Danube.  Passe- 
wand-Ogloii  montra  dans  c<  t[e  oc- 
casion autant  de  constance'  que  de 
courage  et  de  talent.  Pendant  cinq 
mois  que  dura  le  siège , il  livra  3o 
attaques  <1  l’arni^  ol  toinanc,  dans  les- 
quelles il  sortit  toujours  vainqueur. 
Les  troupes  de  diflérens  pachas , et 
celles  entre  autres  d’Alo,  pacha., 
ayant  été  mises  en  déroute  , Passe- 
wand-Oglou  livra  nu  combat  général 
au  sérasqiiier,  lui  tua  prés  de  10,000 
hommes,  et  l’obligea  de  se  retirer  à 
Lonya.  Des  négociations  s’ouvri- 
rent , et  la  Porte  envoya  encore  des 
commi-ssaires  pour  traiter  avec  le 
vainqueur.  La  paix  fut  conclue  en 
décembre  1796.  On  accorda  à Pas- 
sewand  -'Ogiou  le  pachalik  de  Wi- 
dîn  avec  un  agrandissement  de  ter- 
ritoire , et  le  titre  de  pacha  à trois 
queues.  D’après  sa  dennmde , on 
destitua  quelques  pachas  voisins , 
et  les  janissaires  expulsés  de  Bel- 
grade et  des  autres  places  furent 
rétablis  dans  leurs  propriétés.  Tou- 
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tes  ces  conditions  honorables  et 
avantageuses  n’auraieut  pas  .satis- 
fait l’ambition  de  Passe^and-Ogloii  ; 
mais  il  craignait  de  se  voir  attaqué 
par  une  armée  de  quarante  mille 
russes  , qui  seraieut  veuus  au  se- 
cours du  grand-seigneur  , en  vertu 
d'urf  traité  d'alliauce  conclu  entre 
le  rabinel  de  Pétersboiirg  et  la  Porte 
Ottomane.  Passewand-Oglou  licen- 
cia une  grande  partie  de  son  armée, 
cl  employa , dans  la  suite  , le  reste 
contre  quelques  pachas  limitrophes, 
qu’il  battit  à plusieurs  reprises.  Ce 
conquérant  rebelle  mourut  à Wi- 
illn  en  1802. 

PATi\.\T  (Joseph)  , acteur  et 
auteur  dramatique,  naquit  à Arles 
en  1732,01  mourut  à Paris  eu  i8oi  , 
âgé  de  69  ans.  Il  a laissé  plusieurs 
pièces  bien  dialoguées , où  l’on 
trouve  des  situations  comiques  et 
des  caractères  assez  bien  tracés.  Les 
principales  sont  : L' Heureuse  er- 
reur ; les  Ht^guisyiwns  ; le  Fou 
raisonnable  ; les  Méprisés  par  res- 
semblance. i Complot  inutile  , les 
deux  Frères , imitée  de  l’allemaïul 
de  Kulzbue.  On  compte  parmi  scs 
opéras,  la  Kermesse,  ou  la  Foire 
allemande;  jiilèlàule  et  Alirval  ; 
Toberne , ou  le  Pécheur  suédois  , 
elr. 

PATBFX  (N.),  général  de  l’armée 
il’ .Avignon  , ville  où  il  Haqiiit  vers 
i^fcio.  Il  embrassa  avec  ardeur' la 
cause  de  la  révolution, s’ enrôla  dans 
les  .années,  et  ayant  nioiilré  de  l’au- 
dace et  quelques  taicns,  sou  avao- 
ceinrnl  fut  rapide,  et  on  le  nomma 
eiriy90,  commandant  en  chef  de 
l’année  patriotique  d’Avignon,  lors- 
que les  jacobins  résolurent  de  réunir 
le  Comtal  à la  France.  Palrix  cepen- 
dant ne  eoinmit  aucune  vexation 
dans  la  ville  , et,  même  à la  prise 
de  Sériac,  il  chercha  à contenir  ses 
troupes,  et  donna  des  preuves  de 
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jiislicc  et  d’humanité;  les  brii^nds 
qu’il  avait  à ses  ordres,  indignés  de 
sa  modération  , l'accusèrent  ù son 
éüit  niajor  d’avoir  l'ait  évader  nn  [iri- 
sonnier.  Il  fut  condamné  à être  fn- 
silié  en  mai  1791. Le  farouche  Jour- 
dan Coupe-  tête  lui  succéda,  et  les 
brigands  n’cnrcat  pas  d occasion 
pour  accuiier  «eini-ci  de  modéran- 
tisme.— Un  frère  , de  Patrix  , olli- 
cier  du  regiiyent  de  Poitou,  infan- 
terie , fut  iifessacré  à Brest , peu  de 
mois  après  , comme  royaliste. 

P.\T  l’EN  (Thomas),  théologien 
anglican,  qui  vivait  dans  le  siècle 
dernier,  se  re^it  célèbre  par  divers 
ouvrages  savans  en  faveur  de  la  reli- 
gion  , et*  qui  prouvent  qn  il  ayait 
bien  étudié  les  saintes  Ecritures. 
Parmi  uii  grand  nombre , les  siiivans 
méritent  une  attention  particulière: 

1 Apologie  chrétienne , iii-8,  dis- 
cours lait  pour  la  ch, aire.  Il  Apolo- 
gie chrétienne  de  saint  Pierre , fai- 
sant aussi  la  matière  d'un  sennoii 
qui  fut  prêché,  puis  publié  avec  des 
notes  et  une  réponse  aux  objections 
du  IV.  Kalph  Heathcole  , aussi 
docteur  anglican , mort  en  1795. 

1 1 1 /wt  suffisance  des  preuves  don- 
nées de  F évidence  de  l’Evangile^ 
sautenuc  contre  la  réplitfue  du  R. 
Ralph  Heathcote , in-8.  IV  L'Op- 
position entre  V Evangile  de  J.  - C. 
et  ce  qu’on  appelle  la  religion 
naturelle,  sermon.  V Défense  du 
roi  David,  dont  le  caractère  est 
mal  exposé  dans  quelques  écrits 
modernes.  Patlen  mourut  en  1790. 

PATUZZl  (Jeaii-'Viiicent),  cé- 
lèllVe  dominicain,  naquit  à VAjiie 
le  II»  juillet  1700,  et  prit  l’habit  de 
l'orilrede  Saiul-Üominique  en  1717 
à Conégliano , dans  la  congréga- 
tion de  ^lomoni.  Il  fit  d’excellentes 
études,  et, s’appliquant  avec  ardeur, 
non-seulement  à celles  de  son  état , 
■nais  encore  à la  bonne  littérature , 
XL 
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il  fut  bientôt  jugé  capable  d’ensei- 
gner an»  autres  ce  qu'il  avait  si 
bien  appris.  On  le  chargea  de  pro- 
fesser la  philosophie  à Venise,  et 
quelques  années  aprIPla  théologie. 

Il  s’en  acquitta  d’une  manière  ex- 
trêmement distinguée , fit  adnii^ft 
la  profondeur  de  ses  connaissaocK, 
et  forma  de  savans  élèves.  La  ques- 
tion du  probabilisme  s'agitait  alors 
avec  feu  : le  P.  Pafuiri  se  dérlara 
contre,  et  prit  chaudement  la  Aé- 
feiise  dq||.'i  doctrine  du  P.  Concilia, 
son  çonfrère.  ^^yez  CoN’ClN.\  , 
Dict.  ) Il  passa  tonte  sa  vie  à 
écrire.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
paru  sous  le  nom  A'Eusebio  Era- 
niste,  qu’il  avait  adopté:  d’autres 
sous  celui  A'Adeffo  Dosileo , qq’il 
prend  quelquefois.  Il  mnnriit  le  a6 
juin  1769.  On  a de  lui  : I Eita  délia 
venerabile  serva  di  Dio  Finie! ta , 
rosa  Fialetti  del  terzo  ordine  di 
san  Doinenico,  con  l’aggiunta  di  al- 
cune.  sue  lettere , canzoni  ed  altre 
spirituali  operette  , Venise,  174.0, 
in-4.  Il  Diffesa  délia  dottrina  d.'l 
àngelico  dottor  santo  Thomaso  so- 
pra  I articolo  cinque  délia  Q,  tS4, 
1.  2 , Lucques  , 1746  , in-4  , sans 
nom  d’auteur.  Ce  livre  est  dirigé 
contre  quelques  défenseurs  du  P. 
Benzy,  jésuite.  {Foyez  Benzy.)  III 
De  Juturo  impiorum  statu,  libri 
très,  Véjone,  17481  io-4  ; 2' édi- 
tion , Venise,  1764.  IV  Lettere 
teologico-morali  di  Eusehio  Era- 
niste , etc. , in  diffesa  délia  storia 
del  probahilisnio  del  P.  Daniello 
Concina  (Trente),  Venise,  1731  , 
2 vol.  in  8.  L’ouvrage  eut  trois  édi- 
tions dans  la  même  année.  V Lettere 
teologico  - mnrali  in  continuazio- 
nè  àclla  diffesa  delP  isloria  tlcl 
probabilisimo  ( Trente  ) , Venise  , 
1753 , 2 vol.  in  8.  VI  Lettere  teo- 
logico  - morali  in  continuazione 
delia  diffesa  , etc. , ovvero  Con- 
• 22 


338  PAT 

futaiione  délia  risposta  publicala 
dal  M.  R.  P-  B.  , délia  compa- 
gnia  di  Giesü  , conV'O  i due  prinii 
tumi  delle  le.ltere  di  Emebio 
Eraniste  Venise,  1754, 

2 vol.  iii-8.  VU  Osservazioni  so- 
varii  punli  d’isloria  lettera- 
esposte  in  alcune  letlere  al 
M.  R.  P-  Francesco  Antonio  Zac- 
caria , con  due.  appendici,  eic., Ve- 
nise, 1756;  2*  édition,  1760,  2 
vol.  in-8.  VIII  De  rc  sacramenta- 
rid  contra  perduclles  bœr^cos  li- 
bri  decein  , etc.^curd  et  \tudio 
R.  P.  F.  Renati  Hyacimhi  Drouin, 
doctoris  Sorbonici , ord.  prœdica- 
toruni , edilio  a* , cum  notis  et  ad 
ditionibus,  P.  F.  Joannis  Fincenlii 
Patuzzi,  Veni?e,  1756,  2 vol.  in- 
fol. IX  Lettera  enciclica  del 
sumrno  pontifice  Benedetlo  XIV , 
dircUa  ail’  assemblea  generale 
Uel  clero  gallicano , iiluslrata  e 
dijjesa  da  Eusebio  Eraniste  con- 
iro  l’autore  de  dubbii  e quesili  pro- 
posli  ai  cartUnali  e teologi  delta 
sacra  congrcgazione  di  Propa~ 
ganda,  Lugano,  1758,.  in-8;  2' 
édition,  Venise,  1759,  insérée 
dans  la  Raccolta  sesta  delle  cose 
di  Portugallo  , rapporta  a ge- 
jn/'d' , l.ugano,  17%;  2*  édiliou  , 
Venise  , con  aggiunte  e monu- 
menXi,  1761  , traduite  en  français 
et  imprimée  àülrecbt,  171^0,111-12. 
X Trattalo  délia  regola  prossima 
delle  ationi  wnane  nella  scella 
delle  opinioni,  etc. , Venise,  1758, 
2 vol.  hi-4.  Elle  fut  traduite  en  la- 
tin, Venise,  1761.x!  Breee  istru- 
zione  sopra  la  regola  prossima , 
nella  scella  delle  opinioni,  etc. , 
Venise,  175g,  réimprimée  à Naples 
et  à Milan , avec  des  augmentations , 
et  ensuite  traduite  en  latin , insérée 
depuis  dans  la  Théologie  morale  de 
Gasparo  Vatlolo  , imprimée  à Ve- 
nise, 3 vol.  in- 4-  XI 1 De  indul- 
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gentiis  et  requisilis  preeserùm  ad 
eas  recipietuias  ^dispositionibiis  , 
Rome,  1760,  in-i6.  Ce  traité  pa- 
rut d’abord  sous  le  nom  supposé  de 
I^licolo  Giunclii  de  Raspantini , 
mais  il  fut  réimprimé  la  même  an- 
née sous  le  iiuin  du  l*.  Patutzi.  XIII 
Esposizioni  sullatlotlrina  crislia- 
na  , opéra  utilissirna  ad  ogni  gé- 
néré di  persone,  si  ecclesiastiche 
cite  secolari , nuova  edizione  rive- 
dutaecorretla,  Venise,  1761.  C’est 
l’ouvrage  de  l’abbé  Mesenguy  tra- 
duit en  italien  et  imprimé  à Naples, 
mais  tellement  corrigé  et  changé 
dans  l’édition  qu’e^  donne  le  P. 
Patuzzi , qu'on  peut  le  regarder 
coqinie  une  œuvre  nouvelle , à l’abri 
des  censures  de  Rome.  XIV  Lettere 
ad  un  rninistro  di  stalo  sopra  le 
morali  dotlrine  de’  modérai  ca- 
suisU,  e i gravissimi  danni  che  ne 
residtano  al  publico  bene , alla  so- 
delà  civile , e ai  direiti , autorità 
e sicurezza  de'  sovrani,  Venise, 
1781 , 2 vol.  in-8;  deuxième  édi- 
tion , avec  des  augmentations  et 
corrccüons,  Venise,  1768,  sous 
le  nom  A’ Eusebio  Eraniste.  XV  /.et- 
tere  apologetiche , ovvero  difjesa 
délia  doltrina  di  san  Tliomaso, 
contre  le  calunnie  de’  stioi  accu- 
satori  sulla  materia  del  tiranni- 
cidio , Venise,  1768,  in-8,  sous 
le  nom  HEusebio  Eraniste.  XVI 
De  sede  inférai  in  terris  querendd, 
dissertatw  adcomplemenlumoperis 
(le  fiiluro  impiorutn  statu,  dislri- 
bulain  partes  1res,  Venise,  1763, 
in-4-  XVII  La  causa  del probabi- 
listko  richiamata  al  esame  d(fM. 
Liguori  e convinta  novellamente 
di  Jalsità  , da  Adelfo  Dosileo 
(Ferrare),  Venise,  1764,  in-8. 
XVI II  Osservazioni  theologiche 
sopra  l’apologia  di  M.  D.  Alfonso 
de  Liguori,  conlro  il  libre  intito- 
lato;  La  Causa  del  probabilismo 
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(Fcrrare),  Venise,  in-8 , sous  le 
nom  XAdelfo  Dositeo  (voy.  Ll- 
GUORl).  XIX  £’//nt;a  chrùiùmu,sive 
llicologia  moralis , ex  sanclce  Scrip  ■ 
tiwœ  Jbnlibus  derivala  'et  sancti 
Thoiiue  AquUanis  doctrinâ  illus- 
irald,  7 vol.  iu-4,  Bassaiio,  i79‘’- 
Le  P.  Paluiii  lAyaatpu  térmiaercel 
ouvrage  , il  fut  achevé  par  le  P. 
Pierre  Fantini,  son  confrère , qui 
le  publia  , et  le  lit  précéder  d’une 
Vie  de  l’auteur  et  du  catalogue  de 
ses  ouvrages.  On  trouve  l’éloge  du 
P.  Paluzii  dans  VEurope  Utlé- 
/•afre,- mois  de  juin  176g.  On  ne 
peut  trop  louer  ce  Père  d’avoir 
pcursuivi , sans  leur  donner  de  ré- 

Lit , les  défenseurs  de  la  morale  re- 
ichée.  Des  personnes,  qui  assu- 
rément la  condamnent  , pensent 
néanmoins  qu’il  a quelquefois  con- 
fondu avec  elle  une  sage  condescen- 
dance, des  ménagemens  que  dic- 
tent la  prudence  et  la  ^haritg,  des 
teuipéramens  que  demandent  quel- 
quefois l’amour  du  prochain  et  les 
intérêts  du  salut  des  pénitens.  L’K- 
vaugile  u’est  point  une  loi  d’exces- 
sive rigueur,  mais  de  miséricorde 
aussi-hieu  que  de  justice  ; et  on  s’é- 
tonne de  voir  compris  parmi  ceux 
que  le  P.  Patuzzi  a combattus,  M.  de 
Ligiiori,  missionnaire  zélé,  homme 
consommé  dans  la  connaissance  des 
voies  spirituelles,  instruit,  eu  un, 
mot , par  une  longue  expérience , des 
moyens  les  plus  propres  à faire 
rentrer  le  pécheur  en  lui-même,  et 
à le  ramener  à la  pratique  des  devoirs 
religieux. 

P.AUCTON  ( Alexis-Jean-Picrre) 
naquit, d’une  famille  pauvre,  dans 
un  village  près  de  I,ussan  , dans  la 
Mayenne,  en  173a.  11  étudia  à Nan- 
tes les  mathématiques  et  le  pilotage. 
Ëtant  venu  à Pariÿ,  il  se  lit  insti- 
tuteur, et  obtint  ensuite  une  place 
au  bureau  du  cadastre.  11  mourut  le 
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5 juin  1798.  On  a de  lui  : 1 Théo- 
rie de  la  vis  d' Archimède , I7b8, 
in-i2.  Il  Métrologie , ou  Traité 
des  mesures  , poids  et  monnaies 
des  peuples  aiwiens  et  modernes  , 
178..  Parmi  les  bonnes  idées  que 
l'auteur  de  ce  traité  développe  ,.il  y en 
a une  très-heureuse,  et  par  laquelle  il 
propose  d'élever  dans  les  principales 
villes  un  obélisque  ou  mélromklre 
qui  présenterait  les  types  et  les  di- 
mensions ü^iéaires  et  cylindriques  de 
nos  poids  et  mesures,  et  en  cou- 
serv.erait  l’uniformité  inalténihle. 
Cette  idée  a été  également  présentée 
par  MM.  Abeillct  et  Tillat,  dans  un 
rapport  que  la  société  d'agriculture 
de  Paris  publia  en  1 790.  1 1 1 Théo- 
rie des  lois  de  la  nature.  IV  Disser0 
talion  sur  les  Pyramides  d’Egypte, 
1780,  in-8.  Il  a laissé  eu  manuscrit 
uue  traduction  des  Hymnes  d’Or- 
phée } Doctrine  évangélique , apos- 
tolique et  catholique  ; lestP salîmes 
et  les  cantiques  traduits  de  l’hé- 
breu i Théorie  ,des  mesures  , des 
machines  , des  travaux  et  des  sa- 

PAUL  1"  (Petrowitz),  fds  de 
Pierre  111,  empereur  de  Russie, 
et  de  Catherine  11 , Alexiewna  , na- 
quit le  i"  octobre  1754.  Son  éduca- 
tion fut  confiée  au  comte  Palmin , 
premier  ministre  , pour  lequfl  le 
prince  conserva  une  bienveillance 
inaltérable.  Paul  épousa  en  pre- 
mières noces  (en  1774)  Wilhcl- 
mine,  fille  du  landgrave  de  liesse 
d’Armstadt  , qui  embrassa  le  rite 
grec  , et  prit  le  uotii  de  Natalie. 
Cette  princesse,  d'uii  esprit  cultivé 
et  douée  de  toutes  les  grâces  de  son 
sexe,  reçut  bientèt  les  hommages 
de  toute  la  cour , ce  i|ui  ne  plut 
nullement  à l'ambitieuse  Caftieriue , 
qui  eut  pour  sa  belle-fille  un  éloi- 
gnement qu  elle  ne  dissimulait  pas. 
Deux  ans  après  son  union  avec  le 
22. 
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grand  duc,  la  princesse  Natalie  mou- 
rut des  suites  d'une  mauvaise  cou- 
che , où , selon  les  Lriiils  sourds 
qui  circulèrent , et  qui  ne  faisaient 
nas  l’èloge  de  (Catherine,  on  l'avait 
laissée  sans  les  secours  nécessaires 
de  l'art.  Pour  effacer  de  l’esprit  de 
son  fils  tonte  sinistre  impression  , 
elle  le  remaria  la  même  année  avec 
la  princesse  de  Wirlemherg,  nièce 
du  roi  de  Prusse.  Le  grand  duc 
Paul  Cl  son  entrée  à -^rlin  le  a i 
juillet  1776,  quatre  mois  après  la 
mort  de  sa  première  femme.  .11  y 
fut  reçu  avec  une  grande  pompe. 
Les  magistrats  lui  élevèrent  un  art 
de  triomphe,  où  soixante  - dix  hiles 
habillées  en  nymphes  lui  présen- 
%lèrent  des  vers  et  des  fleurs.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  le  même 
mois  et  avec  une  égale  magnificence. 
De  retour  à Pélersbourg,  la  soumis- 
sion absolue  de  la  nouvelle  épouse 
la  mil  H^'abri  des  terribles  ressen- 
timens  de  la  clarine.  Potciiikin  ve- 
nait de  sotcéder  à Orlow  dans  les 
bonnes  grâces  de  l’impératrice.  Le 
grand  duc  n’aima  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  favoris,  mais  il  eut  au  moins 
assez  de  pouvoir  pour  soutenir  son 
ancien  précepteur,  le  comte  Pahnin, 
contre  le  crédit  de  ce.>  deux  hommes 
tont-puissans.  Quelque  déférence 
qu^l  eût  pour  sa  mère,  il  ne  pouvait 
pas  .approuver  tout  ce  qui  se  faisait, 
dans  une  cour  dont  la  galanterie 
dirigeait  la  politique.  On  le  fil 
voyager.  Il  quitta  la  capitale  de  la 
Russie  avec  son  auguste  épouse  en 
avril  1780,  et  se  mil  à parcourir  la 
Pologne  , l’Autriche  , l’Italie  , la 
France,  la  Hollande,  recevant  par- 
tout les  honneurs  dus  à son  rang, 
et  SC  faisant  partout  remarquer  par 
son  tjTfabilitc,  sa  générosité,  son 
désir  d’observer  cl  de  s’instruire  , 
et  eu  éludant  tant  qu'il  pouvait  les 
hommages  publics.  Le  grand  duc  re- 
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vint  â Pétersbourg  après  un  voyage 
de  quinze  mois.  Kn  1787  la  guerre 
ayant  été  déclarée  à la  sublime  Porte, 
le  grand  duc  sollicita  vainement 
d’aller  co'mbattre  contre  les  Turks. 
Catherine,  très-jalouse  de  son  au- 
torité, craignit  sans  doute  quelques 
projets  ambitieux  dÊ  la  part  de  son 
fils  , et  ne  se  souciait  nullement 
qu'il  se  rendit  cher  aux  armées. 
Celui-ci  lui  écrivit  une  lettre  sou- 
mise dans  laquelle  il  lui  disait  : 
U L’intention  que  j’ai  d’aller  com- 
» battre  les  Turks  est  cOnnnede  toute 
«l’Europe;  que  dira-t  elle  en  voyant 
«que  je  ne  l’exécute  pas? — L’Kiurope 
» dira , lui  répondit  l’impératrice,  que 
«le  grand  duc  de  Russie  est  un  fils 
«respectueux.»  Paul  1"  nioiita  sur 
le  trùne  après  la  mort  de  sa  mère  , 
arrivée  le  17  novembre  >796.  Il 
avait  toujours  conservé  un  triste 
souvenir  de  son  père,  quoiqu’il  l’eùt 
perdi^à  l'.â«^  de  huit  ans,  et  ce  sou- 
rve'nir  avait  plusieurs  fuis  éveillé  la 
méfiance  de  Catherine.  A peine  eut- 
il  pris  les  r4nes  du  gouvernement 
qu’il  réhahilita  la  mémoire  de  Pierre 
1 1 1 , et  le  vengea  de  son  meurtrier 
de  la  manière  suivante  : il  fit  exhu- 
mer les  restes  de  Pierre  111,  et  les 
fit  transporter  avec  une  pompe  écla- 
tante au  lien  où  on  lui  avait  élevé 
son  tombeau.  J.e  régicide  , Alexis 
Orlotv  , fut  obligé  de  suivre  le  cor- 
tège funèbre  tenant  un  des  bouts 
de  la  draperie  du  cercueil.  L’assassin 
marchait  â côté  de  sa  victime , exposé 
â tous  les  regards  et  à la  haine  de 
Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu’un 
homme  vil  qui  avait  terni  sa  gloire 
par  un  odieux  forfait.  Paul  , mal- 
gré l’éloignement  où  on  l’avait  tenu 
des  afbires,  sut  se  captiver  la 
bienveillance  de  ses  peuples.  Il  fit 
bâtir  le  superbe  palais  de  AJichai- 
luw , revêtit  la  Muika  de  pierres  de 
taille,  ouvrit  des  canaux  utiles,  et 
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il  élablit  la  innison  cC orphelins  mi- 
litaires', oiV  ttoo  enfaiis  soûl  élevés , 
instruits,  et  placés  coiivenablement. 
Il  entretint  une  correspondance 
suivie  avec'  la  Harpe  ; mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu’il  partageât  les  niaxiiucs 
pliilusophiques  que  ce  littérateur 
professa  pendant  long-temps.  Il  re- 
cevait avec  bienveillance  tous  les 
Français  de  distinction  que  les  trou- 
bles révolutionnaires  avaient  forcé 
de  quitter  leur  pays.  Quand  le  prince 
de  Coudé  ( voyez  ce  nom , Sup- 
pltlment  ) vint  dans  ses  étals, Jl  lui 
fit  rendre  tons  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  il  lui  accorda  des  secours  , 
et  les  genlilsliomnies  de  la  suite  du 
prince  lurent  traités  avec  distinction. 
£n  1799  il  s'allia  avec  les  autres  cabi- 
nets , et  envoya  en  Italie  une  puis- 
sante armée  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Soiivarow  qui  , après  avoir 
conquis  ce  pays,  fut  contraint  de  se 
retirer , autant  par  les  efforts  des 
troupes-françaises  ‘que  par  les  mé- 
sintelligences quis’éleverenl  enlre^i 
et  les  généraux  autrichiens.  Paul^'' 
avait  pris  à cœur  de  délàiat'  plusieurs 
choses  étihiies  sous  le  gouverne- 
ment des  favoris  de  Catherine  11, 
qui  la  dominaient  à leuréour , tandis 
qu’elle  voulait  dominer  et  l’iVsie  et 
rCurupe.  Cela  donna  lieu  à plusieurs 
réiormes  et  innovations  que  les  grands 
ne  goûtèrent  pas,  et  ils  commencè- 
rent à souffrir  avec  impatience  le 
joug  de  leur  souverain.  On  ne  peut 
cependant  excuser  Paul  1"  d'une 
injustice  manifeste,  en  voulant  ré- 
tablir une  ancienne  loi  qui  permet- 
tait aux  souverains  de  Uussie  de  se 
choisir,  à leur  gré,  un  successeur 
parmi  leurs  enfans , ou  parmi  les 
héritiers  les  plus  immédiats  à la 
couronne.  Il  avait  nommé  pour  lui 
succéder  sou  second  fils  , au  préju- 
dice d’A.lexaudre , actuellement  ré- 
gnant, et  les  grands,  à l’insu  de  ce 
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priûce,  formèrent  un  complot.  (Jn 
officier  hardi,  et  que  le  crime  n’ef- 
frayait pas,  pénètre  une  nuit  avec 
six  ou  huit  grenadiers  dans  l’appar- 
tement du  ciar , le  surprend  dans  son 
lit , et  lui  enjoint  de  signer  une 
déclaration  qu’il  lui  présente , et 
dans  laquelle  il  est  annulé  plusieurs 
de  ses  antérieures  dispositions,  et 
notamment  celle  relative  à la  cou- 
ronne. Le  czar  , indigné  de  celte 
audace  inouïe  , s'y  refuse  ; on  le 
menace;  il  saule  de  son  lit,  tire  son 
épée , et  tout  à coup  il  est  entouré 
par  les  grenadiers  qui  veulent  atten- 
ter à sa  vie.  Il  se  sauve  dans  un 
cabinet  dont  la  porte  communique 
avec  la  sall^  de  ses  gardes  ; mais  la 
porte  est  fermée  , et  avant  qu’il 
puisse  apjicler  du  secours , on  le 
terrasse,  et  on  le  finit  à coups  de 
crosse.  En  considérant  ce  genre  de 
mort  et  celle  de  son  père,  étouffé 
par  les  mains  d’Orlow , on  dirait 
que,  malgré  un  siècle  de  civilisa- 
tion , il  reste  encore  en  Kussie  quel- 
ques anciens  souvc^iirs  des  mœurs 
lartares.  Quand  le  ^rand  duc  Alexan- 
dre eut  appris  cette  cruelle  c.'itas- 
trophe,  arrivée  le  12  mars  l8oi  , 
il  fui^it  en  larmes , et  refusait  ^de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore 
dy  saug  paternel.  La  bonne  har- 
monie qui  a tdbjours  régné  entre 
lui  et  ses  frères,  et  notamment  avec 
son  puîné  , le  grand  duc  Constantin  , 
lait  honneur  au  bon  cœur  et  au 
caractère  de  ces  deux  princes.  Paul 
F'  avait  des  qualités  recommanda- 
bles ; mais  il  avait  trop  de  pen- 
chant pour  les  iixpovations  , et  on 
reconnut  souvent  en  lui  un  caractère 
versatile  et  chancelant.  Après  que 
buonaparte  fut  élevé  au  consulat , il 
devint  un  de  ses  admiraleuts  les  phi» 
enthousiastes. 

PAULlANf  Aimé-Henri  ), phy- 
sicien , naquit  à Nîmes  en  172a  , 
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entra  fort  jeune  encore  chez  les  jé- 
suites , et  y professa  la  physique 
pendant  plusieurs  années.  Après 
f’extioction  de  son  ordre  il  retourna 
dans  sa  patrie , et  il  y mourut  en 
1802.  On  a de  lui  : I Dictionnairr 
dp  physique  , 1761  ; il  a eu  neuf 
éditions  , dont  la  dernière  est  d’.\vi- 
gnon,  et  de  Paris,  178...,  5 vol. 
in-8.  1 1 Dictionnaire  des  nouvelles 
découvertes  faites  en  physique  , 
1787,  a vol.  in-8.  liL  Nouvelles 
oonjectures  sur  les  causes  îles  phé- 
nomènes électriques  , 176a  , in-4- 

IV  Traité  de  paix  entre  Descartes 
et  Newton  , 1764.,  3 vol.  in-ia. 

V Système  général  de  philosophie , 
lyôq,  4 V.  in- 12.  VI  Dictionnaire 
phitosopho  - théologique  , Nîmes 
et  Paris  , 1774  1 in-4-  Vil  Guide 
des  mathématiciens  , ou  Commen- 
taires des  leçons  de  mécanique  de 
la  Caille  , Avignon  et  Paris,  177a, 
in-8.  VI 11  Véritable  système  de  la 
nature  , 1788,  iu-8.  IX.  Conwient. 
sur  l’analyse  des  infiniment  petits 
de  l’ HôpitaL,  fAtis  , 1768,  in-8. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  physicien 
sont  écrits  avec  précision  et  clarté  ; 
ils  offrent  des  idées  neuves , très- 
utiles  à la  science  qu’îT  profesfiit. 

PAULZE(  N.  ) , fermier  géné- 
ral , né  vers  1780  , à Montbrisson  , 
où  il  occupa  peudSnt  plusieurs  an- 
nées une  place  dans  la  magistrature. 
Appelé  par  son  parent , l’abbé  Ter- 
ray  , à Paris , il  y devint  fermier 
général , emploi  qu’il  remplit  avec 
autant  de  talent  que  de  probité.  Il 
forma  une  compagnie  de  commerce 
pour  la  Guyane  , et  il  écrivit  diffé^ 
rens  Mémoires  sur  cette  vaste  co- 
lonie. Une  grande  partie  des  détails 
commerciaux  , et  principalement 
ceux  relatifs  aux  possessions  fran- 
çaises en  Asie  et  en  Amérique  , sont 
attribués  à Paulze.  Le  règue  de  la 
terreur  arriva,  et  ni  ses  services  ni  I 
I 
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sa  probité  ne  purent  l’arracher  an 
sort  de  ses  confrères.  Il  fut  traiité  « 
avec  eux  à l’échafaud , le  8 mai  1794? 
sur  la  vague  et  fausse  accusation 
quéils  avaiifnl  mis  dans  le  tabac  de 
l’eau,  et  d'autres  ingrédiens  nuisi- 
bles à la  santé  des  citoyens.  Le» 
jacobins  , tout  en  ménageant  ainsi 
la  sauté  des  citoyens  pour  en  envoyer 
ensuite  une  bonne  partie  à l’échaiàiid, 
ressemblaient  assez  aux  sacrificateurs 
de  la  genlilité  , qui  prenaient  un 
soin  tout  particulier  du  bon  état  de 
leurs. victimes.  Il  est  inutile  de  dire 
que  le  principal  délit  des  fermiers 
généraux  était  leurs  richesses  , 
vraies  ou  supposées , dont  les  amis 
de  la  liberté  et  de  V égalité  étaient 
avides  de  s’emparer. 

PAW  { Corneille  de  ) , chanoine 
allemand , naquit  à Amsterdam  en 
1739.  Il  pssa  en  Allemagne  , et  se 
fixa  à Xanten , près  d’Aix-la-Cha- 
pelle. Quoique  doué  de  beaucoup  de 
talens  , il  avait  *la  faiblesse  d’eni- 
l^sser  les  opinions  les  plus  singu- 
Irffes,  eiil  avait  cela  de  commun  avec 
son  neve»,  Anacliarsis  Clootz  , si 
fameux  dans  la  révolution  française  , 
et  par  sa  déro.vgogic  , et  par  son 
athéisme.  Sè>n  oncle  cependant  n'ar- 
riva pas  jusqu’à  cet  excès  d’impiété. 
Partisan  déclaré  du  philosophisme, 
il  en  admirait  les  apôtres  et  en  pro- 
pageait les  principes  , ce  qui  (nt  en 
grande  partie  1 1 cause  de  l'amitié 
qu’avait  pour  lui  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric  11.  Après  la  réunion  des 
départemens  du  Rhiit  à la  France , 
Paw  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement , place  qu'il  remplit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Xanten,^ 
le  8 juillet  179g.  On  a de  lui  : Re- 
cherches philosophiques  sur  les 
Grecs , les  Américains , ies  Égyp- 
tiens et  les  Chinois  , Paris  , 1 796  , 

7 vol.  iii-8.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage , écrit  d’un  style  éloquent 
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énergique , plusieurs  faits  nou- 
veaux , et  beaucoup  d’érudition  ; 
mais  on  s’étonne  d’y  voir  l’assu- 
rance avec  laquelle  l’auteur,  en  af- 
firmant tout  et  ne  prouvant  que  fort 
peu  , ne  cesse  de  contredire  tous 
les  historiens  , et  de  déprimer  les 
peuples  dont  il  oiTre  le  tableau.  En 
général  il  p.iraîl  que  Paw  a écrit  cet 
ouvrage  plutôt  ^Rur  montrer  l’éten- 
due de  üon  savoir  , que  pour  (aire 
connaître  avec  exactitude  l’esprit  des 
nations  qui  sont  le  sujet,  et  à 
l’égard  desquelles  le  lecteur  ne  sau- 
rait former  uu  jugement  certain. 

PAYNE  ( Thomas  ),  Américain, 
député  à la  conventiou  nationale  , 
né  vers  lySo  , eut  une  part  assez 
active  dans  les  premiers  troubles  de 
son  pays  ; et  à la  paix  avec  les  An- 
glais , il  passa  à Londres , où  il  pu- 
blia plusieurs  écrits  séditieux,  tels 
que  le  Sens  gomniun  ( i yqo  ) , tous 
ayant  pour  objet  de  produire  une 
révolution  en  Angleterre.  « La  bar- 
aidiesse  de  ses  idées,  dit  madame 
» Roland  dans  ses  Mémoires ^ l’ôri- 
Dgiualité  de  sou  style....  doivent 
sprod^re  de  l.i  sensation;  mais  je 
nies  crois  plus  propres  à semer  des 
n étincelles  d'einbraseuiens  , qu’à 
n discuter  les  bases  , ou  préparer  la 
«formation  d'un  gouveruement.  Il 
«saisit  , il  établit  ces  primipes  qui 
«frappent  les  yeux , ravissent  un 
nclub  , et  enthousiasment  une  ta- 
» verne , etc.  » Ayant  éveillé  les 

J'ustes  soupçons  du  gouvernement 
irilanniquc  , pour  en  prévenir  les 
résultats,  il  vint  à Paris  en  lyqi  , 
où  la  révolutiuu  lui  faisait  espérer 
de  jouer  un  grand  rôle  , mais  il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Il  y débuta 
en  juin  , par  alficber  un  libe  lle  , où 
il  emprunta  le  nom  d’Achille  du 
Châtelet , et  ipii  contenait  diverses 
questions  insidieuses  sur  le  départ 
du  roi  ÿ et  qui  voulaient  dire  en 
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substance  , qu'il  fallait  abolir  une 
monarchie  qui  tombait  dans  Vavi~ 
lissemenl.  En  1791  , il  publia  la 
théorie  pratique  des  droits  de 
I homme , sous  le  titre  de  Droits 
de  rhomme  , en  réponse  aux  at- 
taques de  M.  ISurkc  sur  la  révolu- 
tion française , traduit  de  l'anglais 
par  Soldés.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d’uu  autre  qu’il  rédigea  avec  Con- 
dorcet , intitulé  le  Républicain  , 
ou  le  Défenseur  du  gouvernement 
représentatif.  Ce  litre  prouve  assez 
qu’il  partageait  les  opinions  des 
girondins  ; et  en  elfet  II  était  lié  avec 
leurs  principaux  chefs, et  notamment 
avec  Giiadet , qui, le  36  août  1792,  , 
lui  obtint  de  la  législature  un  décret 
de  naturalisation  ; le  département  du 
Pas-de-Calais  le  nomma  alors  à la 
convention.  Ne  sachant  pas  le  fran- 
çais , et  contraint  d’émettre  ses  opi- 
nions par  l'organe  de  Lanthenas , il 
ne  monta  jamais  à.  la  tribuue  , et  se 
borna  presque  toujours  à appuyer 
les  motions  ou  à les  rejeter.  Le  20 
novembre  il  opina  par  écrit  sur  la 
mort  de  Louis  XVI,  le  déclarant 
coupable,  parce  que,  «ayant  fait  partie 
»de  la  horde  des  brigands  couron- 
» nés , il  était  juste  , légitime  et  poli- 
I) tique  de  lui  fairo  son  procès.»  Ce- 
pendant il  vola  depuis  pour  I appel 
au  peuple , et  se  prononça  ensuite 
pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  , et  pour  son  ban-; 
nissement  perpétuel  a[irès.  Celte 
espèce  de  modération  de  la  part  de 
Payne  irrita  fortement  Robespierre, 
qui  le  fit  exclure  en  lygS  de  la  con- 
vention , comme  étranger;  repeu- 
danlCIootzet  Marat  y siégeaient,  et 
le  premier  était  Prussien,  et  l’autre 
né  dans  la  Suisse.  Il  le  fil  ensuite 
incarcérer  comme  suspect , mais  on 
lui  rendit  bientôt  la  liberté  , d’après 
la  réclamation  des  Etats-Unis.  La 
chute  de  Robespicrw  le  rappela  à 
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ras.spmblfîp  Pn  novembre  I7g4- 
cette  minée  il  publia  son  ouvrage 
iiililulé  l’Age  d'or , dont  la  seconde 
partie  parut  en  1795.  lùanl  sorti  de 
i assemblée  , après  la  session  du 
corps  législatif,  il  adressa,  en  niai 
1796 , au  cfnseil  dps_cinq-cenls  son 
livre  de  la  De'endence  et  de  la  chute 
du  système  des  finances  d'Angle- 
terre. Il  annonçait  dans  cet  ouvrage 
que  le  gonvernenipiit  britannique 
tonrbait  à sa  fin.  Le  président  Jcl- 
ferson  l'ayant  appelé  en  Amérique  , 
il  y passa  en  1802.  Il  s'établit  dans 
la  maison  de  campagne  de  Newro- 
cbclle  , où  il  manqua  être  tué,  en 
janvier  1806  , <'.'1111  coup  de  fusil 
qu’on  lui  lira  par  la  fenêtre.  Payne 
mourut  en  181  1 , laissant  à Bonne- 
ville et  à se»  enfans  ses  propriétés 
en  Amérique.  Ce  Bonneville  révisait 
cl  traduisait  les'  ouvrages  de  Payne  , 
pendant  le  séjour  de  celni-ci  à Paris. 
Un  auteur  sage. et  instruit  , après 
avoir  démontré  les  m.mivaises  im- 
pressions qu’avaient  laissées  les  Ou- 
vrages de  Hume,  de  Gibbon,  de  l’a- 
tbee  Tonlmoi , du  sceptique  Ilollis, 
et  du  comte  de  Cbcsicrfield  ' , dit 
en  parlant  de  Payne  : « Il  ne  restait 
«plus  qu’à  faire  parvenir  l’irréligion 
njusque  dans  les  dernières  classes  ■, 
net  c’est  de  celle  tâche  que  se  cbar- 
»gea  Thomas  Payne  , républicain  , 
»ou  plulùl  démagogue  ardent,  qui 
«mérita de  siéger  dans  laconvenliou 
» nationale  de  France  , cl  qui  n’avait 
npas  en  religion  des  idées  plus  saines 
nqu’en  politique.  Il  s’étai*.  fait  con- 
«naître  d’abord  par  ses  Droits  de 
»l’ homme,  qui  semblaient  une  pro- 
» vocation  contre  toutes  les  sociétés, 
«et  qui  avaient  eu  effet  excité  en  An- 
«gleterre , parmi  le  peuple , une  dan- 
«gemise  fermentation  que  le  gou- 
«verncincnl  prit  soin  de  réprimer. 

t L*4Ulenr  des  Mémoiret  pour  tervir  à 
VJiutQiredu  liécU , lum.  i»  pa^;.  3^. 
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«Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  d'être 
«1  apôtre  de  l’insurrection,  il  voulut 
• 1 être  de  I iinpielé;  cl  en  lygS,  il 
«publia  en  France , ou  il  était  alors, 
«la  première  partie  de  I Age  d or  , 
«pamphlet  qui  retraçait  dans  un 
«langage  grossier  les  objections  si 
«souvent  rebattues  des  anciens  deis- 
«tes  anglais.  L’objet  de  ce  livre  était 
«la  propagation  déisme  , et  le 
«principe  foudameutal  de,  l’auteur 
«éUiit  que  le  livre  visible  de  la  nature 
«est  la  seule  révélat^n.  Il  fit  pa- 
«raître  en  179.'»  la  deuxième  jiartie 
» de  son  Age  de  raison  , où  il  al- 
«taqua  I Ecriture  saiute  avec  un  re- 
» doublement  de  violence.  Quoique 
«ses  armes  fussent  de  la  trempe  la 
«plus  faible,  cependant  comme  le. 
«ton  de  l' écrivain  était  propre  à 
«faire  illusion  à des  hommes  simples, 
«■plusieurs  anglicans  se  mirent  eu 
«devoir  de  châtier  ce^  ignorant  et 
^absurde  ennemi  du  christianisme. 

» W aslon,  évêque  de  f.andalf,  se  si- 
«gnala  par  une  apologie  de  la  Bible, 

« dans  une  série  de  lettres  adressées 
«à  Thomas  Payne,  ouvrage,  dit  un 
«critique,  où  brillent  le  tafPnt,les 
«connaissances,  l’exactitiide  et  l’im- 
« partialité.  L'évéqiie  ne  crut  même 
«pas  avoir  assez  fait  par  là.  Pensant 
«que  l'intérêt  de  la  société  demandait 
«qii’oii  réprimât  des  libelles  con- 
«Iraires  au  bon  ordre,  il  dénonça 
«les  deux  parties  de  Age  de  la 
«raison  devant  le  ministère  public. 
«L  auteur  étant  absent,  il  ne  put 
«être  mis  en  causer  L’imprimeur 
» Williams  fut  traduit  devant  là  cour 
«du  biiii  du  roi  ( le  a4  juin  1797  ). 

A Le  célèbre  Erskiuc  prononça  dans  0 
«cette  affaire  un  discours  qui  fait 
«encore  plus  d bonneur  à ses  senti- 
«inens  qu'à  son  éloquence,  lireudit 
«un  éclatant  bommage  au  christia- 
«nisme  , et  montra  la  tendance  per- 
«iiicicuse  des  principes  de  Payne. 
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• Sur  son  j|i«cours  el  celui  de  lord 
sKeiison  , president  de  la  cour  , 

/ “ «iiui  parla  dans  le  lucme  sens,  le 
«jury  déclara  Wdliains  coupable. 
»Oi>  crut  d'autant  plus  nécessaire 

• d'iiiipriuier  une  llétrissiae  pid)liq(ic 
»à  V Je  la  raison  , que  cet  on- 
nvranje,  quelque  misérable  qu  il  lUt , 
»sc  rattachait  à un  plan  formé  pour 
»la  subversion  du  gouvernement 

> comme  pour  celle  de  la  relimon. n 

PAiMJMOT  ( f'raiiçois  ) , ingé- 
nieur et  géügr.iplic  français , naquit 
à Reaune  le  3o  avril  i^d3.  Il  <les- 
ccud.iit  du  côté  des  femmes  de  la 
famille  du  célèbre  Jean  Charlier 
Geslon  , dont  une  branr^ie  qui  exis- 
Uit  eu  Bourgogne  s’éteiguit  en 
»,é68  -dans  la  personne  de  Jean 
Charlier  , curé  de  Chanipignolle  , 
près  Arnay-le-l)uc.  Pazumot  fit  ses 
études  dans  sa  patrie,  vint  à Paris  , 
et  après  avoir  publié  en  i“G5  des 
Mémoires  géo^rapliiffucs  sur  ^ 
anliquilés  île  la  Gaule  , aveevF 
bonnes  cartes , il  obtint  un  brevet 
de  géographe  du  roi.  Ses  mémoires 
ne  fiirent  pas  considérés  inferieurs 
à ceux  de  Reiley.  Il  fut  chargé  par  |e 
gouvernement  d’aller  visiter  l’Au- 
vergne , pour  y examiner  les  vol- 
cans éteints  , el  en  mesurer  les  hau- 
teurs et  les  distances,  il  y demeura 
trois  ans  , après  lesquels  il  donna 
nue  carte  de  la  partie  septentrionale 
de  cette  province  , el  il  r^iil  e.usuite 
l’ordre  île  vérifier  le  travail  des  au- 
tres géographes  qui-  avaient  mesuré 
la  partie  opposée.  Kn  1776  il  fut 
nommé  professeur  de  physique 
à Auxerre,  emploi  qu’il  remplit 
pendant  huit  ans  , el  rédigea  un 
cours  de  cette  sciençe , en  français. 
11  visita  la  Suisse,  le  Mont-Blanc, 
les  Pyrénées  , et  publia  scs  obser- 

I Ct'  livre  Tnt  brûlé  les  babitans  4'Rxe»~ 
1er  fiirrnl  1ü«  premier»  à obéir  aux  ordrel  du 

gouTcroarafiit* 

• 
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valions  sur  ces  différenles  parties. 
Les  crimes  de  la  révolution  avaient 
altéré  visibleniriit  sa  sauté.  11  cher- 
ch.i  des  ressources  dans  la  religion  ; 
el  pendant  plusieurs  années  se  lin* 
reiu  cliei  lui  les  séances  bebdoma- 
dalrev  de  la  société  de  philosophie 
chrétienne  fondée  en  1795  , et  il 
ibnrnil  differens  articles  d.ms  le# 
Annales  de  la  religion  , eu  18  vol. 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie  , il  y 
iiiourot  en  septembre  iUo4  , âgé 
de  70  aies  Ou  fait  monter  au  nombre 
de  5o  les  mémoires , les  disserta- 
tions et  les  lettres  publiés  par  cet 
écrivain  l.aborieux  j nous  citerons  les 
plus  remarquables  : 1 lettres  sur 
les  urnes  cinéraires  trouvées  à 
Cutcote , près  Dieppe  ( Mercure  de 
France,  1761  ).  Il  Lettre  sur  les 
bains  en  mosaïque , et  quelques  an- 
tiquités trouvées  à Cortaint , près 
Semur  en  Aunois  ^Jutinial  de  Ver- 
dun , février  17Ü5  ).  111  Princi- 
paux usages  de  la  sphère  arniil- 
laire  , de  celle  de  Copernic  , el  des 
globes  célestes  et  terrestres , Paris  , 
1773,  brocli.  in-i2.  IV  Mémoire 
sur  Iq  cristallisation  du  fer,  dé- 
cembre , 1779.  V Lettre  sur  les 
roches  de  la  foret  de  Rougeau, 
sur  le  bord  de  la  Seine , juin , 1 780. 
VI  Lettre  sur  les  osseinens  trouvés 
à Montmartre  , août  1-  82.  VU 
Observations  sur  lacongélation  de 
l’eau  en  filets  prisnuztiques  verti- 
caux dans  un  terrain  calcaire  , 
juillet  1781.  VI U Hauteur  com- 
parée des  plus  hautes  montagnes 
du  globe , et  nivellement  de  Paris  , 
septeif||brc , l’jS'i.rtX.  Description 
d'un  carnp^omain  , près  de  Ton- 
nerre , à Flogni  , sur  les  bords  de 
V Armacon  ( Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  , loin.  2 ).  X Des- 
cription , pian  , coupe  , nivelle- 
ment lies  grottes  a Arejr- sur- 
Eure , suivis  d’observations  pl^y- 
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sif/ues.  XI  Lettre  sur  quelques  vol- 
cans de  la  haute  Auvergne  {^iour- 
nal  de  France  , par  Fontenay  , 
1785  ).  XII  Lettre  sur  les  deux 
chiens  de  Sibérie , et  sur  le  sommeil 
des  chats.  X 1 1 1 oyages  physiques 
dans  les  Pyre'nées  , en  1788  et 
1789,  Paris,  1797.  On  attendait 
de  ce  savant  un  volume  in-4,  sous 
ce  titre,  Antiquités  de  Bourgogne , 
pour  faire  suite  aux  antiquités  de 
Cc^lus  et  de  la  Sauvaghre.  Il  a 
laissé  en  outre  un  oinrage  manus- 
crit sur  les  Preuves  de  la  religion. 

PE  ARC  K ( Zacliarie  ) , éveijoe 
anglican,  naquit  à Londres  en  16^, 
fit  ses  premières  études  è West- 
minster, et  passa  de  là  au  collège  de 
la  Trinité  à tiambridgc,on  on  l agré- 
gea.  Il  fut  reçu  docteur  en  1724,  de- 
vint doyen  de  Winchester  en  lySg, 
elfutnomniéen  i748évéque  deRan- 
gor  ; il  quitta  ce  siège  en  1 y56  , pour 
celui  de  Roebester,  prélatiire  à la- 
quelle il  réunit  le  doyenné  de  West- 
minster. Il  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages, les  uns  de  théologie , les  an- 
tres de  littérature.  On  trouve  plu- 
sieurs articles  do  lui  dans  le  Quar- 
dian  H le  Spectator,  journaux  an- 
glais. Il  était  eticore  à Cambridge, 
quand  il  travaillait  à ces  feuilles  ; de- 
puis il  a donné  : I une  édition  de 
Longin,  t'j  xlf..  Il  Un  Essai  sur  fo- 
rigine  et  les  progrès  des  temples. 
III  Une  édition  de  Cicéron,  De 
officiis.  IV  Une  Revue  du  texte  de 
Hilton.  V Un  Rapport  sur  le 
collège  de  la  Trinité  h Cambridge. 
VI  \Jne ^Défense  des  miracles  de 
Jésus-Christ  , «ii  anglais  , poutre 
Woolston  qui  les  avait  attaqués  , 
J 727  et  1728.  VI!  Quelques  Lettres 
contre  Middleton,  à l’occasion  de 
sa  Lettre  à Watcriand.  VI 11  Un 
Commentaire  avec  d«  notes  , sur 
les  quatre  évangélistes  et  les  Actes 
•des  apôtres , et  une  nouvelle  tra- 
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duction  de  la  première  ^pître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  3 vd. 
in-4.  Ils  *•*  parurent  qu'après  sa 
mort , avec  quatre  volumes  de  scs 
sermons.  Péarce , comme  Hoadly  , 
réduisait  la  sainte  cène  à une  simple* 
cérémonie.  Il  mourut  en  1774- 
lui  éleva  nn  fort  beau  monument 
dans  l'abljave  de  Westminster. 

PECCHIÜLI  ( Antonio  - Ala- 
mann§),  ecclésiastique  florentin, 
naquit  à Sesto  , village  d^  l’état 
de  Florence,  et  fut  d’abord  maî- 
tre à l’école  des  clercs  de  l’é- 
glise de  Saint-Laurent  de  cette  ville, 
dont,  par  ja  suite,  il  devint  pré- 
brndé.  Dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
deux  places  , il  sc  fit  estimer  par 
son  exactitude  à en  remplir  les  ae— 
voies.  Il  mourut  à Florence  le  3o 
juin  1 748.  Ou  a de  lui  : Tractatiis 
peregrinarum  recentiumque  quees- 
tioniim  occasione  acceptd  à singu- 
libro  de  eruditione  aposlolo— 

ri,  et  à conimentario  de  rectà 
christianorum  , in  eo  qitod  myste- 
riumdivinœ  Trinitatis  attinet , sen- 
tenlid  evu/gntis  per,  Exc.  Jos.  L«- 
ffi/,  Venise,  1748,01-8.  Ce  livre  at- 
taquait le  célébré  abbé  I..ami  ; il  y 
répondit  paruy  livre  intitulé  : E sanie 
di  alcune  asserzioni  del  signor  An- 
tonio Alamanno  Pecchioli.,  nelsuo 
libro  intitolato  : Traclatus  pe- 
regrinarum recentiumque  quœs- 
tionum,  etc. , Florence , 1749.  Si 
1 âge  et  la  date  de  l’ouvrage  de  Pec- 
rhioli  sont  exprimés  avec  exactitude, 
cet  ecclesiastique  avait  80  ans  quand 
il  publia  son  ouvrage,  et  il  n'existait 
plus  lorsque  la  réponse  de  l’abbé 
Lami  parut. 

PEDEKOBA  ( Pierre  - Marie  , 
de),  religieux,  mineur  réformé  de 
saint  François,  ainsi  appelé  de  Pe- 
deroba , son  lieu  natal , gros  bourg 
du  territoire  de  Trévise,  y était  né 
le  3 février  170'i.  Son  nom  était 
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Pïelra  Rossa.  H entra  dans  l’or- 
dre des  minears  réformés,  au  eou- 
reiit  de  Bassano , le  c)  novembre 
1719.  A d’heureuses  dispositions 
pour  réussir  dans  les  lettres , il  joi- 
gnait un  travail  assidu , et  le  Iruit 
»|it'il  en  retira  fut  d’y  devenir 'fort 
habile,  il  se  perfectionna  encore  en 
enseignant.  Chargé  de  professer  suc- 
cessivement la  rhétorique  , la  philo- 
sophie et  la  théologie,  il  s’en  acquitta 
avec  un  snccès  qui  le  (il  connaître 
de  la  nvinlère  la  plus  avatitagcnsc. 
Son  talent  pour  la  chaire  augmenta 
sa  célébrité  ; il  prêcha  , pend.'mt 
plus  de  quarante  ans,  à Rome,  i 
Trévise  et  dans- les  itrincipales  villes 
d’Italie,  et  toujours  un  nombreux 
concours  d’auditeurs  choisis  se  réu- 
niront poirr  l’entendre.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , il  se  r^ca 
à Trévise , et  y mourut  le  6 no^n- 
l>re  1 785.  Ona  imprimé  son  Carême, 
Viceiice  , 1 786 , a vol.  in-4  ; il  est 
dédié  à Victor- Amédée,  roi  de  Sar- 
daigne. Le  caractère  d’éloquence  du 
P.  de  Pederoba  est  la  véhémence  et 
la  force,  lesquelle*  toutefois  n'ex- 
cluent point  l’onction.  Outre  son 
Carême , on  a de  lui  un  volume  de 
Panégyriques  et  de  Sermons , aussi 
imprimés  à Viceiice  en  1788.  Be- 
noit XIV  l’avait  honoré  du  titre  de 
prédicateur  des  prédicateurs. 

PELLETIER -SAINT- F AR- 
(lEAlJ  ( Louis-Michel  le),  naquit 
à Paris  le  29  mai  1 760.  Il  était  d’une 
famille  dislinguë^dans  la  magistra- 
ture', suivit  la  même  carrière , et 
devint  président  à mortier  au  parle- 
ment de  Paris.  IjC  Pelletier  était 
peut-être  le  plus  riche  magistral  de 
la  France  : il  avait  une  fortune  de 
six  cent  mille  livres  de  rente.  Il 
avait  fait  serment  de  ne  jamais  toa- 
damner  à mort  , mais  il  oublia  ce 
serment  dans  le  procès  le  plus  in- 
juste. Eu  1789  1 le  bailliage  de  la 
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noblesse  de  Paris  le  nomma  aux 
états  généraux  ; et  lorsque  tous  les 
députés  de  sa  cl^e  se  réunirent  au 
tiers  étal , il  liüina  haiitcmeut  cette 
démarche  de  leur  part , et  resta  seul , 
avec  M.  de  Mireporx,  dans  la  chambre 
de  son  ordre.  Il  ne  se  soutint'  pas 
long-temps  dans  ces  dispositions , 
et  suivit  bientôt  l’exemple  de  ses 
collègues.  Il  était  par  malheur  lié 
avec  le  duc  d’Orléans  , qui  l’entraîna 
dans  la  révolution.  Le  i3  juillet  il 
proposa  d’inviter  le  roi  à rappeler 
Nccker  et  les  autres  ministres  di's- 

fraciés.  Le  a4  septembre  il  proposa 
e fixer  à ini  an  la  durée  des  sessions 
des  assemblées  nationales.  Nommé 
en  janvier  1790  membre  du  conseil 
de  jarisprudence  criminelle  , il  pré- 
senta difTérens  rapports  sur  le  code 
pénal,  et  essaya  vainement  de  faire 
supprimer  la  peine  de  mort.  Il  s’op- 
posa , en  mai , à ce  que  le  roi  con- 
servât le  droit  de  paix  et  de  guerre  , 
qu’il  Tonlait  faire  conférer  au  corps 
législatif.  Le  mois  suivant  il  appuya 
la  suppression  des  titres  , et^ut 
nommé  président  .i  la  fin  de  ce  même 
mois.  Le  3i  mai , il  demanda  encore 
l'abolition  de  la  peine  de  mort , 
ainsique  celle  des  galères,  cl  de  toute 
flétrissare  corporelle  indélébile.  Il 
parvint  enfin  a faire  décréter  qu'il 
serait  établi  des  travaux  publics  pour 
les  condamnés,  et  qu'on  substituerait 
la  décapitation  au  supplice  de  la 
corde.  Après  la  session  , il  Jut  em- 
ployé an  département  de  Paris , pré- 
sida relui  de  l'Yonne,  qui  le  choisit 
pour  député  à la  convention  na- 
tionale. il  prononça  , le  3r4lctobrc 
1792  , un  long  discours  sur  la  liberté 
de  la  presse , et  fut  élu  secrétaire 
eu  novembre.  Il  fut  uii  de.  ceux  qui. 
proclamèrent  que  Louis  XVI  pou- 
vait être  jugé  par  la  coiiveiition  , et 
vota  d'abord  pour  !a  réclusion  , 
après  avoir  engagé  a.*!  de  scs  col- 
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lègues  à èmeltre  la  même  opinion  ; 
mais  gagne  ensuite  par  la  faction 
d’Orléans  , il  trahit  la  justice  et  sa 
consrience , et  f.n#  par  voter  pour 
ia  mort.  Il  prononça  son  propre 
arrêt  ; quatre  jours  après , le  20 
janvier  1793  ^ il  fut  assassiné  an 
Palais  - Royal , par  Paris,  garde  du 
corps  ( voyoT,  ce  nom,  Siipplt/m.), 
chez  le  restaurateur  Février , où  il 
était  entré  pour  dîner.  Le  Pelletier 
expira  sur-le-champ , et  put  à peine 
dire  ces  mots:  J’ai  froid.  Le  34,  il 
fut  inhumé  avec  pompe  au  Panthéon  ; 
la  nation  adopta  sa  hile  u:iique,  et 
Robespierre  lut  à la  tribune  de  la 
convention  un  travail  qu'il  avait 
laissé  sur  réducation  nationale.  La 
convention  ht  exécuter  par  David, 
et  aux  Gobelins  un  tableau  qui  re- 
présentait ses  derniers  momens  , et 
plaça  sou  buste  dans  le  heu  de  ses 
séances.  Lors  de  la  réaction,  il  allait 
éprouver  le  sort  des  antres  divinités 
révolutiunuaires  ; mais  sa  famille 
prévint  le  décret  qui  aurait  destiné 
pour  la  voirie  les  restes  de  le  Pel- 
letfbr,  et  I inhiiina  dans  un  lieu  plus 
convenable. 

PELLETIER  C Claude  ) , doc- 
teur en  théologie  , et  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Reims  , zélé  parti- 
san de  la  bidle , se  signala  dans 
cette  cause  , non  - seulement  par 
ses  ouvrages  , mais  encore  par  di- 
verses démarches  qui  lui.  suscitèrent 
de  fâcheuses  affaires.  Il  dénonça 
les  Instructions  de  M.  Bossuet  , 
évêque  de  Troyes,à  M.  l.anguet , 
archevêque  de  Sens  , métropoli- 
tain ce  prélat.  Bossuet  le  tra- 
duisit au  parlement , et  obtint  contre 
lui  un  arrêt  de  cette  cour , eu  dÿte 
du  3 juillet  1735.  Une  nouvelle 
'Défense  de  la  constitution,  qu’il 
publia  à Rouen ,1739,  1 vol.  ; et  un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  , tiré 
des  livres  saints , aussi  en  deux  vo- 
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lûmes  furent  déférés  au  parlement 
par  le  conseiller  Titon , le  i5  avril 
1733.  Déjàle3i  août  1733  le  .second 
de  CCS  ouvrages  avait  été  supprimé 
par  un  arrêt  du  conseil.  L’;  b lé  Pel- 
letier est  auteur  de  beaucoup  d'an- 
tres' écrits  , et  notamment  d’un 
Traité  dogmatique  de  la  grâce 
universelle,  àh  hn  duquel  on  trouve 
une  liste  de  tous  ses  ouvrages , qu’on 
dit  être  assez  ample.  On  lui  attri- 
bue une  Traduction  de  Vlmita— 
lion.  Ses  adversaires  le  représentent 
comme  un  écrivain  méprisable  et 
outré  dans  son  zèle.  La  passion  peut 
avoir  dicté  ce  jugement,  mais  il  paraît 
qu'il  n’était  point  exempt  d’une  cer- 
taine inquiétude  d’esprit,  qui  fait 
assez  souvent  outre-passcr  les  me- 
sures. Il  mourut  vers  1751. 

PELLICKR  ( don  Jean- An- 
toWe),  savant  espagnol  , né  à 'Fa- 
ïence en  1738,  étudia  dans  celte 
ville  et  à runiversilé  de  Salamanque 
1a  philosophie,  les  mathématiques  , 
le  droit  civil  et  le  canon,  les  langues 
savaotes  , les  antiquités,  etc.  Il  vint 
à Madrid  , et  se  lit  connaître  avanta- 
geusement par  différentes  disserta- 
tions sur  des  sujets  d histoire,  de 
littérature  et.  d'antiquités.  Charles 
111  le  nomma  son  bibliothécaire  , et 
il  fut  membre  de  l’académie  royale 
espagnole  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Il  a laissé  nu  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  les  plus  remar- 
quables sont  : I Essai  d'une  biblio- 
thèque. de,  tradi^eurs  espagnols , 
Madrid,  1778,  in-4>  précédé  d une 
notice  savante  sur  les  t^ies  des  plus 
célèbres  poètes  espagnols,  accom- 
pagnées d observations  très-instruc- 
tives sur  l'histoire  littéraire  de  l'Es- 
pagne. 11  Histoire  de  la  biblio- 
thèque royale,  avec  une  Notice  sur 
les  bibliothécaires  et  autres  écri- 
vains. Cet  ouvrage,  achevé  eu  1800, 
était  sous  presse  en  1808.,  au  ino- 
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ment  de  l’invasion  des  Français  dans 
la  péninsule.  Pciticer  a donné  une 
superbe  édition  de  Don  QuichoUe ^ 
et  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
rfaîffe  la  véritable  patrie  de  Cer- 
vantes, qui  est  Alcala-de-ilenarès  , 
à 4 lieues  de  Madrid.  Il  est  mort  a 
Madrid  en  1806. 

PKLVKUT  ( lion-François  Ri- 
vière), plus  connu  sous  le  nom  de 
Pei.vert,  naquit  à Rouen  eu  17141 
et  entra  dans  l’état  ecclésiastique. 
S’étant  atlacbé  au  parti  janséniste, 
et  ne  pouvant  être  ordonné  dans  son 
diocèse,  on  préalablement  il  fallait 
signer  le  formulaire  , il  alla  à 
Auxerre  dont  M.  de  Cayliis, était 
évêque.  Ce  prélat  , appelant  lui- 
même,  ordonna' .sans  dilKrulté  l’ap- 
pelant Pelvert  en  Peu  après, 

M.  Bossuef , évêque  de  Troyes  , le 
nomma  professeur  de  ihéologie  dans 
son  séminaire  ; mais  Pelv.  rt  fut  obligé 
de  se  retirer,  lorsqu’en  174"*  I"'é- 

lat  se  démit  de  son  évêché.  Alors 
il  alla  s’établir  dans  la  conununauté 
des  prêtres  de  Saint-Josse^  compo 
sée  d’appcians  ; le  curé  lioimiisieii , 
qui  était  l'âme  de  ct^e  cominil- 
iiaiité  étant  mort,  l’abbé  Peivert  se 
forma  une  petite  société  d ecclésias- 
tiques qui  partageaient  ses  opluiou.s, 
dogmatisa  secrètement,  it  dirigea 
quelques  consciences.  Il  assista  au 
concile  d lltrecbt  eji  i^Sà ',  et 
niournl  le  18  janvier  1781.  On  a de 
lui  : I Dissertations  thcofogiqiies  rt 
canoniques  sur  l’ approbation  nti- 
cessairepoitr  administrer  U-  sacre- 
mentrle  pénitence^  Avignon,  175b, 
in- 12.  Il  Lettres  d’un  théologien 
il  M*** , sur  la  tUstinction  de.  re- 
ligion naturelle  et  de  religion  ré- 
véle'e  , I770,in-I2.  III  Ihssertn- 
tion  sur  la  nature  et  l’essence  d’i 
sacrifice  de  la  messe ^ 1779,  :u- 12. 
il  y attaque  le  sentimeutde  Plowden, 
qui  prétendait  que  ce  n’était  point 


, P E N 349 

dans  \' immolation  , mais  dans  \'of- 
f'rande  , fa'îtc  â Dieu  , de  la  victime 
iuiinoléc  que  consistait  l’essence  du 
sacriiiee  de  J.-C.  sur  la  croix,  et 
que  le  sacrifice  de  la  messe  n’était 
qu  une  simple  olVraude  de  l iinmola- 
tion  de  la  croix.  IV  Défense  de  la 
dissertation  sur  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  1781  , 3 vol.  in- 12.  C’est 
une  réplique  à un  écrit  intitulé  ; 
Itdponse  à l’auteur  île  la  disserta- 
tion de  t immolation  de  N. S.  Jésus- 
Christ.  Ce  démêlé  donna  occasion 
â beaucoup  de  brochures  pour  et 
contre.  {,f'oy.  4*lowoen.)  V Dé- 
nonciation de  la  doctrine  des  jé- 
suites, 1767.  VI  Six  Lettres  d’un 
théologien , où  l’on  examine  la 
doctrine  île  quelques  écrivains  mo- 
dernes, contre  les  incrédules,  177G, 
2 vol.  Ces  lettres  sont  dirigées  con- 
tre les  PP.  de  la  Marre,  Paulian, 
ISonotl*  et  Floris,  membres  d une 
société  que  l'abhé  Pelvert  et  ceux 
de  sou  parti  u’aiinaient  point.  VII 
Exposition  succincte  et  comparai- 
son de  la  doctrine  des  anciens  et 
des  nouveaux  philosophes,  1787, 
2 gros  vol.  iii  1 2.  Pelvert  prêta  sa 
plume  pour  rarlievement  d’un 
Traité  sur  la  grâce,  3 vol.  in-4, 
nuque!  Gourlio  , son  aulciir , n'a- 
vait point , avant  de  mourir,  eu  le 
temps  de  mettre  U deruicre  main. 
[^Voy.  (iOunuN,  Dict.') 

l’ENl'il  IÊ\  RK  ( Louis -Jean- 
Mario  de  Bourbon,  duc  de)  , grand 
.amiral  de  Fiance,  naquit  à Ram- 
bouillet le  lit  novembre  1725.  Il 
était  fils  du  comte  de  Toulouse  et 
petil-fils  de  l.ouis  XIV.  On  lui 
donna  pour  gouverneur  le  marquis 
de  Pardeillaii , lieutenant  général , et 
I pour  sous-gouverueurs  , MM.  de 
Lizardi't  et  de  la  Cliie,  ofliciers  de 
m.iriiie.  Il^l  sa  première  rampagiie 
eu  1 742 , sous  le  maréchal  de  Noail- 
les  , et  raiiiiéc  suivante^  il  se  distin- 
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gua  par  sa  bravoure  h la  bataille  de 
l)eltingen.  Le  29  décembt'e  1744  » 
il  épousa  Marie-Thcrèse- Félicité 
(l’Kst;  et  se  trouva  à la  bataille  de 
Eoiitcnoy,  livrée  le  6 mai  , 
eut  part  à tous  les  succès  qui  cou- 
roniièreut  1rs  armes  françaises  dans 
cette  mémorable  cauipaÿjiie , et  ob- 
tint les  éloges  du  iii.'u'écbal  de  Saxe. 
Fia  174c,  quand  les  Anglais  nieua- 
raient  la  Bretagne,  il  fut  élevé  au 
grade  d'amiral,  obtint  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  et  il  donna 
aux  états  assemblés  en  Bretagne  une 
idée  avantageuse  de^on  esprit  et  de 
ses  talens.  A la  paix  de  174^!,  >1 
revint  à Paris,  où  il  parvint  à faire 
rétablir  sou  beau-père,  le  duc  de 
. Mudène , dans  ses  états  , que  ce 
prince  avait  perdus , s’élaut  déclaré 
contre  la  Franre.  l..e  duc  de  Peii- 
tbièvre  fit  ensuite  un  voyage  en  Ita- 
lie, et  fut  accueilli  par  le  |^ape  Be- 
noît XIV  avec  tous  les  honneurs  dus 
à sa  naissance.  Quelques  années 
après  son  retour  en  France  , il 
perdit  son  épouse  ^le3o  avril  1754), 
qu'il  pleura  sincèrcinenl  ; il  se  livra 
alors  aux  exercices  de  bienfai.sance 
et  de  piété  ; vertus  qui  brillaieut 
parmi  bien  d'autres  qui  lui  étaient 
particulières,  et  qui  le  firent  admi- 
rer çomme  bon  époux,  bon  père, 
bon  parent  et  sujet  fidèle.  Le  duc  de 
Penthièvre  ne  se  contentait  pas  de 
soulager  l'iiiforlune  , il  s'empressait 
de  la  prévenir,  et  n'uinctlait,  pour 
atteiiiilrc  ce  louable  but,  ni  soins  ui 
dépenses.  1/liospice  qu'il  fit  cons- 
truire aux  Audcly;i  lui  coûta  plus 
de  4“®  mille  fraucs , et  il  fit  élever 
avec  une  égale, magnificence  un  au- 
tre hôpital  à Crécy  en  1787.  Son 
amusement  le  plus  agréable  était  la 
conversation  des  gens  iustmits,  qu'il 
protégeait,  et  qu'il  réi^issait  tous 
les  ans  dans  son  cliàteau  de  Uam- 
bouillet.  Le  roi , qui  avait  [mur  lui 
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bcauctMip  d'estime , le  nomma  prési- 
tleiit  de  l'un  des  sept  bureaux  de  l'as- 
semblée des  notables,  où  il  déve- 
loppa autant  de  sagesse  dans  ses 
vues  que  de  connaissances  peu  codt- 
muiies.  Pendant  luutc  sa  vie , il  n'usa 
de  sou  immense  fortune  qu'au  proCt 
de  l'indigence  et  du  malheur,  et  il 
en  recueillit  le  fruit  ibiiis  ces  temps 
calamiteux  , où  la  richesse  et  la  nais- 
sance étaient  un  objet  de  Laine  et 
de  proscription.  On  vil  les  iàctienx 
eux  memes  donner  des  marques  de 
respect  au  duc  de  Penthièvre  et  à 
madame  d'Orléans  , sa  fille , en  ne 
les  iiiipliquanl  jamais  dans  les  calom- 
nies ^ussi  absurdes  qu'atroces  qu'ils 
débitaient  ooiilrc  tons  1rs  princes 
de  la  maison  rq^alc  , celui-là  seul 
excepté  qui  s'était  déclaré  leur  pro- 
tecteur et  leur  chef.  C*est  dans  les 
circnnstanccs  les  plus  alTreuses , qua- 
rante jours  après  la  chute  du  trône  , 
quand  iej  temples  et  les  prisons  fu- 
maient cucore  d'un  saog  iunocent, 
quand  les  personnes  les  plus  respec- 
tables portaient  leur  tête  sur  l’écba- 
faiid;  c’est  dans  ces  momens  liorri- 
btes  qim  laaville  de  Veriion,  où  le 
duc  s’était  retiré  avec  la  princesse 
sa  bile,  leur  donna  une  preuve  non 
équivoque  de  reconnaissance  et  d'at- 
tachement, Les  citoyens  de  toutes  les 
classes , et  rociiie  ceux  qui  parla- 
geaiciit  les  principes  révolutioii- 
ii.iircs  , se  rassemblèreut  dans  l'é- 
glise principale  le  ao  septembre 
1792,  pour  y délibérer  sur  ce  qu'on 
devait  faire  afin  de  garantir  de  tonte 
esjièce  d’insultes  M.  de  Peutliiè- 
vre  et  madame  d'Orléans.  On  alla 
d’un  commun  accord  chercher  le 
plus  bel  arbre  de  la  foret  ; on  le 
planta  devant  la  porte  du  château 
avec  les  emblèmes  de  la  liberté  ( ou 
Crut  que  ces  signes  pouvaiciil  seu- 
lement arrêter  les  plus  ûicliciix),  sur 
lesquels  ou  lisait  eu  gros  caiactércs  : 


PER 

Hommage  rendu  à la  vertu.  Toutes 
les  filles,  habillées  en  blanc,  la  ville 
eu  masse,  les  femmes,  les  eulans, 
assistèrent  à^ette  touchante  céré- 
monie ; aucqn  n’osa  troubler  le 
triste  repos  du  duc  et  de  sa  fille. 
Quel(|ues  mois  après , il  eut  à pieu- 
-rer  la  mort  de  son  parent  et  de  sou 
roi  ; il  ne  put  résister  à ce  dernier 
.coup  , et  ce  prince  vertuen*  mourut 
le  4 mars  >793.  On  publia  dans  le 
temps  des  Mémoires  de  sa  vie,  qui 
ont  reparu  eu  i8i5.  , 

PEREIHA  ou  PEREYRA  ( Ja- 
cob - Roilriguez  ) , instituteur  de 
sourds  - muets , et  le  premier 
ail  bit  conuaitre  eu  France  cet  arra 
utile  è rhumauitc.  11  naquit  en  1716 
à Cadix , où  il  avait  établi  une  école 
de  sourds  - muets,  d’après  les  pro-* 
cédés  des  deux  anciens  instituteurs 
espagnols  , Ponce  et  Bonet  , le 
premier  vivait  à la  fin  du  i5'  siècle. 
Louis  XV  l’appela  à Paris  pour  ) 
pratiquer  sou  art.  Il  obtint  eu  1760 
une  place  d’interprète  avec  une  pen- 
sion de  1800  liv. , « en  considéra- 
nliou,  dit  le  brevet,  de  l'art  qu’il 
> s’est  acquis  de  donnor  aux  sonrds- 
II  muets  de  iiaissaiiA  nue  éduca- 
stion  dont  ils  ont  été  jusqu’à  pré- 
aseut  privés  comme  incapables  d'en 
aproGter.  » Perdra  se  lia  avec  la 
Condamine  et  Bufl'on , qui  fait  beau- 
coup d’éloges  de  son  talent  dans  son 
Histoire  naturelle.  Il  eut  à Paris  un 
grand  nombre  d'élèves  qu’il  amena 
au  point  de  comprendre  le  sens  des 
paroles  par  le  mouvement  des  lè- 
vres , et  à s’expliquer  eux-mèines 
par  des  signes.  L’abbé  de  l’Epée  .‘‘ut 
profiter  de  sa  méthode  qu'il  pete 
fectionna  ensuite  , et  l'abbé  Sican^ 
son  émule,  étonne  tous  les  jour.'» 
par  les  nouveaux  et  rapides  progrès 
qu’il  (ait  (aire  à ses  nombreux  élè- 
ves. Les  portes  des  sciences  ne  sont 
plus  fermées  à ceux  à qui  la  nature 
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avait  refusé  les  organes  destûiés 
pour  les  apprendre , et  la  prompti- 
tude de  leurs  signes  multipliés  leur 
tient  souvent  lieu  de  l’éloquence  de 
la  parole. 

PEllEIKA  ou  PERCYRA  CJo- 
seph  ) , membre  de  la  commune  de 
Pqfis  , naquit  à Bayonne,  en  1743  , 
d une  famille  d’origiiie^ortugai.se  , 
jadis  établie  dans  b Belgique.  Il  vint 
à Paris  où  il  ouvrit  une  manufacture 
de  tabac.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  révolution,  il  choisit  pour  ses 
amis  et  ses  protecteurs  les  hommes 
les  plus  scclé(ats.  U était  jacobin 
déterminé  avec  Danton  , Marat  et 
Rubes^rre  ; et  athée  absurde  avec 
Héber"  Chaumette  et  Cloolz.  En 

1793  il  fut  envoyé  en  mission  au- 
près de  Diimouriez  avec  le  démago- 
gue Dubuisson  , et  à son  retour  il 
devint  membre  du  comité  central 
révolutionnaire  de  la  commune  de 
Paris , dirigée  par  Marat,  et  i^ui  con- 
tribua si  cIBcacemenl,  le  3i  mai 

1794  , au  triomphe  des  j^obins  sur 
le  parti  de  la  Gironde.  Perdra  était 
dépourvu  de  tout  sentiment  de  mu- 
rale ; et  ayant  appris  qu’un  voleur 
s’était  évadé , il  s’écria  : « Il  ne  lait 
«que  SC  rendre  justice  ; les  voleurs 
» n’ont  à SC  reprocher  que  de  pe- 
» titef  faiblesses  qui  ne  les  rendent 
«pas  coupables  à mes  yeux.  » En 
rigueur , s’il  comparait  les  yoleiirs 
de  grands  clieniiiis  avec  les  dilapi- 
dateurs  révolutionnaires , les  crimes 
de  ceux-là  ne  pouvaient  être  regar- 
dés , par  lui , que  comme  de  peti- 
tes Jaiblesses.  Cependant  ses  liai- 
sons avec  Hébert  déplurent  enfin  à 
Roliespierre  qui,  voulHnt  le  perdre, 
le  fil  exclure  des  jacobins  , comme 
agent  de  l'étranger.  Bientôt  après 
il  fut  emprisonné  , traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , et  con- 
damné à mort  le  24  mars  1794, 
comme  complice  d'Hébert. 


33a  PER 

PERMAJ'iT  ('Hiomas) , célèlire 
iialuralisle  et  antiquaire  anglais  , né 
à Downiug  dans  le  comte  de  l'Iinl 
vers  1730.  Après  s’èlre  fait  con- 
naître en  Angleterre  par  plusieurs 
ex^lleiis  ouvrages , il  voyagea  dans 
plusieurs  pays  de  I Eurppe  , s'arrêta 
quelque  temps  a Paris,  où  il  cunynt 
Voltaire  , ^U'on  , Lalande  et  autres 
hommes  célèbres  , et  fut  en  corres- 
pondance avec  Pallas  et  Linnêe.  Il 
fut  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  179S.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs-mémoires  littésaires,  ou  a de 
lui  : I Zoologie  britannique  , 1730. 
Il  P'^oyage  en  Ecosse,  imi.  111 
ployage  an  pays  de  GiWes.  IV 
Voyage  de  Chester  à Londres , etc. 
Tous  ces  ouvrages  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Peu  avant  de  mou- 
rir, Permant  avait  publié  le  premier 
volume  d’une  Description  de  l’In- 
de , qu’il  venait  d'atliever. 

PERNKTTl  ' ( dom  Antoine- 
Joseph),  ^énédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  naquit  à Roauiie 
en  Forei  le  i3  février  1716.  Ses  ta- 
lens  et  songoilt  pour  les  recherches 
d érudition  déierminèrcul  ses  supé- 
rieurs ùr  l adjoindre  à ceux  de  scs 
confrères  qui  s’occupaient  de  tra- 
vaux littéraires  à l'abbaye  de  Saint- 
Germain -des- Prés.  Il  y était  lors 
de  la  fameuse  requête  de  1 765  , ten- 
dant à introduire  le  relâchement 
dans  la  congrégation , et  il  fut  un  des 
38  qui  la  signèrent.  Impatient  du 
joug  qu’on  tentait  de  secouer,  dom 

X L<^  Diolionftairt  unitfers.  { Prudhommr  ), 
tt  même  celui  de  Felter  téctir>  nt  Pernety  ï.a 
JiiftlioiAè^ue géltfraie  deâ  ierivairu  de  PorJre. 
de S<nnt-  flenoit vcth Pernetii.  II  lierait  xiAtuirq 
de  donnerU  préférence  k »on  orlhugraplie  f/abbé 
J lequel  PerDrili  son  nom  avec  deux  /' 

et  ou  I simple.  Le  JJictionnaire  de$  .'tnd>iyen<i 
écrit  aus»i  prrwe//,  mais  c‘est  mireireur.  Voy.- 
len  Rrcherckes pour$ervirà  VH’utoirede  Jéy<m 
0U  iet  Lyonnai.  diffnee  de  mémoire,  L>im, 
1757,’pag.  JO,  à U sr^/jciüre  de  l’Épître  dé<fi- 
estwira. 
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Pcrneiti  se  retira  a Berlin  , où  Fré- 
déric le  lit  sou  hibliuthécaire.  Le 
séjoor  qu’il  fit  dans  cette  ville  ne 
fut  pas  long.  Ayant  (fl>tenu  un  ti- 
tre d'abhé  in  parlibu» , qui  le 
soustrayait  à la  juridiction  de  la 
congrégation,  il  revint  à Paris.  M. 
de  lleaiimont  voulut  le  faire  ren-’ 
Irer  dans  un  méuiastère.  Pernetti  en 
appela  au  parlement  , et  un  arrêt  lui- 
permit  de  rester  dans  le  monde.  Il 
munrut  vers  1800.  O a de  lui  : I 
mie  traduclion  du  Cours  de  mathé- 
matiques de  IVclff,  1747»  ii>-8. 
Il  Le  Manuel  hcnédictin  , 1754, 

fS8.  III  Dictionnaire  de  peinture, 
e scidpture  et  gravure',  1757, 
iii-i3.  IV  Les  Fables  égyptiennes 
et  grecques  , dévoilées  et  réduites 
au  même  princifie , avec  une  ex- 
plication des  liiérog  lyphes  et  de  la 
guerre  de  Troie  , ijSS  , 2 volum. 
iii-8;  3'  édit.,  1786.  Pernetti  pré- 
tend voir  dans  liomère  , d’âllégori- 
ques  leçons  et  tons  les  secrets  de 
la  science  hemiétiqiie.  V Diction- 
naire mytho-herniclique  , 1788  , 
in -8.  VI  Discours  sur  la  phj  siono- 
mie.  et  les  avantages  des  connais- 
santes physMgnemiqnes , Rei-iln  , 
1769,  in -8.  vil  Journal  histori- 
que d'un  voyage  aux  lies  AJaloui- 
nes , en  174^  *7^4»  Berlin, 

1767,  3 vol.  in.-8.  VIII  f/istoire 
d un  voyage  aux  îles  Malouines  , 
nouvelle  édition  rerondiie  et  aug- 
mentée d'un  Discours  préliminai- 
re , Pari.j , 1770  , iii-8.  l.'v  De  l'A- 
mérique cl  des  Américains , ou  Ob- 
servations curieuses  du  philosophe 
la  Douceur , qui  a parcouru  cet 
}Lémisphère.%prndant  la  dernière 
%uerrc  , en /(lisant  le  nob'e  méder 
de^  tuer  les  hommes  sans  les  man- 
ger ( colitre  les  Rerlierclies  de 
t’aw  ),  Berlin,  1771  , iu-8,  attribué 
par  quelques  - uns  à Bonneville.  X 
La  Connaissance  de  l honune  ino- 
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ral  par  celle  de.  l’homme  physi- 
<fne , Kfriiii,  1776,  grand  iii  8.  XI 
L,es  vertus , le  pouvoir , laclémence 
et  la  gloire  de  Marie , mère  de 
£)ieu,  Paris,  i7go,iii-8.  XII  Une 
traduction  en  français  de  {'Histoire 
des  mervedles  du  ciel  et  de  l'cnj'er , 
et  des  terres  planétaires  et  austra- 
les, du  latin  d’Kminaniiel  de  Swe- 
domburg,  Berlin,  1784,  in-8.  Per- 
Helti  s’élail  appris  des  rêveries  de  ce 
visionnaire  suédois.  Il  avait  travaillé 
au  8'  væI.  du  GnlUa  christiana  , et 
à une  Traduction  de  Columelle;  il 
avait  mis  >*11  ordre  les  ambassades  de 
la  maison  de  Noailles,  olivrage  com- 
mencé par  I abbé  deVertol.  il  avait 
fourni  beaucoup  de  Mémoires  ans 
recueils  aca^miques  de  Berlin.  Beau- 
coup d'érudition  , et  quelques  extra- 
vagances , caractérisent  les  ouvrages 
de  ce  savant.  On  dit  qu  il  s’étai^e- 
tiré  à Avignon,  et  qu  il  s'y  étiWlait 
une  espèce  île  secte. 

PÉHON  (François  ),  naturaliste, 
naquit  à Cérilly  , prés  Moulins,  en 
1778.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine et  la  botanique  à Paris , il  s’em- 
barqua , très-jeune  encore  , sur  un 
des  vaisseaux  de  l expédition  des 
terres  australes  , d’où  il  rapporta 
tics  matériaux  précieux  pour  i'his- 
toirc  naturelle.  Il  publia  à son  retour 
le  premier  volume  de  la  Relation 
de  son  voyage  : nous  ignorons  si 
le  reste  a paru.  Pérou  devint  bien- 
tôt après  correspondant  de  l’ Insti- 
tut , d'après  un  rapport  fait  p.vr  M. 
Cuvier  à la  classe  des  sciences  pliy- 
siqties  et  mathématiques  de  ce  corps 
MM.  Péron  et  l.esueur  avaient  pré- 
paré une  collection  zoologique  de 
plus  de  cent  mille  échantillons  d'a- 
nimaux , d’espèces  grandes  et  peti- 
tes , et  ils  ont  eux  seuls  plus  fait 
connaitre  d’animaux  nouveaux  , que 
tous  les  naturalistes  voyageurs  de 
ces  derniers  temps.  Par  malheur  la 
XI. 
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mort  surprit  Péêon  au  milieu  de  »a 
carrière,  et  il  mourut  en  1810,  à 
peine  âgé  de  87  ans. 

PERBFAU  (Jean-André),  ins- 
pecteur général  des  écoles  de  droit , 
naquit  à Nemours  le  17  avril  i74'g. 
Il  vint  à Paris  pour  chercher  for- 
tune , embrasa  la  carrière  des  let- 
tres : il  y débuta  par  C’/ar/ce , drame 
joué  eu  1771  , où  à travers  un  style 
froid  et  peu  correct , on  trouve 
quelques  scènes  intéressantes.  Il  se 
jeta  dans  la  révolution  , et  rédigea 
en  1791  un  journal,  intitulé  le  R rai 
Citoyen  qui  allait  de  pair  avec  ce- 
lui qui  avait  pour  litre  le  R'rai  Pa- 
triote. En  1799  d fut  nomme  pro— 
fesseurde  l’école  centrale,  et  deux  ans 
après  il  entra  au  tribunal  ; il  ap- 
puya l’établissement  des  Iribunaui 
spéciaux  , et  seconda  de  son  mieux 
toutes  les  vues  du  gouvernement 
consulaire.  En  1802  il  fit  hommage 
à son  corps  d un  ouvrage  sur  la  na- 
ture de  l’homme , où  il  ne  se  montre 
pas  un  assez  habile  mélaplysicien. 
On  a encore  de  lui  un  Traité  sur 
la  législation  naturelle,  que  Ché- 
nier, dans  son  rapport  à l'Institut, 
vanta  beaucoup  ; mais  il  parait  qu  i! 
porta  son  jugement  sur  cet  ouvrage 
dans  ses  momens  de  prtialité.  Nom- 
me secrétaire  du  tribunal  le  20  aoiU 
i8ü8,  et  président  le  28  septembre 
suivant,  il  en  sortit  en  1804,  pour 
etre  inspecteur  des  écoles  de  droit.  II 
mourut  à Toulouse  le  G juillet  i8i3. 
On  ne  peut  pas  refuser  à Perreau  de 
l’instruction  , mais  on  ne  saurait  non 
plus  faire  de  même  l’éloge  de  sa  con- 
duite politique  ni  de  son  jugement. 

PEBRÉE  ( E.  ) Contre-amiral  de 
la  marine  française,  naquit  à Saint- 
Valéry  en  17G2,  d'un  père  marin. 
II  ctud.a  le  plIoUigc,  fut  employé 
pendant  plusieurs  années  dans  la 
marine  marchande , et  parcourut  une 
grande  partie  des  mers  du  Nord. 

28 
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Quoiqu’il  eût  acquis  pe»i  de  moyens 
d'iiistnirtion  , il  devint  cependant 
très  - h;«i>i!e  dans  la  manœuvre  et 
dans  les  armemens.  Il  était  en  France 
au  mdineiit  de  la  révolution  , et 
eiltra  dan$  la  marine  militaire , où 
son  courage  et  son  expérience  le 
portèrent  bientôt  aux  grades  supé- 
rieurs. \yant  obtenu  le  commande- 
ment d’un  vaisseau,  il  poursuivit 
les  Anglais  dans  l’Océan  et  la  Médi- 
terranée, et  lit  sur  eux  des  prises 
iinportanles.  En  1795  il  sortit  du 
port  de  Toulon,  et  y rentra  quel- 
ques jours  après  avec  une  frégate 
et  deux  corvettes  françaises  qu’il 
avait  reprises  aux  Anglais.  Eu  1798 
il  lit  partie  de  l’expédition  d Egypte, 
détruisit  sur  le  Nil  la  flotte  des 
Mamelourks  , et  rendit  d'importans 
services  à l’année.  Le  général  qui  la 
commandait  lui  fit  présent  d’un  sabre 
sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  : 
Bataille  (le  Clieréùiiis.  Après  avoir 
apporté  des  secours  à l’armée  qui 
assiégçjit  Saint- Jean -d  Acre  , il 
céoisa  pendant  quarante-deux  jours 
sur  la  côte  de  la  Syrie  entre  deux 
divisions  anglaises.  C’est  à peu  près 
à cette  même  époque  qu’eut  lieu 
la  désastreuse  bataille  d’Aboukir  (en 
août  1798),  où  périt  presque  toute  la 
flotte  française.  (F’oyez  Nelson, 
Supplément.  ) Il  se  rendait  en 
France,  lorsque  le  19  juin  1799,  et  à 
la  vue  du  port,  il  lut  arrêté  par  une 
flotte  ennemie,  dont  il  avait  soutenu 
la  (-basse  peudaut  vmgt-buit  heures, 
il  fut  échangé  peu  de  jours  après, 
et  k-  gouverueinent  le  chargea  alors 
de  la  mission  aussi  importante  que 
difKcile  d’atler  ravitiiller  Malte,  me- 
nacée par  les  Anglais.  Il  s’embar- 
iia  sur  le  vaisseau  le  Généreux , et 
étruisit  dan»  sa  traversée  plusieurs 
bâtimeiis  ennemis,  il  11  était  qu’à 
3o  milles  de  Malte,  lorsque  le  18 
février  1800  il  fut  attaqué  par  des 
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forces  supérieures  ; il  parvint  ce- 
pendant à sauver  trois  corvettes  qui 
faisaient  partie  de  son  expédition; 
mais  voulant  se  frayer  un  passage 
entre  quatre  vaisseaux  anglais,  et 
se  jeter  dans  Malte  , il  engagea 
un  combat  sanglant,  dans  lequel, 
aprèsavoir  été  dangereusement  blessé 
à l'œil, sans  qu’il  quittât  pour  cela 
le  conimaiidement , un  boulet  de 
canon  lui  emporta  ta  cuisse  droito, 
et  II  mourut  quelques  momens après. 
Son  corps  fut  inhumé  à Syracuse 
le  31  février  1800,  dans  l'église  de 
Sainte-Lucie.  Ou  conC  pu  chef  du 
couvent  ses  armes  pour  être  sus- 
pendues vis-à-vis  de  celles  d’un  gé- 
néral napolitain.  Ferrée  mourut  à 
l'âge  de  M ans.  • 

PERKIN  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté à la  convention  nationale,  né 
à Eunial  vers  174b.  Il  exerçait  dans 
cet®  ville  la  profession  de  négo- 
ciant; lorsque  la  révolution  éclata  , 
Perrin  en  embrassa  les  principes  avec 
ardeur.  Après  avoir  occupé  plu- 
sieurs emplois  municipaux où  il 
donna  des  preuves  ellkares  de  son 
zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  , 
le  département  des  \osges  le  nonama 
en  179a  député  à la  convention 
nationale.  Cet  l^ooime,  qui  semblait 
ne  tenir  précisément  à aucun  parti , 
qui  ne  s attacha  pas  à celui  des  gi- 
rondins, et  déclama  avec  la  même 
vivacité  contre  les  royalistes  et  con- 
tre les  terroriites  ; cet  homme  qui 
avait  Jécbré  « que  si  les  discussions 
»dans  les  assemblées  primaires  occa- 
ssioualent  la  mort  d’un  seul  indi- 
»\idu  , il  s’eu  croirait  complice,» 
eut  cependant  le  courage  de  voter 
celle  de  Louis  XVI  , et  même  de 
s’opposer  à l'appel  au  peuple  et  au 
sursis.  Il  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  départemens  des  .Vrdeiines,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais;  et  après 
le . 9 thermidor  il  passa  aux  dépar- 
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mens  duGard,  deriléraullettlprA- 
veyrou  , avec  la  niisiiion  d'y  t'purtr 
les  autorités.  Au  l'^jirairial  (lyyS), 
époque  de  la  victoire  de  la  coiivcii- 
tiou  sur  les  terroristes,  il  fil  or- 
donner la  tritlilioii  à la  commission 
militaire  de  quiconque  aurait  tenté 
«I  arracher  la  cocarde  tricolore.  Il  de- 
manda en  même  temps  qu’un  fil 
sortir  de  Paris  cinquante  mille  élran- 
{çers,  venus  depuis  trois  mois,  et 
huit^  mille  militaires  suspendus  ou 
destitués  , qui  faisaient,  disait-il,  un 
noyau  de  inéconlcns.  Il  renouvela 
sa  motion  de  lâire  réélire  par  les 
assemblées  primaires  les  d^  u.x  tiers 
de  la  convention.  Il  se  montra  ce- 
pendant I ennemi  des  sections  de 
Paris,  insurgées  en  vendémiaire  con 
tre  celte  même  ronventlun;  et  réélu 
au  conseil  des  cinq  - cents.  Il  y 
fit  une  sortie  contre  les  dépré- 
ciateurs des  mandats  , et  d('nunça 
les  prêtres  rentrés  en  France  comme 
les  auteurs  des  troubles  qui  avaient 
eu  lieu  dans  le  départcinent  des 
Vosges.  Etant  sorti  du  conseil  le 
•20  mai  lygy,  i|  entra  à celui  des 
anciens  eu  1798,  et  il  en  fut  suc- 
cessivement secrétaire  et  présidnit 
Perrin  semblait  avoir  désiré  de  bonne 
foi  la  république,  et  s’était  montré 
contraire  a tous  ceux  qui,  comme 
Marat,  Danton  et  Robespierre,  vi- 
saient à la  dictature.  Le  18  bru- 
maire arriva,  et  Perrin  devint  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
volution de  .Saint-Cloud  ; il  fut 
même  un  des  membres  de  la  com- 
mission de  son  conseil , et  un 
de  ceux  qui  la  favorisèrent  le  pins. 

Il  entra  ensuite  dans  le -nouveau 
corps  législatif,  dont  II  fut  président 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut 
en  181 5.  Son  gendre,  qui  jouit  de 
beaucoup  de  considéiatlon  , est  re- 
ceveur général  du  département  des 
Vosges , et  fait  partie  du  comité  des 
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receveurs  généraux,  composé  de  i5 
membres,  créé  par  le  ministre  des  fi- 
nances  le  loaoiU  181Ü.  Son  dépar- 
tement l’a  nommé  à la  chambre  con- 
voquée pari’ordonnaiice  royale  du  3 
septembre  1816. 

PLI  ERSLN  ( Jean-Guillaume  1, 

théologien  protestant,  naquit  à Os- 
nabrück en  1649,  et  fil  ses  éludes 
a Lubeck  , Giessen  et  Roslock,  avec 
assez  de  succès  pour  qu’on  lui  con- 
Wt  mie  cbaire  de  poésie  dans  cette 
dernière  université.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  pasteur  en  fla- 
novre,  place  qu  il  quitta  pour  une 
surnitendance  dans  le  diocèse  de 
Lubeck.  Il  s’y  maria,  et  alla  à Lu- 
nebourg  exercer  le  ministère  évan- 
gélique. Pétersen  était  imbu  d idées 
singidières,  qu'il  avait  fait  partager 
a sa  femme.  Il  avait  adopté  les  er- 
reurs des  millénaires,  et  publiait 
des  révélations  dont  il  prétendait 
que  mademoiselle  d'Assebonrg,  qui 
demeurait  clfez  lui  , était  (avori- 
see.  H croyait  à un  prochain  avè- 
nement de  Jésus  - Christ , pen- 
dant lequel  tous  les  mortsgui  avaient 
cru  an  Rédempteur,  ressusciteraient 
avec  des  corps  glorifiés,  et  ceux  qui 
seraient  encore  vivans  subiraient  une 
transmutation  glorieuse.  U faisait  re- 
vivre l’ancienne  opinion  condamnée 
du  règne  de  mille  ans,  et  il  prêchait 
celte  doctrine.  Ces  nouveautés  firent 
du  bniit.  Le  consistoire  de  Zell  en  fut 
instruit,  et, sur  1 avis  de  l’iniiverslté 
d llelmstadt , il  fit  ordonner  à Péter- 
sen de  quitter  sa  place.  Sa  femme  et 
lui  se  retirèrent  dans  le  voisinage  de 
Magdebonrg  et  fixèrent  leur  séjour 
dans  une  terre  qu’ils  y avaient  ache- 
tée. Pétersen  mourut  le  3i  janvier 
1717.  Sa  femme  continua  de  dogma- 
tiser. On  accusait  l’un  et  l'autre  de 
regarder  comme  iiidllférentes  toutes 
les  croyances  religieuses-  On  a une 
é'icde  Pétersen,  écrite  en  allemand 
a3. 
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p.ir  lui-même , 1717,  ln-8.  Sa  femme 
y ajoi'ta  la  .Meiiiii- eu  1718. 

l’KTIKT  Claude  ),  ministre  de 
la  {^urrre  sons  le  directoire , naquit 
à (^lialilloii-sur-Seiiie  le  9 février 
1749  H suivit  la  carrière  de  l’admi- 
nistration, fut  employé  pendant  quel- 
que temps  dans  la  gendarmerie , où 
ses  services  lui  méritèrent  l’emploi 
de  commissaire  des  guerres.  11  fut 
ensuite  nomme  subdeléguc  général 
de  rintcndance  de  lîrctagne^  place 
qu'il  conserva  près  de  vingt  ans, 
et  dans  laquelle  il  sut  se  captiver 
l’estime  générale.  Au  connnence- 
inent  de  la  révolution  , ses  fonctions 
cessèrent , mais  il  fut  nommé  bien- 
tôt procureur  général  syndic  du  dé- 
partement d Ille-et-Vilaine.  Il  se 
démit  de  cet  emploi  pour  accepter 
celui  de  commissaire  ordonnateur , 
et  en  cette  qualité  il  passa  aux  armées; 
il  servit  dans  celle  du  centre  , de 
l’Ouest  , et  de  Sambrc-ct-Meuse, 
comme  commissaire  général.  Lors 
de  la  guerre  civile,  il  lut  rappelé  en 
lîretagne,  et  se  trouva  à Nantes  à 
l'époque  où  les  Vendéens  vinrent 
attaquer  cette  ville, et  d'où  ils  furent 
repoussés.  Quelques  jours  après, 
Petict  partit  de  Nantes  sans  escorte, 
et  on  mcoiite*  qu’ayant  rencontré 
sorson  cbcmiii  un  détacbemeut  isolé 
de  'Vendéens,  ceux-ci  allaient  exer- 
cer sur  lui  les  droits  terribles  de  la 
guerre,  et  il  était  sur  le  point  de 
périr  lorsqu’il  se  nomma;  toute  ini- 
mitié cesse  alors,  0.11  lui  rend  sa 
liberté,  et  on  lui  offre  même  des 
gardes  pour  coùtinuer  en  sûreté  son 
voyaçe.  (je  trait  de  la  part  de  ces 
royalistes  vis  - A - vis  d’un  répu- 
l)lic.nn , prouverait  assez  l'estime  et 
la  cunsiilération  dont  Petiet  était 
digne.  Kn  lypS  , le  département 
d’Ille-et-Vilaine  le  choisit  pour 
membre  au  conseil  des  anciens  , 
d’où  bientôt  après  il  lut  appelé  au 
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ministère  de  la  guerre.  II  ne  pouvait 
prendre  le  portefeuille  en  des  cir- 
constances plus  difficilest  Cepen- 
dant , avec  du  zé'e  et  un  travail  asr 
sidu,  il  parvint  à rétablir  l’ordre, 
soumit  la  comptabilité*à  des  réglés 
sévères,  annula  les  eboix  inconsi- 
dérés , et  fut  le  premier  qui , a[irès 
un  au  de  ministère,  présenta  le  ta- 
bleau de  scs  opérations  au  jugement 
public,  tableau  qui  fut  approuvé  par 
le  corps  legislatif.  11  se  retira  sans  ti- 
tres ni  fortune  au  sein  de  sa  famille, 
et  il  UC  s’occupait  que  de  l’édiicaliou 
de  ses  eufans,  quand  ras.vcmblée  élec- 
torale du  departement  de  la  Seine 
le  nomma  au  conseil  des  cinq-cents. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
conseil  d’cUt,el  fut  ensuite  appelé 
au  gouvernement  de  la  Lombardie. 
Lorsvpie  Iluoiiaparte,  par  un  arme- 
ment gigantesque,  sembla  menacer 
l’Angleterre,  il  confia  à Petiet  l'ad- 
ministration générale  de  l'armée  des- 
tinée à cette  expédition.  La  guerre 
avec  l’Autiiclie  avant  recommencé, 
Petiet  suivit  jusqu’à  Vienne  Napo- 
léon , qui  l'avait  créé  successivement 
sénateur  , et  graml-offiticr  de  la 
Légion- d lloimcur.  Mais  la  sauté 
de  Petiet  avait  déjà  dépéri  visiLlc- 
meiit,  et  de  retour  à Paris,  il  y 
mourut  le  aS  mai  1806,  à l'âge  de 
57  ans.  Quoique  Petiet,  après  avoir 
servi  sous  sou  roi,  ait  accepté  des 
places  sous  des  gouveruemens  illé- 
gitimes , on  ne  peut  lui  refuser 
s.ms  injustice  des  qualités  recom- 
mandables, parmi  lesquelles  on  re- 
marquait sa  modération,  sa  bieu- 
laisaiice  et  sou  désintéressement. 

PETION  DE  VILLENEUVE 
(.lérômc)  , fameux  révolutionnaire, 
naquit  à Chartres,  où  il  exer^il  la 
profession  d’avocat  avec  quelque  suc- 
cès : lorsque  la  révolution  éclata  , il 
eu  suivit  les  principes  avec  ardeur, 
et  SC  déclara  partisan  de  toutes  les 
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innovations  qui  s'op<'rèrpnt  on  1789. 
Pétioii  avait  de  la  farilitc  à pailer, 
niais  ses  discours  ( et  il  en  prononça 
sur  tous  les  sujets  ) avaient  peu  de 
chaleur  et  d’énerj^ie.  Son  caractère 
était  entreprenant,  mais  il  devenait 
faible  dans  les  occasions  dangereuses 
ou  dilhciles.  Un  des  discours  qu'il 
prononça,  et  qui  fut  le  plus  véhé- 
ment , est  celui  où  il  essayait  de 
prouver  « que  les  richesses  du  clergé 
ne  servaient  qu’à  corrompre  cet  or- 
dre , et  qu’elles  nuisaient  à sa  véri- 
table utilité.  » C’était  appuyer  une 
injustice  sur  une  hypothèse  para  - 
doxale.  Le  3i  juillet  il  réclama  la 
mise  en  jugement  des  hommes  sus- 
pects à la  nation;  et  fut  un  des 
premiers  à dénoncer  le  repas  des 
gardes  du  corps , où  II  prétendit 
qu’on  avait  foulé  aux  pieds  ta  co- 
carde nftonale.  Dans  les  débats 
où  il  s’agissait  dans  l’assemblée  de 
modilier  les  litres  que  l’epUis  plu- 
sieurs siècles  on  donnait  aux  rois 
de  France  , il  insista  sur  ce  que 
l’on  se  bornât  à donner  à Louis 
XVI  celui  de  roi  des  Français 
par  le  consentement  de  la  nation , 
et  de  retrancher  la  formule  par  la 
grâce  de  Dieu,  u C'est  calomnier 
«Dieu,  disait-il;  Charles  IX  était 
» aussi  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
H aurait  dit  rependant  rélléchir  que 
Charles  VUl,  Louis  XII,  Henri 
IV  et  autres  excellens  princes, etc., 
avaient  aussi  été  nomiués  rois  par 
la  grâce  de.  Dieu;  mais  dans  ce 
temps-là  la  calomnie  et  la  mauvaise 
foi  commençaient  à être  déjà  des 
vertus  à la  mode.  C’est  d’après  ces 
«entimens  qu’il  s’opposa  à ce  que 
la  justice  fût  rendue  au  nom  du  roi, 
et  qu  ou  accordât  au  monarque  le 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Après 
avoir  vote  pour  l'émissiou  des  assi- 
gnats , il  appuya  les  projets  de  Mi- 
rabeau rclatlL  aux  finances.  L’as- 
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Semblée  nationale  l élut  le  4 décem- 
bre 1790  pour  son  présiileiit,  et 
le  17  j.invicr  de  l'anuêe 'suivante  il 
prononça  un  discours  assez  long  sur 
la  formation  des  jurés.  Protecteur 
déclaré  des  hommes  de  couleur,  le 
1 1 mars  il  plaida  leur  cause , et  le 
22  il  se  déclara  pour  la  régi  nce 
élective.  Pétion  était  soupçonne, 
non  sans  motif,  cnllèrcmenl  dévoué 
à la  (action  orléaniste.  Le  21  mai 
il  appuya  le  projet  de  Buzot , tendant 
à partager  le  corps  législatif  en  deux 
chambre^  Dans  le  mois  suitaiit  il  fut 
uoinmé  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  Paris,  l.ors  de  la  malheureuse 
issue  du  voyage  de  Louis  XVI , Pé- 
tion  fut  nommé  un  des  trois  com- 
missaires pour  aller  à Varennes  et  ra- 
mener dans  la  capitale  ce  monarque, 
auquel  il  ne  fil  épargner  aucun  genre 
d hmnili.''.tion.  Quoiqu’il  parut  tenir 
au  parti  des  girondins  , Pétion  était 
Intime  ami  de  Kobespierre , et  il  pu- 
blia,de  concert  avec  lui,  un  écril  vé- 
hément qui  devait  servir,  disait-il  , 
a former  C opinion  publique.  Un 
des  principaux  soins  de  Pétion  fut 
de  se  rendre  cher  à la  populace , 
dont  il  affectait  toujours  d embrasser 
lès  intérêts  ; aussi , après  la  session 
de  I assemblée,  il  fut  nommé  maire 
de  Paris,  place  qu’il  briguait  depuis 
long-temps.  Il  avait  été  soupçonné 
de  n’avülr  pas  été  étranger  aux 
journées  des  5 et  G octobre,  lors  de 
I invasion  du  château  de  Versailles, 
où  les  jours  de  la  reine  avalent  été 
en  un  imminent  danger;  mais  II  eut 
une  part  très- active  dans  la  journée 
du  20  juin,  et  il  le  prouva  en  n’ein- 
ployant  pas  son  autorité  pour  con- 
tenir la  populace  , qui  vint  , armée, 
insulter  et  menacer  encore  le  roi 
jusque  d|ns  son  palais,  il  n arriva 
au  château  qu’après  plusieurs  heures 
que  durait  cette  scène  tumultueuse  , 
et  pour  diriger  la  foule  des  factieux 
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qui  iiionckit  1rs  nppartrmens.  Louis 
XVT  lui  fit  (le  justes  reproclies 
sur  sa  conduite , et  pour  s’en  ven- 
p;er , il  fit  sur-le-ehanip  imprimer 
et  publier  sa  eouversafion  avec  ce 
■iionarqiie.  Suspeiiilu  de  ses  fonc- 
tions par  le  conseil  général  du  dé- 
parlemeril  de  Paris,  el  de  l’assen- 
timent  du  roi,  un  vit  aussitôt  la 
populace  excitée  par  les  agens  de 
Pétion,  le  demander  avec  d liorri- 
bles  vorif  rations.  Elle  parcourait 
les  rues  en  rriaul;  Pc'tionou  lamnrt! 
expression  que  plusieurs  des  mu- 
® tins  portaieni  écrite  sur  leurs  bon- 

nets et  sur  leurs  habits.  Le  12,  il 
,‘C  présenta  .à  la  barre  de  l’assem- 
blée, et,  loin  de  se  justifier,  il  eut 
l'audace  de  demander  une  justice 
sévère  sur  sa  comluite.  Sa  démarche 
eut  tout  le  s(y:cès  qu’il  en  altcndait , 
et  il  fut  réintége  dans  sa  qualité 
de  maire.  Dans  la  journée  du  9 
aoôt,  il  se  présenta  au  château  des 
Tuileries  comme  pour  en  ordonner 
la  défense,  niais  il  n’y  prit  aucune 
mesure  utile  , et  dans  le  soir  il 
lit  venir  un  ordre  de  l'assemblée 
[lour  avoir  un  prétexte  de  quitter 
ces  lieux,  ou  il  doutait  peut-être 
de  la  réussite  de  l’attaque  qu’allaient 
tenter  les  factieux.  Le  jour  suivant 
( 10 août  ),  il  montra  la  même  crainte 
et  la  meme  irr(b>ulutinn.  Consigné 
% à 1 hôtel  de  ville,  on  dit  qu’il  en- 

voya de  là  l’ordre  au  commandant 
de  la  garde  parisienne  de  défendre 
le  château  ; mais  cette  assertion  est 
dénuée  de  fondement,  en  ce  qu’elle 
est  contradictoire  avec  les  prinripes 
de  Pétiori , qui  avait  tout  fait  pour  la 
destruction  de  la  monarchie.  Mal- 
gré tous  les  soin.s  qu’il  prit  pour 
se  justifier,  on  crut  généralement 
. qu’il  avait  participé  aux  massacres 
(les  2 et  3 septembre.  Le  î 1 octobre 
on  l’élut  président  à la  convention  , 
oii  il  avait  été  nommé  par  le  dépar- 
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tement  d’Eure-et-Loir.  C’est  alors 
que  Manuel  proposa  de  faire  de  | 

Pétion  un  président  annuel  , à l’ins- 
tar de  celui  /les  Etats-Unis  d’Amé—  | 
rique.  Entré,  peu  après,  lu  comité  | 
de  constitution , il  parla  en  faveur 
du  duc  d’Orléans,  auquel  il  parut 
constamment  attaché.  C’est  daus 
les  intérêts  de  ce  prince  qu’il  fut 
le  régulateur  des  affreux  événemens 
du  a juin  et  du  10  août.  Après 
avoir  contribué  de  fous  ses  moyens 
à la  chute  du  trône,  il  n’eut  d’autre 
but  que  la  mine  totale  du  monarque. 

Tous  les  jours  il  montait  à la  tribune 
pour  hâter  le  jugement  du  malheureux 
Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort, 
cependant  avec  l’a/ipel  au  peuple  et 
le  sursis.  Le  aS  mars  il  fut  choisi 
pour  membre  du  premier  comité  dit 
de  salut  public.  Jusqu’au  mois  de 
novembre  1793,  l’amitié  ^Ire  Ro- 
bespierre et  Pétion  n’avait  souffert 
aucune  altération,  et  on  les  nom- 
mait les  deux  doigts  de  la  main  ; 
mais  , soit  que  le  premier  commençât 
à regarder  avec  jalousie  la  popula- 
rité de  Pétion,  soif  qu'il  ii’aimàt  pas 
à le  voir  toujours  attaché  au  parti 
du  duc  d’Orléans,  celte  amitié  se 
convertit  tout  à coup  en  une  haine 
réciproque.  Presque  tout  le  mois 
d’avril  fut  consacré  aux  disputes  des 
deux  antagonistes,  qui  se  jurèrent 
devant  la  convention  une  guerre 
mort.  Robespierre,  Danton  et  la  <mm- 
niune  .ayant  triomphé  des  giromljns 
(le  3i  mai),  on  produisit  une  décla- 
ration du  général  Miaczinski,dans  la- 
quelle il  représentait  Pétion  comme 
d'intelligence  avec  Dumouriez  , dont 
il  aurait  appuyé  'les  projet;  ambi- 
tieux. Décrété  d’accusation  le  2 juin, 
il  parvint  à tromper  la  surveillance  du 
gendarme  qui  le  gardait,  et  se  re- 
lira en  Rretagiie.  Le  28  juillet  il  • 
fut  mis  hors  ta  loi , et  il  se  réûigia 
alors  dans  la  (firondc.  Il  erra  pen- 
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fiant  plusieurs  mois  dans  les  champs , 
ne  trouvant  nulle  part  un  asile  sûr 
contre  les  poursuites  de  ses  en- 
nemis, et  il  fut  enfin  troiivi^,  ru 
mars  1 794,  avec  sou  collègue  lluzot, 
assassiné  et  presque  entièrement  dé- 
voré par  les  animaux,  dans  un  bois 
près  de  Saiut- Emillon,  dans  le  dé- 

fiartement  de  la  Gironde.  Telle  fut 
a fin  d’un  homme  qui  avait  été 
l'idole  d'un  peuple  ég:iré,  et  l’en- 
nemi le  plus  opi.'iàtre  de  l'infortuné 
Louis  XVi.  Si  l'on  eu  croit  madame 
llolaml,  « Pétioii  était  un  lioiome 
»de  bien,  bon,  franc,  vertueux, 
■ obligeant,  etc.»  Madame  de  Genlis 
ne  cache  pas  dans  le  Précis  de  sa  con- 
duite durant  la  révolution,  a qu  elle 
■ eut  pour  Pélion  nue  véritable  es- 
yilime  jusqu'à  la  mort  du  roi.»  Il 
l’accompagna  même  en  Angleterre, 
où  elle  se  transporta  avec  M**'  d'Or- 
léans. 11  donna  pour  prétexte  qu'il 
allait  à Londres  en  mission  etaGn  de 
préparer  des  magasins  pour  les  blés 
qu'd  voulait  exporter  de  France. 
Cependant , d après  ce  qu'en  dit  la 
même  dame  , elle  lui  écrivit,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI , une  lettre 
contre  l'attentat  qu’on  allait  com- 
mettre, que  Pélion  fit  insérer  dans 
le  journal  le  Ptitriote  français, sous 
le  titre  de  Réflexions  d’un  ami  de 
la  liberté.  C’est  pendant  son  ab- 
sence que  Fétion,  allant  être  nommé 
maire  de  Paris,  protesta  à madame  de 
Genlis  que  s’il  occupait  celle  place , 
il  consentait  à être  regardé  comme 
le  plus  misérable  de  tous  les  hommes. 
Il  le  devint  en  elTel,  puisqii’à  son 
retour  d’Angleterre  il  accepta  celte 
place  avec  autant  de  reconnaissance 
qu(  de  plaisir.  Malgré  le  surnom 
a Aristitle  qu’on  lui  donna  assez 
libéralement,  d’autres  écrivains  l’ont 
représenté  avec  des  couleurs  plus 
vraies  et  plus  énergiques  : ils  le  pei- 
gnent comme  un  ambitieux  adroit , 
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qui  ménageait  tous  les  partis  et 
Üattait  le  peuple  dans  l’unique  but 
lie  reuiersér  to»te  autorité;  comme 
un  homme  qûi , sons  un  cxlérienr 
afiàble  et  une  figure  prévenante , 
cachait  une  âme  froide  , pusilla- 
nime , et  meme  cruelle , qui  fai- 
sait prendre  pour  du  courage  ce 
qui  n'était  que  de  l'insensibilité. 
Les  ouvrages  de  Pélion  renfennent 
des  opuscules  polùitpies  ; ses  dis- 
cours devant  les  deux  assemblées,  et 
ses  comptes  rendus  en  sa  qualité 
de  maire,fnrent  imprimés  a Paris  en 
1793, *4  vol.  in-tl. 

PETIT-SÜKVILLE,  médecin  à 
rilôtel  - Dieu  de  Lyon.  ( Voyez 
SüRVILLE.  ) 

PETITOT  (Simon  ),  architecte 
hydraulique , naquit  à Dijon  en  avril 
1683.  Il  ht  de  bonnes  éludes  dans 
son  art  , pour  lequel  on  l’ap- 
pela à Lyon  , où , par  une  machine 
de  sou  invention,  il  éleva  l’eait  du 
Ubône  pour  en  fournir  aux  belles 
fontaines  qu’on  voit  dans  la  place 
de  Belle-Cour.  Angevilliers  le  fit 
venir  en  1736 à Paris,  pour  y cons- 
truire dans  rhôtel  des  Invaliiles  le 
puits  qui  est  encore  un  objet  de 
curiosité.  Au  Pont-an-Cboiix,  Pe- 
titot construisit  en  1740  »n  pnits 
inépuisable,  et  deux  machines , très- 
induslriensnnient  fabriquées , pour 
remplir  le  réservoir  dft  grand  égout. 
Le  roi  lui  fit  l’honneur  de  venir 
attirer  ses  travaux.  Il  passa  ensuite 
à*Toulon , et  y fit  élever  une  ma- 
chine qui  amenait  l’eau  douce  sur 
le  [lort  pour  le  service  des  vais- 
seaux. En  174&  il  proposa  un  pro- 
jet tendant  à élever  l’eau  de  la  Seine 
jusqu’à  trois  cents  pieds  , à la 
place  de  l'Estrapade,  afin  de  la  dis- 
tribuer dans  tous  les  quartiers.  De- 
venu infirme,  il  allait  aux  bains  de 
Ikilaruc , lorsqu’il  mourut  eu  route 
le^6  septembre  174b. 
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PETITY  ’(  Jean  Earmomi  de  ) , 
prêtre  et  prédicateur  de  la  reine , se 
distingua  dans  le  sl^de  dernier  par 
son  talent  pour  la  cliâirc  , et  par  la 
composition  de  divers  ouvrages.  Ou 
a de  lui  : 1 Panégyrique  de  saint 
Jean  ISépomucène.  , 1707  , iii-8.  Il 
Panégyrique  de  sainte  Adélaïde , 
1787  , in-8.  ni  Etrennes françai- 
ses , 1766,  in-4..  IV  Bibliothèque 
des  artistes  et  des  amateurs , 1766 , 
3 vol.  iii-4. , réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  Manuel  des  artistes  , 4.  vol. 
in- 12.  N Bibliothèque  élémentaire, 
ou  Introduction  à l'étude  des  scien- 
ces et  des  arts  , Paris  , 1 767 , 3 v. 
in-).  VI  Sagesse  de  Louis  XPI , 
ouvrage  moral  et  politique  sur  les 
vertus  et  les  vices  de  l homme  , 
Paris  , 1775 , 2 vol.  in-8.  L’abbé  de 
Petity  mourut  à la  fin  du  18*  siècle. 
Si  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont 
«[ue  des  compilations  , leur  nombre 
prouve  du  moins  que  c’était  un  écri- 
vain laborieux, 

PLTl\üCCl  (Pierre-Mathieu), 
cardinal , issu  d'une  noble  rainille  , 
naquit  eu  iG38  àlesi,  ville  de  la 
Mai'cbe  d' Ancône,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  de  Saint- 
Philippe  de  Néri.  Le  cardinal  Cibo 
ayant  quitté  l'évéché  d iesi,  Inno 
cent  XI  , à sa  recommandation  , y 
iioinina  Pétrucci,  et  même  le  créa 
.cardinal  dans  sa  promotion  de  1686. 
Il  s'était  cependant  répandu  sur  Pc- 
tr.tçei.des  bruits  (aebeux.  Quelques 
livres  de  spiritualité  qu'il  avait  com- 
posés , parurent  à certains  théolo- 
giens approcher  des  erreurs  des 
quiétistes.  Le  cardinal  Pétrucci  fut 
inquiété  , et  l’inquisition  prit  même 
connaissance  de  ces  inculpations.  On 
défendit  la  lecture  de  scs  livres.  Il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  se  rendre 
dans  son  diocèse  , et  le  saint-oflice 
l’obligea  d’abjurer  ce  qui  avait  p;nn 
suspect.  Cependant, eu  i6g4i  l’ordre 
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de  ne  point  quitter  Kome  fulrévO-* 
qué,  et  il  put  aller  résider  dans  son 
éveche,  Il  s’eu  démit  peu  de  temps 
après,  et  mounilà  Montefalcone  le  5 
juillet  17Ù1.  C’était  un  prélat  zélé, 
pieux  et  versé  dans  la  mysticité.  Il 
est  si  aise  de  s'égarer  sur  cette  vole  , 
qu'il  est  possible  que  ses  livres  aient 
donné  lieu  à quelques  reproches. 
Mais  on  doit  rendre  justice  à set 
bonnes  intentions.  D’ailleurs  il  ex- 
pia bien  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de 
défectueux  dans  ses  écrits , par  la 
vie  austère  et  pénitente  qu’il  naeua 
jusqu'à  la  Un  de  ses  jours. 

PEVERELLI  ( B..rlhélcmi  ) , sa- 
vant jésuite,  naquit  à Chiavenna  le 
9 septembre  1898  , et  entra  chez 
les  jésuites  à Bologne  en  1713.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivant  ; I 
Osservazioni  istorico-criliche  in- 
torno  ai  libri  santi  del  nttovo 
Testamenlo , Vérone , 1 789.  11  Is- 
toria  délié  perseeuzioni  faite  alla 
chiesa , dagli  infedeli  nei  primi 
qualtro  secoli,  1763,  1 vol.  in-4. 
lu  Lezioni  sacre  e niorali  sopra 
il  libro  degli  Atti  apostoUci  éto- 
ile, 1767,2  V.  in-4.  Ce  P.  Peverclli 
mourut  à Modène  vers  l’an  1765. 

PEY  ( Jean  ),  ecclésiastique  ins- 
truit et  zélé  , après  avoir  été  curé 
dans  le  diocèse  de  Toulon  , fut 
pourvu  d'un  cauouicat  de  l’église 
méiropolitaiuc  de  Paris.  Obligé  d'é- 
migrer à la  révolution  , il  se  retira 
en  Flandre,  puis  en  Allemagne.  11 
est  connu  par  un  grand  nombre 
d écrits  , dont  les  principaux  sont  : 

I Vérité  de  la  religion  chrétienne 
prouvée  à un  déiste,  1770  , a vol. 

II  Le  Philosophe  catéchiste  , ou 
Entretien  sur  la  religion  entre  le 
comte  de  '**  elle  chevalier  de*** , 
i779,in-i2.  III  Observations  sur 
la  théologie  de  Lyon  , intitulée  : 
I nslitutiones  theologiee  , etc.  , Lug- 
duru  ,fratres  Perisse , 1784;  ïjdS, 
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!n-8-  IV  Le  Sage  dans  la  solitude , 
imité  <1  Voung,  1787,  iii-8.  V De 
l'autorité  des  deux  puissances  , 
Strasbourg  et  Liège  , 1781  , 3 vol. 
iii-8;  Strasbourg  et  Bruxelles,  1788, 
a vol.  iii-8.  C’est  le  plus  connu  <les 
ouvrages  de  l’abbé  Pev , qui  y réfute 
par  des  raisons  solides  les  allégations 
“des  ennemis  de  l'autorité  île  l'église. 
VI  La  Loi  de  nature  développée  et 
perfectionnée  par  la  loi  évangé- 
lique, Paris,  1789,  in-8.  VU  Le 
Philosoplte  chrétien  considérant 
les  grandeurs  de  Dieu  dans  ses 
attributs  et  dans  les' mystères  de 
la  religion,  Louvain,  1793,  iii-8. 
y\\\^  Lettre  pastorale  du  prince 
de  Saxe  ^ Venceslas  , archevêque 
de  Trêves  , à son  église  ,d’ A ugs- 
bourg  , traduite  de  l'allemand, 
Paris,  1783  , in- 1 a.  IX  De  la  tolé 
rance  chrétienne , opposée  au  tole'- 
rantisme  philosophique  , etc.  On 
croit  que  l’abbé  Pey  mourut  à Cons- 
tance dans  le  courant  de  l’année 

*^^:YB0T  ( Jean  - Claude  ) , 
prieur  curé  de  Pradinas , et  poëte 
ruuerguuis,  né  2)  Milliaud  en  1709, 
obtint  beaucoup  de  réputation  par 
ses  impositions  , où  on  remarque 
du  g*t , de  la  facilité  et  des  pensées 
heureuses.  Il  débuta  par  quatre 
Sonnets  en  rhoiineur  de  la  Vierge  , 
qui  lui  méritèrent  trois  prix  et  un 
accessit  à l’académie  de  Toulouse. 
Il  obtint  encore  trois  autres  prix 
pour  sou  Combat  pastoral,  qui 
portait  pour  titre  Amuser  et  ins- 
tridre  ; son  poëine  sur  le  commerce , 
et  une  Eghgue  ayant  pour  titre 
l' Esprit  de  contradiction.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer 
sont  écrits  en  .français;  mais  après 
ce  dernier  il  ne  composa  plus 
qn’en  ^ patois  , où  il  acquit  de 
nouveaux  succès  , et  'devint , pour 
ainsi  d?re,  le  Théocrite  du  Koucr- 
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gne  , ainsi  que  Gaultier  et  Gon- 
donli  l'avaient  été  du  Languedoc  , 
leur  patrie.  On  a recueilli  et  impri- 
mé une  partie  de  ses  œuvres  sous 
ce  titre  -.OEuvres  patoises  de  Claude 
Peyrot , ancien  prieur  de  Pradi» 
nas  , dans  lesquelles  on  trouve  les 
quatre  Saisons , ou  lis  Géorgiques 
patoises  , suivies  de  plusieurs  pièces 
fugitives,  etc.,  Milliaud,  180S,  i vol. 
iii-8.  seconde  édition.  Les  quatre 
Saisons  sont  l’ouvrage  le  plus  remar- 
quable do  ce  recueil , qui  contient 
eu  outre  une  (Jdc  sur  la  maladie  de 
Louis  XV  .à  Metz , des  Epitres  , des 
Complimens , des  Bouts-Rimés,  etc. 
L’abué  Peyrut  était  né  avec  une 
imagination  ardente  , aussi  il  ne  vit 
dans  le  commencement  de  la  révo- 
lution que  d’utiles  réformes  à (aire 
pour  le  bien  de  l'étal  ; mais  au.ssilAt 
qu’il  se  fut  aperçu  des  tristes  èlfets 
qu’elle  produisait  , il  se  retira  au 
village  de  Paillas  , où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
en  179.'!  ; il  était  alors  âgé  de  8b  ans. 

P11ELIPE.\UX  ( ).  Il  ser- 

vait avec  distinction  dans  l’artillerie, 
lorsque  la  révolution  éclata.  S’étant  * 
prononcé  contre  les  nouvelles  maxi- 
mes , pour  éviter  les  pe.rséculiuns 
que  sa  naissance  et  ses  principes 
n’auraient  pas  manqué  de  lui  attirer, 
il  passa  en  Angleterre  : s'étant  cap- 
tivé l’amitié  de  Sydney  Smith  , Il  fut 
employé  en  1797  auprès  de  ce  com- 
modore. Fait  prisonnier  avec  lui , et 
amenés  tous  les  deux  à la  prison 'du 
Temple  , Pbelipeaux  , pour  éviter 
la  mort  qu'il  aurait  sans  doute  su- 
bie comme  émigré  pris  les  armes  à 
la  main  , pars  bit  a se  faire  passer 
our  le  domestique  de  Sidney  Smith. 

1 s’enfuit  de  sa  prison  avec  son 
ami , et  l’accompagna  dans  la  Alédi-  • 
terranée.  .Après  avoir  rendu  plusieurs 
services  impôt  taus  , il  se  trouvait 
avec  le  commodore  à Saint-Jeae- 
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d’Acre  lorsque  Biionaparte  assié- 
geait relie  place  , ilont  il  cnulribua 
beaucoup  à la  dérense  par  ses  taleus 
dans  l’artillerie,  il  y mourut  de 
fatigue  eu  1800. 

l'HKLlPPEAUX  ( Jean  ) , cha- 
noine et  grand  vicaire  de  Meaux , 
sous  Bussurt était  ué  à Angers. 
Ce  grand  prélat  Tayaut  entendu  dis- 
puter à une  thèse  en  Sorbunne  , 
conçut  de  lui  une  idée  evautageuse , 
et  désira  de  se  Taltarber.  Il  lui  confia 
l’éduration  de  Tabbc  Bossuet , son 
neveu  , et  le  chargea  , lorsque  ce 
jeune  ecclésiastique  fil  ses  cours  , de 
le  diriger  dans  ses  éludes  lliéolo- 
giques.  i’helippeanx  avait  du  nicrite 
et  une  grande  capacité,  il  se  concilia 
l’estime  et  la  confiance  de  Bossuet , 
qui  , aux  bénrficcs  qu'il  possédait 
déjà  dans  l’église  de  Meaux  , joignit 
les  dignités  de  trésorier  et  d’oificial. 
Il  le  fit  même  supérieur  de  plusieurs 
communautés  religieuses.  Phelip- 
peaux  demeura  toute  sa  vie  attaché 
à l’oncle  et  au  neveu.  L’abbé  et  lui 
étaient  à Boine  lorsque  l’allaire  de 
^ l'énélou  , au  sujet  du  livre  des 
” Alajcimes  des  saints,  y fut  portée: 
ils  étaient  sur  le  point  d en  partir. 
Bossuet  leur  écrivit  d'alleudre  , et 
les  chargea  de  la  suivre.  « Ce  fut , 
dit  M.  le  cardinal  de  Laiisset , un 
véritable  malheur  pour  Tévèque  de 
Meaux  cumule  pour  Tarchevéqiie  de 
Cambrai.  Il  sulfil  de  lire  les  lettres 
de  l’abbé  Bossuet , et  la  Relation  du 
quiétisme  de  l’abbé  Phelippeaux , 
pour  juger  combien  ces  deux  ecclé- 
siastiques contribuèrent  par  leur  em- 
portement et  leurs  relations  viru- 
lentes à aigrir  Bossuet  contre  Féne- 
lon '.  ( y oy.  Bo-SSUET,  évêque  de 
Troyes.)Cetle  Relation  de  l’origine, 
' du  progrè»'  et  de  la  comlamnation 
du  quiétisme,  ne  parut  qu’eu 

1 Jfiêtoire  de  Fénéhn , première  édiUon  , 
tttoir  i , page  4i3. 
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et  fut  flétrie  aussitôt.  Elle  offre 
non  - seulement  de  la  partialité  , 
mais  même  de  racharnement  contre 
Féiiélon.  Elle  inculpe  grièvement 
les  moeurs  de  madame  Guyoïi.  Dans 
une  lettre  écrite  l’année  suivante, 
et  formant  une  brochure  in-ia  , 
l’abbé  de  la  Blellerie  justifie  pleine- 
ment celle  dame.  ( A oyr.  Bletterie  • 
Dictionnaire.  ).  Ou  a en  outre  de 
l’abbe  Phelippeaux  des  Méditations. 

Il  mourut  le  3 juillet  1708.  il  paraît 
que  l’abbé  Phelippeaux  avait  com- 
posé une  Histoire  latine  de  C église 
de  Meaux , restée  manuscrite  entre 
les  mains  d’un  de  ses  frères , tréso- 
rier et  citanoine  de  Meaux , mort  en 
1725  ; que  le  cardinal  deBissy  en 
demanda  coinmunicalion  àia  famille , 
pour  la  faire  traduire  , et  la  donner 
au  public , et  que  ce  prélat  la  remit 
à dom  Toussaint  du  Plessis , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur , qui  s’en  servit  pour  rédiger 
celle  que  ce  religieux  a donnée. 

PllILlDüB  ( .André  ),  compo- 
siteur de  musique  , naquit  à Dreux 
en  1726.  II  vint  très-jeune  à Ver- 
sailles , où  il  fut  admis  en  qualité  de 
page  à la  chapelle  du  roi.  Après  y 
avoir  appris  son  art  , il  .se  fixa  à 
Paris,  et  pourvut  à sa  subsiMince 
en  donnant  des  leçons , et  en  com- 
posant quelques  motets.  Il  iie  s'était 
pas  encore  lait  connaître  comme 
habile  musicien , lorsqu'etanl  très- 
fort  aux  échecs  , il  [tarcourut  la 
Hollande,  I Allemagne  et  T.Angle- 
lerre  , pour  s’y  mesurer  avec  les 
plus  habiles  joueur^.  Tout  en  leur 
gagnant  de.s  sommes  assez  considé- 
rables, il  forma  son  goût  dans  ces 
pays,  et  en  , se  trouv.ant  à 

Londres,  il  mil  en  musique  X Ode 
célèbre  de  Dryden  en  l’honneur  de 
sainte  Cécile , ouvrage  qui  luimiérita 
les  éloges  des  conuaisseucs.  De 
retour  à Paris  ^ il  donna  soft  opéra 
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à'Ermelinde  , qui  coramcnça  sa  rë- 
piitatioii.  Il  composa  pour  l’Opëra- 
Coiniqiie  le  Maréchal  ferrant  , 
lom-Jones , le  Bûcheron , le  Sor 
cier , Sancho  Pança , les  Femmes 
vengées,  le  Soldat  magicien , clc. , 
et  donna  à 1 Opéra  Bélisaire  , Per 
sée  y Frmelinde.  Piiilidor  est  un  des 
premiers  compositeurs  français  qui 
introduisirent  sur  nos  tliéâlres  le 
goût  de  la  musique  italienne.  Il  pas- 
sait pour  un  érudit  en  musique , et 
son  narmoiiie  est  expressive  et  sa- 
yante  , mais  son  chant  manque  sou- 
vent de  mélodie.  Sa  conversation  était 
aussi  peu  spirituelle  que  ses  conipo- 
sitions  étaient  savantes.  Laborde,son 
admirateur,  l’entendant  nn  jour  dans 
un  repas  dire  beaocûup  de  trivialités , 
s’écria:  « Voyez-vous  cet  liomme- 
» là , il  n’a  pas  le  sens  commun , c’est 
))  tout  génie.  » Sa  passion  pour  les 
échecs  dura  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
Devenu  aveugle,  et  âgé  de  85  ans  , 
il  fit  deux  parties  d’échecs  à la  fols 
contre  deux  habiles  joueurs  , et  les 
gagna.  Il  mourut  un  mois  après  à 
i.ondre$,oùil  demeurait  depuis  quel- 
<{ue  temps  , le  3o  août  itqS. 

PHILIPPEAUX  ( Pierre  ),  na- 
quit à Ferrières  en  lyôg.  Il  se  con- 
sacra au  barreau  , et  il  obtint  des 
succès  jusqu’à  l’époque  de  la  révo- 
lution , dont  il  suivit  les  principes. 
-Philippeaux  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  aimaient  le  républicanisme, 
non  par  ambition  ni  intérêt , mais 
par  lin  funeste  aveuglement.  Kn  1792 
le  département  de  la  Sarthe  le  nom- 
ma député  à la  convention  nationale, 
et  il  montra  d'abord  assez  de  modéra- 
tion; mais  s’étant  lié  avec  les  jacobins, 
il  eu  partagea  bientôt  les  opinions 
destructives  de  tout  ordre  établi. 
Son  enthousiasme  révolutionnaire 
ne  se  montra  cependant  que  lors  du 
procès  du  malheureux  Louis  XVI. 
il  ne  cessa  jamais  de  presser  le  ju- 
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gement  de  ce  printe,et  proposa  de 
le  condamner  sans  désemparer.  Il 
voulait  « que  les  soldats  blessés 
le  10  août  fussent  présens  an  ju- 
gement , pour  offrir  aux  députés 
des  preuves  convaincantes  de  la  tra- 
hison de  Louis  Capet.  » Il  rota  pour 
la  mort  du  roi , saMs  appel  et  sans 
sursis.  Le  10  mars  II  appuya,  avec 
Duhem  , le  projet  présenté  par  Ro- 
bert Lindet  de  former  un  tribunal 
révolutionnaire  sans  jurés  , et  se 
déclara  contre  liaèrère , qui , malgré 
ses  principes  exaltés,  appela  ce  pro- 
jet monstrueux.  Le  6 avril  11  de- 
manda qu^  dans  la  promesse  faite 
par  la  convention  de  gratiiier  d’une 
somme  de  3oo,ooo  livres  quiconque 
livrerait  le  général  Duniouriez;  les 
étrangers  et  les  émigrés  même  y fus- 
sent compris  , et  qu'à  celui , parmi 
ces  derniers  , qui  remplirait  cette 
charge,  « il  fût  accordé  le  pouvoir 
de  rentrer  en  France,  et  dans  tous 
scs  biens  , ainsi  qu’à  sa  làmllie.  » 
Il  demanda  ^suite  la  révocation  des 
tribunaux  et  des  administrations  , 
dénonça  les  accap.iremens  , proposa 
une  taxe  sur  les  riches  , et  provoqua 
la  punition  d’un  orateur  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qui  avait  menacé  la 
convention  d’une  insiirrectipi  de 
dix  mille  hommes , et  demanda  enfin 
qu’on  mît  hors  la  loi  le#  membres 
du  tribunal  populaire  de  Marseille. 
Philippeaux , s’il  n’eut  pas  de  part 
active  à la  chute  des  girondins , sc 
montra  néanmoins  partisan  des  jour- 
nées des  3i  mai  et  3 jûiii,dans  les- 
quelles ces  députés  succombèrent 
aux  efforts  réitérés  des  jacobins. 
Aussi  il  fut  envoyé  à la  Vendée  pour 
réorganiser  les  administrations  de 
Nantes  , qu’on  supposait  entachées 
de  fédéralisme.  Sans  trop  y réflé- 
chir , il  se  trouva  engagé  dans  une 
lutte  contre  plusieurs  représentans 
en  mission  dans  ce  même  départe- 
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ment.  Ces  repréSeiilaiis  , réunis  aux 
{'énéraux  qui  se  trouvaient  à Sau- 
mur^vaient  adoiiti'  un  pareil  système 
de  guerre  et  de  roudiiile  eoiitre  les 
insurgés  vendéens.  Pliilippeaux  de 
.sou  coté  s’unit  aux  généraux  qui 
commandaient  vers  Nantes  , et  éta- 
blit avec  eux  n#  .sjstcme  nouveau,] 
eu  opposition  avec  celui  que  sui- 
vaient ses  adversaires  , qu’il  avait 
dérisoirement  appelé  la  Cour  de. 
Saïunur.  Il  parvint  d abonl  à ce  que 
le  comité  de  salut  public  adoptât 
son  plan  ; mais  n'ayant  pas  réussi , 
il  se  vit  en  butte  aux  dérisions  et 
aux  reproches  du  parti  de  Saiimur , 
auquel  il  imputait  pour  sa  défense  le 
crime  de  lui  avoir  suscité  des  revers 
par  animadversion  et  jalousie.  Le 
parti  de  Saumtir  reprit  la  dlreetion 
de  la  guerre  de  laVendée,  et  Philip- 
peaux  fut  rappelé  à Paris.  Aigri, 
peut-être,  par  ce  rappel , qu'il  ap- 
pelait injuste , il  dénonça  à la  tri- 
bune et  dans  les  brorharcs  qu’il  pu- 
blia les  généraux  qui  commandaient 
à Saumur,  comme  auteurs,  par  leurs 
cruautés,  de  la  prolongation  de  la 
guerre;  et  il  se  vit  alors  livré  aux 
perséculiuns  des  jacobins , jadis  ses 
amis.  Les  sociétés  des  Cordeliers  et 
des  f^oils  lie.  l’Itoinine  le  déclarè- 
rent traître  à la  patrie , et  un  des 
chefs  du  iftodéranlisme.  Après  avoir 
lutté  quelque  temps  contre  scs  nom- 
breux adversaires  , il  fut  arrêté 
comme  conspirateur  le  3o  mars  17<)4- 
Le  5 du  mois  suivant  ' le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à mort, 
« comme  ayant  attaqué  le  gouver- 
nement par  ses  écrits  , avoir  ca- 
lomnié iliarct , s'être  déclaré  défen- 
seur du  ministre  Roland  , etc.  » 
Dans  son  interrogatoire  , l’accusa- 
teur public  , le  farouche  Fouquier- 
Tinvillc  -,  ayant  mêlé  , selon  sa 
coutume  , l’insultante  ironie  à ses 
Literpellalious  , Pbilippeaux  lui  rc- 
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pondit  avec  fermeté  : « Il  vous  est 
» permis  de  me  faire  périr  , mais 
O m’outrager....  je  vous  le  défends.» 
Peu  avant  d’aller  à l’échalàud  , il 
écrivit  deux  lettres  à sa  femme,  où  il 
parlcxth'  la  probité  , de  la  vertu  , de 
la  justice  du  ciel , avec  un  calme  et 
une  résignation  qui  ne  semblaient 
pas  trop  convenir  à un  homme  qui 
avait  voté  la  mort  du  meilleur  des 
rois  , et  dont  il  ne  parut  sentir  au- 
cun remords.  Il  subit  son  supplice 
avec  courage  , le  5 avril  i yya  , le 
jour  même  de  sa  condamnation. 
Outre  les  deux  Lettres  qui  furent 
publiées,  il  a laissé  des  Mt'moires  his- 
toriques sur  la  guerre  de  la  on- 
dée, 1793 , in-8.  Dans  cet  ouvrage  , 
il  parait  que  Phihppeanx  commençait 
il  se  détacher  un  peu  de  scs  principes 
de  jacobinisme,  puisqu’il  plaide  avec 
chaleur  la  caitse  de  l’humanité. 

PI  A (P.-N.),  habile  pharmacien, 
naquit  le  i5  septembre  1713  à Pa- 
ris, où  il  étudia  la  chimie,  et  acquit 
de  la  réputation  dans  cette  science. 
III  'exerça  avec  beaucoup  d^;  succès, 
et  fut  nommé  pharmacien  en  chef 
de  l’hôpital  de  Strasbourg.  Il  revint 
en  1770  dans  la  capitale  do|it  il  fut 
nommé  écbevin;  Pia  s'occupa  alors 
d’établissemens  utiles  , et  on  dut  i 
ses  soins  la  formation  et  le  dépôt  de 
boites  fumigatoires  très-utiles  pour 
rappeler  les  noyés  à la  vie  <|uand 
ils  ne  sont  qu’asphyxiés  par  défaut 
de  respiration.  Pia  perfectionna  en 
outre  les  instrumens  destinés  à (aire 
parvejiir  l’air  dans  les  poumons,  et 
à introduire  de  la  fumée  dans  les 
intestins.  Ces  travaux  lui  avaient 
procuré  des  pensions  de  la  part  de  la 
cour , et  autres  émolumens  : il  perdit 
tout  à l’époque  de  la  révolution,  et , 
comme  il  n’en  partagea  pas  les  prin- 
cipes , on  le  laissa  languir  dans  la 
misère  au  milieu  des  inlicmités  de  la 
vieillesse.  11  mourut  à Paris  le  M 


• IMC 

mai  1799  ; son  ëtal)lissement  de 
builfs  fumigaloires  fut  presque  ea- 
tièreineul  détruit;  ce  qui  accéléra  sa 
ruine. 

PlC.VÏlDET  (C.-N.) , littérateur 
distingué  9 naquit  à Dijon  vers 
1725  , lit  ses  études  avec  succès,  et 
ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  nommé  prieur  de  Neuilly. 
L’abbé  Picardet  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  productions  litr 
téraires  qui  lui  méritèrent  d’étre 
admis,  comme  membre,  dans  l’aca- 
démie de  sa  ville  natale.  Son  érudi- 
tion était  égale  à sa  piété  et  à sa 
bicnfaisauce , et  il  établit  dans  son 
prieuré  uu  prix  de  vertu  pour 
une  rosière.  II  passa  sa  vie  entière 
entre  l’étude  et  l’exercice  de  ses  de- 
voirs, et  mourut  en  1793.  On  a de 
lui  : I Les  deux  Abdalonyines , 
histoire  tirée  de  Quinte  - Curce  , 
propre  à instruire  la  jeuuessc  et  à 
lui  inspirer  les  sentimeiis  d’une 
saine  morale.  11  Histoire  mr'U'rc'o 
logique,  nosologique  et  économi- 
que pour  Vannée  1785.  Sa  mauvaise 
santé  l’empêcha  de  s’occuper  d’un 
grand  ouvrage  qu’il  avait  ciitr<'pri.s , 
qui  devait  porter  pour  titre  : Grande 
apologétique  , ou  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies  nées  depuis 
l’origine  du  christianisme.  — Pi- 
CARDET  (M.-A.),  frère  puîné  du 
précédent , fut  conseiller  honoraire 
à la  table  de  marbre  de  Dijon  ( où 
il  était  né  ) , et  membre  de  l’acadé- 
mie de  celte  ville.  11  a laissé  nn  i\e- 
cueil  de  Poésies,  remarquables. par 
la  grâce  et  la  facilité  de  la  versifica- 
tion , et  un  Journal  de^  observa- 
tions du  baromètre  de  Lavoisier. 
11  ne  survécut  à son  frère  que 
peu  de  mois.  — Picardet  (Louise), 
sœur  des  précédons , s’appliqna  aux 
sciences  avec  succès , piulia  diffé- 
reiis  ouvrages  sur  la  chimie , et  un 
Traité  des  caractères  extérieurs, 
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des  fossiles,  traduit  de  rallema.id 
de  Weruer.  Kile  épousa  Guylon  de 
Morveau  dont  elle  resta  veuve  à l'e- 
poque  de  la  révolution , et  mourut 
en...  + 

P I C C I N I (Nicolo) , célèbre 
comp(<  iteiir  de  musique  , naquit 
à Bari,  dans  le  royaume  de  Naples, 
en.  1721 , où  il  fit  ses  premières 
études.  Son  pèrî  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique,  mais  s’étant  aperçu 
des  véritables  inclinations  du  jeune 
Nicolo,  il  lui  permit  de  se  consacrer 
à la  musique , pour  laquelle  il  avait 
les  plus  heureuses  dispositions.  Il 
entra  dans  le  conservatoire  de  Saitit- 
Onofre , et  eut  pour  maîtres  les  cé- 
lèbres Léo  et  Durante.  Celui-ci 
voyant  les  progrès  rapides  de  son 
élève,  prit  pour  lui  une  alfection 
toute  particulière,  et  disait  quelque- 
fois : « Les  autres  sont  mes  élèves  , 
Din.iis  Nicolo  est  mon  fils.»  Après 
dix  ans  d’une  étude  non  interrom- 
pue , il  produisit  ses  premières com- 
positioii.s,  exécutées  dans  différentes 
églises  de  Naples,  où  elles  obtinrent 
l'appi  obalioti  des  plus  habiles  com- 
posiieur.s.  li  donna  ensuite  son  pre- 
mier qui  eut  un  succès  pro- 

digieux. Après  avoir  parcouru  di- 
verses cours,  dans  lesquelles  il  reçut 
toujours  l’accueil  le  plus  favorable, 
il  revint  en  Italie,  où  on  jouait  dans 
tous  les  théâtres  ses  nombreuses 
productions.  Malgré  un  succès  non  > 
interrompu  de  onze  années , les  en- 
vieux voulurent  lui  opposer  ua 
rival,  Pa.scal  Anfossi,  très-inférieur 
a lui  en  savoir  et  en  génie.  Se  croyant 
blessé  par  cette  injuste  comparaison, 
il  se  retira  à Naples,  et  y connut  la 
princesse  Belmoute  Pignatelli;  cette 
dame,  devenue  veuve  d'un  époux 
vertueia  dont, le  souvenir  lui  coûtait 
toujours  des  lanne^  , ne  trouvait 
de  consofation  que  dans  la  mu- 
sique. Elle  s’attacha  donc  Picçini  qui 
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rosta  auprès  d’elle  quelques  années  , 
jusqu’à' ce  que  des  instances  de  plu- 
sieurs capitales  l’arrachèrcut  à son 
séjour  favori  ; il  se  décida  donc 
pour  la  France,  et  arriva  à Paris  en 
décembre  1776.  Tout-à-fait  étran- 
ger à la  langue  française  , -ce  fut 
Marmonlel  qui  se  chargea  de  la  lui 
apprendre.  Le  p'-emier  ouvrage  par 
lequel  Piccini  devait  débuter , était 
Roland,  paroles  de  Marmontei  ; 
Celui-ci  lui  traduisait  en  italien  les 
scènes  de  son  opéra  qu’il  lui  faisait 
répéter,  et  nielt're  ensuite  en  musi- 
que; et  c’est  ainsi  qu’il  parvint  à le 
composer  tout  entier.  Avant  même 
de  le  terminer,  il  trouva  cette  fois-ci 
un  rival  digne  de  sa  gloire,  c’était  le 
fameux  Gluck  , déjà  connu  par  ses 
opéras  A' Alceste  et  A’Orpktle.  Les 
amateurs  se  partagèrent  eu  deux 
partis  , celui  des  piccinistcs  et  des 
gluckistes-,  partis  cruellement  achar- 
nés l'un  contre  l'autre,  qui  offrirent 
souvent  des  scènes  scandaleuses,  et 
se  portèrent  à des  extrémités , comme 
si  cbacnii  d'eux  eût  eu  à soutenir  les 
intérêts  et  le  salut  d’un  empire. 
Leur  animosité  alla  si  loin  qu’ils  se 
nuisaient  réciproquement  dans  leurs 
intérêts  et  dans  leurs  carrières  res- 
pectK’es;  cependant  les  deux  com- 
positeurs, chacun  dans  sou  genre, 
avaient  un  talent  qui  leur  était  parti- 
culier. l.a  musique  de  Gluck  est 
plus  savante  et  plus  harmonieuse  ; 
celle  de  son  rival  l’emporte  par  la 
vérité- de  l’expression  et  la  mélodie. 
Ij'Atysde  Piccini  raffermit  sa  répu- 
tation , et  la  Didon  qu’il  composa 
en  six  semaines  y mit  le  comble. 
La  révolution  éclata  , et  il  se  vit 
privé  de  toutes  les  pensions  que  lui 
avaient  accordées  Louis  XV  et  son 
incccssenr.  11  eut  la  faiblesse  de 
partager  les  principes  des  innova- 
teurs ; mais  cela  ne  te  tira  pas  de 
l’état  de  médiocrité  où  il  se  trouvait 
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réduit.  Piccini  quitta  la  France  en 
1791 , et  retourna  à Naples,  où  ses 
nouvelles  maximés  ne  le  firent  pas 
regarder  de  bon  mil;  la  cour  surtout 
le  reçut  très-froidement,  et  il  s’at- 
tira la  iiaine  du  ministfe  Arton. 
Pour  en  éviter  les  résultats , il  s’en- 
ferma chez  lui , où  il  vécut  ignoré 
pendant  quatre  années,  livré  pres- 
qu'à  l’indigence.  Les  ministres  frau- 
dais auprès  de  la  cour  de  Naples, 
cherchaient  à le  consoler,  des  désa— 
grémens  que  lui  - même  s’était  at- 
tirés , mais  h>ur  bienveillance  lui 
suscita  de  nouveaux  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps  , il  vécut  du  produit 
de  quelques  morceaux  de  musique 
sacrée  qu’il  composait  pour  les 
églises  ; les  instances  des  agens  fran- 
çais, autant  que  le  misérable  état 
dans  lequel  il  vivait,  le  décidèrent 
enfin  .à  revenir  à Paris,  où  il  arriva 
le,  4 décembre  1799.  C’était  la  veille 
de  l’exercice  public  du  Conserva- 
toire, il  y fut  solennellement  invité, 
et  y reçut  l’accueil  le  plus  flatteur. 
Ayant  été  présenté  à Buonaparte , 
alors  premier  consul , celui-ci  lui 
accorda  des  secours  et  créa  pour  lui 
une  sixième  place  d'inspecteur  dans 
ce  même  Conservatoire.  Piccini  ne 
survécut  pas  long-  temps  à cette  fa- 
veur , et  mourut  à Passy  le  7 mai 
1 800.  Il  serait  trop  long  de  détailler 
les  différentes  compositions  de  ce 
maître.  11  suffira  de  dire  que  ses 
Opéras,  tant  sérieux  que  bouffons, 
sont  au  nombre  de  plus  de  s5 , sans 
compter  les  Messes,  les  Psaumes  et 
les  Motets. 

PICENINI  ( Jac(|ues)  , né  à Sa- 
madeno  , lieu  sauvage  de  l’Kngad- 
dine,  pays  des  Grisons  , vivait  vers 
la  moitié  du  XVlll*  siècle.  Il  est 
connu  par  les  ouvrages  suivaiis  : I 
Apologie  des  églises  réformées  ; 
Coire  , 1706.  C’est  une  réponse 
au  livre  du  P.  Seguerl , jésuite , in- 
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litulë  : V Incrédule  sans  excuse.  Le 
P.  Anilré  Semeri , aussi  jésuite , ré- 
futa l’icciiini  (tans  sa  Courte  dépense 
de  la  religion , ce  qui  donna  de  la 
part  de  celui-ci  occasion  à un  nouvel 
écrit , qu’il  intitula  Trionfo  délia 
vera  religione.  ficeiiiiii  trouva  un 
autre  redoutable  adversaire  dans  le 
cardlnaf  Vincent-Louis  Gotti,  do- 
minicain. Ce  prélat  écrivit  contre 
Picenini  trois  gros  volumes,  impri- 
més à Bologne  en  Il  y ré- 

fute complètement  tontes  les  assc-r- 
tions  du  ministre  calviniste , dont 
les  ouvrages  au  reste  , dictes  par 
l’aigreur  , et  où  percent  la  haine  .et 
le  mépris  * pour  le  catholicisme  , 
semblent  être  plutôt  d’un  fougueux 
prédicaiit  que  d'un  controversiste 
de  bonne  foi  qui  eberebe  ta  vérité , 
et  soutient  la  doctrine  ou  il  croit  la 
trouver. 

PICllARD  DU  P\GL  (Fran- 
.çois-J.  ),  naquit  à Fontenay -le- 
Cumte  dans  la  Vendée,  en  ty5o. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois administratifs,  il  était  secré- 
taire du  roi  dans  sa  ville  natale , lors- 
que les  premiers  troubles  éclatèrent. 
Pichard  embrassa  d’abord  les  prin- 
• cipes  du  jour , qu’il  parut  même 
suivre  avec  une  espèce  d’enthou- 
siasme; cela  le  rendit  cher  au  peu- 
ple qui,  dans  une  occasion,  l'arra- 
cha de  sa  demeure , et^  porté  sur  les 
épaules  de  quatre  des  plus  fanati- 
ques, on  le  promena  en  triomphe 
dans  les  rues  de  Fontenay.  Cepen- 
dant les  excès  qu’on  commençait  à 
commettre  , lui  (lessillèreiil  les  yeux, 
et  il  ^arut  revenir  entièrement  de  sa 
première  erreur, lorsqu’il  vit  la  guerre 
civile  se  préparer  dans  son  propre 
pays.  Il  avait  été  nommé  proru^r 
syudic  du  dèpart(îment,  et , dans  cette 
qualité,  il  rbercha  tous  les  moyens 
pour  concilier  les  esprits  et  éviter 
les  malheurs  d’une  guerre  odieuse. 
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Celte  modération  lui  suscita  de 
nombreux  ennemis  qui  flétrirent  ses 
sages  procédés  du  nom  de  modé- 
rantisme, expression  en  usage  dans 
ces  temps  de  désordres  contre  ceux 
qui^  semblaient  avares  du  sang  de 
leurs  concitoyen.'».  Bientôt  il  fut  ac- 
cusé d être  le  principal  auteur  de 
l'insurrection;  arrêté  et  mis  en  pri- 
son , il  y languit  plusieurs  mois,  jus- 
qu’à ce  que  Fayan , Carrier  et  Gou- 
pillau  le  dénonterent  comme  cons- 
pirateur. C’était  au  commencement 
du  règne  de  ia  terreur;  transféré  à 
Pans , et  traduit  ilevant  le  tribunal 
révolutionnaire  , il  fut  cond.imné  à 
mort  et  exécuté  le  38  avril  1794, 
deux  mois  avant  la  chute  des  terro- 
ristes et  le  supplice  de  Robespierre. 
Pichard  avait  alors  44 
PICUEGRU  (Charles),  général 
en  chef  îles  armées  républicaines  , 
naquit  à Ariiois,en  Franche-Comté, 
le  lü  février  lyGt.  Il  était  d’une  fa- 
mille pauvre,  obscure,  mais  hon- 
nête , qui  chercha  à lui  donner  une 
bonne  éducation.  Il  lit  ses  premières 
éludes  au  collège,  et  sa  philosophie 
chez  les  luiuimes  de  sa  ville  natale. 
Comme  il  n’avait  pas  de  fortune,  ces 
religieux  le  reçurent  dans  leur  cou- 
vent , on  ils  le  gardèrent  jusqu’à  sa 
dix-septième  année..  Lejeune  Piche- 
gru  , ayant  beaucoup  dinclination 
pour  la  carrière  des  armes,  se  rendit 
à Stravbourg  et  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment d'artillerie.  Sa  bonne  con- 
duite etsun  aptitude  pour  les  sciences 
exactes  , intéressèrent  en  sa  faveur 
ses  chefs  qui  lui  accordèrent  bientôt 
le  grade  de  sergent.  Dans  on  exercice 
à feu  il  fut  dangereusement  blessé  à 
la  main  ( en  1785  ),  et  sa  bles.sure 
ayant  été  jugée  incurable  , ses  chefs 
sollicitèrent  pour  lui , an  ministre  , 
une  pension  qui  lui  fut  refusée,  l.e 
major  le  garda  alor*  daris  le  corps,  se 
chargea  de  sou  avancement , et  en 
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peu  d’années  il  le  fit  pafvrnir  au 
grade  d'adjudant  , dont  il  jotiissail 
en  1789,  époque  où  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  la  cause,  et  en 
I7Ç)2  , il  se  trouva  à la  télé  de  son 
régiment  , dans  lequel  il  établit  une 
exacte  discipline.  Peu  de  mois  après, 
011  l’employa  dans  l étal- major  de 
l’armée  du  Ubin , et  , de  grade  en 
grade,  il  fut  nommé,  en  179^,  gé- 
néral en  chef  de  cette  même  armée 
qui  venait  d être  défaite  dans  les  li- 
gnes de  Weissembourg.  Pichegru  la 
réorganisa  en  peu  4e  temps , et  y 
établit  un  nbnveau  genre  de  guerre 
qui  fut  dans  la  suite  si  favorable  aux 
armées  françaises.  11  créa  successi- 
vement le  système  de  tirailleurs  , 
d’artillerie  volante,  d attaques  répé- 
tées ; par  tons  ces  moyens,  il  mit  en 
défaut  la  tactique  allemande,  et  rendit 
presque  inutile  leur  cavalerie.  Il  sut 
exciter  l’amour-propre  du  soldat 
français,  raccoutiima  à souffrir  avec 
patience  toutes  sortes  de  privations; 
et  pour  seconder  son  caractère  vif  et 
ennemi  de  tonte  lenteur, il  rafiranchit 
de  1 ancienne  mutine  des  sièges  et 
des  armées  d’observation.  Il  essaya 
celle  méthode  nouvelle  eu  Alsace  , 
et  la  perfectionna  dans  sa  campagne 
de  la  VVcsI-Flandre.  Il  avait  à peine 
conçu  un  plan  d’opération  pour  dé- 
livrer r A tare , que  les  coinmissaiics 
de  la  convention  le  mirent  sous  les 
ordres  de  Hoche,  qui  vint  le  joindre 
avec  son  armée  de  la  Moselle.  Quoi- 
que Pichegru  prit  ce  procède -là 
pour  une  injustice,  il  s'en  vengea  no- 
biement , en  forçant  le  premier  lés 
lignes  de  Haguenaii , le  2.I  décembre 
179.3  ; quelques  jours  après  il  partit 
pour  Paris,  poursolliciler,  dit-on,  le 
commandement  en  chef.  Hans  cet 
înt'ervalle,  Hoche,  »é  avec  un  carac- 
tère fier  et  indépendant , ne  pouvait 
pas  être  d’accordpvecSainl-Just,  qui 
apportait  dans  les  camps  toute  la 
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morgue  et  l’orgueil  d’un  membre  et 
d’un  délégué  de  la  convention.  II 
blessa  son  amour  propre  , et  Huche 
fut  rappelé  ; on  confia  alors  le  com- 
mandement de  son  armée  à Piebe- 
grii,  qui,avant  de  quitter  la  capitale, 
crut  devoir  , ainsi  que  Uiimoiiriez  , 
obéir  aux  circonstances,  et  fit  dans 
une  lettre  , adressée  aux  Jbcobins  , 
ses  adieux  eu  ces  termes  : « Je  jure 
«de  faire  Irioinplier  les  armes  de  la 
«république  , d'exterminer  les  ty- 
nrans,  ou  de  mourir  en  les  conibat- 
«tant.  Mùn  dernier  mot  sera  lon.^ 
vive  la  république  l vive  la 
ajHontagne ! « Pichegru  s’élanlron- 
dn  à son  armée  , s'aperçut  bientôt 
des  vices  du  plan  établi  par  le  comité 
de  la  guerre.  L’expérience  lui  prou- 
va que  ses  craintes  étaient  bien  fon- 
dées, et  il  prit  sur  lui  de  suivre  un 
autre  plan.  l.iaruot  en  revendiqua  la 
conception , et  on  assure  que  ce  fut 
avec  justice.  Quui  qn  il  en  soit  , Pi- 
chegrn  avait  devant  lui  une  ligne 
qn'on  croyait  généralement  impéné- 
trable , et  i|u'il  franchit  par  les  vic- 
loiies  de  Courtrai,  de  Muni- Gassin, 
de  Menin  , remportées  les  26  et  29 
avril  1794  t il  t>ut  profiter  de  ces 
avantages  ; il  battit  cunslammeul  les  , 
Anglais  et  les  Autriebiens,  et  s’em- 
|iara  de  toute  «la  iU-lgi(|ue  et  d’une 
partie  de  la  Hollande.  Pendant  celte 
campagne  la  puissance  de  Hobes- 
pierre  déclina  , et  lui-méme  périt 
sur  l'échafaud.  Il  avait  entraîné  dans 
sa  chute  tout  le  parti  de  la  monta- 
gne. Pichegru  félicita  alors  la  con- 
vention de  son  triomphe  sur  Ifs 
triumvirs , qu’il  appelait  ennemis  du 
peuple  et  des  soldats.  Ayant  termi- 
né la  conquête  de  la  Hollande  pen- 
dit l'hiver  rigoureux  de  1 794.  à 
1^5,  on  l’envoya  diriger  les  opé- 
rations de  l’armée  de  llhin-el-. Mo- 
selle : il  conservait  neanmoins  le 
commauüemcut  eu  chef  de  celles  du 
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Kord  cl  lie  Sambrc-et-Meiise , qui 
élaii'nl  sous  les  ordres  de  Moreau 
et  de  JourdSn.  Pichefjru  se  trouva 
ainsi  k la  tèle  d'un  nombre  de  trou- 
pes qu'aiicuii  général  n’avait  eu  à 
sa  dis|)Ositioii.  Il  se  trouvait  à Paris 
lors  de  l’insurrection  du  12  germi- 
nal ; et  la  ronventiun  le  iioiiuna 
commandant  de  cette  capitale  con- 
tre les  terroristes  , qui  ne  ces- 
saient de  remuer.  Sa  présence  et  ses 
sagesdisposilions  firent  érbouer  tou- 
tes leurs  tentatives.  Il  fut  cependant 
sur  le  point  de  périr  p.ir  la  main 
d’un  tans-ctilotle , qui  lui  donna  un 
coup  de  piqué  sur  la  place  Louis 
XV , alors  dite  de  la  Révolulioii. 
Un  calme  momentané  s’étant  réta- 
bli dans  Paris  , Pichegru  rejoignit 
son  armée  , et  c’est  à celte  époque 
qu'il  écouta  des  propositions  pour 
agir  en  faveur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Des  pièces  qu’on  saisit  dans  la 
snîle  et  des  aveux  particuliers  , ont 
raffermi  cette  assertion.  Les  répu- 
blicains s'en  aperçurent  biciit(Sl,el 
il  leur  devint  suspect.  Depuis  lors 
ils  cherebèrent  à entraveè  toutes  les 

* opérations  de  Pichegru,  mais  d’une 
manière  indirecte.  Le  directoire  lui- 
fnénie  , qui  venait  d'ètre  installé  , 
n’osant  pas  le  frapper  an  milieu  de 
ses  soldats , dont  il  par.aissait  chéri , 
voulut  lui  donner  l’ambassade  de 
Suède.  Pichegru  la  refus,-»  , mais  il 
accepta  peu  de  mois  ajirès  la  place 
de  député  au  conseil  des  ciii^-cents  , 

• et  dès  la  première  séance  il  en  fut 
élu  président.  Le  parti  de  Clichi  et 
le  nombre  des  royalistes  s’augmen- 
taient de  jour  en  jour  : Pichegru  en 
devint  le  soutien  et  l’espoir.  Tout 
était  disposé  pour  frapper  le  grand 
conp  ; mais  Pichegru  , environné 
d’orateurs  ipii  savaient  pérorer  à la 
tribune  et  non  agir,  ne  put  iii.<pi- 
rer  de  comrage  aux  timides,  donner 
de  l’ensemble  à vingt  coteries  dif- 

XI. 
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férentes  qui  formaient  ce  parti  (Vain- 
cre la  circonspection  des  iiii.s , les 
scrupules  des  antres,  la  frayeur  de 
presque  tous,  et  lès  engager  à porter 
eux-mémes  les  premiers  coups  au 
parti  qui  les  menaçaient.  Le  18  fiuc- 
lidor  an  5 ( 179"  ) dérangea  tout 
projet  ultérieur  »ie  la  part  ^ Piclie- 
grii , Pt  le  triomphe  du  triumvirat 
directorial  s’éleva  sur  sa  défaite.  11 
fut  arrêté  dans  le  sein  même  du  corps 
législatif,  et  transporté  surdes  cbar- 
retles  avec  ses  collègues  ( de  la  com- 
mission des  inspecteurs) à la  prison 
du  Temple.  Le  lendemain  il  fut  con- 
damné, avec  cinquante  antres  dépu- 
tés, à être  déporte  à la  Guiaiic.  De 
Paris  étant  arrivé  à Bochefort,  sons 
une  escorte  nombreuse  , il  arriva  à 
Cayenne , d’où  on  le  transféra  dans 
les  déserts  de  Sinuamari.  Il  y vit 
mourir  plusieurs  de  ses  compagnons 
d’infortune,  et  résolut  de  tout  entre- 
prendre pour  .SC  sauver;  il  s’embar- 
qua sur  une  piro’gue,  et,  après  avoir 
couru  les  plus  immineus  dangers  , il 
arriva  à la  colonie  holiaiidaise  de 
Surinam  , d’où  il  passa  en  Angle- 
terre. De  là  il  alla  en  Allemagne  (en 
1799),  au  mumeui  des  succès  des 
Busses  et  des  Autrichieus  sur  les  ar- 
mées françaises.  S'étant  , quelque 
temps  après  , rendu  en  Suisse  , au- 
près de  l’aniiee  de  Korsafcow , il 
donna  à ce  général  des  avis  .salu- 
taires, mai.s  qui  ne  furent  pas  écou- 
tés ; et  il  fjit  défait  par  Ma.sséna  le 
jour  .suivant.  Après  la  retraite  des 
armées  russes , Pichegru  vécut  quel- 
què  temps  en  Allemagne  , passa  de 
nouveau  en  Angleterre , où  if  demeu- 
ra jusqu’en  1804.  C’est  là  qu’il  con- 
j)ut  George  Cadoudal , chef  chouan, 
avec  lequel,!!  forma  le  plan  de  ren- 
verser le  gouvernement  consulaire 
dans  la  personne  de  Buonaparte. 
Tons  les  deux , et  on  certain 
nombre  de  gens  dévoués  vinrent  à 
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Paris,  et  s'y  tinrcut  cachés  peadant 
plusieurs  jours.  Le  gouvernement 
ayant  connu  leurs  projets,  George 
et  Pichegru  se  virent  contraints  de 
fuir  de  maison  en  maison.  Pichegru 
fut  enfin  dénoncé  et  livré  à la  police 
par  la  personne  même  chez  laquelle 
il  s’étiil  réfugié  en  dernier  ressort. 
Interrogé  sur  ses  relations  avec  Mo- 
reau dans  cette  circonstance , il  ré- 
pondit laconiquement  et  négative- 
ment à cette  question  et  aux  autres 
qui  lui  furent  adressées.  Il  fut  con- 
duit à la  prison  du  Temple , où  on 
assure  qu  il  fut  étranglé  par  quatre 
Mameluks  aux  ordres  de  Buonaparte, 
au  moment  où  il  était  attendu  dans 
le  tribunal  qui  devait  le  juger  avec 
George  Cadoudal.  Sou  corps  fut 
transporté  au  greffe  du  tribunal , et 
enseveli  le  6 avril  i8o4.  Pichegru 
est  mort  à l'âge  de  43  ans. 

PICHLER  eWit),  jésuite  alle- 
mand,, savant  professeur  de  droit 
canon  dans  l’unvejsitéde  Dilengcn  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  i8' 
siècle.  11  occupa  aussi  une  chaire 
dans  l’université  d’Ingolstadt.  Ou  a 
de  lui  ; 1 Theologia  polcmica  in 
qud  generalia  theologiœ  contro- 
versislicœ  fundarnenta  et  principia 
ex  quibtis  omnes  injideles,  hœre- 
tici  et  seclarü,  manifesli  erroris 
convincantur  f et  materiœ  parlicu- 
lares  curn  protestantibus  et  moder- 
nis  sectariis  controversœ , et  ah 
ecclesiâ  cathoUed  contra  eosdetn 
deciscc , traduntur,  Augshourg, 
vol.  in-4.  W Jus canonicum 
secundtim  quinque  decretalium  li- 
tulos  Gregorii  papœ  IX  explica- 
tnm  , etc. , accédant  pr celer  secun- 
dam  tomum , in  quo  decisiones  ca- 
suum  , ad  singulos  decretalium  ti  - 
tulos  , explicantur , utiles  quœdam 
adnotationes  al  vindiciœ , curd  et 
studio  Francisci  Antonii  Zacharire 
ejusdern  societatis  ( Venbe , Pesaro, 


PIC 

lySS),  3 vol.  în-fol.  Outre  les  notes 
dans  lesquelles  le  P.  Zacharie  corrige 
et  éclaircit,  d’après* les  dernières 
constitutions  pontificales  , la  pre- 
mière édition  donnée  par  l'auteur,  il  a 
ajouté  aux  prolégomènes  un  appen- 
dix  tiré  des  Prœnoliones  canonicœ 
et  civiles  de  Jean  üoujat  , Paris, 
1687.  (^ez  ÜOUJAT , Uict.  ) On 
trouve  à la  fin  du  tome  second  , VA- 
pologie  contre  le  P.  Concina,  qu’a 
faite  le  célèbre  François  Zech  , de 
l’opinion  de  Pichler,  autrefois  son 
maître  , sur  les  droits  des  princes 
au  sujet  du  prêt,  avec  une  Réjutation 
de  la  Réplique  du  même  P.  Concina 
à cette  Apologie , sans  pour  cela 
s’écarter  de  la  Lettre  encyclique  de 
Benoit  XIK.  111  L'pitoine  juris 
canonicijuxtà  décréta , Augshourg, 
1749,  a vol.  in-i2.  Le  P.  Pichler 
mourut  vers  lySo.  — • Un  autre 
Pichler  (Joseph  ),  littérateur  cé- 
lèbre , a donné  : Historiée  impera- 
torum  germanicorum  seculuin  pri- 
mu/7i , Vienne  en  Autriche,  i^SS. 

PlCHüN  (Thomas-Jean),  doc- 
teur en  théologie , et  chanoine  de  la 
Sainte-Cliapelle  du  Mans  , naquit 
dans  cette  ville  en  lySi.  11  com- 
racuça  Jes  études  dans  le  collège  de 
l’Oratoire  du  Mans  , et  vint  les 
achever  dans  le  collège  de  ce  nom  i 
Paris.  Lorsqu’il  eut  pris  les  ordres , 
il  s’attacha  à M.  d’Avrincourt,  évê- 
que de  Perpignan,  et  le  suivit  dans 
son  diocèse.  Il  n’y  resta  guère  que 
deux  ans , après  quoi  il  revint  à Paris, 
et  s’y  occupa  de  la  composition  de 
quelques  ouvrages.  Par  la  suite  , il 
lut  nommé  chanoine  et  chantre  en 
dignité  de  la  Sainte-Chapelle  dans 
sa  patrie.  L’évèque  du  Mans  lui  con- 
fia la  supériorité  générale  des  commu- 
nautés de  filles  du  diocèse,  et  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  le  fit  son  historio- 
graphe pourson  apanage  du  Mans.  11 
SC  vit  à la  révolution  privé  de  ses 
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iWn^fires  et  de  ses  places.  On  dit 
qu  on  lui  offrit  l’évèclié  coiislitu- 
tiuiiiiel  du  .Mans,  et  qu’il  le  refusa; 
mais  il  accepta  la  place  d’administra- 
teur de  I lidpital  général , et  on  as- 
sure qu'il  fil  beaucoup  de  bien  en 
celte  qualité,  et  fut  utile  aux  mal- 
heureux. Il  mourut  le  i8  novembre 
tbi3.  Un  a de  lui  beaucoup  d’ou- 
vrages , dont  les  litres  sont  : 1 La 
Raison  triomphante  des  nouveau- 
tés, ou  Essais  sur  les  moeurs  et 
l'incréilulité , Paris,  175B,  i vol. 
iii-ia.  Il  Traité  historique  et  cri- 
tique de  la  nature  de  Dieu , 1 j58 , 
in- 13.  III  Cartel  aux  philusophes 
à quatre  pâtes  , ou  l’ l mmntéria- 
lisme  opposé  ait  maléi  ialisme  , 
liriixelles,  1763,  in-8.  IV  La  Phy- 
sique de  l histoire  y ou  Considéra- 
tions générales  sur  les  principes 
élémentaires  du  tempérament  et 
du  caractère  naturel  des  peuples , 
la  Haye,  1765,  in-12.  V Mémoire 
sur  les  abus  du  célibat  dans  tordre 
politique,  Amslerdani,  1766,  iii-ia. 
Ce  méinoire  fut  mal  accueilli  au 
Mans  , ou  résidait  alors  l’ablié  Pi- 
choii,  et  on  y blâma  pliisirur.s  eboses. 

VI  Mémoire  sur  les  abus  dans  tes 
mariages,  /Vmslerdam,  1766,  in-ia. 

VII  Les  Droits  respectifs  de  l'état 
et  de  t église , rappelés  à leurs  prin- 
cipes , Avigiiuii  ,*  1766  , in  - 13. 
V’ill  Des  Etudes  théologiques , ou 
Recherches  sur  les  abus  qui  s'op-^ 
posent  aux  progrès  de  la  théologie 
dans  les  écoles  publiques , et  sur 
les  moyens  possibles  de  tes  réfor- 
mer en  France , |jar  un  docteur 
maiiceau  , Avignon  et  Paris,  1767  , 
in-8.  Ce  livre  n’eut  pas  non  plus 
l'approbation  générale.  IX  Prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale , extraits  des  ouvrages  de 
Saurin , . ministre  du  saint  Kvau- 
gile,  1768,  2 vol.  in-12.  Une  re- 
marque du  Dictionnaire  des  Ano- 
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nymes,  tom.  4 1 pag-  3x7 , nous  ap- 
prend que  le- véritable  auteur  de  cet 
ouvrage  est.  Durand,  ministre  du 
saint  Évangile  à Lausanne,  qui  le 
publia  en  1767,  sous  le  litre  A' Es- 
prit de  Saurin.  L’abbé  Piclioa 
s’empara  du  fond  de  ce  livre , y fit 
des  rctranchemens  et  des  additions, 
et  le  donna  ensuite  avec  le  litre  cité 
ci-dessus.  X Sacre  et  couronnement 
de  Louis  XVI , précédé  de  recher- 
ches sur  le  sacre  des  roisiie  France^ 
et  suivi  d'un  journal  historique  de 
ce  qui  s’est  passé  à celte  cérémonie, 
avec  ligures  gravées  par  Patas,  Paris, 
1775,  in  4*  Les  Recherches  sont  de 
Gobet,  et  le  Journal  de  I abbé  Pi- 
clion.  XI  Les  Argumens  de  la  rai- 
son en  faveur  de  la  religion  et 
du  sacerdoce,  1776  ; L’x«//ie«  de 
l’homme  cP Helvétius , meme  anoee. 
En  rendant  justice  au  zèle  de  I abbé 
Pirbnn,à  son  amour  du  travail,  bien 
prouvé  par  le  grand  nombre  d ou- 
vrages qu  il  a mis  au  jour,  on  re- 
grette qu’ils  ne  soient  pas  tous  éga- 
lement soignés  et  également  exacts. 
Un  se  plaint  quelquefois  qn’il  man- 
que de  critique,  et  que  d aulrerois  il 
traite  trop  superficiellenient  son  sujet. 

IME  VI  ( Jean-Auge  Hraschi  ), 
issu  d une  famille  noble  , niais  peu 
avantagée  des  biens  de  la  fortune  , 
naquit  a Césèiic  , dans  la  Uomagne , 
le  27  décembre  1717.  H embrassa 
I étal  ecclésiastique  , et  courut  la 
rarrière  de  la  prelature  romaine.  Il 
mérita  l'afrection  de  Benoit  XlV, 
par  son  savoir,  sa  conduite  régu- 
lière , son  expérience  dans  les  af—  ^ 
faires , et  ce  grand  pape  se  plut  ii 
l'avancer.  D’emplois  en  emplois  , il 
s’éleva  jusqu'à  celui  de  trésorier  de 
la  clianibre  apostolique,  ou  de  direc- 
teur général  des  finances.  Il  occupa 
celte  charge  iinportaiite  depuis  l’an 
17W)  jusqu’en  1773,  7 montra  du 
*laleul,  et  s’y  distingua  par  une  par- 
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feite  intégrité.  Le  5 avril  de  cette 
année,  Clément  XIV  (■  Ganganelli) 
le  créa  cardinal.  Clément  mourut  le 
23  septembre  de  l’année  suivante. 
Quoiqu’il  ii’v  eût  pas  encore  a ans 
que  Braschi  fût  revétn  de  la  pourpre 
• romaine , et  qu’il  fût  l’un  des  plus 
jeunes  du  sacré  collège , après  quel- 
ques oppositions  , il  réunit  tous  les 
suffrages  , et  fut  élu  ppe  le  i5 
février  177s.  Il  redoutait  cette  di- 
gnité éminente  autant  que  d’autres 
auraient  pu  la  souhaiter.  Porté  dans 
les  scrutins  pendant  le  conclave,  il 
n’avait  témoigné  pour  elle  que  de 
l’indiflérence.  Lorsque  son  élection 
fut  proclamée,  loin  qu’il  en  ressenti 
de  la  joie , la  douleur  se  peignit  sur 
son  visage  ; il  tomba  à genoua  , et  pro- 
nonça à haute  vo'ix  une  ardente  prière 
d'un  ton  si  pénétré  , que  tous  les 
assistaus  fondirent  eu  larmes.  Puis 
s'adressant  aux  cardiiuiux  ; Pères 
vénérables , leur  dit-il , votre  as- 
semblée est  terminée,  mais  que  son 
Issue  est  malheureuse  pour  tnr.il 
Huit  jours  après,  la  cérémonie  de  son 
sacre  et  de  sou  couronnenieiit  eut 
lieu  ; il  avait  pris  le  nom  de  Pie  VI.  Il 
était  doué  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  remplir  dignement 
cette  grande  place.  Sa  conduite  av.iit 
été  constamment  à l’abri  de  tout 
reproclie,  et  ses  mœurs  étaient  apos- 
toliques. 11  était  charitable  , acces- 
sible , laborieux.  Son  élocution  était 
facile  , et  même  élégante.  A une 
connaissance  profonde  de  la  disci- 
pline de  l’église  et  des  saints  canons, 
il  joignait  un  goût  éclairé  pour  les 
arts.  Sa  taille  était  élevée  , ses  traits 
nobles  , ses  manières  polies  et  pré- 
venantes. Sa  piété  éclatait  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  pontificales. 
Rien  n’était  plus  majestueux  que  de 
le  voir  officier  dans  les  jours  d’appa- 
reil, la  tête  ceinte  du  triple  diadème, 
et  paré  des  ornemens  pontificaux.' 
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Les  plus  riidilféreiis  ne  pouvaient  se 
défendre  d'une  vive  émotion,  et  se 
sentaient  saisis  d’un  profond  senti- 
ment religieux.  Pie  VI  voulait  forte- 
ment le  bien  , et  il  en  donna  des 
preuves  dès  le  commencement  de  son 
pontifical.  Son  premier  soin  fut  de 
répandre  d'.'ibondantes  aumônes.  11  j 
avait  des  réfprme^  à faire , des  abus 
à réprimer;  il  s’en  occupa.  Il  fit 
rendre  des  compte.s  à ceux  qui  en 
devaient.  Il  supprima  des  {tensions 
peu  méritées , pour  alléger  le  trésor. 
Il  diminua  les  charges  publiques.  Il 
prit  des  mesures  pour  {trévenir  le 
iléau  des  disettes,  et  le  peuple  vit 
avec  salisiaction  un  poutife  qui  s'oc- 
cupait des  iiilérèts  de  ses  sujets  , et 
dont  l’aJiiiiiiistralioii  commençait  si 
heureusement.  D'un  autre  côté,  il 
éleva  aux  {tlaces  vacantes  les  prcl.ats 
les  plus  vertueux.  En  distribuant  les 
grâces  , il  ii’eul  en  vue  que  le  mé- 
rité , les  lalens  et  les  services.  Dans 
la  lettre  encyclique  que  , selon  l'u- 
sage , il  écrivit,  à tous  les  évéques 
pour  leur  annoncer  son  élection , 
comme  s’il  eût  prévu  tons  les  maux 
qui  sous  (teu  d années  devaient  af- 
ifiger  l’église  , il  leur  recommandait 
de  veiller  soigneusenienl  sur  leur 
troupeau , et  de  ne  rien  négliger 
pour  le  garantir  des  doctrines  |>er- 
verses  qui  mcuaçticnt  l’autel  et  les 
trônes.  Tout  tendait  dans  son  gon- 
yerneinentà  consolider  les  bases  de 
la  religion  , à rendre  son  pontificat 
honorable  , et  le  peuple  qu’il  avait 
à gouverner  heureux.  Persuadé 
que  l’agriculture  , l'industrie  et  le 
commerce  sont  les  vrais  élémens  de 
la  prospérité  d'un  état , il  mit  tous 
ses  soins  à les  faire  ileurir.  Il  encou- 
ragea les  manuiâctures  qui  existaient; 
il  en  établit  de  nouvelles  ; il  ouvrit 
<fes  débouchés  au  commerce.  I..C  port 
d’Ancône  attira  son  attention.  Il 
ent/epritde  le  rendre  plus  commode. 
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Il  y üt  conslniirc  un  magnifique  ta- 
nal , et  les  habitaiis  de  cette  ville , 
recounaissans  de  ce  bienfait , érigè- 
rent au  [Miitife  une  statue  sur  le 
port , comme  autrefois  on  eu  avait 
érigé  une  à Clément  XII,  pour  y 
avoir  fait  faire  des  travaux  utiles , et  i 
l’avoir  rendu  libre.  Mai.s  une  des 
entreprises  qui  signala  particuliére- 
ment lè  punlilicat  de  l^ic  Vi , fui 
celle  du  dessèchement  des  Marais- 
Pontins,  qui  s’étendent  à .{o  milles 
autour  de  Terracine  , Vcllciri  et 
Piperno.  On  sait  que  dès  les  anciens 
temps  celte  opération  , si  impor- 
tante sous  le  rapport  sanitotVe,  avait 
été  tentée  avec  succès , mais  qu’in- 
sensiblemcnt  , faute  d'entretien  , 
les  eaux  avaient  recouvert  le  terrain  ; 
que  plusieurs  papes  avaient  travaillé 
à en  faciliter  Pécoulement  ; que  les 
travaux  n’ayant  pas  été  continués , 
les  marais  avaient  repris  leur  forme 
et  leur  insalubrité.  Ils  étaient  dans 
cet  état,  lorsque  Pie  VI  conçut  le 
projet  de  reprendre  ce  grand  travail. 
Il  alla  visiter  le  terrain.  Quelque 
insrmontables  que  parussent  les 
difficultés  , elles  ne  l’effrayèrent 
point , et  le  bien  qui  devait  résulter 
du  succès  fixa  irrévocablement  sa 
résolution.  Dès  qu’il  se  fut  assuré 
des  fonds  nécessanes , il  fit  mettre 
la  main  à l’œuvre.  Les  hommes  les 

fdiis  versés  dans  les  travaux  bydran- 
iqiies , et  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers y furent  employés.  On  cons- 
truisit des  ponts  , et  on  creusa  des 
canaux.  Le  p.ape  chaque  année  visi- 
tait les  ouvrages,  et  encourageait 
les  travailleurs  par  sa  présence  et  ses 
libéralités.  Bientôt  de  vastes  terrains 
furent  rendus  à la  cnlture.  Une  chaus- 
sée de  pins  de  4^  milles  fut  cous- 
truite  , et  plantée  d’une  double  ran- 
gée de  beaux  peupliers , avec  des 
auberges  d’intervalle  en  Intervalle; 
NU  palais  vaste  et  élégant  la  termi- 
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naît  ; et  si  le  pontificat  de  Pie  VI 
eût  été  tranquille , sans  doute  rien 
u’eût  manqué  à l’exécution  com- 
plète de  ce  beau  projet.  Ces  dé- 
penses, toutes  considérables  qu’elles 
étaient , ne  détournaient  point  l’at- 
I tentlon  du  pape  d’un  établissement 
dont  la  première  idée  lui  était  due. 
C’était  lui , tandis  qu'il  était  tréso- 
rier de  la  chambre  apostolique , qui 
avait  suggéré  à Clément  XIV  le 
dessein  de  former  an  Vatican  un 
vaste  Musée , où  serait  déposé  tout 
ce  que  les  fouilles  avaient  pro- 
curé jusque-là,  et  ce  qu’on  pour- 
rait recueillir  par  la  suite  de  laonu- 
mens  antiques.  Il  avait  présidé  à la 
formation  de  ce  dépôt , auquel  on 
avait  donné  le  nom  de  Muséum 
clenientinum.  HT»,  , devenu  pape , 
mit  tous  ses  soins  à l’enrichir.  Il 
faisait  fouiller  de  tous  côtés  ; il  ache- 
tait tout  ce  qui  pouvait  contrlbi^ 
à l’augmenter,  il  rassembla  ainsi  un 
grand  nombre  d’objets  curlenx , et 
le  musée  du  Vatican  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  des  plus  célèbres  de 
l’Lurope.^k  lyBS  on  put , sous 
les  auspii^Hp  Pic  VI , publier  6 
volumes  grand  in-folio  de  gravures  , 
accompagnées  d’explications  des 
principaux  monumens  de  celte  pré- 
cieuse collection.  On  ne  doit  point 
omettre  d’autres  établlssen^nsa^ant 
un  rapport  plus  direct  à la  religion, 
également  dus  aux  soins  et  à la  libé- 
ralité du  pape.  Tels  sont  la  cons- 
Iructiou  d’une  église,  avec  un  sé- 
minaire et  une  bibliothèque  , à Su- 
blac , à 20  milles  de  Rome  , abbaye 
consacrée  par  la  présence  de  saint 
Benoit,  et  dont  le  pape  avait  été 
titulaire  ; telle  est  la  fondation  à 
Rome  d'une  grande  maison  d’édu- 
cation, sous  le  nom  A' école  des 
nobles , pour  y former  à la  piété  et 
aux  coniialssauces  nécessaires  les  su- 
jets destinés  à la  prélatiire.  Telle  est 
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encore  la  construction  d’une  raa- 
^iiiiique  sacristie  pour  1 église  de 


ijaiiit-Pierre  , qui  n’en  avait  point , 
et  où  fut  eiiipluyé  tout  ce  qu’oii 
peut  coiicevuir  de  plus  parlait  eu 
architecture  , eu  sculpture,  eu  pein- 
ture , pour  la  rendre  digue  de  ce 
superbe  édifice.  On  ne  parlera  pas 
de  secours  cousidérables  et  réguliers 
donnés  aux  missions  , surtout  à 
celles d’ Orient,  qui  ne  furent  jamais 
pins  llorissanles  , etc.  Quoique  Pie 
Vl  fût  attaché  aux  jésuites  , il  sentit 
que  les  circonstances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  leur  en  donner  des 
marqties  trop  manifestes.  Il  ne  se 
pressa  point  de  tirer  du  château 
Saint- Ange  iticci , leur  général.  Ce 
religieux  y mourut  le  a4  novembre 
1773.  Quelque  te^s  après  le  pape 
fit  sortir  de  cette  prison  les  autres 
jésuites  qui  y étaient  détenus.  Fré» 
^^ic,  rui  de  Prusse , désirait  de 
conserver  les  jésuites  dans  ses  états, 
où  il  les  trouvait  extrêmement  utiles. 
Le  pape  es  autorisa  à y vivre  eu 
communauté  . à y suivre  leur  rè- 
gle, et  à y contitauerJl^  services. 
Seulemeut,  pour  ue^^ftt  donner 
d’uinbrage  aux  cours^qui  avaient 
sollicité  leur  suppression , il  voulut 
qu’ils  quittassent  l'Iiabit  de  leur  or- 
dre. Ils  subsistèrent  également  en 
Russie  s^us  la  protection  de  l’impé- 
ratrice Catherine.  Ils  purent  même 
par  la  suite  recevoir  des  novices.  Le 
temps  de  Pie  VI  était  si  bieu  distri- 
bué , qu’il  en  trouvait  pour  tout , et 
que  le  gouvernement  de  l’église  ne 
SonITrait  ancnui  ment  îles  soins  qu’il 
donnait  aux  autres  entreprises.  £u 
juin  et  en  octobre  1778,  on  avait 
sacré  en  Hollande  deux  evéqiies 
schismatiques.  Le  pape  s’éleva  contre 
cette  élection  et  celte  consécration  , 
et  trois  brefs  m.iiiilinreni  et  assurè- 
rent les  prérogatives  du  saint  - siège 
contre  cette  intrusion.  M.  de  Hon- 
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theim,  évêque  de  Myriophile  in  par- 
tibus  infideliunt  , et  sulfragant  de 
Treves  , avait  , sous  le  nom  supposé 
de  Febronitts  , publié  un  gros  ou- 
vrage , où  l’église  et  ses  décisions  se 
trouvaient  attaquées-  Les  éveqiies 
d’Allemagne  avaient  proscrit  ce  livre 
lorsqu'il  parut,  et  Clément  Xili  ' 
l’avait  condamné.  Pie  VI  ne  renou- 
vela point  la  condamnatiou.  11  tenta 
les  voies  de  douceur  et  de  condes- 
cendance , qui  formaient  le  fond  de 
son  caractère  , et  elles  lui  réussirent. 
Il  fit  inviter  l'auteur  à se  rétracter, 
ne  lui  dissimulant  pas  néanmoins 
que  , s’il  s’y  refusait , il  serait  obli- 
gé de  recourir  , comme  Clément , 
à des  moyens  plus  rigoureux.  L'in- 
vitation indulgente  du  père  com- 
mun des  fidèles  ne  fut  pas  sans  clfet. 
L’évêque  se  rétracta  soicuuellement. 
Le  30  décembre  1778,  après  la 
messe  de  minuit,  le  pape  eut  la  con- 
solation d'aunoncer  celle  heureuse 
nouvelle  aux  cardinaux,  en  présence 
d un  auditoire  immense;  et  une  lettre 
paternelle  au  prélat  repentant  scella 
la  réconciliation.  Après  la  moc^u 
roi  de  Portugal,  JosephI",  eu  1777, 
et  sous  le  règne  de  la  reine,  la  boune 
harmonie  s'était  rétablie  entre  le 
pape  et  cette  cour.  En  Pologne  le 
roi  Stanislas  Poniatowski  respectait 
et  faisait  respecter  les  droits  du  pon- 
tife ; mais  il  n’en  était  pas  de  même 
de  tous  les  souverains,  et  particu- 
lièremetit  dans  les  domaines  de  la 
maison  d'Autriche.  Joseph  11  avait 
été  élevé  dans  des  principes  peu  fa- 
vorables au  saint  siège.  (3n  lui  avait 
de  bonne  heure  inculqué  des  idées 
de  réformes  qui  s’accordaient  mal 
avec  la  discipline  de  l'église.  Jeune 
et  ardent  lorsqull  parvint  à l'em- 
pire , il  avait  même  du  vivant  de  sa 
mère  , princesse  pieuse  , laissé  per- 
cer ses  projets.  Dès  qu’elle  ne  fut 
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plus , il  s’empressa  de  les  mettre  à 
exécution.  11  publia  deux  écrits  qui 
assujélissaient  à des  formes  gênantes 
et  insolites  les  brefs  et  les  bulles 
émanées  de  la  cour  de  Rome.  Il  dé- 
fendit aux  monastères  de  communi- 
quer avec  leurs  supérieurs  étran- 
ers.  Il  en  supprima  un  grand  nom- 
re  de  sa  seule  autorité , et  en  aflècta 
les  revenus  à d'autres  objets  que 
ceux  de  leur  fondation  , etc.  Le  pape 
lui  fit  faire  des  représentations  qu’il 
n’écouta  pas.  C'est  alors  que  Pie  VI 
résolut  de  l’aller  trouver.  Il  partit 
de  Rome  le  37  février  1782  , et  ar- 
riva à Vienne  le  22  mars,  il  fut  traité 
par  Joseph  avec  de  grands  honneurs , 
et  recueillit  partout  de  la  part  des 
fidèles  de  nombreux  témoignages 
d’une  profonde  vénération.  11  eut 
avec  le  prince  plusieurs  conférences 
amicales.  Il  obtint  quelque  adoucis- 
sement aux  mesures  qui  avaient  été 
prises  ; et  si  son  voyage  n’eut  pas 
une  issue  plus  heureuse , il  en  re- 
cueillit du  moins  l’avantage  d’avoir 
inspiré  à Joseph  une  haute  estime 
pour  ses  vertus  et  sa  personne  ; sen- 
timens  qui  prirent  plus  de  force  en- 
core dans  le  séjour  que  ce  prince  fit 
à Rome,  et  qui  en  auraient  pris  bien 
davantage,  un  peu  tard  il  est  vrai , 
après  que  les  troubles  de  la  Belgique 
étant  à leur  comble,  le  pape  eut  la 
condescendance  d’écrire  à tous  les 
évêques  des  Pays-Bas , et  de  les  ex- 
horter à donner  l’exemple  de  la  sou- 
mission. Ce  n’était  pas  seulement  en 
Allemagne  que  l’autorité  temporelle 
empiétait  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
tique. La  cour  de  Toscane,  influen- 
cée par  celle  de  Vienne  , favorisait , 
provoquait  même  des  innovations 
qui  compromettaient  la  discipline  de 
l’église  , et  attaquaient  la  foi  dans 
des  points  capitaux.  Scipion  Ricci  , 
évêque  de  Pi^toic  , était  l’instru- 
meut  de  ces  machinations  , et  le 
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promoteur  des  plans  nouveaux.  Le 
pape  lui  écrivit  un  bref  plein  de  dou- 
ceur , pour  le  ramener  au  devoir. 
Loin  d’en  être  touché  , cet  évêque 
tint  en  1786  à Pistoie  nu  synode 
composé  de  ses  partisans,  où  l’on 
consacra  la  nouvelle  doctrine.  Elle 
reçut  un  aceneil  tout  contraire  dans 
le  synode  de  Florence  du  a3  avril 
1787,  quoique  ce  synode  eût  été 
.assemblé  par  les  ordres  du  grand 
duc.  Enfin,  Pie  VI  rendit  un  juge- 
ment solennel  sur  les  actes  du  con- 
cile de  Pistoie,  et  les  condamna  par 
la  bulle  Auctorem fidei  du  38  août 
1794..  Depuis  l’année  1778,  il  s’é- 
tait élevé  une  contestation  entre  la 
cour  de  Naples  et  celle  de  Rome.  Le 
pape  avait  à y soutenir  les  intérêts  tem- 
porels de  son  siège  et  son  autorité 
spirituelle.  Les  souverains  pontifes 
exerçaient  depuis  long-temps  sur  ce 
royaume  des  droits  que  pour  la 
première  fois  on  venait  leur  dis- 
puter. Quels  qu’ils  fussent,  il  était 
du  devoir  du  pape  de  les  défendre, 
parce  qu’il  n’en  était  que  le  déposi- 
taire. Il  les  fit  valoir..  Les  papes 
jnsque-là  avaient  disposé  des  évê- 
chés napolitains,  et , par  le  conseil 
d’nn  ministre,  le  roi  s’en  appro- 
priait la  nomination.  On  supprimait 
des  monastères  sans  l’intervention 
de  l’autorité  ecclésiastique,  et  cha- 
que jour  on  tentait  de  nouveaux  em- 
piètemens.  L'esprit  conciliateur  du 
jiapc  mit  fin  à ces  différens  : il  ac- 
corda tout  ce  qu'il  pouvait  accorder 
sans  blesser  les  principes  ; il  fut 
ferme,  inébranlable  sur  ce  qui  les 
compromettait , et  le  bon  accord  se 
rétablit  entre  les  deux  cours.  Mêmes 
démêlés  avec  la  république  de  Ve- 
nise. Pie  V’I  eut  à se  plaindre  de  ce 
gouvernement  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat.  11  n’opposa  à 
scs  entreprises  que  de  la  douceur. 
La  lutte  dura  jusqu’au  moment  où  la 
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révolution  française  éclata.  Les  justes 
alarmes  qu’elle  causa  aux  Vénitiens  , 
les  portèrent  à croire  qu’ils  n’avaient 
rien  de  mieux  à faire  que  de  se 
rapprocher  du  saint  - siège.  Il  n’y 
eut  pas  jusqu’au  duc  de  Modcne  qui 
n’élevât  des  prétentions  contraires 
aux  droits  pontificaux.  Il  menaçait 
même  d’armer  pour  les  soutenir, 
(.en  était  pas  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  ennemi  bien  redoutable , et 
les  forces  militaires  de  rmi  et  de 
l’autre  état  n'eussent  point  été  trop 
inégales.  Pie  ’Vl  ne  crut  pas  qu’il 
convint  à un  pape  d emplovcr  la 
voie  des  armes.  Il  invoqua  la  mé- 
diation des  grandes  pnissancts  ; cl 
les  différens  s’arrangèrent.  Il  est 
assez  remarquable  que  tandis  que 
Pic  VI  avait  à lutter  contre  des 
princes  ou  des  états  catholiques,  et 
qu  il  lui  fallait  défendre  contre  eux 
la  di.scipline.de  l’église,  les  préro- 
gatives du  saint-siège  , et  même 
rintégrilé  du  dogme,  des  souverains 
et  des  étals  prutestans  , que  leur 
croyance  semulait  devoir  eloigner 
du  chef  de  l’église  romaine,  gagués 
par  ses  vertus  cl  ses  rares  qualités , 
s empressaient  de  rechercher  son 
amitié,  et  de  lui  donner  des  lémoi- 
giugesde  leur  estime.  Catherine  11, 
impératrice  de  Russie,  manifestait 
en  toute  occasion  l’affection  qn’elle 
portait  au  pape,  et  lui  en  faisait 
donner  les  assurances.  Le  roi  de 
Suède  , Gustave- Adolphe , lui  mon- 
trait le  pins  tendre  respect;  il  l’avait 
vu  pendant  son  séjour  à Rome.  La 
bouté  paternelle  du  pape , son  en- 
tretien plein  d’iulérèl  l’avaient  ebar- 
mé  ; il  aspirait  à en  cire  aimé.  Ce 
prince  en  1781  , autant  par  .affection 
pour  Pie  VI  que  par  esprit  de  to- 
lérance , publia  daus  ses  états  uu 
édit  favorable  aux  catbollques , et 
s’empressa  d’en  donner  lui  - meme 
communication  au  saint -père.  Le 
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roi  de  Prusse  , le  grand  Frédéric  , 
tout  philosophe  qu’il  était , pavait  ù 
Pie  VI  un  juste  tribut  d estime,  et 
Catherine  et  lui  sollicitèrent  du  pon- 
tife un  acte  de  reconnaissance  , rime 
lie  sa  qualité  d impératrice,  l’autro 
de  son  litre  de  roi.  Les  Etats-Unis 
lui  donnèrent  aiis.<-i  en  1789  une 
marque  de  vénération  et  d'estime. 
Non-seuleineul  le  congrès  approuva, 
mais  encore  il  fit  appuyer  près  du 
|tipe  la  demaiiile  de  l’erectioii  d’iiu 
siege  épiscopal  ilaiis  leur  territoire 
pour  les  catholiques  établis  sous 
leur  domimilioii.  Si  jusque  - là  le 
pontificat  de  Pie  VI  avait  été  mêlé 
de  difificullés,  il  11  avait  cependant 
pas  été  sans  satisfaction  et  .sans 
être  accompagné  d'assez  de  gloire. 
La  suite  u’oflre  plus  qu’un  encbaii- 
nemeiit  de  malbeurs  caiisé.s  par  la 
révolution  française.  Lrs  étals  gé- 
néraux avaient  été  coiivoi|iié.s  à 
Paris  ; ils  s’étaient,  malgré  les  récla- 
mations des  membres  les  plus  sensés 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  contre 
la  lettre  de  leurs  mandais , consli- 
tué«  en  assemA/è'e  ualionale.  Il  ne 
s’agis.sait  plus  de  remedier  à quel- 
ques abus;  ou  voulait  tout  changer, 
ou  plutôt  tout  renverser.  L’esprit 
d'irréligion  dominait  parmi  les  dé- 
putés. On  commença  par  enlever  à 
l’église  tous  ses  biens.  On  supprima 
les  ordres  religieux.  On  abolit  les 
vœux  monastiques.  On  di^créla  une 
constitution  civile  du  clergé  <jui 
détruisait  toute  la  hiérarchie.  Le 
pape  ne  pouvait  voir  d’un  œil  indil- 
férent  des  innovations  .si  funestes  et 
subversives  de  toute  discipline.  11 
s’en  expliqua  daus  une  allocution  aux 
cardinaux  et  daus  «me  lettre  écrite  à 
Louis  XVI,  cii^  date  du  lo  juillet 
1790  ; il  remontrait  combien  la 
Cüiislilution  civile,  du  clergé  s'écar- 
tait des  vrais  principes^  et  priait  le 
monarque  de  ne  point  Ut  sanction- 
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ner.  Mais  le  roi  était  sans  pou- i jugement  par  ses  sujets  rebelles.  Sa 
voir,  et  la  sanction  fut  accordée.  Un 
décret  obligea  les  prêtres  chargés 
de  fonctions  publiques  , de  prê- 
ter le  serment  à cette  constitution  , 

, sous  peine  d’ètre  destitués.  Tous  les 


évêques  de  France,  à l’exception  de 
quatre,  le  refuséreut  et  envoyèrent 
au  pape  V exposition  de  leurs  prin- 
cipes, Le  pape , de  son  côté , expé- 
dia deux  brefs  i l'uii , en  date  du  10 
mars  1791  , adressé  aux  évêques  de 
Frauce,  dans  lequel  S.  S.  discute  les 
cliaugeniens  faits  par  cette  constitu- 
tion, et  en  montre  les  erreurs  et  les 
dangers  ; l’autre , en  date  do  i3  avril 
suivant,  adressé  au  clergé  et  aux  fi- 
dèles , où  il  loue  {'exposition  de  la 
foi  qui  lui  avait  été  envoyée,  et  les 
exhorte  à la  jiersévérance.  Cepen- 
dant le  schisme  se  consommait. 
Ou  faisait  élire  des  évêques  par 
le  peuple.  Ils  prenaient  la  place 
des  titulaires  légitimes.  Ceux  - ci 
étaient  insultés  et  menacés.  Iticn 
n’était  négligé  pour  les  déterminera 
s’expatrier,  et  un  décret  de  dépor- 
tation les  y fon^a.  C’est  alors  que 
redoubla  I intérêt  de  Pie  V'i  en  fa- 
veur de  cette  troupe  de  prêtres  fi- 
dèles , contraints  d’aller  chercher 
nu  asile  en  pays  étranger.  Il  ac 
cueillit  en  Italie  tous  ceux  qui  vin- 
rent s’y  réfugier  ; il  en  plaça  une  par- 
tie dans  des  maisons  reiPgienses;  il  fit 
fournir  des  secours  aux  autres.  11 
écrivit  aux  princes,  aux  évêques, 
aux  abbés  des  pays  catholiques , pour 
les  engager  à offrir  une  généreuse 
hospitalité  ^nx  ecclésiastiques  frau 
çais  qui  viendraient  la  réclamer, et 
ses  recommandations  ne  furent  pas 
sans  eflét.  Bientôt  d’autres  inquié 
tildes  et  d’autres  alarmes  vinrent 
l'assaillir.  Il  apprit  le  massacre  des 
prêtres  qui  eut  lien  le  2 septembre 
1792.  Feu  de  trunps  après,  il  fut  in- 
furmé  que  Louis  XVI  était  mis'  en 


douleur  fut  profonde  ; elle  fut  sans 
bornes  quand  on  lui  annonça  la 
consommation  du  régicide.  Il  l'é- 
pancha dans  une  louchante  allocu- 
tion aux  cardinaux.  Sa  voix  était 
étouffée  par  les  sanglots;  il  n'hésita 
pas  à y donner  le  titre  de  martyr  à 
la  victime  des  fureurs  révolution- 
naires. Lui-même  était  violemment 
attaqué.  La  première  hostilité  contre 
le  saint-siège  avait  été  l’abolition  des 
annales.  On  a crié  beaucoup  contre 
celte  espèce  de  contribution  impo- 
sée sur  les  bénéfices  consistoriaux. 
11  a été  démontré  qu'elle  ne  s’élevait 
pas  à plus  de  ^00  mille  francs,  et 
que  la  préférence  donnée  par  le  gou- 
vernement papal  au  commerce  fran- 
çais pour  l’importation  de  ses  pro- 
duits , la  faisait  rentrer  au  quadru- 
ple. C’ét.ait  d’ailleurs  une  des  condi- 
tions d’un  traité  solennel , confirmé 
par  un  concile,  reconnu  comme  loi 
de  Tetat,  et  exécuté  pendant  280  an.v. 
.Mais  ce  ne  fut  que  le  prélude  d’u- 
surpiitions  plus  importantes.  Dès  le 
mois  de  septembre  1791  , contre 
tout  droit  et  toute  justice , la  réu- 
nion à la  France  du  Conitat-Venaissin 
et  de  l’Avignonais , propriétés  in 
contestables  du  saint-siège  , avait 
été  décrétée.  Le  {lape  se  borna  à 
protester,  et  souffrit  ce  qu’il  ne  pou- 
vait empêcher.  Toute  réclamation 
près  des  spoliateurs  eût  été  inutile. 
Les  deux  législatures  qui  suivirent 
l'assemblée  constituante  furent  plus 
injustes  encore  et  plus  ennemies  de 
toute  religion.  Effrayé  de  tant  d’en- 
treprises qui  n’allaqiiaient  pas  moins 
le  pouvoir  des  princes  que  l'auto 
rité.  spirituelle,  le  pape  avait  donne 
ordre  à ses  nonces  d'éveiller  l’atten 
lion  des  souverains  sur  les  dangers 
qu'eux-mêmes  couraient.  Quelques 
plans  furent  dressés  et  quelques  ef- 
forts faits  , mais  il  n’y  avait  point 
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d’ensemble,  et  ils  furent  insiifbsans. 
£11  1 796 , Ruonaparle  était  à Milan 
à lÿ  tête  des  troupes  françaises , et 
menaçait  les  états  romains.  Pie  V] , 
daus  l'impossibilité  de  résister  , 
n’ayant  à attendre  de  secours  de 
personne  , n’eut  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  recourir  aux  négo- 
ciations. Il  en  fit  entamer  par  le 
chevalier  A lara  avec  Buonaparte , 
qui  , tout  en  négociant , s’empara 
d’Urbin  , de  Bologne  et  de  Ferrare. 
Les  circonstances  devinrent  de  plus 
en  plus  pressantes.  Le  pape  deman- 
dait au  moins  un  armistice  ; le  gé- 
néral français  le  lui  accorda , sauf 
ratification  , moyennant  treize  mil- 
lions, la  cession  de  Ferrare  et  de 
Bologne , et  l’envoi  à Paris  de  di- 
vers objets  d’arts.  C’était  payer  bien 
cher  une  suspension  d’armes  qui 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée ; mais  il  n’y  avait  point  d’autre 
parti  à prendre.  Le  directoire  ne 
voulut  entendre  à aucun  traité , à 
moins  que  le  pape  ne  retirât  les 
brefs  qui  proscrivaient  la  consti- 
. tution  civile  du  clergé,  et  ne  l’ap- 
prouvât. Toute  négociation  devenait 
alors  inutile.  A ces  propositions , 
hors  de  toute  convenance,  le  pape  fil 
faire  une  réponse  digne  de  lui  et  de 
la  place  qu’il  occupait;  elle  est  datée 
du  i4  septembre  1796.  Cependant 
les  troupes  françaises  étaient  tou- 
jours en  Italie  , et,  d’un  moment  à 
l’autre , elles  pouvaient  fondre  sur 
Borne.  Daijs  celte  extrémité,  le  pape 
eut  recours  à l’empereur  d’Autriche, 
et  il  parait  qu'un  traité  d’alliance  fut 
conclu  entre  ce  prince  et  lui.  Une 
lettre  interceptée  en  instruisit  Buo- 
naparte. L’armistice  fut  rompi , et 
•aussitôt  la  Bomagne,  le  duché  d Ur- 
bin  , la  Marche  d’Ancône,  furent 
envahis  par  les  troupes  françaises.  La 
ville  de  Loreltc  fut  prise,  la  cha- 
pelle pillée  , et  la  statue  de  la  sainte 
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Vierge , objet  de  la  vénération  de* 
fidèles , envoyée  à Paris.  Bien  ne 
pouvait  plus  mettre  Borne  â l’abri. 

Le  pape  envoya  des  députés  à Buo- 
naparte avec  des  pleins  pouvoirs. 

Ce  général , informé  que  des  trou—  . f 
pes  autrichiennes  s’avançaient  vers 
le  nord,  devint  plus  facile,  et  le 
19  février  1797  un  traité  fut  con- 
clu à Tolenlino  entre  le  pape 
et  la  France.  Les  conditions  en 
étaient  dures.  Le  pape  devait  payer 
trente  - un  millions,  céder  les  lé- 
gations de  Bologne,  Ferrare  et  Ba— 
venne,  faire  une  pension  à la  fa- 
mille du  itommé  Basseville,  secré- 
taire, de  légation,  tué  à Borne  en 
1793  dans  un  mouvement  populaire, 
et  recevoir  garnison  dans  Ancône. 

Ce  traité  fut  ratifié  par  le  directoire 
français.  Il  sauva  pour  cette  fois,  011 
du  moins  parut  sauver  Borne.  Il  ne  fit 
cependant  que  ruiner  le  saint-siège. 

Le  gouvernement  français  n’était  pas 
disposé  à lâcher  sa  proie.  Il  se  four- 
nit bientôt  lui  - même  un  prétexte 
pour  rompre  la  paix.  Des  français 
patriotes  étaient  en  grand  nombre 
à Borne.  Us  s’y  étaient  fait  un  parti 
et  y avaient  formé  des  clubs  qui 
travaillaient  à révolutionner  le  pays. 

Il  en  résultait  des  rassembleineiis  , 
suivis  d’émeutes  qu’on  ne  pouvait 
réprimer  qu’en  envoyant  des  trou- 
pes. Dans  une  de  ces  insurrections  , 
Ouphot,  générai  français,  fut  tué. 

Le  caractère  du  pape  le  mettait  à 
l’abri  de  tout  soupçon  à l’égard  de 
ce  meurtre , ainsi  qu’à  l’égard  de 
celui  de  Basseville.  D’ailleurs  il  ol- 
frit  toutes  les  satisfactions  qu’oii 
pouvait  désirer.  Dès  que  le  direc- 
toire fut  informé  de  cet  événe- 
ment, il  fit  arrêter  l’ambassadeur  du 
pape  à Paris , et  donna  ordre  au 
génér-al  Bertiiier  , qui  se  trouvait 
à la  tête  des  troupes  françaises  en 
Italie,  de  marcher  sur  Borne.  Il  y 
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entra  sans  résistance  , après  avoir  fait 
informer  le  pape  qu  ou  respecterait 
le  {>oiivernement , qii’on  n’en  vou- 
lait qu'aux  assassins  du  général  Dii- 
phut  , et  qu’un  suuhaiüiit  que  rien 
ne  fût  enlevé  dn  Musee,  mis,  disait 
le  général , sous  la  garantie  de  la 
loyauté  francaL\e.  Sans  trop  comp- 
ter sur  des  promesses  faites  par 
l’agent  d uo  gouvernement  qui  avait 
souvent  violé  les  siennes  , le  pape 
exécuta  üdèlement  ce  qu’on  exigeait 
de  lui  ; mais  le  i5  février  1798  , jour 
anniversaire  de  son  exaltation  , tan- 
dis qu'assis  sur  son  troue  il  rece- 
vait les  hommages  et  les  félicitations 
des  cardinaux , Bertliier  faisait  plan- 
ter l’arbre  de  la  liberté  sur  la  place 
dn  Capitole;  et  par  ses  ordres,  Hal- 
ler , calviniste  et  ancien  banquier , 
accusé  an  1794  d'intelligence  avec 
Robespierre  jeune,  et  d’avoir  favo- 
risé et  partagé  ses  dilapidations 
[Table alphaoétique  du  Moniteur, 
tome  I,  page  637  ),  depuis  tré- 
sorier général  de  l’armée  d’Italie , 
signifia^  au  pontife  que  son  règne 
avait  cessé.  Pie  VI  leva  les  yqpx 
an  ciel  et  se  résigna.  Aussitôt  la 
république  fut  proclamée  et  le  gou- 
vernement pontifical  aboli.  On  ap- 
posa les  scellés  au  muséum  et  aux 
galeries  , et  tout  fut  confisqué  au 
profit  de  la  république  française.  Les 
propriétés  personnelles  du  pape  ne 
furent  pas  même  épargnées.  On  ven- 
dit sa  bibliothèque  particulière  à un 
libraire  ; on  fouilla  dans  ses  appar- 
temens,  dans  son  cabinet;  on  brisa 
les  serrures  de  ses  bureaux  et  de  ses 
armoires.  Les  préposés  à celte  me- 
sure enlevèrent  tout  ce  qui  était  à 
leur  convenance  '.  Comme  on  crai- 

1 L^an  (l’ettx  6U  «a  p«pe  jaMjo’à  son  tabac. 
On  trouva  plaisant  de  s'emparer  de  sa  canne  , 
faite  d’un  sopl  morceau  dVcaille  d'une  grande 
beaulè.  lae  général  Berthier  l'cnroja  k Paris. 
Kile  fut  présentéo  an  directoire  , cl  figura  long* 
temps  comme  un  Uopbée  daos  U aalle  de  a«a 


VIE  379 

gnait  que  la  présence  du  pape  i Rome, 
et  les  miiuvais  traitemens  dont  il  était 
l'objet,  n'excitassent  quelque  soulè- 
vement, son  départ  fut  résolu,  etc’est 
encore  le  calviniste  Haller  qu’on 
chargea  de  le  lui  annoncer.  Il  se 
présenta  chez  l’infortuné  vieillard , 
et  lui  enjoignit  de  lui  livrer  ses  tré- 
sors. Le  pape  répondit  que  1 armis- 
tice et  le  traité  de  Toleiitino  les 
avaient  épuisés.  Hallifr  lui  demanda 
alors  les  bagnes  qu’il  voyait  à ses 
doigts  ; et  avec  une  patience  admi- 
rable le  pontife  les  lui  donna.  Haller 
honteux  , sans  doute  , de  tant  de 
roudescendance , n'osa  lui  dire  qu'il 
devait  quitter  Rome;  mais  en  sortant 
il  chargea  un  des  prélats  de  l’en  pré- 
venir. Celui  - ci  ayant  refusé  de  le 
faire  , Haller  rentra  et  signifia  au 
pape  de  se  tenir  prêt  à partir  le 
ieuilemain  matin.  Pie  VI' représenta 
son  âge  et  l'état  de  sa  santé.  Il  sor- 
tait de  maladie.  La  réponse  fut , que 
si  les  voies  de  douceur  ne  le  per- 
suadaient pas,  [eX quelle  douceur!') 
on  emploirait  la  contrainte.  Le  pape 
passa  la  nuit  en  prières.  Le  matin  ce 
lut  encore  Haller  qui  vint  le  presser 
de  monter  en  voiture.  Deux  com- 
missaires devaient  le  conduire  à 
Sienne.  Pendant  la  route,  et  à la 
couchée , le  pape  fut  abreuvé  d’ou- 
trages et  d'indignités  qu’on  n'ose  ra- 
Vonter.  Arrivé  à Sienne , il  fut  logé 
au  couvent  des  Augustlos.  L’ambas- 
sadeur d’Angleterre  vint  lui  pré- 
senter ses  hommages,  et  une  dame 
anglaise  , admise  à son  audience , 
lui  offrit  le  tiers  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  sou  fils,  il  resta  dans  cette 
ville  jusqu’au  a6  mai.  H y eut  ordre 
alors  de  le  transférer  à Florence.  Il 

audiences.  ( Tahle  chronologiq.  du  Moniteur, 
page  66a  ) On  a rq  aussi  & Paris»  parmi  les 
curiosités  iu  Masét  d*hi»t.  natur.  , aoe  grosse 
et  riche  émeraude  onterée  dans  le  temps  de  la 
tUre  pontificale,  dont  elle  faisait  un  des  prin- 
' cipaux  ejnemeas}  elle  a été  tiepnis  raslitaéa. 
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alla  s’établir  dans  une  chartreuse  % 
quelque  distance  de  celte  \ille.  Le 
grand  duc  et  sa  famille , le  rui  et  la 
relue  de  Sardaigne  vinrent  l'y  visi- 
ter , et  ne  purent , sans  verser  des 
larmes,  voir  un  souverain,  et  le  chef 
de  l’église , traité  avec  celle  Larha- 
rle.  il  s’y  occupait  néanmoins  en- 
core des  devoirs  df  la  papauté , et 
des  brefs  sont  datés  de  la  chartreuse. 
Il  eu  fit  expéd  A-  un  le  3o  juin  1 7<)8, 
qui  condamnait  le  serment  de  hcàru: 
à la  royauté.  Il  recevait  des  témoi- 
gnages d'inlérét  de  la  part  de  plusieurs 
souverains.  Le  roi  d'Espagne  lui  avait 
envoyé  le  cardinal  Loreusana,  ar- 
chevêque de  Tolède  , et  deux  autres 
prélats,  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'il  prenait  à son  iiifortiuie.  Paul 
1"  lui  faisait  offrir  un  asile  dans  ses 
états.  Il  recevait  des  évêques  de  toute 
la  chrétienté  des  marques  du  respect 
le  plus  profond  et  de  l'intérêt  le  plus 
alTeclueiix.  Si  ces  .témoignages  de 
dévouement  le  consolaient , ils  ne 
fiisaient  qu’aigrir  et  alarmer  ses 
persécuteurs.  Le  directoire  pressait 
le  grand  duc  de  faire  sortir  Pic  VI 
de  Toscane.  Kuhn  on  se  détermina 
à l’amener  en  France,  et  des  ordres 
tiirent  expédiés  à cet  effet.  Mais  il 
.s’était  lait  un  grand  chaugement  dans 
la  santé  du  pape.  Il  y avait  lieu  de 
craindre  une  attaque  «le  paralysie  , 
et  on  avait  commencé  des  remèd<# 
pour  la  prévenir.  I.es  médecins  le 
déclarèrent  '.  Le  pape  supplia  qu’on 
le  laissât  mourir  où  il  était.  Sans 
ég.ard  pour  son  âge,  pour  son  état 
de  faiblesse,  pour  les  plaies  dont  il 
était  couvert  , le  37  mars  1799  on 
le  jeta  dans  nue  voilure , et  un  le 
conduisit  â Bologne,  puis  à Parme, 
où  l’infant  duc  le  visita  ; de  là  on  le 
mena  à Turin.  Il  eut  la  cgusolalion 

1 UndMcommÎM^irMful  lu  crunnté  <rarra- 
cbfr  v^icatoircs  qti'on  avait  appUqaés  aa 
jMpe  pour  voir  «ion  n*«n  imposait  f«a.  Il  »oui^ 
3iit  oc  barbare  affront  «ans  se  plain4i« 
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de  rencontrer  quelques  cardinaux 
dans  sa  route.  Ils  avaient  été  enve- 
loppés dans  une  proscription  com- 
mune, et  se  trouvaient  dispersés. 
On  n’avait  au  reste  pour  l'âge  et  l’é- 
tat de  santé  du  pape  nt  pitié  ni  nié- 
iiagenieul.  Ou  le  faisait  voyager  par 
tous  les  temps, par  des  chemins  moii- 
lueux  et  difficiles.  Aucune  précau- 
tion n’était  prise  pour  éviter  à 
l'infortuné  pontife  les  incommodités 
du  voy.igc.  Il  traversa  les  -Alpes  et  le 
mont  Geiièvrc  par  un  vent  piquant 
et  froid.  Des  hus.sards  piéraonlais, 
phis  huiiiaiiis  que  les  agens  du  gou- 
vernement français,  lui  offrirent  leurs 
(telisses.  Pie  VI  les  remercia  affec- 
tueusement, et  n’accepta  point  leur 
offre,  ne  voulant  pas,  dit-il,  les  pri- 
ver d'une  chose  alors  si  nécessaire. 
Enfin  au  mois  de  mai  il  arriva  à 
Briançon  , accompagné  seulement 
de  deux  serviteurs  fidèles.  C’est  là 
qu’on  reçut  l’ordre  de  le  conduire 
à Valence  par  Embrun , Gap  et  * 
Grenoble.  Dès  lors  un  concours 
nombreux  de  fidèles  se  passaient 
su|  les  chemins  pour  aller  à sa  ren- 
contre, se  précipitaient  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Son  passage  à 
Grenoble  fut  un  triomphe.  Il  arriva 
à Valence  le  i4  juillet,  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations.  Cette  ville 
ne  jouit  pas  long- temps  de  sa  pré- 
sence. 11  était  venu  un  nouvel  ordre 
de  transférer  le  pape  à Dijon  ; mais 
on  ne  put  I exécuter.  La  paralysie 
s’était  déclarée  et  affectait  toute  la 
partie  inférieure  de  son  coiqis.  Le  19 
août  il  lui  prit  un  voinissrinent , et 
il  tomba  sans  connaissance.  Le  37 
on  lui  administra  les  sacremens,  qu’il 
reçut  avec  une  grande  piété  , revêtu 
de  ses  onieniens  poutiheaux.  Le 
39  août  1799',  il  expira  doucement 
à une  heure  niiiuiles  du  ma— 

I Ijé  J)Ut.  unip.  ( PniOhoiDme  ) dU  1798* 
C'est  ssnsdonteune  faute 
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lin.  Il  était  âgé  de  8i  ans  , 8 mois 
et  1 jours  , et  comptait  s4  ans  , 6 
mois  et  i4  jours  de  pouliiical. 
Sua  corps  fut  emiiaumé  et  mis  dans 
un  cercueil  de  plomb.  Ce  n’est 
<]u'au  mois  de  (cvrier  1802  qu  il 
fut  transporté  à Ronie  et  reçu  avec 
pompe  par  PieVIl,  qiiMui  fitde  'soleu- 
nelles  et  iiia;:uifiques  obsèques.  Ses 
entrailles  enfermées  dans  une  urne 
d’or  sont  restées  à Valence,  où  on 
lui  a élevé  un  tombéau.  « Telle 
«fut,  dit  l’auteur  de  mémoires  es- 
stimables,  la  fin  rie  ce  pape  ver- 
sliieua,  destiné  à tant  de  revers, 
«successivement  en  butte  aux  tra- 
«casseries  de  souverains  abusés,  et 
«aux  fureurs  de  républicains  faruu- 
«ches;  et  dans  tous  ses  malheurs, 
«modèle  de  modération  , de  courage 
net  de  résignation.  Beaucoup  de 
«dignité,  et  eu  même  temps  d’af- 
«fabilité,  une  vie  régulière,  nue 
nadininistralion  équitable  , de  la 
«fermeté  dans  les  plus  grandes 
» épreuves , telles  furent  ses  qualités 
«principales*.»  Dans  d’autres  AJé- 
, moires  ^)^éle^ï^^us  historiques  et  phi- 
losophiques , Mémoires  assurément 
peu  historiques  , si  l’impartialité 
fait  la  liase  de  riiistoirc , mais  en  re- 
vanche bien  philosophiques  , en 
donnant  à ce  mot  l’acceptiou  que 
lui  ont  value  les  opinions  antireli- 
gieuses des  philosophes  moderbes 
routeur  cherche  à jeter  des  nuages 
sur  le  beau  caractère  de  Pic  VI, 
que  ses  malheurs  seuls  auraient  dû 
mettre  à Tabri  de  toute  attagiie.  Ce 
n’est  pas  que  souvent,  contraint  par 
la  force  de  la  vérité,  cet  auteur 
n’en  dise  du  bien,  u Tant  qu  il  a été 
. «trésorier  de  la  chambre  apestoli- 
«que  , lit-on  dans  ces  mémoires, 

1 Hfémoirt»  pour  tervir  à VhUtoîrf  eecU^ 
tia$1ique  du  i8*  gUcle»  etc.  » (om.  3 , paj*.  354 

a Vüjo»  U Dole  de  U page  6o3  du  Tul.  1 1 des 
Mémolrei  pour  êcrvir  à Vhistoiro  4C«U*ioêti’^ 
4U9,  «te. 
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»on  le  vit  (Pie  VI  ) constamment 
«appliqué,  laborieux,  indiflérent  aux 

• plaisirs  profanes,  et  méritant  l’es- 
«time  générale  par  la  régularité  de 
«sa  conduite.  Il  ifc  s’est  point  dé- 
«ineiili  pendant  son  cardinalat,  qui 

• na  duré  que  deux  ans;  et  lorsqu’il 
«fut  porté  sur  la  chaire  de  saint 
«Pierre,  nous  devons  à la  vérité 

• d’assurer  que  tous  ceux  qui  ont 
«connu  Pic  V 1 , depuis  long-temps , 
«et  de  très-près,  n’ont  rien  remar- 
«qiié  qui  pùt  élever  le  plus  léger 
«doute  sur  la  pureté  de  ses  mœurs. 
«Pie  VI  partageait  tout  son  temps 
neutre  scs  devoirs  religieux,  son 
«cabinet,  son  muséum  et  la  biblio- 
«thèqiie  du  V’atican.  Il  sortait  très- 
» rarement,  et  toujours  accompa- 
«gué.  Il  n’avait  aucun  goût  port 
« le  séjour  de  la  campagne , ni  même 
«pour  aucune  de  ces  récréations 
«que  les  hommes  les  plus  graves 
«se  permettent  pour  se  délasser  de 
«leurs  travaux.  J.a  seule  dissipation 
«qu’il  se  donnât,  était  d'aller  tous 
«les  ans  aux  Marais- Pontiiis.  Par- 
ntout,  livré  à des  occupations  sé- 
« rieuses  , aux  fonctions  de  son  état, 
«il dédaignait  les  cntretiensfrivoles... 
«Il  ne  pouvait  mener  une  vie  plus 

• exemplaire,  etc.  ' » On  peut,  ce 
semble , prendre  acte  d’un  pareil 
aveu.  Comment,  après  cela,  se  per- 
mettre d’inculper  ce  pontife  ? Com- 
ment trouver  excusables  les  injustes 
et  cruels  procédés  de  ses  oppres- 
seurs, et  faire  entendre  qu'ils  se  les 
est  attirés  P Comment  lui  reprocher 
la  violation  des  traités,  quand  il  j 
a été  fidèle,  et  qu’il  est  notoire 
qne  non-seulement  on  les  a violés  , 
mais  qii'ou  a même  enfreint  à son 
égard  toutes  les  lois  de  rhuina- 
nité  P L’auteur  cependant  l’accuse. 

1 Mèmoirrt  hUtoriqttrt  et  philûwphiqmo 
tur  Pic  tén  ttifieat  fusq>^’à  >o  re^ 

traite  en  To%eane.  p.igc  >19  el  lUircmtM , p«r 
Bouigooiog  ( Jtao-Prtnçoû 
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Il  l’arcusf  (favarice,  de  n/potisme, 
de  vantlé.  Pie  VI  avare!  lui  qui, 
dès  le  coinnieiicement  de  son  pnii- 
tifiral , a employé  des  sommes  im- 
menses au  soulagement  des  pauvres, 
qui  a fourlé  des  liopilaux , des  iiiai- 
sons  d éducation  , élevé  des  ediCees 
religieux  , entrepris  à grands  liais  des 
travaux  utiles,  reçu  et  traite  avec 
une  magniticence  royale,à  dli>erentes 
reprises , des  souverains  pendant 
leur  séjour  à Komel  Pie  VI  enlarlié 
de  népotisme  ! Si  alTeetlunner  ses  pa- 
reils , et  leur  faire  avec  mesure  le  bien 
que  les  circonstances  permettent  ; si 
ce  sentiment  louable  est  de  la  part 
«run  pape  un  acte  de  nrpolisme  , 
Pie  VI  n’est  pas  à l’abri  de  l'accusa- 
tion ; mais  si  par  ndpothme  on  en- 
tend, comme  cela  se  doit',  dépouil- 
ler l’église  pour  enrichir  les  siens, 
les  mettre  à la  tête  des  affaires  et  de 
l’administration , et  les  en  laisser  abu- 
ser, Pie  VI  n’a  rien  à redouter  de 
cette  imputation  odieuse.  Il  n'avait 
que  deux  neveux  d’une  sœur.  L’un 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Et  que 
fit  son  oncle  pour  lui  ? il  le  créa  car- 
dinal. Ce  qu’il  faisait  pour  d’autres  , 
il  u’eût  donc  pu  le  faire  pour  un  pa- 
rent si  proche  r Le  cardinal  Braschi 
devint  riche  , non  par  les  libéralités 
de  son  oncle , mais  par  des  bénéfices 
ecclésiastiques  auxquels  il  avait  dioit 
par  sa  dignité.  Il  était  d'ailleurs 
homme  de  mérite,  et,  à ce  titre, 
pouvait  aspirer  à des  grâces  aussi- 
bien  que  tout  autre.  Le  comte 
llonesti , autre  neveu  du  pape,  ainé 
du  cardinal  , dut  sa  fortune  à un 
mariage  avantageux  , et  aux  char- 
ges qu’il  occupait...  Mais,  dira-t-on, 
la  succession  A'  Amansio  Lepri  ? 
Ce  Lepri , prêtre , issu  d’un  Milanais 

1 ^épotitmê ^ terme  empmnté  de  l’ilalien  • 
qui  ie  dit  de  l’autonté  que  les  neveux  d'un 
pape  ont  eue  quclqnerois  dans  Padmtnùtration 
de»  iffaires  durant  le  pontificat  de  leur  uacie. 
jytciionnoin  da  i*acadimi*. 
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qui  s’était  enrichi  dans  les  douanes 
de  l’etal  ecrlesiasliqiie,  n'avait  point 
d lieriticrs  din  cts.  Il  lit,  par  son  tes- 
laiiienl,  uiiedoiuilion  en  bonne  forme 
lié  tout  son  patrimoine  aux  neveux 
du  pape.  Des  i ullalcratix  attaquèrent 
le  lestamenl.  yn  |iigeinei>t  coiilradic- 
luire,  et  rendu  .Mir  ap|H-l  par  iiii  tri- 
bunal en  dei'iiii  r ressort  , déclara  la 
donation  valatile.  Des  lors  toute  la 
siicces.siuii  appartenait  legitinienicnt 
aux  neveuf  du  pape.  Lie  VI  les 
engagea  a en  reder  la  moitié  , et  iis 
le  firent.  .An  iiiomi  iil  ou  Lie  VI 
allait  partir  de  Vu  nue,  I empereur 
Joseph  lui  remit  un  diplôme  qui  de- 
vait .son  neveu  a la  di^-iiilé  de  prince 
du  saint  empire  romain  , en  I exemp- 
tant de  la  taxe  cuiisiderahie  qui  se 
paie  en  pareil  cas.  Pie  VI,  apres  l’a- 
voir acrepté,  le  rendit  à rempereiir, 
«Ne  voulant  pas , dit  - il , qn’on  dît 
«qu’il  s’élait  plus  occupé  de  l’éléva- 
iitioii  de  sa  famille  que  de  l’interet  de 
«l  église.  » Est-ce  donc  là  du  ndpo- 
lisnu  ? L’auteur  sera-t-il  plus  heureux 
sur  rinnilpatioii  de  vanitf?  Sur  quoi 
la  fonde -t-il  ? Sur  ce  que  le  musée, 
nommé  Clémenlin  , qui  devait  la 
première  idee  de  sa  fondation  t Pie 
VI  , à l’eniheilissemeiit  et  à l’aiig- 
meiitation  duquel  ce  pape  consacra 
non-seulement  ses  soins  , mais  une 
partie  notable  de  ses  propres  re- 
veniii,  prit  depuis  sou  pontificat 
le  nom  de  Pio-Clt-inentino , et  que 
des  inscriptions  apprenaient  que  les 
chefs-d’œuvre  dont  Pie  VI  l’avait 
enrichi,  étaient  dus  à sa  libéralité. 
A ce  compte,  il  ne  serait  point  de 
souverains,  de  princes,  de  person- 
nage illustre  et  bienfaisant,  qu’on 
ne  pût  taxer  de  vanüef,  piii.sqne  de 
tout  temps  il  a été  d’usage  d orner 
d inscriptions  à leur  honneur  les 
moniinieiis  dus  à leur  nnuiificence. 
Qui  d’ailleurs  a dit  à l’auteur  que  les 
iuscriptious  qu’il  blâme  ne  soient  pas 
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plutôt  l’expression  de  la  reconnais- 
sance publique,  que  le  fait  particu- 
lier du  pontife?  L’abbé  Blanchard, 
ancien  curé  de  Saint-Hippolyte  , 
— • diocèse  de  Lisieux  , a publié  un 
Précis  historique  de  la  vie  et  du 
pontifical  de  Pie  PI , Londres, 
i8oo  , un  vol.  in-i2. 

PIEHSON  ( Nicolas  ) , simple 
frère  convers  de  la  réforme  de  Pré- 
montré , mais  célèbre  par  son  talent 
our  l’architecture  et  le  grand  nom- 
re  de  monumens  religieux  dont  il 
a donné  les  dessins  et  exécuté  la 
construction,  était  né  è Aspremont, 
au  duché  de  Bar,  le  a8  janvier  1692. 
Il  fut  admis  au  noviciat  des  prémon- 
trés réformés  à l’abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Pont-à-Mousson  le  8 avril 
1714,  y prit  l’habit  le  28  aoôt  de 
la  même  année  , et  prononça  ses 
voeux  le  28  aoôt  1716.  C’est  sur  ses 
plans  que  furent  élevés  la  belle  ab- 
ijaye  de  Sainte-Marie  de  Pont-à- 
Moiisson  , ainsi  que  les  bâtimens 
abbatiaux  de  celte  maison.  L’église 
n’était  point  achevée,  il  la  termina. 
Il  construisit  la  grande  aile  nord  de 
l'abbaye  d’Estival,  ainsi  que  le  por- 
tail et  les  tours  de  l’église.  11  donna 
tous  les  des.sins  de  l’abbaye  de  Jan- 
deure,  reconstruite  à neuf;  il  en  di- 
rigea l’exécution,  ou  la  fit  diriger 
ar  le  frère  Arnould  , son  élève. 
I bâtit  l’église  de  Baugéval,  l’une  des 
plus  belles  de  la  Lorraine,  et  cons- 
truisit le  portail  et  les  tours  ^ celle 
. de  Salivai.  Le  palais  épiscopal  de 
Toui  est  son  ouvrage.  Les  ducs  de 
Lorraine  l’employèrent  et  furent 
satisfaits  de  sou  travail.  La  plupart 
de  ces  constructions , mises  à l'encan 
d'après  les  lois  révolutionnaires , ou 
ii’existcnt  plus,  ou  sont  détournées 
de  leur  destination  primitive.  C’é- 
tait des  lieux  de  prières  plusieurs 
aujourd’hui  sont  des  maisons  de 
plaisance.  C’est,  ce  me  semble  , une 
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raison  de  plus  pour  faire  passer  à la 
postérité  la  mémoire  de  leur  origine, 
et  sauver  d’un  entier  oubli  le  nom 
de  l’humble  cl  modeste  religieux  que 
ces  travaux  eussent  illustré,  s’il  fût 
resté  dans  le  monde.  Le  frère  N. 
PiersoiLest  mort  dans  la  deuxième 
moitié  mi  18*  siècle. 

PILE  ( Denis  ),  prêtre  du  diocèse 
de  Paris,  appelant,  est  connu  par 
son  attachement  à ce  parti , et  par 
divers  ouvrages  composés  pour  le 
soutenir.  U a donné  : 1 Réponse 
aux  lettres  théologiques  de  dont 
la  Taste  , qui  sont  au  nombre  de 
21.  Ce  savant  religieux  s’y  moquait 
des  convulsions , ainsi  que  des  mi- 
racles du  cimetière  de  Saint  - Mé- 
dard,  et  en  montrait  le  ridicule. 
Pilé  les  administrait.  ( o^'.^Taste, 
Dictionnaire.  ) 11  Un  Ecrit  en 
l'honneur  du  diacre  Pdris.  III 
Une  Lettre  sur  le  discours  de  J. -J. 
Rousseau , de.  l’Origine  et  des  fon- 
dement de  l’inégalité.  IV  La  Lettre 
d’un  Parisien  à M.  l’ archevêque. 
V LTne  Traduction  des  livres  de 
saint  Augustinà  Pollentius.  VI  Une 
dissertation  de  l’indissolubilité  ab- 
solue du  lien  conjugal,  2 vol.  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu’après  la  mort 
de  l’auteur.  Onditqiie  l’abbé  Pilé,  à 
l’exemple  de  Jubé  , curé  d’.Anières, 
et  de  quelques  autres  du  [larti  jansé- 
niste, se  permettait , de  son  propre 
chef,  dans  la  liturgie  et  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe , des  chaiige- 
mens  et  des  innovations  qu’aucune 
autorité  privée  n’a  droit  d’introduire, 
et  qui  ne  pouvaient  que  scandaliser 
les  fidèles.  Pilé  mourut  le  5 juin  1772. 

PIMENTA  (Emmanuel),  jésuite 
portugais,  né^à  Santaren,  entra  dans 
la  société  de  Jésus  le  3o  avril  i558,à 
l’âge  de  i6ans,et  y enseigna  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  d’une  ma- 
nière dLstinguée.  Mis  à la  tête  des  élu- 
des des  jeunes  jésuites  à Evora  et  â 
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Coïnibre,  il  torma  îles  lélèves  qui 
dans  la  suite  devinrent  d excellens 
maîtres,  il  passait  pour  bon  poète, 
mais  il  avait  tant  de  modestie  , qu'on 
ne  put  jamais  de  son  vivant  te  dé- 
terminer à rien  mettre  au  jour  , 
quoiqu’il  eût  en  portefeuille  diverses 
pièces  dont  un  autre  eût  Vhercbé  à 
SC  faire  honneur.  1 1 était  d'une  grande 
régularité  , et  possédait  dans  un 
degré  éminent  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. Il  prêchait  avec  succès;  et 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
tontes  les  classes  s’était  mis  sous  sa 
direction.  11  mourut  a Evora  le  i" 
octobre  iCo3,  laissant  quantité  de 
pièces  de  poésies  dont  on  au- 
rait pu  former  3 vol.  On  n’en  imprima 
que  le  premier,  Co’imbre,  iGaa. 

PIMENTA  ( Nicolas  ),  jésuite 
portugais  comme  le  précédent , na- 
quit en  i54>.  11  professa  pendapt 
plusieurs  années  la  théologie  à Evora, 
et  fut  recteur  du  collège  de  Coimbrc. 
Il  avait  du  talent  pour  la  prédica- 
tion. Ayant  été  nommé  visiteur  des 
missions  tenues  par  les  jésuites  dans 
les  Indes  orientales  , il  se  rendit  à 
Goa,  où  il  mourut  le  6 mars  i6i4< 
On  a du  P.  N.  Pimenta  àtax  Lettres 
adressées  au  R.  P.  Claude  Aquaviva  , 
générai  de  l'institut,  datées  de 
et  de  i6oo,daus  lesquelles  il  lui  rend 
compte  des  visites  qu’il  a faites.  Il 
s’en  fit'  deux  éditions  en  italien , 
Romé,  i6oi  et  iGos.  Depuis  elles 
ont  été  traduite^  en  latin. 

PINARD  ( Joseph  ),  naquit 
en  1768  , à Christophe-du-Bois  , 
département  de  la  Vendée  , d’une 
famille  obscure  , dont  il  ne  reçut 
aucune  éducation.  Ennemi  du  travail , 
et  sans  moyens  d’exister  honnête- 
ment , il  vint  à Paris,  pour  chercher 
fortune , au  commencement  de  la 
révolution  , qu’il  embrassa  avec 
transport , et  deviut  un  des  plus 
chauds  démagogues.  Ses  discours 
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incendiaires  attirèrent  éur  lui  les 
regards  de  Carrier,  qui  le  fit  entrer 
au  club  des  jacobins.  Pinard  setroiiva 
dans  toutes  les  émeutes  populaires  , 
où  il  ne  fut  jamais  le  dernier  agres-s  ^ 
seur.  Emule  en  cruauté  de  .son  ami 
et  protecteur  , il  le  suivit  à Nantes  , 
et  fut  particulièrement  chargé  de  la 
partie  des  campagnes , où  il  commit 
toutes  sortes  de  vexations  sur  scs 
malheureux  compatriotes.  Il  ne  se 
bornait  pas  à les  dilapider  , et  è 
arrêter  ceux  qui  lui  paraissaient  sus- 
pects à son  gouvernement  , il  n’é- 
pargnait pas  iiiêine  les  femmes  , les 
vieillards  ni  les  enfans  , qu'il  eit- 
voyait  par  charretées  è Nantes , au 
faruurhe  Carrier.  De  retour  dans  la 
capitale,  sa  section  le  déhonça  k la 
convention  , qui  le  comprit  ensuite 
dans  le  procès  contre  1rs  membres 
du  comité  de  Nantes-  Il  fut  con- 
damné à mort  lé  i5  décembre  1/94* 

« comme  complice  de  Carrier  , 
«ayant  commis  plirsieurs  assassinats 
»de  femmes  et  d' enfans  , Incendié 
«différentes  habitations  , volé  des 
«sommes  considérables  » , et  plu- 
sieurs autres  traits  de  cruauté  qui 
surpassent  tous  ceux  qui  ont  ensan- 
glanté notre  révolution.  Pinard  est 
mort  à l’âge  de  a6  ans. 

PINEL  ( N.  ) , prêtre  de  l’Ora- 
toire , était  origmaire  d’Amériqne. 
Entré  dans  ce  corps,  il  y courut  la 
carrière  de  l’enseignement  , selon 
l’usa^  y établi.  En  lySa  il  était  ré- 
gent à Juilly,  et  il  se  trouvait  en 
1736  a Vendôme,  où  il  Ciisait  des 
iii.slrnclions  aux  domestiques  et  aux 
enfans.  Sa  doctrine  étant  .suspecte , 

Il  lui  fut  défendu  de  les  continuer. 
Eu  effet.  Il  était  attaché  an  parti 
janséniste , et  la  congrég.ation  de 
l’Oratoire  ayant  accepté  la  bulle,  et 
s’étant  soumise  à la  signature  du  for- 
mulaire , il  protesta  contre  ceS  actes 
et  quitta  le  corps.  Il  avait  de  la  fot- 
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tune  1 il  l’emiiloya  à la  propagation 
jIc  \'œitvre.  Ou  le  regarde  comme 
le  fondateur  d’une  classe  de  convul- 
sionnaires qui  dominaient  principa- 
leincnt  dans  le  midi.  Il  paraît  qu’il 
s’ëlait  encore  laissé  aller  à d’autres 
illusions  , et  qu’il  était  fortement 
préseuu  en  faveur  du  régné  de  mille 
ans , et  du  procliniu  avènement  d’l> 
lie.  Il  courait , dit-on  , le  pays  avec 
une  sœur  Rrigitte  sortie  du  grand 
liôpital  de  Paris  , débitant  celte  doc- 
trine qu’il  tâcha  d’accréditer  par  un 
écrit  intitulé:  Horoscope  des  temps 
ou  conjeclures^tir  C avenir.  Ou  ne 
dit  point  quand  il  mourut  ; mais  il 
paraît  qu’il  termina  ses  jours  daii.s 
un  village  , privé  de  toute  espèce  de 
secours.  Il  lais.sa  une  partie  de  sa 
fortune  à la  sœur  Brigitte  qui  re- 
tourna dans  son  lièpital.  On  a ilii  P. 
Pinel , ou  , au  moins , on  lui  attri- 
l)iie  ' un  livre  intitulé  : De  là  pri- 
mauté du  Pape , en  latin  et  en  fran- 
çais, J.ondres  , 1770,  in-8;  ibid.  , 
1770,  in-i2  ,en  français  seulement, 
as  ec  un  avis  de  l’éditeur,  en  réponse 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques  du  22 
mars  1770.  On  y attaHue  la  Lettre 
de  Meganrk  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  , dans 
laquelle  ce  doyen  du  chapitre  d’U- 
treciit,  tout  appelant  qu’il  est,  sou- 
tient que  cette  primauté  est  non- 
seulement  d’honneur , mais  encore 
de  juridiction.  L’auteur  de  l’écrit 
cite  ci-dessus , prétend  au  contraire 
que  saint  Pierre  n’eut  jamais' d’au- 
torité sur  les  autres  apôtres  , et  que 
la  primauté  qu’alïectent  depuis  long- 
temps les  papes  , non  - seulement 
n’est  ni  divine  ni  de  juridiction  , 
mais  qu'elle  est  dénuée  de  tout 
fondement. 

PINET  ( A.  ),  agerti  de  change 
à Paris,  où  il  était  né  vers  ly^o. 

1 Vojc*  Dictionnaire  dei  ..inonyme» , yo- 
lum«3,  330,  n*  io5o4. 
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Au  eommencement  de  nos  troubles 
politiques,  il  était  lié  avec  le  duc 
d’Orléans , qu’on  croit  le  premier 
moteur  de  sa  fortune  cl  qui  l’em- 
ploya dans  l'accaparement  des  grains 
pen^iit  la  dLclle  de  1789.  Dès 
l’année  précédente  , Pinet  emprun- 
tait de  l’argent  à un  intérêt  si  exce.s- 
sif,  que  tous  les  capitalistes  de  Paris 
s’empressaient  dé  lui  confier  des 
sommes  considérables , d’autant  plus 
rassurés  sur  son  compte,  qu’il  payait 
ponctuellement  les  intérêts , sans 
que  cependant  on  lui  connût  des 
fonds  propres  à remplir  ses  engage- 
meus  et  à servir  de  caution.  Malgré 
cela , quiconque  témoignait  la  moin- 
dre inquiétude , il  lui  rendait  son  ca- 
pital, sans  qu’aucune  instance  pût  le 
lui  faire  reprendre.  Celle  confiance 
gém^A^  lit  appeler  à la  cour  , au 
momet|^Mc  l’ouverture  des  états 
généraux,  et  il  eut  une  conférence 
à Marly  avec  les  ministres , et  autres 
personnes  soupçonnées  d’être  dans 
le  grand  secret  des  accaparemens. 
On  promit  à Pinet  la  place  de  garde 
<lu  trésor  royal  , cl  il  s'engagea  de 
son  côté  à*  donner  des  éclaircisse- 
mens  sur  l’objet  en  question  ; mais 
quelques  jours  après  (le  20  juillet  ), 
il  fut  assassiné  dans  nu  bois  près  du 
Kaiiicy.  D’après  l’assertion  de  M.  de 
Molleville,  le  duc  d’Orléau^hargea 
Piuel  d'aller  chercher  so^porte- 
fcinlle  au  Rainey  , et  le  renvoya  dans 
sa  voiture  avec  des  gens  de  sa  mai- 
son. CcMne  il  revenait  à Paris  , il 
fut  assa^né,  et  les  gens  du  duc 
déposèrent  qu’ils  avaient  été  at- 
taqués par  des  voleurs.  Avant  de 
mourir  Pinet  s’écria:  a Mon  porle- 
» feuille  ! mon  portefeuille  ! les  scé- 
«lérats!  » Les  créanciers  de  Pinet 
ayant  découvert  vers  la  fin  de  1791 
un  ancien  valet  de  chambre  du  duc 
d’Orléans , ils  en  obtinrent  par  des 
présens  des  détails,  précieux.  Mais 
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lorsqu’il  devait  aller  faire  sa  décla- 
ration devant  la  justice,  cet  liomme 
disparut  de  Paris  , sans  qu’on  pAl 
avoir  aucun  indice  de  ses  traces.  Ou 
crut  alors,  assez  vraisemblablenieut, 
que  son  maître  avait  acheté  s(^  si- 
lence , et  qu’il  était  le  véritable  au- 
teur du  meurtre  de  Pinet. 

PlNGEilüN  ( J.-C.  ) naquit  à 
Lyon  en  lySo.  Il  était  très-versé 
dans  les  langues  modernes  , et  était 
instruit  dans  les  finances  et  l’agri- 
culture, sur  lesquelles  il  publia  di- 
vers Opuscules.  11  était  très-actif  et 
laborieux , et  on  a en  outre  de  lui  : 

I Traité  des  vertus  et  des  récom- 
penses de  Dragonetti,  1768,  ii^ia. 

I I Conseils  (T une  mère  à son  Jils  , 
de  madame  Piccolimini  Girardi  , 
1769,  in  12.  III  Traité  des  vio- 
lences publiques,  et  pqmUf^'eres 
par  Miirena,  >769,  in-nÇW  Les 
Abeilles,  poëme  de  Ruecellai , 1770, 
iu-8.  V Essai  sur  la  peinture  , par 
Algarotti,  1770,  iu-i2.VI  Fies  des 
architectes  anciens  et  modernes  , 
par  Milizia  , 1771,  » vol.  111-12. 
V II  Lettres  de  l’abbé  Septici  sur 
l’Italie , la  Sicile  et  la  Turquie , 
178g,  3 vol.  in-8.  Tous  ces  ouvrages 
sont  traduits  de  ritalien  ; les  suivaus 
sont  tirés  de  l’anglais.  VIII  V oyages 
de  Marshal  dans  la  partie  septen- 
trionn^de  l’Europe  , 1776  , in-8. 
IX  Inscription  de  la  Jamaïque , 
1782  , in-i2.  X Manuel  des  gens 
de  mer , iii-8.  XI  Description  de 
la  machine  élcclrique^e  Cath- 
berson  , in-8.  Piugeron  ^iblia  aussi 
un  Journal  du  commerce  , des  fi- 
nances et  des  arts , qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  11  mourut  à 'Ver- 
sailles , âgé  de  60  ans. 

PI  N GRÉ  ( Alexandre-Guy  ),  as- 
tronome et  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  , naquit  à Paris  le  i4 
décembre  17 1 1. 11  fit  ses  éluder  avec 
succès , et  ayant  été  connu  ppc  l’ha- 
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bile  anatomiste  Lecat , qui  sut  ap- 
précier ses  taleiis  et  son  application  , 
il  obtint  la  place  d’astronome  dans 
l’académie  de  Rouen  , fondée  par  ce 
même  Lecat.  Un  Mémoire  conte- 
nant le  calcul  de  l’éclipse  de  lune 
arrivée  le  a3  décembre  1747  ■>  le  6t 
conmitre  avantageusement.  Il  publia 
ensuite  un  Almanach  nautique  , 
pour  laciliter  aux  navigateurs  l’ob- 
servation des  longitudes.  Cet  ou- 
vr.ige,  irès-esfimé , lui  mérita  d’être 
envoyé  en  1760  par  le  gouvernement 
dans  la  mer  des  I ndes , observer  le 
p.assage  de  Vénus  «ur  le  disque  du 
soleil.  Il  accompagna  en  1767  Cour- 
tanvaux  en  Hollande,  pour  vérifier 
les  horloges  marines  de  le  Roi  et  de 
Berthoiid  ; et  enfin  il  lut  des  voyages 
de  X'Isis  et  de  la  Flore  (1769- 1 772), 
qui  avaient  pour  objet  d'accroître 
les  progrès  de  l’astronomie  et  de  la 
géographie.  S’étant  acquitté  avec 
honneur  de  toutes  ces  missions  , le 
roi  le  nomma  astronome  géographe 
de  la  marine  , à la  place  du  savant 
Üelisle.  L’académie  des  sciences  et 
puis  l’Institut  le  reçurent  au  nombre 
de  leurs  membres  j il  mourut  à Paris 
le  1*"'  mai  1 790  , âgé  de  84  ans.  La 
douceur  et  la  bonté  de  sou  caractère 
le  firent  regretter  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu  ; et  Pingré  fut  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  qui 
n’eurent  pas  d’ennemis.  Il  a laissé  : 
\ Etkt  du  ciel,  1754-1755-1756- 
175/.  11  Mémoires  sur  les  décou- 
vertes faites  dans  la  mer  du  Sud , 
a^ant  les  derniers  voyages  des 
Anglais  et  dés  Français  autour  du 
monde,  1758,  in-4.  111  Relation 
des  voyages  de  l’Isis  et  de  la 
Flore,  etc.,  1773-1778.  IV  Comé- 
tographie,  ou  Traité  historique  et 
théorique^des  comètes  , 1 784  , 2 
vol.  in-4.  y trouve  calculées  les 
orbites  de  toutes  les  comètes  con- 
nues : c’est  l’ouvrage  le  plus  consi - 
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durable  de  l’auteur.  V Traduction 
des  dslronomiques  de  Manlius  , 
1785,  in  8.  VI  Histoire  de  f as- 
tronomie du  ij"  siècle,  1791  , iii-4. 
Il  3 etc  l’éditeur  des  Mémoires  de 
l'ab})é  d’Arnaud  ( 1756  , 3 vol. 
in -4-  )i  de  la  Géographie  en  vers 
artificiels  de  Bnfliers  ( 1781  ),  de 
la  nouvelle  édition  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  etc. 

PIPER  (le  comte),  conseiller 
d’état  et  premier  ministre  de  (Char- 
les XII  , naquit  à Sto{|(liolm  vers 
iG9o.  Il  suivit  son  maître  dans  pres- 
que toutes  lescampaj’iies,  et  il  avait 
autant  de  pénétration  et  de  pqliti- 
que  que  le  premier  avait  d’audace  et 
de  bravoure.  Etant  enUé  en  vain- 
queur en  Pologne,  Cffiirles  XII  y 
fit  aussitôt  convoquer  la  diète  pour 
choisir  un  roi;  c’est  alors  que  le 
. comte  Piper  lui  conseilla  de  gtrdçr 
pour  lui-même  cette  sonronne,  plu- 
tôt que  de  la  placer  sur  une  autre 
tête.  Charles  lui  répondit:  «Je  suis 
»pbis  flatté  de  donner  que  de  gagner 
odes  royaumes.»  Cette  réponse  est 
certainement  bien  magnanime , mais, 
pour  la  rendre  plus  juste,  il  aurait 
ullu  que  le  roi  de  Suède  eôt  appris  à 
conserver  ses  états  avant  de  donner 
les  autres.  A la  bataille  de  Pullawa 
(1709),  Charles  XII  ayant  été  en- 
tièrement défait  par  Picrre-le-Grand, 
il  demanda  au  milieu  du  désastre  de 
tonte  son  armée,  ce  qu’était  devenu 
le  comte  Piper  : « Sire , lui  fépon- 
pdit-on,  il  a été  fait  prisonnier  avec 
U tonte  la  chancellerie.  » Etant  en 
effet  tombé  au  pouvoir  des  Rus.ses  , 
le  comte  fut  transporté  à Péters- 
boiirg;  le  czar  était  persuadé  que 
Piper  avait  provoqué  la  guerre  con- 
tre la  Moscovie;  aussi,  d’un  carac- 
tère naturellement  emporté  et  vio- 
lent , il  rendit  extrêmement  dure  la 
captivité  de  son  prisonnier.  )l  at- 
tcudait  que  Charles  XII  lui  dcinan- 
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dit  son  ministre  , et  Charles  ne 
voulut  jamais  s’abaisser  à ofll-ir  une. 
rançon  pour  lui  de  crainte  d'être  re- 
fusé. Le  malheureux  Piper  souffrit 
bs  conséquences  de  cette  alterna- 
tive; enfermé  dans  la  forteresse  de 
Sclilnsselbonrg  , il  y mourut  en 
1716,  après  7 ans  de  c^livité  et 
d.ins  sa  70'  année.  Le  czar  rendit  son 
corps  au  roi  de  Suède  qui  lui  fit 
l^re  des  obsèques  magnifiques , qui 
ne  pouvaient  réparer  l’abandon  où 
il  avait  laissé  un  de  ses  serviteurs 
les  plus  utiles  et  les  plus  fidèles. 

PIRANEîjl  ( Jean  - Baptiste) , 
peintre , graveur  et  architecte  célè- 
bre, né  à Venise  en  1721.  11  apprit 
les  premiers  élémens  de  la  peinture 
dans  sa  patrie,  et  suivit  d'abord  le 
style  du  Titien.  Ayant  passé  à Rome, 
la  vue  des  superbes  nionuinens  et 
des  chefs-d’œuvre  en  tout  genre  qui 
la  décorent,  son  enthousiasme  pour 
les  arts  ne  fit  qu’augmenter,  lise' 
fit  d’abord  connatlre  par  des  ta-^ 
bléaiix  qu’on  admire  encore,  et  se^ 
distingua  comii^  architecte  par  plu- 
sieurs édifice.s,  et  celui  entrir  autres 
de  l’église  du  prieuré  de  Malte  à 
iTOme.  Habile  dans  la  gravure  , il 
inventa  dai^  cet  art  une  méthode 
nouvelle  qui  la  facilite  et  l’embellit. 
Son  burin  a reproduit  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  , et  le  recueil 
de  ses  œuvres  gravées  forme  i5 
volumes  in  - fol.  Ses  deux  frères  , 
François  et  Pierre,  ont  porté  (1800) 
cette  colléclion  àa3  volumes.  11  est 
mort  à Rome  en  1778.  — Sa  fille , 
Louise  PuiANESt , a gravé  avec  suc- 
cès plusieurs  V ues  d’après  la  mé- 
thode de  son  père.  Eljê  est  morte 
jeune  encore  en  1785. 

PI  RH  ING  (Henri),  jésuite  alle- 
mand, vivait  à la  fin  du  17*  siècle. 

H avait  fait  une  élude  profonde»de 
la  théologie  cl  du  dioit  rauon.  il 
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psl  connu  par  les  ouvrages  suivant: 

• 1 Jus  caiionwtim  novd  methodo 
explicatuin , adjunctis  aliis  quces- 
tiontbus,  quæ  ad  plenatn  tiluloruni 
cognitioifpin  pertinent,  Dilingce», 
1674  et  t’jïi,  5 vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  bien  fait  fut  accueilli  favora- 
blcmeiil^Les  canonistes  en  font  cas 
et  le  regardent  comme  classique  sur 
les  matières  dont  il  traite.  Le  temps 
et  les  livres  du  même  genre  ^ 
ont  paru  depuis , n’ont  pas  diminué 
sa  réputation.  On  le  réimprima 
à Venise  en  i^Sg.  11  Facilis  et 
succincta  SS.  can9num  doctri- 
na,  Venise,  iGgS,  iii-4.  ‘ 
PIRON  (Aimé) , poète  bourgui- 
gnon, naquit  à Dijon  en  16,40,  et 
fut  père  du  fameux  Alexis  Piron. 
{Foyez  Dict.,  tom.  ».)  11  étaitapo- 
thicaire  dans  sa  ville  natale,  et  eulti- 
vait  «galftuent  les  lettres;  ses  lu- 
mières et  sou  bumeur  franche  et  jo- 
viale lui  captivèrpnt  la  eoosidération 
# de  ses  concitoyens  qui  le  firent  nom- 
mer éclievin.  Le  môme  caractère 
enjoué  lui  mérila  *la  bienveillance 
du  prince  de  Coudé  et  de  ses  suc-i 
cesseurs.  Le  célèbre  poë'te  l^iii 
Santeuil  ayant  une  fois  accompagné 
le  prince  aux  étals  de  SJourgogne  , 
Piron,  qui  était  déjà  connu  par  plu- 
sieurs poésies  badines  dans  son  lan- 
gage patois,  alla  lui  présenter  ses 
hommages;  Santeuil,  d on  caractère 
fier  Pt  hautain , le  reçut  si  mal  que 
le  poêle  bourguignon  en.  fut  cxlrô- 
mement  piqué;  il  changea  alors  de 
procédés,  et  les  égards  et  les  liom- 
m.igcs  se  ebangèrent  en  railleries 
ironiques  qui  les  brouillèrent  dès  la 
première  entrevue.  Le  prince  ftil 
témoin  d’dbe  scène  asseï  plaisante 
qui  se  passa  entre  les  deux  poêles  , 
et  dans  laquelle  Santeuil  ne  joua  pas 
le  rôle  le  plus  brillanl;‘cependant 
léur  brouillerie  fut  de  courte  du- 
rée, l’un  et  l’autre  se  rapprochèrent 
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mutuellement , et  l’excellent  vin  ia 
pays  eut  une  grande  parti  celte  ré- 
conciliation. On  ii’ignorè  pas  que 
Santeuil  mourut , au  milieu  d’un 
repas,  d’une  colique  commiinéineat 
appelée  de  miserere , et  causée  j>ar 
un  verre  de  vin  dans  lequel  le  prince, 
pour  s’amuser,  avait  mis  une  forte 
dose  de  tabac  d’Espagne.  On  appela 
à son  secours  l’apothicaire-pocte  , 
mais  tous  scs  secours  devinrent 
inutiles.  Cette  perte  fut  déplorée 
par  tous  les  amis  du  défunt,  et 
Piron  , dans  son  patois  ordinaire  , 
paya  son  tribut  d’éloges  et  de  re- 
grets. 11  était  Irès-lié  avec  la  Mon- 
np^e,  si  connu  par  ses  Noëls  en  pa- 
tois bour^gnon.  Piron  lui- même 
en  fit  pendant  trente  ans  consécu- 
tifs; malgré  leur  succès,  il- s’aper- 
çut bien,  ainsi  que  le  lui  faisait  re- 
marquer sou  ami  , qu’il  ue  tirait 
pas  tout  le  jlarli  dont  la  naïveté 
du  patois  bourguignon  était  suscep- 
tible. Piron  alors  engagea  la  Mon- 
noyc  à en  composer  d'aiilres,  et  ses 
concitoyens  et  les  muses  ne  firent 
qu’y  gagner.  Aimé  Piron  vécut  jus- 
qu’à un  âge  assez  avancé  , et  finit 
scs  jours  le  9 décembre  1727.  11  a 
laissé , outre  ses  Noëls , des  petits 
Poèmes,  des  Chansons,  des  Ha- 
rangues et  des  Pièces  fugitives  , 
imprimées  en. grande  partie,  et  qui 
pétillent  de  grâces  et  d’esprit.  IJE- 
baudisseman  de  Dijonvoi  su  lai 
naissance  du  duc  de  Brdgogne  ; 
Guillaume  Eiwharbotai  f Joyettse- 
tai  su  le  retor  de  lai  sautai  du  roi , 
etc.  , etc. 

PIRON  I3K  LAVARENNE  , 

général  vendéen,  naquit  dans  cfctle 
ville , située  près  Oudon , vers  i ^So. 
Il  SC  montra  toujours  attaché  à la 
cause  des  Rourbens,  et  il  servit 
dans  les  cl*<-vau-légers  à l’armée  des 
priiiees  ; après  la  dissolution  de 
cette  armée,  il  passa  en  Rrelagnc , 
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el  «n  mars  1793,  il  tenta  d’iiisiir- 
grr  son  caillou;  ii’a^ant  pu  y réus- 
sir , il  passa  la  Loire  avec  5o  ou 
60  Rreloiis,  et  se  réunit  à Roii- 
champ.  11  entra  cl  aboril  comme  sicn- 
ple  volontail^  dans  l’armée  catholi- 
que et  royale  de  la  Vendée  ; eu  juin , 
il  fut  nommé  ofTicier,et  se  distin- 
gua à la  victoire  de  Vihicrs  (18  juil- 
let), où  les  royalistes  prirent  aux 
républicains  a5  canons , et  firent 
3ooo  prisonniers.  Il  contribua  avec 
Bonchaiiip  à la  boqne  réussite  du 
combat  de  Tor(Von,elà  repousser 
l'armée  républiraine  composée  en 
grande  partie  de  la  garnison  de 
Mayence,  dont  les  Prussiens  s’é- 
taient emparés.  Piron  de  Lavarcniie 
avait  été  élevé  au  ^ade  de  général , 
et  coimnandail  l’avant-garde  de  la 
division  de  Lirot-la-Patrouillère  , 
lorsque  les  Vendéens  , battus  de 
tontes  parts  , allaient  confier  leur 
sort  à une  bataille  décisive*  vers 
Mortagne  et  Chollet.  Bonchamp  ap- 
pela à son  secours  Piron;  il  arriva 
.sur  I#  champ  de  bataille  à Chollet , 
et  au  commencement  de  l'action  , il 
fut  un  de  ceux  qui,  par  leur  bra- 
voure , protég^enl  la  retraite  de 
l’armée.  En  octobre  lyqd,  il  passa 
encore  la  Loire,  se  signala  au  com- 
bat de  Laval , au  siège  de  Granville, 
et  commandait  une  division  aux  dé- 
roules du  Man5  et  de  Savenay.  Pen- 
dant la  dispersion  de  l'armée,  il  se 
tinÿcaché  aux  environs  de  Nantes, 
et  chercha  , mais  en  vain , à faire  re- 
prendre les  armes  aux  chouans.  Il 
résolut  alors  de  passer  de, nouveau  la 
Loire  pour  se  joindre  aux  Vendéens; 
mais  ayant  été  découvert  et  pour- 
suivi par  une  canonnière,  il  fut  tué 
dans  sou  bateau  à coups  de  fusil,  an 
cummenremcnl  de  1794- 

PiSELLI  (Clément),  de  l’ordre 
des  clercs  réguliers  mineurs,naquit  à 
Olevauu , diocèse  de  Palestriue,  le 
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2?  octobre  iG5o.  Il  alla  faire  ses 
études  à Borne , sous  de  bous  maî- 
tres. Il  avait  des  dispositions  et  ai- 
mait le  travail.  Quelques  années  lui 
sufTirent  pour  perfectionner  son  ins- 
truction et  lui  obtenir  des  succès 
(fins  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie.' Soji  premier  dessein  était  de 
suivre  la  carrière  du  barreau.  De 
mûres  réflexions  lui  firent  préférer 
l'état  religieux  et  la  vie  du  cloître  , 
comme  plus  propre  à favoriser  son 
goût  pour  les  sciences.  Il  sollicita 
et  obtint  son  admission  dans  l'or- 
dre des  clercs  réguliers  mineurs. 
Après  y avoir  achevé  sa  théologie  , 
il  s’adonna  à la  prédication , et  y 
, acquit  de  la  célébrité.  II  prêcha  dans 
les  principales  églises  d’Italie  , et 
recueillit  partout  une  ample  mois- 
son d’applaudissemcns.  Oh  lui  con- 
fia dans  sou  ordre  les  plus  hono- 
rables emplois  ; et  dans  un  chapi- 
tre tenu  en  1 7 1 1 , il  fut  élu  procu- 
reur général  de  son  institut.  Enfin , 
en  1713  , on  le  nomma  à une  chaire 
de  morale  à l’université  romaine  de 
la  Sapience.  Il  n'en  jouit  pas  Ifing- 
temps,  ^aiit  succombé  le  18  jan- 
vier 1710  à une  attaque  J'apoplexlt 
Il  était  âgé  de  65  ans  , et  fut  fflP 
Regretté.  Il  a publié  : I Compendio 
delta  vila  del  vetu-rabiU-..  P.  Fran- 
cesco CaraccioU^Jbndalore  de'  ebie- 
rici  regolari  minori,  Borne,  1700, 
in-4.  Il  Memorie  isloriche  de'  chi-' 
rû'i  regttlari  minori.  Borne,  1710, 
iu-folAllI  l^eolcgia:  moralis  suni- 
ma  ,Jom'e  , 1710;  le  P.  Piselli  la 
dédiSu  cardinal  del  ûindice.  Cet 
abrégé  est  fort  estimé , soit  pour  la 
clarté  et  la  méthode , soit  peur  la 
solidité  du  raisonnement , et  lors- 
qu’il parut,  le  pape  Clément  XI 
rhonora  de  son  suffrage.  Il  s’en  fit 
plusieurs  éditions  à Venise,  à Bo- 
logne et  dans  d'autres  lieux.  En 
1 792  , elle  reparut  à Borne  eu  a 
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volumes.  Le  P.  Pierre  Amici , de 
' Bologne ,aiissiclercinineurrégiilier, 
a donné  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Pisclli , son  confrère  , 
laquelle  a été  iésérée  parmi  celles 
des  Arcadiens  dérédé».  Il  ne  faut 
point  confondre  le  P.  Cldmejit  Pr- 
selli,  avec  Joseph  Pisclli,  inatlié- 
maticien  et  poêle , né  eu  Onibrie 
vers  la  fin  du  17*  siècle.  Cinelli 
parle  de  celui-ci  dans  sa  Bibliothe- 
ca,  tom.  4 » pag.  77,  et  donne  la 
• nomenclature  de  ses  nombreuses 
productions  poétiques. 

PISTICCI  ( le  Père  ) , religieux 
. franciscain,  naquit  près  de  Maples 
en  1765,  entra  dans  le  cloître 
l’âge  de  i5  ans , et  manifesta  d'a- 
Dord  des  senlimens  honnêtes  et 
pieux.  Mais  le  P.  Pislîccl  aimait  in- 
distinctement tonte  espèce  de  lec- 
ture , cl  par  ihallieur  il  finit  par  pré- 
férer celle  d’ouvmges  philosophi- 
ques qui  lui  gâtèrent  l’esprit  et  le 
cœur.  La  révolution  française  porta 
un  entier  désordre  dans  ses  idées  , 
et  il  fut  un  des  premiers  qui  osèrent 
plaider,  en  1799,  la  cause  du  ré- 
publicanisme. Les  lazzaro^ , atta- 
^kés  au  roi  Ferdûiand  IV,  avaient 
If  ^Rmé  dans  le  silence  une  conjura- 
tion contre  le  parti  français.  Le  P.* 
Pisticci  en  apiil  eu  éonnaissancc  , 
se  glissa  parmi  les  lazzaroni , af- 
. fecta  de  dèplorelr  le  sort  de  la  reli- 
gion et  de  l’état,  il  .«e  plaignit  que 
des  chrétiens  et  des  hommes  coura- 
geux ne  s'armassent  p^s  pou^h  dé- 
fense de  leur  pays  et  de  leu|||fou- 
verain  légiliitie.  Son  habit,* son 
discours, adressé  â une  multitude  cré- 
dule Pt  Ignorante,  produisirent  loiil 
l’efFel  qu  il  en  attendait.  Les  m.al- 
heureux  lazzaroni  lui  découvrirent 
qu’ils  avaient  for..'é  le  projet  d’e- 
gorger  tous  les  patriotes  dans  une 
nuit.  Au  moment  même  quatre  iaz- 
xaronl  le  conduisirent, les  yeux  baii- 
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dés,  dans  une  caverne  où  il  Irhiiva 
des  armes  et  des  munition^  Cii  géaiide 
quantité.  A peine  le  P.  Pisticéi  eut- 
il  quitté  la  caverne  , qu’il  alla  tout 
découvrir  au  général  fmiiçais.  Mais 
il  ignorait  le  lieu  où -il  avait  été 
mené  ; et  pour  le  connaître  il  se  fit 
arrêter,  comme  conspirateur,  avec 
les  quatre  lazzaroni  ses  conducteürs. 
Enfermé  avec  eux  dans  la  même  pri- 
son , il  ne  put  rien  tjrcr  d’eux  , qui 
se  doutaient  peut-être  du  mystère  , 
et  du  véritable  auteur  de  leur  eiil- 
prisonnement.  Les  Français  et  leurs 
adhérens  purent,  d'après  la  décou- 
verte du  P.  Pisticci , SC  garantir  du 
sort  qui  les  menaçaient.  Celui-ci 
•retourna  â son  couvent , et  lorsque 
l'armée  napolitaine  entra  dans  Na- 
ples , le  cardinal  l\ufîo  le  fit  arrê- 
ter et  condamner  à être  pendu.  !t 
subit  ce  supplice  en  novembre  1799. 

PISTOJ  (l'abbé  Candide)  naquit 
en  17^4  à Sienne  , où  il  fut  profes- 
seur de  mathématiques  , et  a laissé  : 
1 Mecanismo.,  ou  Mécanisn^  par 
lequel  le  Jeu  et  l’eau  éldnïenlairrs 
se  Jixent  dans  les  mixtes , Sienne , 
lyyô,  in-8.  Deux  savans  aoidéinî- 
cicns  de  Sienne  oombattlreul  les 
principes  de  l’abbé  Pisloj , qui  leur 
répondit  par  une  Lettre  publiée  eu 
1710  , dont  l’extrait  sd  trouve  dans 
le  journal  de  Modènp,tom.  a , pag. 
a45.  D’autres  ouvrages  manuscrits 
que  cet  auteur  a laissés  , n’ont  nas 
encore  paru.  On  prétend  qu'ils  ebu- 
tiennent  des  choses  intéressante.^ 
relativement  à la  physique.  L’abbé 
Pisloj  mourut  en  1781. 

PI  TTONI  (Jean-Baptiste  ),  prê- 
tre vénitien  , et  laborieux  compila- 
teur , né  xers  1666,  .s’est  acquis  de 
la  .célébrité  par  le  soin  et  la  patience 
avec  lesquels  il  a recueilli  cl  mis  en 
ordre  un  nombre  considérable  de 
constllutioiis  pontificales  et  de  déci- 
sions des  dilTcrcules  congrégations 
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établies  à Rome.  Ufiti»araîtreeni7o4 
^lles  de  ces  coiisliliffions  et  déct- 
wbns  qui  regardent  les  confesseurs. 
Elles  furent  depuis  réimprimées  en 
17 10  et  171$.  Celles  qui  ont  rapport 
aux  curés  lurent  publiées  en  1709  et 
en  1 7 i3;celles  qui  concernent  les  cha- 
noines en  1709, réimprimées  en  plus 
grand  nombre  en  173a.  11  donna  en 
1711 , les  constitutions  et  décisions 
qui  règlent  la  collation  des  béiiéhces. 
L’année  suivante,  furent  mises  au  jour 
les  constitutions  relatives  aux  évê- 
qnes  , aux  abbés , au  clergé  sécu- 
lier et  régulier  , et  aux  ordres  mili- 
taires. Enfin  on  imprima,  en  17 a5, 
quelques-unes  îles  décisions  qui  ont 
rapport  au  marîi^c.  Ce  recueil  utile 
forme  i4  vol.  in -8.  Il  fut  imprimé 
par  les  soins  de  Léonard  Pittoni , 
p^e  de  l’auteur , et  il  est  fort  re- 
cnerché.  On  a en  outre  de  Jean- 
Baptiste  Pittoni  : 1 la  Vie  de  Benoît 
A"///, Venise  , 1780,  en  italien.  Il 
Calendario  romano  décennale,  avec 
des  Notes  et  des  Décisions  de  la  sa- 
crée congrégation.  Ill  De  octavis 
J'eslorum,qua!  in  erclesiti  universali 
celebràntur  , 2 vol.  in  - 8.  Pittoni 
mourut  le  17  novembre  1748,  âgé 
de  83  ans. 

PIVATI  ( Jean-François  ),  ju- 
risconsulte , naquit  à’  Padoue  en 
168g.  Il  termina  ses  études  à Bo- 
logne , où  il  fut  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  , et  garde  des 
arclijves  de  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Il  mourut  à Venisè  en  1764. 
On  a de  lui  ; 1 Nuovo  dizionario 
scientifico  e curioso , sacro  e pro- 
Jano , Venise,  1750,  10  v.  grand 
in-fol.  On  trouve  dans  chaque  vo- 
lume de  nombreuses  plÿnches  et  dés 
tableaux.  11  Riflessioni  psiche  so- 
pra  la  medicina  eleltrica  ,Vcnise  , 
1749,  in-4- 

PiX  ( Jdarie  ) , dame  littérateur  , 
née  à Neetlcbed , et  dont  le  nom  de 
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famille  est  Griffith.  Elle  vivait  sous 
le  règne  de  Guillaume  III,  se 
distingua  dans  le  genre  dramatique  , 
et  a laissé  onze  pièces  , comme  : les 
Femmes  espagnoles , comédie  eq^ 
3 actes , tirée  de  la  nouvelle  de  Saint- 
Evremond , qui  a pour  titre  le  Pè- 
lerin ; Ibrahim , 1 3'  empereur  des 
Turks,  tragédie  intéressante  et  bien 
écrite  ; la  Reine  Catherine  , tragé- 
die ( 1698  );  le  Trompeur  trom- 
pé, comédie  (1G98);  le  faux  Ami, 
ou  le  sort  de  la  désobéissance  , 
tragédie  ( i6gg);  le  Czar  de  Mos- 
covie, ou  Pierre  P',  trag.  ( 1701  ); 
la  double  Détresse,  trag.  (1701); 
la  Conquête  d’Espagne  (1705); 
la  Défaite  du  petit  Maître  , ou 
l’heureux  Cadet;  les  Aventures 
We  Madrid,  1709.  Marie  Pix  est 
morte  vers  1716. 

PIZZl  Joachim  ),  litté- 

rateur Italien , naquit  à Rome  en 
1718.  Il  fit  ses  études  dans  le  col- 
lège romain  dirigé  par  les  jésuites. 
Quelques  poésies  légères  qu’il  pu- 
blia dès  sa  première  jeunesse  le  fi- 
rent connaître  avantageusement.  L’a- 
cadémie des  Arcades  le  reçut  dans 
son  sein  en  1751.  Il  y établit  sa  ré- 
utatlon  poétique  par  un  grand  nom- 
re  de  compositions , où  l’on  re-  ' 
marquait  de  l'élégance , de  la  facilité, 
et  surtout  une  grande  coffection  de 
style.  Après  U mort  de  l’abbé  Mo- 
rel, en  1759,  il  lui  succéda  dans  la 
place  de  custode , ou  gardien  géné- 
râl  de  l’académie.  Sous  l'administra- 
tion de  Pizzi,elle  acquit  un  nouveau 
lustre , et  compta  parmi  ses  mem- 
bres les  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  taicns , et  plusieurs  prin- 
ces et  souverains  de  l’Europe.  Jus- 
qu'alors l’abbé  Pizzi  avait  joui  de 
la  considération  générale  , mais  elle 
diminpa  un  peu  à l’arrivée  à Rome 
de  la  fameuse  Corilla  Olimpica  , 
dont  le  Véritable  nom  était  Marie- 
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MaJelaliic  Morelli.  Celle  improvi- 
satrice , (iliis  cumule  par  ses  galan- 
teries que  par  ses  talens  poétiques, 
attira  auprès  d elle  tous  les  beaux 
esprits  de  Uoine,et  même  les  gens 
*lcs  plus  qualifiés.  L'abbé  Pizzi  se 
montra  parmi  les  premiers  ijui  lui 
lendireiil  leurs  liummages,  et  lut  ce- 
lui qui  imagina  de  faire  couronner 
la  nouvelle  Sapho  au  Capitole , hon- 
neur si  rarement  accordé  aux  génies 
les  plus  marquans  de  l’Italie.  Mal- 
gré les  murmures  des  personnes  sen- 
sées , Pizzi  l’emporta  , et  Marie-Ma- 
delaine  Morelli  fut  ornée  de  la  cou- 
ronne décernée  à Pétrarque  et  au 
Tasse.  Celle  espèce  de  scandale , 
l’enthousiasme  de  l’abbé  Pizzi  pour 
sa  protégée,  excita  l’esprit  satirique 
si  propre  aux  habitans  de  l’Italie# 
et  surtout  aux  llomains.  Le  tronçon 
de  Pasquin , la  statue  de  Marforius 
étaient  journellement  remplis  de 
pamphlets  contre  Corilla  , et  où 
l'abbé  Pizzi  n’était  guère  épargné. 
Cela  lui  donna  de  l’humeur,  il  voulut 
répondre  , et  il  ne  fit  qu’augmenter 
le  nombre  des  malins  et  des  satires. 
Le  départ  de  Corilla  mit  enfin  un 
terme  ^ ces  dernières  , et  peu  à peu 
l’abbé  Pizzi  recouvra  l’estime  de  scs 
• concitoyens.  Il  miftirul  le  i8  sep- 
tembre i7go,el  a laissé  difiérens 
onvrageat  dont  les  principaux  sont: 
I Discours  sur  la  poésie  tragique 
et  comique  f Home,  177a.  U Dis- 
sertation sur  un  camée  antique.  III 
La  Vision  de  l'Eden , poëme  en  4 
chants,  tiré  en  partie  de  l'Apo- 
calypse, Home,  1778.  Ce  poë'ine 
est  digne  d’éloges, soit  parla  beauté 
des  images , soit  par  riiarmouie  de 
la  versification.  IV^  Le  Triomphe 
de  la  poésie  , imprimé  à Panne  par 
Hodoni,  178a,  avec  un  grand  luxe 
typographique , dans  la  collection  qui 
. a pour  titre  ; Actes  du  coitronnc- 
inent  solennel  de  Corilla  Ulirnpi- 


ca,  publié  par  les  soins  de  l'abbé 

PLACE  (Pierre-Autoinc  de 
littérateur,  naquit  à Calais  en  1707. 
il  termina  ses  études  à Paris,  où  il 
se  fit  d’abord  connaitre  par  sa  tra- 
duction du  Théâtre  angl.vis.  Par  le 
moyen  de  quelques  amis  assez  piiis- 
sans  , il  obtint  pendant  quelques  an- 
nées la  direction  du  Mercure  , et 
mourut  l’aris  en  lygS.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1 Théâtre  anglais , 
Londres  et  Paris,  1746,8  V.  in -12. 
Cette  traduction  n’est  pas  faite  sur 
le  modèle  du  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brnmoy  , comme  le  prétend  le 
Dictionnaire  universel.  Le  P.  Bru- 
moy,'à  quelque  différence  près  , a 
rendu  les  auteurs*grecs  tels  qu’ils 
sont  dans  leurs  écrits  , il  n’en  al- 
tère pas  la  noble  .simplicité,  et  il 
lions  fait  connaître  leur  vérilal^e 
génie.  Dans  la  traduction  de  la  Place 
on  chercherait  en  vain  celui  des  au- 
teurs dranutiqiies  anglais,  tant  il  en 
a changé  et  le  genre  et  le  style. 
Peut-être  il  eu  aura  corrigé  les  ir- 
régularités ; mais  aussi  il  les  a ren- 
dus mécouiiaissablcs , et  l'ouvrage 
de  la  Place  offre  plutôt  des  esquisses 
que  des  tableaux.  Sou  travail  a été 
cependant  utile, en  ce  qu’il  a fourni 
à pinsienrs  de  nos  poètes  dramati- 
ques des  plans  , des  situations  cl  des 
caractères  nouveaux.  Il  llistoirc  de 
l'ont  Jones,  tnadiiite  d^  l’anglais, 
Paris,  1767, 4v.  in-i2.  111  L’Or- 
pheline  anglaise.  IV  Plusieurs  tra- 
gédies, comme  V enise  sauvée  , imi- 
tée ifOl  way  ; Jt.anne  d Angleterre; 
Jeanne  Cray  ; Callisle  et  Adèle  de 
Ponthieu.  Ij  première  de  ces  piè- 
ces est  la  seule  qui  eut  quelque 
succès.  V Ûn  Recueil  d'épitaphes 
sérieuses  et  badines,  Paris  , 178a  , 
3 vol.  in -12.  VI  Pièces  intéres- 
santes et  peu  connues  ^ Pans  et 
Bruxelles,  1781  et  suivantes.  Ou- 
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vrage  diffus  et  niai  écrit.  VIT  Hcr- 
mippus  rcdii’iviu,  ou  le  Triomphe 
du  sage  Mr  lu  vieillesse  et  le 
tombeau  traduit  de  l’anglais  <le 
Coliausen.  VI II  le  T’alère- Maxi- 
me français, pour  servir  à l'ëduea- 
tion  de  la  jeunesse,  1792,  2 v.  in-8. 

PL.^CllOT  (Guillaume),  na- 
quit à Tarascon  en  Provence  le  9 
avril  1737,  et  apporta  en  naissant 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
devenir  par  la  suite  un  hon  orateur, 
il  les  seconda  et  développa  par  de 
bonnes  études.  Ordonné  prêtre  dans 
sa  patrie,  il  y débita  quelques  ser- 
mons , où  presque  déjà  il  se  montra 
un  prédicateur  consomme.  On  l’en- 
gagea à se  rendre  à Paris,  où  son 
talent  serait  mieux  apprécié.  Il  y 
vint  et  entra  à la  communauté  de 
Salut  - Koch  , pépinière  alors  de 
jeunes  ecclésiastiques  qui  travail- 
laient à s’avancer  dans  leur  état. 
L’abbé  Plauchot,  après  avoir  prêché 
dans  quelques  chaires  de  la'capitale, 
fut  chargé  de  prononcer  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  devant  les  aca- 
démies des  sciences  et  des  belles- 
lettres  réunies  au  Louvre.  Sjtp  dis- 
cours eut  un  plein  succès.  ® pré- 
vit dès  lors  qu  un  jour  il  pourrait  le 
disputer  à nos  plus  célèbres  prédi- 
cateurs, ou,  du  moins,  marcher  im- 
médiatement après  eux.  Il  fut  de- 
mandé pour  prêcher  le  jeudi  saint 
le  sermon  de  la  cene  devant  le  roi. 
On  le  retint  aussi  pour  prononcer 
celui  qu’il  était  d’us.age  de  prêcher 
devant  les  chevaliers  de  l’ordre  du 
Saint-Ksprit  ; mais  une  mort  préma- 
turée et  inattendue  ne  perm.it  point 
an  jeune  orateur  de  tenir  ce  double 
engagement.  11  se  vit  arrêté  dès  le 
commencement  de  sa  carrière  , et 
ainsi  s'évanouirent  les  espérances 
d’un  taleut  qui  promettait  de  faire 
revivre  les  beaux  jours  de  l’éloquence 
sacrée.  On  ne  connaît  d’imprimé  de 
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l’ahbé  Planchot  que  son  Panëgj'ri- 
que  de  saint  Iajiùs,  1766  , in-4.  . 

PL.\T  (Josse  1^),  docteur  eu  droit 
de  l’université  de  Louvain|^aquit  à 
Malines  en  1733.  11  comnienç»  ses 
études  dans  sa  ville  natal^,  et  alla 
les  achever  à l’université  de  Lou- 
vain. Il  les  fit  d’une  manière  bril- 
lante. Eu  1766  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  civil  et  canonique. 

Il  passailvoiir  être  versé  profondé- 
ment l'un  et  l'autre.  Il  étudia 
aussi  tNW  soin  les  antiquités  eccléi- 
siastiques,  et  s'était  composé  dans 
ce  genre  une  bibliothèque  qui  con- 
tenait des  objets  curieux.  En  1768 
l'université  de  Louvain  le  nomma 
à une  chaire  de  droit  cjvil,  nuis  à 
celle  de  droit  canon  en  1774-  Pès 
1770  , il  avait  Lit  soutenir  une 
thèse,  oTi,  contre  le  seiitinient  com- 
mun des  théologiens,  il  établissait 
V indissolubilité  du  mariage  île  l’in- 
fidèle converti.  La  thèse  de  le  Plat 
fut  attaquée  par  le  P.  Maugis,  augus- 
lin  de  Louvain  '.  Le  Plat  y répon- 
dit par  un  écrit  intitulé  Dissertation 
bistorico- canonique.  Dès  lors  il 
s’écartait  de  la  roule  ordinaire,  et^ 
laissait  entrevoir  qu’il  partageait  les 
opinions  des  théologiens  pour  qui 
les  décisions  du  saiiU-siége,  même 
appuyées  de  rassentiment  de  la  ma- 
jorité des  évêques , ne  fimt  pas  tou- 
jours autorité.  Febronius  , van  Es- 
pen , Riegger  et  d’autres,  qui  éten- 
dent au  delà  de  leurs  justes  limites 
ce  qu’on  appelle  les  libertés-  de.  l’é- 
glise, devinrent  ses  guides.  D'après 
cette  façon  de  penser  de  le  Plat , Jo- 
seph II,  qui  poursuivait  dans  les 
Pays-lias  sou  plaii  de  réforme  reli- 
gieuse , dut  le  trouver,  et  le  trouva 
eu  effet  très-disposé  à favoriser  les 

1 Le  P.  Maugis  ilaîl  k Namur  en  1711. 

Il  prufessait  tUiologio  k l'onÎTersitè  «la  t^u- 
vain.  11  publia  quelques  di.tsertatiôii».  11  mou- 
rut en  1780,  et  laissa  divers. Traitas  mahuw 
irils. 
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innovations.  Aussi  fut-il  choisi  pour 
les  introduire  et  les  ^)|myer.  Lors  de 
l’établissepent  à Louvain  d’un  sémi- 
naire gflKral  , de  huit  professeurs 
qu'.avait  la  faculté  de  théologie,  six 
furent  destitués  arbitrairement , et 
deux  seulement,  savoir  les  doçteurs 
le  Plat  et  Marant,  furent  conservés. 
On  leur  adjoignit  des  hommes  qui 
pensaient  comme  eux.  (^e^jensei- 
gnemeiit  forcé  n’eut  pasâ^uccès 
qu’on  aurait  désiré.  Il  étJH^ cnii- 
tradiclion  avec  les  opinions  aïï^lergé. 
Les  élèves  refusèrent  de  pareils  maî- 
tres, et  le  Plat,  en  1787,  fut  obligé 
de  quitter  Louvain,  où  il  craignait 
d’èlre  'maltraité.  Il  se  retira  à Maes- 
triebt,  d’où  il  revint  recommencée 
^es  leçons,  quand  il  crut  pouvoir  le 
faire  sans  désagrément  pqnr  lui  ; 
mais  il  fut  hué.  Le  gouvernement 
autrichien  lui  fit  une  pension  qui 
ne  lui  fut  pas  long  - temps  payée, 
fl  paraît  qu’il  alla  résider  en  Hol- 
lande, près  de  l’abbé  Mouton  qui 
y rédigeait  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. En  1806 , il  fut  nommé 

itrofesseur  de  droit  romain  à Co- 
ilentz,  et  directeur  de  l’école  de 
droit  de  cette  ville;  il  conserva  celle 
place  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  6 
août  1810.  On  a de  lui,  outre  sa 
Dissertation  historico-canonique  : 
I une  éditinn  du  Commentaire  de 
van  Espen  sur  le  nouveau  droit  ca- 
nonique, avec  une  Préface  assez 
longue,  Louvain,  1777,  3 vol. 
in-o.  Il  tJne  édition  latine  des  Ca- 
nons du  concile  de  Trente , avec 
préfdce  et  notes,  1779,  in-4.  Hl 
Tindiciœ  assertorum  in  prefatione 
codici  conciliiTridenlini  prærnissd, 
Louvain,  1780,  in-4.  C’rst  '"'e 
réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
la  préface  de  son  édition  du  concile 
de  Trente.  IV  Un  Recueil  des  actes 
et  pièces  relatifs  à ce  concile,  7 
vol.  in*4,  de  l’imprimerie  de  l’uni- 


PL  A 

versité.  Il  contient  quantité  de  do- 
cumens  qui  n’avaient  jamais  vu  le 
jour,  et  qu’ont  fourni  Tes  archises 
du  gouvernement  belgîque.  V Une 
édition  des  Institutions  de  juris- 
prtidence  de  Riegger  , 1 7K0  , 5 
vol.  in-8.  Il  donna  la  même  année 
m\  Abrégé  de  ctl  ouvrage,  fil  Une 
édition  des  Discours  de  Fleury 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  VII 
Une  Dissertation  contre  l’autorité 
des  règles  dé  F index.  VIII  Une 
Dissertation  contre  ce  qu’avait  éta- 
bli dans  ses  leçons  le  docteur  van 
de  Velde,  relativement  à la  Règle 
Iv  du  concile  de  Trente  sur  la  lec- 
ture de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire. IX  Une  Dissertation  sur  le 
pouvoir  d’établir  des  empéche- 
mens  dirimans  du  mariage , et  de 
l’origine  des  empéchemens  exis- 
tons , 1783,  in-8.  L’auteur  s’y  pro- 
nonce en  faveur  de  l’autorité  civile. 
Van  de  V'elde  attaqua  celte  disser- 
tation dans  une  thèse  publique , 
soutenue  le  18  juin  1784.  Le  Plat 
répondit  la  même  année  pr  un  écrit 
qu’il  publia  sous  ce  titre:  Findiciee 
dis.sei^ionis  canoniccé  de  sponsa- 
libusm  matrimoniorum  iinpedi- 
nientis  adversùs  thesiin  , die  1 8° 
junii,  in  scholâ  théologien  pro- 
pugnatam.  X Lettre  cCun  théolo- 
gien canoniste  à N.  S.  P.  Pie  VI , 
au  sujet  delà  bulle  Auctorem  tidei, 
portant  condamnation  d’un  grand 
nombre  de  propositions  tirées  du 
synode  de  Pistoie  de  l’an  1786, 
sans  date.  Loin  d’y  conserver  le  res- 
pect dû  au  chef  de  l’église,  le  Plat , 
onbli.'int  toute  mesure, s’y  sert  d’ei- 
piessions  injurieuses  envers  le  pon- 
tife et  les  préla.s  de  sa  cour.  XI  Ub- 
servations  sur  la  déclaration  de 
S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de 
flfalines  , touchant  F enseignement 
du  séminaire  général  de  Louvain  , 
178g,  ju-8.  Ce  prélat , après  un  exa- 
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men  où  il  avait  proposé  diflerentes 
questions  aux  professeurs,  avait  dé- 
claré cét  enseignement  non  ortho- 
doxe. XI 1 Supplément  au  caté- 
chisme de  Matines,  Saint  -Tron  , 
de  l’imprimerie  archiépiscopal  e,  in  8. 
t.e  Plat  était  savant,  mais  il  avait 
pris  urié  fausse  roule,  et  scs  études 
qui  auraient  pu  êtré  utiles  à la  reli- 
gion et  à l’église,  ne  servirent  qu’à 
leuf  être  préjudiciahles.  Ses  écrits 
ne  tendent  qu’à  affaiblir  la  m ornière 
autorité,  et  à bouleverser  la  disci- 
pline établie. 

PLATON,  poëte  grec , né  à Co- 
rinthe , llorissait  environ  certt  ans 
àprès  Platon  le  pbilosophq.  Il  ex 
cella  dans  la  moyenne  comédie  dont 
il  passa  pour  le  chef.  Il  ne  nous 
teste  (pu:  quelques  fragmens  de  ses 
pièces,  ils  suffisent  pour  faire  juger 
u’il  avait  de  la  verve  comique  et 
e l'invention. 

PLAZA  (Louis-Martin  de  la), 
poëte  espagnol,  naquit  à Anleqncra 
dans  l’Andalousie  , en  i58a.  Se 
destinant  au  barreau  , il  étudia  le 
droit  à Salamanque  , mais  il  cultiva 
plus  particulicrcmcOt  la  poésie  , et , 
dans  le  genre  lyrique,  il  fut  un  des 
meilleurs  poëtes  de  son  époque.  Ses' 
poésies  se  trouvent  dans  le  recueil 
de  Pierre  Espinosa,  qui  a pour 
litre  : Fleurs  des  poëtes  illustres. 
Plaza  a traduit  avec  beaucoup  de 
succès  plusieurs  Odes  d’Horace. 
D’après  l’assertion  de  Nicolas  An- 
tonio [^Bihliot.  hisp.)  , ll^a  aussi 
traduit  en  espagnol  le  poëme  latin 
de  Luis  Transillo,  intitulé  tes  Lar- 
mes de  saint  Pierre.  Plaza  est  mort 
en  iG35. 

' PF, AZZA  ou  PlXZZA  (Benoît) , 
jésuite  sicilien,  iiaquilà  Syracuse  vers 
la  fin  du  1 7'  siècle,  et  illustra  la  com- 
pagnie de  Jésus  par  scs  vertus,  sa 
science  et  ses  iaicns.  Il  professa 
pendant  plusieurs  années  la  ihéolo- 
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gle  à Palcrme , y fut  préfet  des  élu- 
des, et  enfin  censeur  et  consulteur 
de  l’inquisition  de  Sicile.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à la  haute  ré- 
putation qu’il  s’acquit,  ce  sont  ses 
pieux  et  savans  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  ; I II  Puraatorio  , is- 
truzione  catechistied  detlo  stalo  e 
pcne  del  puraatorio  e de'  retnedi 
apprestatici  da  Dio  in  questa  vita, 
a fin  di  sodisjare  si  per  noi , corne 
per  I nostri  defunti  al  debilo  di 
(jUclle  pene  contratte  per  i pec 
caii , etc.,  Palerme,  1754.  Qiiel- 
ques-uns  ont  trouvé  que  ce  livre 
avait  beauçonp  de  rapport  avec  cebiî 
du  P.  Azevedo.  Il  Chrislianorutn 
in  sanctos , Sfinctoruinque  reginam, 
eor unique  festa , imagines  , reü- 
quias  propensa  devolio  à preepor- 
terd  cujusdam  scriptoris  reforma- 
tione , sacrcé  potissimum  anliqui- 
tatis  monumenlLs  ac  dociunentis  , 
vindicata , simul  et  illustrata , etc.  ; 
accesseruiU  Jesu-Chnsti  monitd 
maxime  salutaria , de  cultu  dilec- 
lissirnce  matrl  Mariœ  debito , exhi- 
bendo,  à Duncensi  doctore  olim 
proposita,  Palerme,  lySr,  in-4- 
Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  la 
Re.golata  divozione  de’  cristiani , 
publiée  à Venise  èn  1747?  par.  le 
célèbre  Muratori , sous  le  nom  de 
Lamindo  Pritannio  , écrit  auquel 
on  trouve  de  la  conformité  avec  le 
livre  d’Adam  "Widenleldl , intitulé  : 
Monita  salutaria  B.  M.  Virginis 
àd  cultores  suos  indiscretos,  con- 
damné par  un  décret  de  Rome  du 
19  juin  1676.  Muratori , aussi  pieux 
que  savant,  n’avait  pas  certaine- 
ment eu  l’intentiofl  de  rien  ôter  à la 
.Sainte-Vierge  de  ce  qui  lui  était  dû; 
mais  peut-être  n’avait-il  pas  assez 
consulté  les  pieux  auteurs,  avoués 
par  l’église,  qui  ont  parlé  du  culte 
dû  à Marie.  III  Causa  immaculatæ 
conceptionis  B.  M.  V.  sacris  tes- 
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timoniis  utrinqne  allegatis , et  ad 
examen  theologicu  - crilicitm , re- 
vocalij,  agitata  et  conclusa.  Ap- 
cedit  sancti  Pétri  Argornm  épis- 
copi  oratio  , in  conceptionem 
sanctee  Annœ  , ex  græcis  mss. 
édita  , Palernie,  17^77  rt  Cologne, 
1751.  IV  Li  Itéra  al  Padre fru  Jüa 
tiiello  Concilia,  dell’  ordine  de' 
predicatori , in  riposta  a due 
impugnazioni  da  lui  Jatte  nelt 
opéra  contra  gli  athi  isti , l'nlermc, 
1755,  in  4i‘l  Vfnisc,  1756.  Con- 
cilia avait  attaqué  quelijncs  pointa 
df  1 ouvrage  de  Plazza  contre  La- 
niindo  /‘r’tannio.  Le  1*.  Plaîï.i  lui 
répond  dans  celle  lettre’;  V Dis- 
se/talio  aiui^ogica,  theologica  , 
parwnetiea  de  parfldiso  , opus 
poslhunwin , rtc.  , accedil  Josephi 
Mariœ  Grueimv  capnt  quintum 
et  idiiinuin  de  electorum  hominwn, 
numéro  , respecta  hominum  re- 
proboriun,  Palernie,  1770.  Celle 
adililion  de  Gravina  lut  prohibée 
par  un  décret  émané  de  Rome,  en 
date  du  23  mai  1772.  Le  P.  Piaiza 
laissa  inddits  d'autres  ouvrages,  soit 
de  ihéulugie,  soit  de  controverse,  qui 
tous  attestent  son  savoir  et  .sa  piété. 
Il  était  mort  suivant  les  uns  dès 
17G1,  suivant  d'autres,  seulement 
en' 1765,  âgé  d environ  70  ans. 

PLESSIS-LARIDON  ( Anne- 
Phil.-i.ouise  du  ) , feinine  de  Ca- 
mille Desraoulins  ( voyez  ce  nom  , 
Supplein.  ),  naquit  à Paris  en  1771. 
Elle  eut  pour  père  un  premier  com- 
niis  des  linances , et  était  douée 
d’une  ligure  prévenante  et  d’as.sei 
d’esprit.  Anne  ne  parut  pas  partager 
l’enthousiasme  (%iiagugique  de  son 
mari , et  on  croit  même  <)u’elle  le 
détermina  à sc  détacher  des  jacobins. 
Quoiqu’il  en  suit, Camille  üesmou- 
lius,  un  peu  revenu  de  ses  premières 
opinions , rédigea  nue  feuille  contre 
ce  parti,  intitulée  le  vieux  Corde- 
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lier.  C’est  à cette  occasion  que  plu- 
sieurs de  ses  amis  engagèrent  ma- 
dame Desmonliiis  à conseiller  à son 
époux  de  ne  plus  écrire  dans  ce  jour-, 
liai,  lui  faisant  observer  qn’il  serait 
tôt  ou  tard  sacrifié  par  Robespierre. 
«Cela  serait  une  lâcheté  de  la  part 
»de  mon  mari,  répondit  - elle,  de 
«cesser  d’écrire  dans  un  moment  où 
«la  tyrannie  n’a  plus  de  bornes.  — 
»Lh  bien!  lui  dit-on  encore,  pent-ôtre 
0 vous  serei  vous-méme  l’une  des  vie- 
il limes.  » Celle  prédiction  s’accom- 
plit. Camille  Desmouliiis  ayant,  été 
arrêté  cl  enfermé  dans  les  prisons 
du  Liyvemhourg,  sa  femme  lui  écri- 
vit une  lettre  pour  l’avertir  qu’on 
préparait  une  révolution  en  sa  la- 
veur. Celte  lettre  fut  interceptée  ; 
madame  Desmouliiis  fut  aussitôt 
mise  en  arrestation  , et  ’ lorsqi\,c 
son  mari  fut  condamné  , elle  deman- 
da à partager  son  sort.  On  n’eut 
garde  de  se  refuser  à sa  demande. 
Elle  montra  dans  son  procès  un 
calme  et  une  fermeté  assez  rares 
dans  line  femme  : elle  fut  condam- 
née à mort  le  i"  avril  1794» 
complice^  d'un  complot  tendant  à 
amener  la  guerre  civile,  détruire  le 
uiivernenienl  républicain  , cl  réta— 
lir  la  monarchie.  Après  avoir  en- 
tendu son  arrêt,  elle  dit  à ses  juges: 
« Vous  éprouverez  bientôt  les  rc- 
II mords  que  le  crime  entraîne  tou— 
«jours  après  lui  , jusqu’à  ce  qu’une 
nmortiiilanic  v ienne  vous  arracher  à 
«rexistence.ii  Hausses  derniers  iiio- 
mens  c41e  moiilra  plus  de  courage 
que  son  mari. 

PLOVVDEN  (Charles),  Anglais 
d’origine,  était  fils  d’une  dame  d’iion- 
iiciir  de  la  reine  d’Angleterre,  épouse 
du  roi  Jacques  11 , qu  elle  acconipa- 
gna  lorsque  la  révolution  de  1G88 
obligea  cette  princesse  de  passer  en 
France.  Plowdcii  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  il  eût  pu , dit-on,  pro- 
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tégé  comme  il  l’^ail  par  la  n^ison 
de  Stuart , aspirer  aux  hautes  oigni- 
tés  de  l’église,  ün  assure  môme  que 
le  prétendant  lui  réservait  le  chapeau 
de  cardinal  qui  était  à sa  noniiuation. 
Mais  l'abbé  l’lowdcn  croyait  ne  pou- 
voir eu  conscience  signer  le  formu- 
laire , et  doiAier  son  adhésion  à la 
bulle  Unigenitus.  Il  obéit  à ce  scru- 
pule, et  lui  sacrifia  tout  ce  qu’il 
pouvait  avoir  d’espérances  ; senti- 
ment délicat,  respectable  même,  et 
auquel  il  ne  manque , pour  être  digne 
de  tous  les  éloges , que  d’être  plus 
éclairé  et  d’avoir  pour  objet  une 
meilleure  cause.  L’abbé  Plowden  se 
retii^  en  Angleterre , et  revint  en 
France , trois  ans  après , s’établir 
chez  les  doctrinaires , dans  leur 
maison  de  Saint  - Charles , à Paris. 
Il  faisait  le  catéchisme  aux  en- 
làns , dans  la  paroisse  de  Saiot- 
Etienne-du-Mont , et  y.  remplit  pen- 
dant quarante  ans  ces  (onctions  mo- 
destes , dont  le  contraste  avec  la 
pourpre  à laquelle  il  avait  pu  asjd- 
rer,  est  assez  remarquable.  Il  mou- 
rut "^lans  cette  même  maison  de 
Saint-Charles  , en  1788.  Qn  a de 
lui  : I Traité  du  sacrifice  de  Jésus- 
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Plowden.  L’abbé  Mey  et  quelques 
autres  sf  déclarèrent  contre  , et 
comme  cela  arrive  presque  toujours, 
chacun  ilemcura  dans  son  sentiment. 
1 1 Elévations  sur  la  vie  et  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ,  œuvre  pos- 
thume, Paris,  i8o4,  2 vol.  in-12. 

PLUQUET  ( François- André- 
Adrien  ) , ecclésiastique  du  diocèse 
de  Bayeux , naquit  dans  cette  ville 
Iei4juillet  17 16 '.Il  fit  ses  premières 
études  à Carn,  et  vint  les  achever  à 
Paris  en  1742.  H prit  le  degré  de  ba- 
chelier en  1745,  et  celui  de  licencié 
en  théologie  en  lySo.  M.  de  Choiseul, 
archevêque  d’ Alby , puis  de  Cambrai , 
qui  l’affectionnait,  lè  prit  pour  grai4 
vicaire , et  le  nomma  à un  'canoni- 
cat  de  sa  cathédrale;  mais  l’abbé 
Pluquet  avait  des  talons  qui  l’appe- 
iaient  sur  un  plus  grand  théâtre , et 
qui  pouvaient  être  utiles  à la  religion 
et  aux  lettres.  Il  vint  à Paris  , et  fut 
vraisemblablement  encore  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur  , ou  de  sa  fa- 
mille , nommé  en  r778  à la  chaire 
de  philosophie  morale  au  collège 
l\oyal , et  ensuite  à colle  d'histoire 
dans  le  même  établissement.  Cette 
, place  le  lia  avec  les  gens  de  lettres 

Christ , 3 vol.  in-4.  il  «^prétend*  les  plus  distingués  de  ce  temps.  On 


que  la  réalité  du  sacrifice  ne  consiste 
point  dans  rimmolatloii  , mais  dans 
l’offrande  faite  à Dieu  de  la  victime 
immolée.  Cette  opinion  mit  la  divi- 
sion dans  le  parti  ; les  uns  appuyant 
le  sentimentde  Plowden  , et  d’autres 
le  combattant.  Pcivert  soutint  que 
faire  consister  le  sacrifice  de  la  messe 
dans  une  simple  odr-aude,  c’était  le 
dénaturer  ; qu’il  ne  pouv.ait  y avoir 
de  véritable  sacrifice  sans  immola- 
tion, et  qu’affirmer  le  contraire, 
c’était  tomber  dans  l’erreur.  ( (>y. 

Pelvert.  ) On  écrivit  de  part  et 
d’aiilre.  et  avec  assez  de  feu,  .sur  cette 
question.  Le  P.  Lambert,'  .lubincau 
Larrière  , etc. , prirent  le  parti  de 


contmençaità  diriger  contre  la  reli- 
gion les  attaques  qui  depuis,  se 
sont  si  prodigieusement  multlplléés  ; 
et  les  encyclopédistes , dit-ou  , ten- 
tèrent d’attirer  l’abbé  Pluquet  à leur 
parti.  Loin  de  ré|)«ndre,  à ces  avances, 
il  se  crut  appelé  à combattre  la  nou- 
velle doctrine,  et  plu.sieiirs  de  ses 
dnvrages  tendent  à cela.  On  a de 
lui  : I Examen  du  fatalisme , ou 
Exposition  et  refaUition  des  dijfé- 
reris  systèmes  de  fatalisme  , Pa- 
ris , tySy,  3 vol.  iu  - 12  ; il  y dé- 
mnutre , par  de  solides  raisonne- 
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tout  créé  et  gouverne  tout  ; qu’elle 
a fait  l'homme  libre  et  maître  «le 
ses  actions;  que,  sous  ce- rapport, 
• son  sort  dépend  de  lui , et  qu’il  est 
affranchi  de  toute  nécessité.  Les 
preuves,  dans  cet  ouvrage,  sont  par- 
faitement enchaînées,  et  Pluquet  s’y 
montre  aussi  bon  écrivain  que  pro- 
fond métaphysicien.  Il  Lettre  à un 
ami  sur  les  arrêts  du  conseil , du 
3o  août  1777  , concernant  la  li- 
brairie et  l’imprimerie  , Londres  , 
»777i  "1  8-  Seconde  lettre,  à un 
ami  sur  les  affaires  de  la  /lérat- 
rie, Londres,  1777, in-8.  Ces  lettres 
sont  fort  curieuses.  11  y en  a sur  la  li- 
rairie  une  troisième  du  même  auteur. 
V Les. Livres  classiques  dei  empire 
de  la  Chine,  recueillis  ( et  traduits 
du  chinois  eu  latin  ) par  le  P.  Noël 
( du  latin  en  français  ) , par  l’abbé 
Pluquet , précédés  d’ observation!! 
( du  traducteur  français  ) sur  P o- 
rigitie , la  nature  et  les  effets  de  la 
philosophie  morale  et  politique  de 
cet  empire  , Paris  , de  Bure,  1784 
et  1785,7  •''->8.  V Mémoires 

pour  servir  a P histoire  de  l'esprit 
humain,  par  rapport  à la  religion 
chrétienne  , ou  Dictionnaire  des 
hérésies,  Paris,  Nyon,  176a,  a vol., 
iu-8.  Ce  livre  , 1 iin  des  meilleurs 
que  jusqu’ici  l’on  ait  fait  sur  ce  su- 
jet^ est  précédé  d’un  discours  où 
l’auteur  recherche  quelle  a été  la 
religion  primitive  des  hommes  , et 
quels  sont  les  chaugemens  qu’elle  a 

subis  jusqu’à  l’établissement  du  chris- 
tianisme. L’auteur  recherche  et  suit 
les  causes  de  ces  changcinens  , ainsi 
que  les  effets  qui  en  ont  résulté.  Le 
reste  de  l’ouvrage  est  proprement 
un  dictionnaire  où  les  hérésies  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique  , dé- 
crites avec  les  détails  convenables  , 
et  solidement  réfutées.  C’est  surtout 
dans  cet  ouvrage  que  l’abbé  Pluquet 
a signalé  son  talent , son  érudition 
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et  la  justesse  de  son  esprit.  On  vient 
de  dénner  une  édition  de  ce  diction-  ' 
naire , corrigée  et  augmentée , Be-  < 
sançon.  Petit,  1819,  2 vol.  iii-8. 
L’éditeury  a ajouté  quelques  articles 
qui  ont  rapport  au  jansénisme  et  à 

I église  constitutionnelle.  VI  Re- 
cueil de  pièces  trouvées  dans  le 
portefeuille  d'un  jeune  homme  de 
a3  ans  [ le  vicouite  de  Wall  ),  avec 
un  avertissement  de  M.  de  Virieu  ; 
le  tout  publié  par  l’abbé  Pluquet, 
Paris  , Didot  l’aîué  , 1788  , iii-8. 
VU  De  la  sociabiltlé , *767, 2 v. 
in-i2.  L’auteur  y prouve  que  l’hom- 
me est  sociable  par  sa  nature,  et  que, 
loin  d'être  né  méchant  et  en  é(pt  de 
guerre  , comme  le  veut  Hobbes  , il 
est  naturellement  porté  au  bien  et 
à l’exercice  de  toutes  les  vertus. 
VI II  Traité  philosophique  et  poli- 
tique sur  le  luxe  , 1 786 , a vol. 
in-13.  IX  De  la  superstition  et  de 
l’enthousiasme , ouvrage  resté  ma- 
nuscrit, publié  par  D.  Ricard,  gros 
vpl.  in  - 12,  1804.  L’abbé  Pluquet 
s’était  occupé  de  la  composition  d'une 
Histoire  générale ,\\  ne  put  lajinir, 
et  ce  ^u'il  en  avait  fait  est  resté  ma- 
nuscrit.'ll  est  mort  le  18  sept.  1790. 

II  s’étaitolémis  de  sa  chaire  en  178a. 

PLUTÊRKS  ( N.  ),  liabile  hor- 
loger , naquit  à V.alenciennes  en 
1703  ; se  distingua  dans  son  art  , et 
surtout  par  une  horloge  de  son  in- 
venliou  , qui  marque  la  révolution 
du  soleil , les  signes  du  zodiaque  , 
les  mois  et  les  travaux  de  chaque 
s.visoa,  ainsi  que  les  diverses  phases 
de  la  lune  ; un  des  rayons  du  soleil 
indique  l’heure  et  le  jour  du  mois  ; 
un  ange  désigne  les  minutes  et  les 
secondes,  et  les  épactesysont  mar-  , 
quées  par  une  étoile.  Toute  la  ma- 
chine a 18  pieds  de  haut  sur  8 pieds 
de  large  , et  sou  frontispice  est  orné 
de  plusieurs  figures  mécaniques , 
comme  un  grenadier  en  faction  , un 
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coq , un  sqiicleltc  , un  docteur  en 
robe  , etc.  Pluyères  est  mort  dans 
sa  patrie  en  1773. 

PÜINSIGNÜN  ‘ (dom  Etienne), 
bénédictin  de  Ifi  congrégation  de 
Saint-Vannes , était  né  à l)un,  dans 
le  duciié  de  Bar,  le  3 décembre  1 703. 
11  prononça  ses  vœux  dans  l'abbave 
de  Beaulieu  , diocèse  de  Verdun  , le 
3 juin  1723.  Il  est  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  ; le  Pasteur  instruit 
de  set  obligations,  on  F Institution 
des  cure's, Paris,  17O5 , 3 vol.  iu-i2. 
Il  mourut  à l’abbaye  de  Mqiremoul , 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne  , le 
37  décembre  1782. 

PO  IN  SINE  T ( Antoiuf- 
Alexandre-Henri  ) , autenr  français , 
naquit  Fontnncblcan  eu  1 733.  Sa 
famille  était  attachée  au  service  île 
la  maison  d’Orlcaus.  Quoiqu’il  n’eiU 
fait  que  de  médiocres  études , il  cul- 
tiva de  bonne  heure  la  littérature. 
En  1773  il  se  fil  connaître  par  une 
parodie  assez  froide  de  l opéra  de 
Titon  et  l’Aurore.  Malgré  le  peu 
de  succès  de  cette  pièce  , il  fut 
néanmoins  un  des  plus  féconds  de 
nos  auteurs  dramatiques.  Il  était 
d’une  crédulité  si  rare  , qu’il  devint 
souvent  le  jouet  de  ses  propres  amis. 
Moinet, ancien  directeur  de  l’Opéra 
Comique  , a conféré  le  second  vo- 
lume à peindre  tous  les  tours  qu’on 
jôua  à Puiusiiiet  ,etil  se  les  attira  en 
ffande  partie  par  sa  vanité,  qui  était 
accompagnée  d’une  ignorance  ex- 
trême. Nous  eu  citerons  quelques- 
uns  qui  le  couvrirent  de  ridicule , 
et  firent  qu’on  imagina  à son  sujet 
le  mot  mystification,  par  lequel  on 
voulait  exprimer  l’art  de  mettre  à 
l’épreuve  la  simplicité  d’un  homme  , 
en  riant  de  sa  crédulité.  On  lui  fit 
accroire  une  fois  que  plusieurs  dames 

I El  non  Poruignen,  corome  le  4om 
Nicolas  Loluagdans  son  HUteire  duhaonnait^ 

et  commo  (l'antre*  l’ont  répété. 
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distinction  étaient  éprises  de  son 
méiite,  et  ou  lui  donna  de  faux 
rendez-vous  , auxquels  il  ne  manqua 

4ias  de  se  trouver.  Une  autre  fois  on 
m persuada  d acheter  une  charge 
d’écran  du  roi , et  pour  l’y  accou- 
tumer , ou  lui  fit  griller  les  jambes  au- 
près d’un  brasier  ardent.  Un  jour  on 
lui  annonça  ipi'il  allait  être. reçu  mem- 
bre de  racadémic  de  PétersboUSg , 
mais  on  lui  fit  entendre  que , pour 
mériter  les  bieufaits  de  Ca*herine 
11  , il  lui  fallait  apprendre  la  langue 
russe.  Poiiisiuet  prit  aussitôt  un 
maître  , et  après  plusieurs  mois 
d’une  étude  suivie,  il  s’aperçut  qu’il 
n'avait  appris  que  le  bas -breton. 
Il  voyagea  eu  Italie  en  1760;  neuf 
aus  après  , désirant  voir  l’Espagne , 
il  se  noya  dans  le  Guadalquivir.  Il 
était  de  l’académie  des  Arcades  de 
Rome  et  de  celle  de  Dijon.  Parmi  ses 
nombreuses  pièces,  celles  qui  eurent 
du  succès,  furent  : le  Garçon  pein- 
tre , Sancho  Pança  , le  Sorcier  , 
Pom- Jones , Sçindotnir , opéra  en  5 
actes , qui  ne  manque  pas  de  mérite  j 
le  Cercle , ou  la  Soirée  à la  mode , 
comédie  en  un  acte,  qui  renferme 
des  détails  piquaiis , et  une  as.sez 
juste  critique.  On  lui  contestait  d’être 
l’auteur  de  cette  pièce , en  s’appuyant 
sur  ce  que  Poinsinet  n’avaif  pas  été 
assez  souvent  admis  parmi  la  haute 
société  , pour  l’avoir  si  bien  peinte. 
On  tenait  ce  langage  devant  l’abbé 
Voisenon  , qui  répondit  : « Si  cela 
ést , il  faut  avouer  qu’il  a bien  écouté 
aux  portes.  » Poinsinet  ne  manquait 
pas  d’un  certain  talent , et  scs  dis- 
positions naturelles  suppléaient  au 
défaut  d'instruction. 

POINSINET  DE  SIVRI 
( Louis  ) , frère  du  précédent , na- 
quit à Versailles  le  30  février  1733. 
Il  fit  scs  études  avec  beaucoup  de 
succès  , possédait  le  grec  et  le  latin  , 
et  il  avait  une  grande  facilité  pour 
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les  vers,  dans  lesquels,  s’il  ne  fignr» 
jias  tomme  un  grand  poêle , il  se 
montra  toujours  comme  un  homme 
plein  d'esprit,  de  goût  etd’êruditiot^ 
Ses  ouvrages  sont  : 1 Les  EgMdfs, 
1754  , iu-8.  11  L’ Inoculation  , 
poëme  fort  hicii  écrit , ) ySG , in-8. 
111  Amicrdon  , Sapho  , Mo'sclius, 
Jjmn  , Tyrlhde , et  autres  poëtes 
gwes  , h-aduits  en  vers  français  , 
ijSBiin-ia;  i7Go,in-i2;  177., in-8; 
4“  édition  , augmentée  de  dilïtrcns 
morceaux  d'Homère,  1788,  in-r8. 
l>c  même  ouvrage  , sons  le  litre  de 
Muses  grecques  , Deux -Ponts  , 
1771  , in-i2.  IV  Le  faux  TJervis, 
opéra  comique  en  un  acte,  17^7; 
Brisêis  , tragédie  , 1 qS()  ; Caton 
d'Ütique  , imitée  de  'Mctaslase  , 
17G0.  Ou  trouve  dans  ces  deux  tra- 
gédies un  plan  sage  et  des  caractères 
bien  tracés  ; mais  elles  pèchent  du 
côté  du  style , qui  est  froid  et  lan- 
guissant ; Pygtnalion  , comédie  , 
17G0;  Ajax  1 tragédie,  1762.  V 
Théâtre  et  œuvres  diverses,  1764, 
iii-12.  VI  Tluuitre  it Aristophane  , 
partie  en  prose  et  partie  eu  vers  , 
avec  les  Fragniens  de  Ménandre  et 
de  Philémon , 17S4,  4 ' in-8. 

On  a encore  de  cet  auteur  ; N'Il 
L’Appel  au  petit  nombre  , 1 762  , 
in- 1 2 ‘ V 1 1 1 Origine  des  premières 
■ soéiélés  des  peuples , des  sciences  , 
des  arts  , et  des  idiomes  anciens  et 
modernes,  17G9,  in-8.  IX  Nou- 
velles recherche.s  sur  la  science  des 
médailles  , inscriptions  et  hiéro- 
glyphes antiques  , avec  une  table 
des  divers  alphabets,  etc.’,  1778, 
in-4-  Dans  ces  deux  ouvrages  , 
Poinsinet  de  .Sivri  fait  preuve  d'une 
érudition  peu  commune,  et  d’une 
saiiic'crilîque.  X P/irtsmn  , pu  V Ap- 
parition , hiStàièe  grecque  , conte- 
nant les  aventures  de  Néoclès  , fds 
de  Thémistocle , 1772,  iu-8.  XI 
Traduction  française  du  y i' -livre 
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de  Tilc-Live  , 1773.  XII  Histoire 
naturelle  de  Pline .,  traduite  en 
français  , avec  le  texte  grec , et  ac- 
compagnée de  notes,  12  vol.,  177*, 
1781  , in  4-  Il  était  membre  de 
plusieors  académies  de  l’Europe  , et 
vivait  en  correspondance  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués.  Il 
mourut  à Paris  le  11  mars  i8o4- 
PO  1 R 1 Eli  ( dom  G crmain),  sav  ant 
bénédictin  de  la  cou"régaüon  de 
Saint-Maur,  naquit  à Pans,  d’une 
famille  honnête,  le  a8  janvier  1724. 
lira  ses  études  à l’université.  Doué 
d'une  grande  facilité  d’esprit,  et  ami 
du  travail  , il  les  avait  achevées  à 
i4  ans.  Ce  goût  le  porta  vers  une 
congrégation  où  la  science  était  en 
honneur  , et  où  s’était  formé  un 
grand  nombre  d’hommes  célèbres. 
Le  jeune  Poirier  entra  avant  1 5 ans 
au  monastère  de  Sainl-Faron  dans 
la  ville  de  Meaux , et  y fa  profession 
le  10  mars  1740  , ayant  à peine  16 
ans  Les  supérieurs  curent  hientèl 
démêlé  tout  ce  qu’il  promettait.  Ju- 
geant qu’il  serait  propre  aux  grands 
travaux  littéraires  de  la  congréga- 
liosv , ils  dirigèrent  ses  études  vers 
ce  but.  11  fut  chargé  d’enseigner 
successivement  la  philosophie  et  la 
ihéologfc  , et  nommé  ensuite  secré- 
taire du  visiteur  de  la  province  de 
l'rance.  Celle  place , qui  l’ohligMit 
à voyager  , loin  de  le  détourner  des 
recherches  érudites  pour  le.squelfts 
il  avait  un  goût  particulier,  lui  four- 
nit au  contraire  l’occasion  de  le 
cultiver.  Il  visitait  les  bibliothèques 
et  les  archives  des  monastères  qu’il 
parcourait.  11  prenait  des  notes  , Gi- 
sait des  extraits  , et  donnait  à ce 
travail  tout  le  temps  que  lui  his.saient 
les  fonctions  qu’il  avait  remplir, 
il  était  d’usage  yue  du  poste  que 
Poirier  venait  d’occuper  011 
passât  aux  supériorités  des  monas- 
tères. Il  préféiïi  à ces  dignités  l> 
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poussière  des  chartriers  , qui  lui 
orfraiciit  plus  de  moyens  de  s’ins- 
truire. Il  sollicita  et  obtint  la  garde 
des  antiques  archives  deSaiut-Denis. 
C’est  là  que  dora  Poirier  se  trouva 
dans  sou  véritable  élément.  Il  inven- 
toria les  nombreuses  pièces  de  ce 
rirbe  dépôt.  Il  les  mit  dans  un 
nieilieiir  ordre.  Il  en  lut  la  plus 
grande  partie  , et  son  heureuse  mé- 
moire se  chargea  d'une  si  grande 
quantité  , d’une  telle  variété  de 
Connaissances  sur  Thistoirc  , que  lé 
régime  de  Saint-Germain  , voulant 
donner  de  l’activité  à la  grande  en- 
treprise du  Recueil  des  historiens 
de  France , qui  languissait  depuis 
la  mort  de  dom  Bouquet , crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'y  associer 
dom  Poirier.  En  efl'et,  dès  qu’il  y eut 
mis  la  main  , le  travail  prit  une 
inaeche  plus  prompte.  Non-seule- 
ment le  1 1*  volume  parut  en  17G7  , 
mais  encore  de  savantes  Notes  , des 
Supplémens  , d’intéressantes  Ob- 
servations j,  et  une  excellente  Pré- 
face réparèrent  ce  qu’il  y avait  de 
défectueux  dans  la  partie  de  ce  vo- 
lume qui  déjà  était  imprimée.  Un 
événement  inattendu  interrompit 
cette  coopération.  Üom  Poirier  fut 
un  des  signataires  de  la  fameuse 
requête  de  1^65.  Le.  résultat  pour 
lui  en  fut  qu'il  quitta  la  congréga- 
tion et  se  fil  aflilierà  celle  d’Alsace. 
Il  ne  tarda  pas  à s*cn  repentir,  et 
quoiqu’il  eût  obtenu  des  bulles 
li’àbbé  in  partibus  , il  sollicita  sa 
rentrée  dans  la  congrégation.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à l’abbaye 
de  Sainl-Faron  , il  revint  à Saint- 
Germain -'des- Prés  en  qualité  de 
garde  des  archives , fut  d’une  com- 
mission établie  près  de  M.  le  garde 
des  sceaux , pour  préparer  une  col- 
lection générale  des  diplômes  et 
chartes  du  royaume,  et  nommé  en- 
suite par  le  roi  associé  libre  à l’aca- 
XI. 
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demie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Bientôt  la  révolution  vint 
l’arracher  à un  état  qu’il  aimait.  Il 
dut  néanmoins  demeurer  dans  l’ab- 
baye abandonnée  , à cauje  des  ar- 
chives confiées  à sa  garde.  Son  ueil 
fut  témoin  des  dégradations  succes- 
sives de  ce  monument , élevé  par  la 
piété  à la  religion  et  aux  lettres.  Il 
y était  au  a septembre  i7qa,etil 
put  y entendre  les  gémissemens  dex 
victimes  de  celte  alfreuse  journée. 
Il  y était  le  20  aoôt  i7q4  , et  il  eut 
la  douleur  de  voir  la  flamme  consu- 
mer la  belle  bibliothèque  qui  s’y 
trouvait  encore.  Il  dut  rester  au 
milieu  de  ces  décombres,  pour  veiller 
à la  conservation  des  manuscrits  que 
l’incendie  avait  épargnés.  Il  y passa 
l’hiver,  sans  feu  , e.xpusé~à  1 intem- 
périe de  là  saison,  dans  un  bâtiment 
en  ruine , et  obligé,  pour  se  rendre 
dans  une  chambre  sans  toit  et  dé>* 
pourvue  de  tout,  dç  gravir  un  esca- 
lier à moitié  détruit.  Au  sortir  de  là, 
tels  étaient  son  dépouillement  et  sa 
misère  , qu’il  se  vit  réduit  à désirer 
une  place  dans  une  de  ces  maisons 
réservées  à l’indigence.  On  eut  honte 
néanmoins  de  ce  traitement  à l'égard 
d’un  vieillard  à qui  les  lettres  étaient 
si  redevables. 'On  lui  procura  une 
place  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal , 
et  en  1802,  lors  de  l’organisation 
de  l’Institut,  il  fut  appelé  à en  faire 
partie  dans  la  section  de*  I histoire. 
Ces  deux  places  rendaient  à dom 
Poirier  quelque  aisance.  11  n'ea 
vécut  pas  moins  pauvrement , et  ou 
a été  assuré  après  sa  mort  que  tout 
ce  qu’il  avait  recouvré  était  pour  les 
pauvres;  elle  fut  imprévue.  Le  soir 
du  2 février  i8o3  on  l’entendit  en- 
core psalmodier  son  office  , suivant 
son  usage  ; le  lendemain  3,  lorsqu’bn 
entra  dans  sa  chambre,  il  était  sans 
vie:  Il  commençait  sa  79’  année. 
On  a de  lui  le  onzième  volume 
. a6 
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la  Nouvelle  collection  des  historiens 
des  Gaules  et  de  France , avec 
doiii  Précieux  rl  dom  Housseau  , 
1767.  La  Préface  s morceau  savant  , 
de  a4^  p3ges , est  de  dom  Poirier 
seul.  Il  a contribué  à l'édition  de 
\'Àrt  de  vérifier  les  dates,  3 vol. 
in-lol.,  I7y3, 1793.  111  II  eut  la  plus 
grande  part  au  travail  lait  vers 
1780,  sous  la  direction  de  M.  le 
garde  des  sceaux  , pour  préparer  ime 
Collection  générale  des  diplômes 
et  chartes  du  royauhie,  à l'instar  de 
celle  de  Ryiner  ponr  l’Augleterre. 
IV  II  lut  à l’académie  un  grand 
nombre  de  Mémoires  relatifs  k t His- 
toire de  France.  V 11  a donné  un 
Examen  historique  et  critique  de 
l’histoire  de  Charles  Fl  , écrite 
par  un  moine,  sous  le  titre  <ï’ A- 
nonyme  de  Saint-Denis  , ouvrage 
plein  de  recberclics  sur  le  régne 
malheureux  de  ce  prince.  Enfin 
il  a publié  ’îine  Jnslruclion  sur  la 
manière  d’inventorier  et  de  con- 
server tous  les  objets  qui  peuvent 
servir  aux  arts , aux  sciences , 'et 
à l’enseignement, avec  Vicqd’Azir, 
Paris , an  1 1 , in-4.  M-  Dacier , 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , a 
donné  une  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  dom  Ger- 
main Poirier , lue  dans  la  séance 
publique  de  l’Institut , le  vendredi , 
a germinal  an  13  ( a3  mars  i8u4), 
Paris  , ) 804. 

POISSONNIER  (Pierre-Isaac), 
célèbre  médecin,  naquit  en  1720 
à Dijon  , où  il  étudia  son  art  ; et  fut 
rei^u  docteur  i P.iris.  Sa  première 
Thèse,  qu’il  soutint  en  1745  , et 

fisc  laquelle  il  voulait  prouver  que 
'usage  du  cidre  , plus  que  celui  du 
vifi , était  utile  aux  personnes  mai- 
gres , lui  acquit  de  la  réputation  : 
cependant  son  opinion  fiit  combat- 
tue par  diflférens  médecins.  En  1758 
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il  fut  nommé  professeur  de  la  faculté 
de  Paris , et  on  lui  doit  riioiineur 
d’avoir  été  le  premier  qui  y ouvrit 
un  cours  de  chimie.  A la  demande 
d’Elisabeth  P*,  la  cour  de  F" rance 
l’envoya  en  Russie  , pour  soigner  la 
santé  de  celte  impératrice.  Pendant 
son  .•séjour  a Pétersbourg,il  s’occupa 
avec  succès  de  l’expérience. sur  la 
congélation  du  mercure.  Comblé  de 
présens  Je  la  cour  de  Russie  , il  re- 
vint eu  France  , où  l’attendaient  de 
nouvelles  distinctions.  Il  fut  succes- 
sivement nomme  associé  libre  de 
l’académie  dés  sciences  , premier 
médecin  des  armées , Ins[>ecteur  gé- 
néral de  la  médecine  dans  les  colo- 
nies ; et  outre  les  riches  appointe- 
meus  attachés  à ces  places , il  obtint 
une  pension  de,  13,000  livres , qu’il 
perdit  à la  révolution.  Poissonnier 
ne  fut  pas  du  nombre  des  ingrats 
qui  oublièrent  à celle  époque  les 
bienfaiLs  de  la  cour/  Il  se  montra 
toujours  fidèle  aux  bons  principes 
ul  lui  attirèrent  la  persécution 
CS  jacobins.  Il  fut  renfermé  avec 
toute  .<ia  famille  dans  les  prisons 
de  Saint-Lazare  , où  il  fut  lieureu— 
sement  oublié  , et  il  en  sortit  après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  mourut 
en  septembre  1 797  , âgé  de  79  ans. 
On  a de  lui  i I tes  tomes  5 et  6 du 
Cours  de  chirurgie  , dicté  par  Col 
de  Villars , et  qui  reufermeut  un 
excellent  Traité  des  fractures  et 
luxations  , 1749  ■>  Essai  sur 

le  moyen  de  dessaler  l’eau  de  la 
mer,  1763.  Celte  expérience  réussit 
complètement,  mais  par  malheur  les 
moyens  qui  y conduisent  sont  peu 
faciles  et  très  - dispendieux.  III 
Traité  des  fièvres  de  Saint-Do- 
mingue, 1763,  în-8.  IV  Un  autre 
bon  Traité  sur  la  maladie  et  la 
nourriture  des  gens  de  mer , 1780 , 
a vol.  in»8.  V Abrégé  d’anatomie  , 
à t usage  des  élèves  des  écoles  de  la 
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marine,  1783, 3 vol.  in- 13  , eic. 

POITEVIN  (N.  Hervé  le), prêtre 
de  la  congrégation  des  cudistcs,  na- 
uit  à Valogne  en  iGü5.  M.  l’évéqne 
c Seidis  lui  confia  la  direction  de 
son  séminaire , et  le  nomma  à un  ra- 
iioiiical  de  sa  cathédrale.  11  s’est  fait 
ronnaitre  par  les  ouvrages  suivans  : 

1 Coniluite  chrétienne.  II  Catéchis- 
ine..Hl  âléthàdes.  IV  Inslructioiu. 
Livres  qui  tous  respirent  la  piété 
et  sont  propres  à l'inspirer.  Ce  ver- 
tueux ecdésiastiqiie  mourut  à Sen- 
lis  le  7 novembre  17^0,  et  y a laissé 
des  souvenirs  honorables. 

POIX.  ( Louis  de  ) , savant  capu- 
éiii  du  couvent  de  Saint- Honoré , 
étiit  né  au  diocèse  d’Amiens  en 
17  i4-  II  étudia  rbcbrvu  sous  l’abbé 
de  Villefroi , professeur  de  celte  lan- 
gue au  collège  royal , et  fut  un  de 
ses  princiuaux  discqdes.  Il  faisait 
partie  de  la  société  savante,  com- 
posée de  capucins',  qui  s’occupaient 
<lans  le  cornent  de  Saint-Honoré 
de  la  traduction  des  livres  saints.  Il 
eut  part  ; I aux  Principes  discutés 
pour  faciliter  l intelligence  des  li- 
i>rcs  prophétiques , lySâ  et  années 
suivantes,  i5  v.  H .A  une  Réponse 
an  P.  le  Roi,  17 5a.  111  A une  Tra- 
duction de  é Ecclésiaste , 1771.  IV 
A une  Traduction  des  Prophètes 
et tiabaciic.  S A une  de  Jérémie 
et  de  Baruch  y 1780,  formant  en- 
semble 6 vol.  Vl  A une  nouvelle 
P' ersion  des  Psaumes.  Ia;s  3 der- 
niers ouvrages  furent  faits  sur  le 
texte  hébreu.  I.,e  P.  Louis  de  Poix 
mourut  en  1782.  Ses  collaborateurs 
citaient  les  PP.  Jérôme  d'Arras  et 
Séraphin  de  Paris. 

PüLlGNAC  ( Gabrielle-Claude- 
Martine  , duchessç  de  ) , naquit  en 
1749  à Paris  de  l'illustre  üunille  des 
marquis  de  Polastron  , et  reçut  une 
éducation  digue  de  son  rang.  Jeune 
eacoi'e,  elle  fut  nommée  goiiver- 
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nante  des  enfans  de  France.  Son 
esprit  et  son  affabilité , plus  encore 
que  sa  beauté  et  ses  grâces,  lui  ga- 
gnèrent l’estime  de  tonte  la  eonr. 
Marie- Antoinette  l’honorait  d'une 
bienveillance  toute  particulière  ; et 
quand  cette  princesse  était  seule 
avec  madame  de  Polignac  , pour 
écarter  toute  étiquette  , elle  avait 
coutume  de  lui  dire  : « Je  ne  suis  plus 
» reine,  je  suis  moi.  » Sans  intrigue 
et  sans  ambition , elle  ne  demanda 
jamais  rien  pour  elle-même  ; et  si 
la  duchesse  employa  la  faveur  de  son 
auguste  amie , ce  ne  fut  que  pour 
la  iàmille  de  son  mari , qui  fut  com- 
blée des  bienfaits  de  la  cour.  Peut- 
être  elle  n’aurait  pas  fait  us.vge  de 
sou  crédit  sans  les  conseils  et  les 
instances  presque  Importunes  de 
sa  belle-sœur  , Diane  de  Polignac  , 
femme  aussi  avide  qu  ambitieuse. 
Cependant  la  faveur  dont  elle  jouis- 
sait auprès  de  Marie-Antoinette  lui 
suscita  beaucoup  d ennemis  parmi 
les  envieux  et  les  malveillans , et 
lorsque  ces  deriiiers  , excités  par 
une  force  supérieure, vomirent  mille 
injures  contre  la  reine,  ils  n’épargnè- 
rent pas  la  duchesse  de  Polignac , et 
la  comprirent  dans  leurs  calomnies  , 
aussi  atroces  qu’absurdes,  (jonime  la 
duchesse  avait  beaucoup  grâce 
dans  les  manières  , et  semblait  atta- 
chée aux  usages  de  la  cour,  ils  la 
désignaient  par  le  nom  de  madame 
Etiquette.  Après  avoir  été  témoin 
des  premiers  orages  révolutionnai- 
res,et  se  voyant  séparée  de  la  reine, 
elle  quitta,avecsen  mari,  la  France,où 
leurs  jours  étaient  en  danger.  Arri- 
vés à la  cour  de  Vienne  , le  duc  de 
Polignac  devint  l’agent  des  princes  , 
frères  de  Louis  XVI , et  ensuite  au- 
près de  celle  de  Russie.  Quand 
madame  de  Polignac  eutappils  la  fin 
tragique  de  Marie- Antoinette,  sa 
sauté  s'altéra  sensiblement,  et  elle  ne 
2Ü. 
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gurvccul  à son  auguste  amie  que  de 
peu  de  semaine*  ^ étant  morte  en 
décembre  i79'i , âgée  de  4^  ans. 

POJvlTl  (Ambrosio).  V oy-  Ca- 
XHARINÜS  , Dici. 

PÜJ-lTl  ( Alexandre  ) , clerc  ré- 
gulier des  écoles  pies , et  run  des 
savans  les  plus  distingués*  que  pro- 
duisit cet  ordre , naquit  à Florence 
le  lo  juillet  1679,  et  y prit  l’habit  de 
clerc  régulier  le  5 février  ibgS  , 
u’ayant  point  encore  16  ans  accotti' 
plis.  Il  avait  fait  ses  humanités  chez 
les  jésuites  d’une  manière  brillante. 
Il  donna  dès  son  noviciat  des  preu- 
ves de  ce  qu’il  deviendrait  un  jour  , 
en  rédigeant  des  notes  savantes  et 
judicieuses  sur  d anciens  auteurs.  Il 
en  fit  présenter  le  recueil  à son  pro- 
vincial , lequel , charmé  d’un  si  beau 
talent  , protégea  depuis  avec  une 
bienveillance  singidière  le  jeune  reli- 
gieux qui  donnait  de  telles  espé- 
rances. 11  fit  sa  philosophie  et  sa 
théologie  , partie  à Florence  , partie 
à Kome,  et  y fournit  avec  éclat  celte 
double  carrière.  Le  chapitre  général 
étant  assemblé  dans  cette  dernière 
ville , en  1700,  lorsque  Polili  ter- 
minait ses  cours,  il  y soutint  des 
thèses  publiques  où  il  fit  admirer 
son  savojr.  ,l)c  retour  en  Toscane  , 
il  enseigna  successivement  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  à Florence  , 
puis  la  théologie  à Gênes  pendant 
près  de  30  ans , et  enfin  Les  belles- 
lettres  et  l’éloquence  dans  l’univer- 
sllé  de  Pise,  qui  crut  ne  pouvoir  don- 
ner au  (àmciix  Benoit  pro- 

fesseur de  belles -lettres  , un  succes- 
seur plus  digne  de  le  remplacer. 
Frappé  d’apoplexielc  iSjuillet  lySa  , 
il  expira  le  aS  à l’âge  de  y3  ans  et 
quelques  jours.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I Fliilofophia  peripa- 
tetica , ex  mente  sancti  Thomœ 
Âquinatis  f Florence,  in -ta.  11 
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Sclecta  chrislianœ  theologiœ  ca- 
pila,  ibid. , iu-4-  lH  patrid  in 
testamenlis  condendU  potestate  , 
Florence,  17 12  ,in-i3.  On  en  trouve 
un  bon  extrait  dans  le  Giornale  de' 
le'Jerati  d’Jtalia  , tom.  10  , art  9 , 
p.  44?  cl  s'dv.  IV  Specimen  Eusta- 
ihii mine prirnùm  lalinè  versi.  C’est 
un  essai  et  comme  un  prélude  sur  le 
grand  ouvrage  qui  suit.  V Eustaüui , 
etc.  Conimentariainlliadem  Home- 
ri.  Ces  commentaires d’Eiistathejévf- 
que  deThessalonique,  au  12'  slccle, 
n’existaient  qu'en  grec.  Le  P.  Politi, 
aidé  du  P.  S.'dvinl,les  traduisit  en  latin 
pour  la  1’'  fois,  et  les  euricbil  de 
notes  savantes.  L’ouvrage  est  en  3 
vol.  iu-fol. , dont  le  premier,  dédié 
au  grand  duc  Jean  Gaston , parut  en 
1 7.^0  ; le  deuxième  , dédié  au  pape 
Clément  XII,  eu  1732  , et  le  troi- 
sième, dédié  à Louis  XV ^en  lySS.  Il 
devait  en  paraître  un  quatrième,  et  on 
commençait  de  l'imprimer , lorsque 
le  P.  Politi  mourut.  ( Voyez  Eus- 
TATtiE,  üict.  ) Cet  ouvrage  est  le 
plus  considérable  de  ceux  du  P.  Po- 
liti. VI  Vila  délia  serva  di  Dio  sttor 
Maria-Angela  G/ni, Florence,  iu-4- 
V 1 1 Martyrologium  roman  um  casti- 
galwn  ac  commenlariis  illiistratum, 
Florence,  1751,  in-fol.  VIll  Des 
Haranguées , des  Panégyriques , et 
d’autres  Opuscules  , etc.  On  trouve 
dans  la  Sloria  lelleraria  d’Ita- 
lia , ton).  6,  pag.  733,  une  bonne 
notice  sur  le  P.  Politi , avec  uue 
exacte  nomencbtiire  de  ses  ou- 
vrages, trop  nombreux  pour  être 
tous  rappelés' ici. 

POLVEREL  (N.),  commis- 
saire français  â Saint -Domiugue, 
naquit  en  Guieniie  vers  175^.  Il  se 
consacra  au  barreau,  et  en  1789  il 
était  avocat  syndic  des  états  Je  Na- 
varre. Il  transmit  à cette  époque  le 
vœu  des  Navarrois  pour  leur  réunion 
à la  Frauce;  mais  ce  fiùt  semble  fitux 
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et  dépourvu  de  toute  preuve  au- 
thentique. On  a même  assuré  que 
les  Navarrois  n'ont  jamais  Ibrnié 
de  vœux  pour  se  soustraire  à la 
domination  de  leurs  souverains  , 
auxquels  ils  ont  donné  des  preu- 
ves d’un  entier  dévouement  dans  les 
deux  guerres  que  leur  nation  a eu 
à soutenir  contre  la  France.  Eu 
1791 , Polverel  fut  nommé  accusa- 
teur public  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris  ; mais  il  fut  sus^tendu 
de  ses  fonctions,  pour  n'avoir  pas 
mis  assez  d'activité  dans  la  poursuite 
des  fabricans  de  faux  assignats.  S’é- 
tant justifié,  Louis  XVI  le  nomma, 
en  1793  , commissaire  à Saint-Do- 
.mingue.avec  Saulhonax,pour  y faire 
exécuter  les  decrets , et  remplacer 
les  commissaires  Roiime,  Mirbeck 
et  Saint-Léger.  Dénoncé  par  les  co- 
lons déportés , sur  plusieurs  vexa- 
tions , disaient-ils  , qu’il  avait  com- 
mises , il  fut  décrété  d’accusation 
sur  la  proposition  de  Bréard  et  de 
Blilaud-Varennes.  Le  3t  décembre 
de  la  même  année  1793  , une  nou- 
velle députation  de  colons  vint  de- 
mander à la  convention  que  Polve- 
rel et  les  autres  commissaires  fns- 
«ent  mis  hors  la  loi,  et  tous  leurs 
actes  désavoués  ; ce  qui  fut  adopté. 
TJii  certain  Leblanc  fut  chargé  , par 
la  convention  , d’aller®  Saint-Do- 
mingue arrêter  Polverel  et  ses  col- 
lègues ; mais  Leblanc  mourut  dans 
la  traversée.  Cependant  Polverel 
fut  mis  en  prison  , et  n’obtint 
provisoirement  sa  liberté  qu’après 
le  9 thermidor  ; mais  comme  les 
dénonciations  contre  lui  ne  fai- 
saient qu’augmenter,  la  convention 
décréta  qu’il  serait  entendu  avec  Sau- 
thonax  et  les  mêmes  colons.  Ou 
avait  nommé  une  commission  pour 
examiner  Ce  procès,  devenu  fameux , 
lorsque  Polverel  mourut  pendant  le 
cours  de  l ioslruction , eu  novembre 
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1794.  11  a laissé  des  Mémoires  et 
un  Tableau  de  la  constitution  du 
royaume  de  Navarre  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  France  , 178g.  Ce  ta- 
bleau qui  n’est  guère  exact,  se  rap- 
porte entièrement  aux  vues  de  l’au- 
teur , sur  sa  prétendue  réunion  de 
la  Navarre  à la  France. 

POLYBE  de  Cos,  célèbre  mé- 
decin , disciple  et  gendre  d Hippo- 
crate , après  la  mort  duquel  les  jeu- 
nes médecins  de  la  Grèce  lui  durent 
leur  instruction.  Galien  loue  beau- 
coup son  talent  et  son  expérience  , 
et  il  assure  que  Polybe  n’a  jamais 
abandonné  la  pratique  ni  les  senti- 
mens  de  son  beau-père.  Cependant, 
s’il  est  auteur  des  ouvrages  qu’on 
lui  attribue,  il  faut  avouer  qu’il  s’est 
écarté  quelquefois  de  la  doctrine  de 
son  maître.  Quelques  ouvrages  de 
Polybe  existent  encore  aujoiird  hui , 
comme  Moyens  de  conserver  la 
santé  ; des  Maladies , etc. , tra- 
duits en  laliu  par  Albanus  Toriiius  , 
Bàle , 1 354  , in-8.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a aussi  été  traduit , avec 
des  notes  , par  Jean  Placolomus  et 
Quiuter  d’Andernach.  I.cs  livres 
qu’on  trouve  dans  l’édition  d'Hip— 
pocrale , comme  De  natiird  pueti , 
passent  également  pour  être  de  Po- 
îybe  , et  attestent  le  mérite  de  ce 
médecin  , et  sont  les  mieux  raison- 
nés de  tous  les  ouvrages  qu’on  at- 
tribue à son  bcau-|)ère. 

POMEB ANCIO  (Chrétien  l\on- 
calli  , dit  ) , peintre  italien  , né  i 
Pomérance  en  Toscane , en  1761. 
Ayant  acquis  de  la  réputation  , il  fut 
appelé  à Rome  , où  il  peignit  au  Va- 
tican la  chapelle  Clémentine,  et  y 
représenta  la  Punition  d’ Ananie  et 
de  Saphira.  Il  fit  aussi  des  carions 
pour  des  mosaïques.  On  voit  encore 
dans  l’église  de  Saint-Philippe  Neri 
de  Naples  un  de  ses  tableaux  sur  la 
nativité  de  Jésus  Christ,  où  règne 
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UH  bon  ton  de  couleur,  et  où  l'on 
remarque  surtout  la  lelede  la  Vierge 
qui  est  peiule  de  main  de  maitre. 
Ponieranicio  voyagea  dau»  dilîé- 
rentes  parties  de  l'Europe.  11  avait 
un  beau  coloris,  une  loucbc  légère  , 
de  rbarmoiiic  et  du  clair-obscur  ; 
mais  on  lui  reproebe  en  même  temps 
nu  génie  trop  libre , des  attitudes 
outrées , des  cb'cvcux  peu  naturels. 
Malgré  ces  défauts , son  génie  est 
pittoresque , et  il  a mérité  justement 
une  place  parmi  les  bons  artistes.  Il 
mourut  à Rome  en  1G36. 

POMPEl  (Jérôme),  çenlilbomrae 
de  Vérone,  où  il  naquit  le  iB  avril 
1 ^3 1 . 1 1 embrassa  plusieurs  éludes  à la 
fois,  et  devint  eu  peu  de  temps  un  des 
hommes  les  plus  iiislruils  de  1 Ita- 
lie. Orateur,  pbilosopLe,  théolo- 
gien et  poêle,  il  acquit  une  réputa- 
tion que  la  postérité  ne  désavouera 
pas.  Il  cultiva  néanmoins  plus  par- 
ticulièrcopent  la  poésie,  et  mourut 
le  4 lévrier  lySB.  Ou  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivaiis  ; 1 Canzoni  paslo- 
rpli,con  alcuni  Idilli  cUTeocrilo  e 
di  Mot  CO,  Iradottiin  ver  si  ilaliatii, 
Vérone,  >764,  in-8,  dédiées  au 
cardinal  AllMiii.  Il  Nuove  Can- 
zMi  pastorali,  üdi,  Sonetti,  Tra- 
aîizzioni , etc.,  Vrrone,  1779-  III 
Lés  f'ies  des  hommes  iUus’res  de 
Plutarque , traduites  en  italien  , 
ibid.,  1773,  4 'ob  in-4>  Naples, 
1784.  IV  ipennnestra,  tragédie, 
1767  ; CoUiroe,  tragédie , 17B9  ,ctc. 

POMPEl  (le  coiute  Alexandre ), 
de  ta  même  (àmille  que  le  précédent, 
naquit  à Vérone  eu  janvier  170G, 
étudia  à Naples  chez  les  jésuites , cl 
de  retour  (tans  sa  patrie , il  se  con- 
s.acra  entièrement  à l’arcbitccture , 
et  y montra  beaucoup  de  méiile. 
Plusieurs  des  palais  qui  décorent 
Vérone,  furent  élevés  sous  sa  dire<>- 
tion  ; on  y remarque  les  principes  du 
goût  alliés  à ceux  de  l'art.  Foinpei 
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mourut  en  177a,  et  a laissé  ; Id 
cinque  ordini  dell’  architellura 
di  Michèle  San-Micheli , descritU 
epublicati,  Vérone,  1771,  in  fol. 

POMPEIO  LEONIS  , célèbre 
sculpteur  italien,  naquit  en  i538, 
et,- après  avoir  acquis  un  renom 
dans  l'Italie, vint  en  Espagne  où  l'ap- 
pela Philippe  II.  Porapéio  orna  le 
mailrc-aulei  de  l’église  de  l'Escurial 
de  i5  statues  et  d'un  crucifix  qui 
font  l’admiration  de  tous  les  connais- 
seurs. Ce  sont  ses  plus  beaux  ou- 
vrages ; il  mourut  vers  i6o5. 

POMPIGNAN  (Jean -George 
de  ).  {Foy.  Franc  de  Pompignan, 
Jean-George,  üicl.) 

PONCE  (Pierre) , bénédictin  es- 
pagnol, né  vers  i5ao  à ValladoliJ, 
iiit  le  premier  qui  trouva  l’aM  pré- 
cieux de  faire  parler  les  sourds- 
muets.  Un  certain  Gaspard  Burgos 
n’ayant  pu  entrer  dans  un  couvent 
qu’eu  qualité  de  frère  coiivers , 
parce  qu'il  était  sourd-muet,  Pierre 
Ponce  se  chargea  de  l’instruire , 
trouva  le  secret  de  le  faire  parler , en 
sorte  que  le  frère  put  se  confesser, 
et , d’après  l’assertion  d’Ambroise 
Moralès  ( Description  de  l’Es- 
pagne , pag.  38  ) , il  devint  ha- 
bile dans  les  lettres  , et  composa 
plusieurs  ouvrages.  Cependant , ce 
fut  Jean-Paul  Bonnet  [vcy.  ce  nom , 
Supp.,  tome  i”')  qui  soumit  cet 
art  à des  règles.  Le  P.  Ponce  mon— 
rut  en  1 584. 

PONCET  ( Pierreoii plutôt  Mau- 
rice' ), bénédictin  de  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun,  appelép  vulgaire- 
rement  Saint- Per , fut  un  des  pré- 
dicateurs séditieux  du  temps  de 
Henri  III,  roi  de  France.  Il  était 
né  à Melun,' et  avait  embrassé  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 

X Voy^t  Journal  des  choses  mémorables  at^ 
venues  détrant  le  réf^tn  de  Henri  III , roi  de 
lérancaeii  de  Pologne  » etc. , tvm.  % » (Mig. 
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Pierre  de  celle  ville.  11  avait  fait  ses* 
cours  de  théologie  dans  l’université 
de  Paris , et  y avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  cette  faculté.  Il  avait  du 
talent  pour  la  chaire,  c'est-à-dire  le 
talent  de  ce  temps, qui  consistait  en 
beaucoup  de  hardiesse  et  une  élocu- 
tion facile.  11  déclamait  avec  force  et 
véhémence  contre  la  cour  de  Henri 
111.  11  se  permit  un  discours  fou- 
gueux et  indécent  à propos  de  ta 
confrérie  des  péniteiis , instituée 
par  ce  prince,  et  de  la  procession 
de  cette  confrérie  le  a5  mars  1 5B3, 
jour  de  l’Annonciation,  a Pour  quoi 
» le  roi , sans  vouloir  parler  à lui , di- 

• sant  que  c’était  un  vieux  fol,  le  fit 

• conduire  dans  sou  cqche,  par  le 
» chevalier  du  guet,  eu  son  abbaye 

• de  Saint-Pierre  à Melun  , sans  lui 

• foire  autre  mal  que  la  peur  qu’il 

• eut,  Y allant,  qu’on  le  jetât  dans 

• la  rivière  *.  » Il  en  fut  quitte  pour 
demeurer  quelque  temps  eu  retraite 
dans  ce  monastère.  Il  devint  ensuite 
curé  de  Sainl-Pierre-des-Arcis , et 
u’en  fut  ni  plus  modéré , ni  moins 
satirique  ; à quoi  le  portait  son  ca- 
ractère , ayant  la  riposte  prompte  et 
piquante  *.  Il  mourut  de  frayeur  le 
n3  novembre  iS86,  ayant  appris  le 
supplice  d'un  avocat  nommé  Fran- 
çois le  Breton  , condamné  à mort 
pour  avoir  composé  une  satire  con- 
tre le  roi  et  le  parlement.  Il  laissa 
les  ouvrages  suivaiis  : I Livre  de 
l’oraison  ecclésiastique , avec  une 
explication  de  l'Oraison  domini- 
cale, Paris,  i568,  in-8.  Il  Renions- 

i sDsdit » tom.  i,n«g.  6o. 

d A pi^pos  da  «ermon  qni  nt  ai-réter  Ponçât, 
le  (lac  d'£i>rrTion  rouiut  le  Toir,  et  lui  dit  ; 
((Monsieur  no^tre  matstre,  on  dit  quo  roaa 
Il  failea  rire  Ie.<  ^na  à rotre  cermnn.  — Mnn-< 
M aieor . répondit  Puncct  sans  s'étonner  autre- 
» ment,  je  veux  bien  que  vous  saebiex  que  |e 
»>  ne  preaChe  que  la  parole  de  Dieu , et  qu*il  ne 
n %'ient  point  i mon  sermon  de  g -us  pnnr  rire , 

» s*il»  ne  sont  mécbana  ou  alhéiate»;  et  ausai 
n ti*en  ai-je  autant  fait  rite  «m  loa  Yie  comme 
n vous  CO  aves  üiit  pleurer,  n/ei*/*/».  susdit , ili. 
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}ffrance  à la  noblesse  de  France  , de 
d’utilité  et  repos  que  le  roi  apporte 
à son  peuple  , et  de  l’instruction 
qu'il,  avait  pour  bien  gouverner  , 
Paris,  i573,in-8.  III  Oraàon  fu- 
nèbre prononcée  auar  funérailles 
d Eustache  de  Confions  , vicomte 
dAuchy,  Paris,  iSy^,  in-8.  IV 
Discours  de  l’avis  donné  à Pierre 
de  Gondi,  évéque  de  Paris , sur  /jt 
proposition  quil  fit  aux  théolo- 
giens , touchant  la  traduction  de 
la  première  Bible  en  langue  vul- 
gaire, Paris,  1778,  iii-8.  V Médi- 
tationm^mili’eres  sur  l’histoire  de 
l’incaMmion  du  fils  de  Dieu  , 
Keims-.J^Pi-8;  enfin.  Instruction 
pourainterDieu,  Paris  , 1 584  , in-8. 

PONf^ËÏ (doin  Maurice),  béné- 
dictin de  la  côugrégatlou  de  Saint- 
Matir,  naquit- à Limoges,  de  parons 
pieux, vers  ib()o.  Il  avait  un  frère  dans 
la  congrégation.  Résolu  de  se  consa- 
crer à Dieu,  il  suivit  son  exemple  en 
embrassant  la  même  régie.  Il  ht  son 
noviciat  dans  {'abbaye  de  Marmon- 
li/>rs,  et  V proqoiiça  ses  voeux  le  27 
mai  170.^,  âgé  de  19  ans.  Il  avait  fait 
deboniies  el(iÿes,elaiinait  les  lettres; 
après  ses  cours  de  philosophie  et  <ic 
théologie,  les  supérieurs  l’attarhè- 
rent  à l’académie  bénédictine  établie 
.à  Saint-Florent  de  Sanmur,  p3ur  le 
perfectionnement  de  l’instruction 
des  jeunes  religieux.  Il  s’y  livra  a 
l’étude  de  l’Ecriture  sainte  et  des 
antiquités  ecclésiastiques  , ramassa 
beaucoup  de  matériaux  et  composa 
plusieurs  Dissertations.  Une  seule 
a été  publiée  par  les  soins  de  dom 
François  Clément,  sons  ce  titre  ; 
Nouveaux  éclaircissemens  sur  l’o- 
rigine et  le  Pontateiufue  des  Sama- 
ritains , Paris , 1 760  , in  - 8.  Les 
journalistes  de  Trévoux  eu  ont  parlé 
avec  éloge.  Doin  Poncet  partagea  le 
travail  de  dom  Rivet  sur  V Histoire 
littéraire  de  France,  depuis 
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•jiisquVn  1732.  Quoiqu’il  eût  CMsl' ' 
d’y  contribuer , il  coiuiiwia  ses  re-^ 
cherches.  Il  en  faisait  part  a ses  con- 
ifères , pour  les  ouvrages  auxquels 
ils  étaient  attachés,  cl  même  aux 
étrangers  cpii  avaient  recours  à lui. 
Il  fut  utile  aux  auteurs  du  nouveau 
Traité  de  diplomatique , et  ce  n’est 
que  par  la  reconnaissance  qu’ils  lui 
en  témoignèrent  qu’on  l’a  appris. 
Attaché  à son  étal , ami  de  la  disci- 
pline, vivant  dans  la  constante  et 
continuelle  pratique  de  ses  devoirs 
religieux,  il  a terminé  ses  jours  dans 
l’ahhaye  de  Coulombs  , ^cèse  de 
Chartres,  le  a décemhi'^  ■b4' 
POiNTAVlCE  (Louis^ , offi- 
cier français,  naquit  en  1 767  a Lam 
balle,  en  Bretagne,  d'une  lainille 
distinguée.  11  emhrâssa  la  carrière 
des  armes,  et  lorsque  la  révolution 
éclata,  il  était  lieutenant  au  régi- 
ment d’ Armagnac,  infanterie.  Fi- 
dèle aux  bons  principes,  il  se  dé- 
clara contre  elle  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  retira  dans  la  Vendée, 
où  il  devint  l’ami  /le  la  Rouerie, 
chef  de  la  confédération  bretonne, 
dont  il  seconda  les  ^^esseins  et  les 
projets.  Mais  ayant  ^é  découverts, 
le  premier  put  se  sauver  par  la  fuite, 
mais  Pontavice  fut  arrêté  et  conduit 
à Paris,  où  le  tribunal  révolution- 
naire ic  condamna  à mort.  Il  fut 
exécuté  le  1 2 juin  1 798  , à l'âge  de 
26  ans.  — Son  frère,  Réné-Fran- 
çois  de  Pontavice,  était,  au  com- 
mencement des  troubles , capitaine 
au  régiment  de  Rohan.  En  1790,  il 
émigra  et  servit  avec  distinction 
dans  l’armée  des  princes  au  delà  du 
Rhin.  Fait  prisonnier  par  les  troupes 
républicaines  , on  le  traduisit  devant 
le  tribunal  criiniuel  du  departement 
du  Nord  qui  le  condamna  à mort. 
Il  subit  son  supplice  le  8 juillet 
1794.  — Un  troisième,  frère  des 
> précédeus,  et  fi4èle  comme  eux  à la 
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cause  des  Bourbons , prit  part , quoi- 
que très-jeune  encore,  à Vinsurrec- 
tion  de  la  Vendée,  se  distingua  en 
plusieurs  occasions  par  son  courage 
et  son  intelligence,  et  périt  les  armes 
à la  main  dans  la  njême  année  1794* 

PONTE  ( Jean- François  de  ) , 
chevalier  napolitain  , né  eu  iSyi  , 
sous  le  règne  de  Philippe  H , roi 
d’Esp-ague,  dont  il  était  sujet.  Il  ap- 
prit les  lois  et  fut  successivement 
avocat  , conseiller  , et  régent  du 
grand -conseil  d’Italie.  Il  a publié  : I 
ConsiUorum  , 1 vol.  1 1 Repetilio- 
nes Jeuiiales,)uris  responsum  super 
censurd  'venetd,  Rome,  1607,  ia-4* 
lll  Dccisiones  supremi  itali  consi- 
lii , regiæ  canccllariœ , et  regiœ  ca- 
merÆ'sn//tmnr<sc, Naples,  i6i-a,  in- 
fol. IV  De  poteslate  proregis  na- 
poUtani,  et  collaleralis  coiwlii,  re- 
gnique  regimine , ibid. , 1621  , in- 
fol. J. -Baptiste  Ton  réimprima  cet 
ouvrage  avec  des  additions.  Ponte 
passait  pour  un  jurisconsulte  pro- 
fond , et  mourut  dans  sa  patrie  eu 
i635. 

PONTE  (Louis  de),  jésuite  es- 
pagnol , célèbre  parmi  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle , naquit  à Vallado- 
lid,  le  11  novembre  i554  , d’une 
famille  noble.  11  entra  dans  la  socié- 
té en  1575  , à l’âge  de  20  ans , apres 
avoir  (ait  son  cours  de  philosophie 
et  en  partie  celui  de  théologie.  11 
balança  long-temps  entre  rinslilut 
de  Saint-Dominique  et  celui  des  jé- 
suites , et  cnit  que  Dieu  l’appelait  à 
ce  dernier.  Il  Gl  son  noviciat  à Mé- 
dina dcl  Campo  , étudia  ensuite  les 
lettres  par  ordre  de  ses  supérieurs  , 
et  y fit  de  grands  progrès.  Une  Gilble 
santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  con- 
tinuer l’emploi  de  l’enseignement  , 
il  se  voua  à la  direction  et  à la  com- 
position d’ouvrages  pieux.  Pendant 
une  peste  qui  se  déclara  dans  une 
partie  de  l’Êsp.vgue , touché  du  dé- 
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laîssPtnent  de  roux  qui  en  liaient  ‘ 
attaqués,  il  sollirita  vivement  de  ses 
supérieurs  , et  ohliiit  ta  permission 
d’aller  à leur  secours , et  les  soigna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  charité. 
Après  une  vie  passée  dans  les  bon- 
nes oeuvres  et  la  pénitenoe,  il  mou- 
rut à Valladolid  le  iG  lévrier  i6i4i 
8gé  de  70  ans  , en  ayant  passé  5o 
dans  la  société.  Sa  vie  a été  écrite 
par  le  P.  Champin , jésuite , et  c’est 
celle  d’un  saint.  On  a de  lui  : I Ex- 
position morale  du  Cantique  des 
cantù/ues  . en  latin  , 2 vol. , 1622, 
iii-l'oi.;  réimprimée  à Séville,  en  es- 
pagnol, 1625,  iu-8.  11  Méditations 
sur  les  mystères  , Cologne  , 1613  , 
in-8,  livre  plein  d’onctiou  et  d’ins- 
truction. lll  Le  Directeur  spiri- 
tuel, Cologne,  i6i3,  in-8.  L’au- 
teur y traite  en  détail  de  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  ascétique.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  a été 
traduite  en  latin  par  le  P.  Trévite- 
nio , jésuite.  1 V De  la  perfection 
t chrétienne,  4 voK  , Cologne  ; les  2 
premiers  eu  161 5 , les  derniers  en 
1617.  V yie  du  P.  Balthasar  Al- 
varez , jésuite  , ibid. , 16 1 4,  in-8. 
VI  Directoire  spirituel  pour  la 
coiifession  , la  communion  et  la  cé- 
lébration du  sacrifice  de  la  messe , 
ou  Du  bon  usage  des  sacremens. 
VU  Traité  du  sacerdoce  et  de  l’é- 
piscopat. Qti  ouvrage  et  les  médi- 
tations , ont  été  traduits  en  arabe 
par  le  P.  Fromage  de  la  même  so- 
ciété. Le  P.  Jean  Brignon  , aussi 
jésuite  , a traduit  les  ouvrages  ascé- 
tiques en  français.  Cette  traduction 
a été  publiée  à l'aris  , in  8 , 1 689  , 
1700,  1703.  Le  P.  Nicolas  Frison 
en  a fait  un  Abrégé , 1712  , 4 vol. 
in-i2.  ( Fromage  , Suffpl. , 
et  Brignon  , Dicl.  ), 

PONTE  ( Laurent  de  ),  de  l’or- 
ilre  des  clercs  mineurs  , ne  à Na- 
ples le  24  .septembre  157$  , est 
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‘auteur  de  Commentaires  sur  le  li- 
vre de  la  sagesse , et  d’une  Expli- 
cation de  i Evangile  de  saint  Ma- 
thieu, qui  devait  lire  composée  de 
4 volumes  ; mais  il  mourut  après 
en  avoir  achevé  deux  , et  ce  livre  est 
reste  incomplet.  Il  lai.ssa  né^tpnnoi»* 
un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  cu- 
rent de  la  célébrité,  et  furent  hono- 
rés de  l’estime  des  savons.  On  cite 
surtout  une  Vie  de.  David , qui  fut 
très-bien  acrneillie  du  public.  Le  P. 
de  Ponte  mourut  collège  d’Al- 
cala  le  26  octobre  i63g. 

PONTHIEU  ( Adele  ou  Adé- 
laïde de),  vivait  du  temps  de  saint 
Louis.  Elle  eut  à souffrir  plusieurs 
malheurs.  Sur  un  faux  soupçon  elle 
fut  condamnée  et  rejetée  par  son 
père.  S’étant  mariée , Adèle  suivit 
en  Palestine  son  époux  , des  bras 
duquel  elle  fuf  arrachée  et  vendue  à 
un  Soudan.  Long  temps  après  elle 
fut  reconnue  , délivrée  et  conduite 
en  triomphe  dans  sa  patrie.  Ses 
aventures  ont  fourni  au  commandeur 
de  Vignancourt  le'  sujet  de  son  ro- 
man i' Adèle  de  Ponthieu.  De  la 
Place  en  a fait  une  comédie  jouée 
en  1775,  et  enfin  Saint-Mare  a don- 
né , sous  ce  même  titre  , un  opéra 
représenté  en  1772.  Mais  tous  ces 
auteurs  ne  se  sont  pas  trop  attachés 
à la  vérité  historique. 

PONTIER  ( (Tédéon  ) , naquit 
vers  1640)  Il  était  protestant , mais 
jeune  encore , il  se  fit  catholique , 
étudia  les  .sciences  sacrées  , prit  les 
ordres,  et  devint  protonolaire  apos- 
tolique. Il  mena  toujours  une  vie 
régulière  , et  mourut  eu  1709.  On  a 
de  lui  : 1 Le  Cabinet  des  grands, 
Paris,  1680-1689,3  vol.  in-12. 
1 1 Que.stions  de  la  princesse  Hen- 
riette de  la  Guiche,  duclsesse  (TAn- 
gouléme , sur  touÉu  sortes  de  su- 
jets, avec  les  rétWKses,  Paris,  1688, 
in-12.  Le  président  Gousin  a (ait  de 
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ces  livres , dans  le  Journal  des  sa- 
vaas,  des  éloges  peut-être  un  peu 
eugérés. 

PONZ  ( don  Antonio  ) , savant 
espagnol,  naquit  à Alicante,  dans  le 
royaume  de  Valence , en  1738.  Sa 
vaste  érudition  le  fit  appeler  à Ma- 
drid , où  il  occupa  plusieurs,  places 
importantes  , et  fut  nommé  membre 
des  académies  de  Saint-Ferdinand , 
et  d’histoire  de  celte  capitale , de 
celle  des  antiquités  de  Londres , et 
des  Arcades  de  Itome.  Il  voyagea 
dans  plusieurs  parties  de  l’Kurope  , 
cl  demeura  long-temps  à Home  et 
à Naples.  De  retour  à Madrid  , il 
parcourut  toute  rj2s|iagne,et  publia: 

I V ojeflgeen£’.<^agne,  Madrid, 1773 
etsuiv. , i3  vol.  iu-8.  Cet  ouvrage 
a été  d’un  grand  secours  à M.  de  la 
Borde,  dans  son  tlincraire  d’Es- 
pagne. Jean -Joseph  Dicz  , profes- 
seur d’histoire  à GoUingue  , tradui- 
sit en  français  le  premier  volume, 
imprimé  en  1775.  Il  a été  traduit 
aussi  en  allemand  et  en  italien,  il 
f'' oyage  hors  de  l'Espagne  , Ma- 
drid , 1785,  3 vol.  iu-8.  C’est  le 
fruit  des  observations  de  Poiiz  dans 
ses  courses  chez  l’étranger.  On  y 
remarque  des  aperçus  justes  , de 
l'impartialité,  et  une  saine  critique. 

II  cultiva  également  la  poésie  avec 
succès,  protégea  les  arts,  dans  les- 
quels il  était  un  connaisseur  habile , 
et  mourut  à Madrid  en  1796. 

PONZIO  ( Flaminio  ) , célèbre 
architecte  , né  près  de  Coine , dans 
la  Lombardie  , vers  i565.  Il  étudia 
à Rome  , et  s'y  distingua  daus  sou 
art.  La  belle  chapelle  de  la  famille 
Borghèse  , à Sainte  - Marie  - Ma- 
jeure est  de  son  exécution  , ainsi 
que  celle  appelée  Pauline , où  l’on 
remarque  autant  la  richesse  des 
pierres  que  fiû  de  la  sculpture. 
La  sacristie  dXIttc  basilique  fut 
élevée  sous  sa  oiroclion,  ainsi  que 
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le  bel  escalier  double  qui  orne  Ife 
plais  Quirinal.  11  présida  ù la  cons- 
truction de  la  ba.siiique  de  Saint- 
Sébastien.  Cependant  son  meilleur 
ouvrage  est  la  superbe  iàçade  du  palais 
de  Sciarra  Coloona  , dont  la  porte 
priuciple  est  d’un  seul  morceau  , et 
lut  construite  d’après  les  principes 
de  l’architecte  Vignole.  Ponzio  mou- 
rut à Rome,  âgé  de  43  ans  , et  sous 
le  pontificat  de  Paul  V.  Cet  artiste 
aimait  beaucoup  le  grandiose,  et  on 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages 
beaucoup  de  goût  , et  une  exacte 
proportion  dans  toutes  les  parties. 

PORCELLETS(  Guillaume 
des  ) , né  d’une  ancienne  famille  de 
Provence.  H avait  le  litre  de  sei- 
gneur d’Arles  , et  suivit,  en  laGS', 
Charles  P' , roi  de  Naples , dans  son 
royaume  de  Sicile.  11  était  un  des 
plus  braves  guerriers  de  Sou  temps  , 
et  il  se  distingua  à la  conquête  de 
Naples , qui  lui  mérita  le  titre  de 
chevalier  et  le  gouvernement  de 
Pozzole._  Sa  probité,  sa  sagesse,  et, 
la  bonté  de  son  caractère  étaient 
connues  dans  toute  i’italic;  et  dans 
les  horribles  V épres  Siciliennes  il 
fut  le  seul  Français  qui  fut  ép.argmf  , 
Porcelicts  devait  avoir  des  qualités 
bien  estimables  , puisqu’un  peuple 
iiatiirellemeut  vindicatif,  et  si  furieu- 
sement prévenu  contre  les  Fran- 
çais, lui  donna  un  témoignage  aussi 
éclatant  de  sa  vénération;  heureu- 
sement ce  n’est  pas  le  premier  hom- 
mage que  même  les  hommes  les  plus 
farouches  ont  rendu  à la  vertu. 

PÜRCELLLfS  ou  PoncEUiTs 
(Pierre),  littérateur  italien.  11  na- 
quit aux  environs  de  Naples  ; soq 
père  était  pâtre  , et  hii-mcme  garda 
les  pourceaux , cl  c’est  ce  qui  lui 
fit  donner.  1^  nom  de  Porccllus. 
Un  religieux  francisrain  s’aperce- 
vant, dil-où  , du  goût  qii’vi  avait 
pour  la  Ic.ctig'g, .s'intéressa  à lui,  le 
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Ct  recevoir  dans  «on  couvent , où  il 
«er\'ait  comme  domestique,  en  même 
temps  qu’il  s’instruisait  dans  tes  scien- 
ces , dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
prusrès.  Ges  mi^mes  religieux  qui 
fui  Valent  donné  une  éducation  , 
le  tirèraut  de  l’humble  état  où  il 
vivait,  et  le  produisireut  dans  le 
monde.  Ses  talens  lui  méritèrent 
biculùt  la  protcctiou  de  plusieurs 
seigneurs  , cl  nolamineut  celle  de 
Frédéric,  duc  d’Urbin,  et  célèbre 
général  ( mort  en  ) , et  du 

comte  Jacques  Picciuino  , qu’il  ac- 
compagna, eu  i4ÿa  , dans  la  guerre 
des  Vénitiens  contre  les  Milanais. 
Porceilus  ne  suivait  pas  l's  armées 
comme  guerrier , mais  pour  écrire 
les  exploits  de  son  Mécène  , qui 
combattait  à ses  frais  en  faveur  de  la 
république  de  Venise.  Il  écrivit  donc 
r histoire  du  comte  Picciuino  , qui 
jouissait  de  la  bienveillance  d’Al- 
phonse , roi  d’Aragon  , auquel  il 
la  dédia  , sous  le  titre  de  Coninii'ii- 
taires  du  comte  Jacques  Picciuino , 
appelé  Scipion  Emilien.  Muratori 
publia  ce  morceau  d'histoire , divisé 
eu  9 livres,  en  1731, et  dans  le  tome 
3o'  de  «es  écrivains  d’Italie.  Malgré 
l’exagcrÿion  du  titre  et  des  éloges 
qu’il  prodigue  à son  héros,  cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  la  pureté  et 
l’élégance  du  style.  Porceilus  a com- 
posé aussi  des  Epigrammes  , dont 
la  versification  est  pleine  de  verve  et 
de  grâce,  ün  les  trouve  dans  la  Rac- 
colta  , ou  Recueil  de  poésies  , 
1789 , iu-8.  La  protection  du  comte 
Picciuino  lui  fit  donner  accès  à la 
cour  de  Naples  , où  il  devint  secré- 
taire (Ut  yoi , et  mourut  vers  1 5oo. 

PüliKE  ( Charles-Gabriel  ) , 
frère  du  jé.suite  de  ce  noni,'uaquil  à 
Caen  ru  iG^S.  Ses  parens  voulant 
lui  donner  une  bonne  éducation  , le 
pourvurent  d iiabiles  maîtres  ; mais 
ceux-ci  s’y  prirent  si  mal , qu’Us  lui 
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donnèrent  pour  l’étude  un  dégoût 
qui  dura  jusqu’à  a5  ans.  A cet  âge, 
s’étant  cassé  nue  jambe  , Il  fut  con- 
traint de  recourir  à la  lecture  , pour 
dissiper  l'ennui  pendant  sa  conva- 
lescence. L’appliration  devint  in«ent- 
siblemcnt  un  besoin  pour  |ui  , et 
en  peu  d'années  il  recouvra  le  temps 
qu'il  avait  perdu  avec  ses  maîtres.  Il 
entra  dans  la  congrégation  des  PP.  de 
l’Oratoire , mais  sou  père  l’eu  retira 
pour  le  placer  auprès  de  l’illustre 
archevêque  de  Cambrai , en  qualité 
de  bibliothécaire.  Nommé  curé  dans 
l’.\iivergue  , il  y resta  jusqu’en 
1738  , époque  à laquelle  Louis  XV 
lui  accorda  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  B.ayeux  ; il  s’eu  démit 
deux  ans  après  ; mais  II  accepta  en- 
suite la  cure  de  Louvigny , près 
de  Caen , qu'il  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  17  juillet  1771.  Il 
avait  été  admis  à l’académie  de  Caen 
en  1740.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1 Examen  de  la  prétendue 
possession  de  Landes  , diocèse  de 
Bayeux  , et  Réfutation  d'un  mé- 
moire où  l’on  s'efforce  de  l'établir, 
1738,  in-8.  Il  composa  cet  ouvrage 
conjointement  avec  Dudonet,  mé- 
decin à Caen.  11  La  Mandariiuide , 
ou  Histoire  du  mandarinat  de 
l’abbé  Saint  ■ Martin  , camus  dans 
le  siècle  par  ses  ridicules  , la 
Haye  , 1788-1739 , 3 vol.  in-13. 
On  trouve  dans  sou  histoire  !>eau- 
coup  d'anecdotes  amusantes  sur 
l’abbé  qui  en  est  le  sujet , et  dont 
les  extravagances  fournirent , dit  on , 
à Molière  l’idée  du  Bourgeois 
gentilhomme.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  ne  saurait  pas  trop  approuver 
qu’un  ecclésiastiipie  se  soit  vo- 
lontairement chargé  de  loariier 
en  ridicule  un  autre  ecclésiastique, 
lll  Lettres  ( au  nombre  de  4 ) 
les  sépultures  dans  les  églises  , 
Caen  , i74S,in-i3.  L’auteur  s'élève 
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contre  l'usage  d'inhumer  dans  les 
temples.  On  attaqua  vivement  cet  ou- 
vrage; l’auteur  repon.dit  par  un  petit 
opusriile  intitulé  Oh^ervations , etc. 

IV  Nouvelles  littéraires  de  Caen, 
de  174-0  3 *74*  1 3 vol.  in-8.  C’est 
lin  recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  des  académiciens  de  cette  ville. 

V 44  Dissertations  sur  dijférens 
sujets  , lues  à l’académie  de  Caen. 
L’une  d entre  elles  traite  de  la  fabri- 
cation du  cidre , et  une  autre  de  la 
conservation  dn  linge.  Il  a laissé  en 
outre  , mannscrites , plusieurs  Cor- 
rections et  Additions  pour  une  nou- 
velle impression  du  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Elles  étaient  au  pouvoir  de 
M.  P.  A. , son  petit-neveu.  L’abbé 
Porée  avait  beaucoup  d’instruction , 
et  écrivait  avec  correction  etélégance. 

POUPORATl  ( B.  ) , habile 
graveur,  naquit  à Turin  en  1740. 
Il  vint  jeune  à Paris,  travailla  long- 
temps chez  Beaiivadet,  et  a laissé 
plusieurs  estampes  qui  décèlent  un 
véritable  talent.  Les  principales  sont: 
Susanne  au  bain , d’après  Sanlerre  ; 
Agar  renvoyée  , d’après  le  petit 
van  Dick  ; le  Devoir  naturel,  sur 
les  dessins  de  Cignani.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1 780 , fut  pension- 
né de  la  cour  , et  grava  la  Mort 
d'Abel , Pàris  et  Obinone,  d'après 
le  chevalier  van  der  Werff  ; Vénus 
et  F Amour  ; la  Prêtresse  compa- 
tissante} le  Coucher , etc.  Porporati 
fut  reçu  à l’académie  de  Paris  en 
1773  : il  mourut  en  1793.  Son  bu- 
rin était  léger , exact , et  il  donnait 
beaucoup  ne  moelleux  aux  chairs , 
et  de  grâce  aux  draperies. 

POKQUET  ( Pierre-François), 
naquit  â Vire,  en  Normandie,  le  la 
janvier  1728.  Ses  parens  étant  fort 
pauvres , il  dut  son  éducation  à des 
personnes  bienfaisantes  ; elles  l’aidè- 
rent également  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique , qu’il  embrassa  de  pré- 
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férencè.  L’abhé  Porquet  éfaîl  d’une 
taille  fort  petite  , et  d’une  faible 
sauté  ; aussi  disait-il  de  lui-même 
qu’il  n’était  qu’empaillé  dans  sa  peau. 
Malgré  un  abord  peu  prévenant  , 
sou  esprit  orné,  et  sa  conver^tion 
spirituelle  et  agréable  faisth'ent  dis- 
paraître ce  défaut.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  précepteur  de  M.  de 
Bouflers , auquel  il  inspira  le  goût 
de  la  poésie.  Ayant  passé  ensuite 
en  Lorraine,  on  le  présenta  au  roi 
Stanislas  , qui  le  nomma  sou  aumô- 
nier. Il  jouit  constamment  des  bonnes 
grâces  de  ce  monarque-  L’abbé  Por- 
quet cultiva  avec  Succès  la  poésie  : 
il  donna  plusieurs  pièces  à l’Alma- 
nach des  Muses  , et  on  distingue 
entre  autres  une  Ode  sur  le  bon- 
heur , et  des  Stances  sur  l’espé- 
rance , où  l’on  trouve  de  l’élégance 
et  beaucoup  d’expression,  il  est 
mort  le  20  novembre  1796  , âgé  de 
()8  ans. 

PORTA  Jacques  de  la  ) , archi- 
tecte milanais,  né  vers  l’an  i54o. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
en  stuc , il  étudia  sousVignole  , et  de- 
vint architecte  de  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Sixte  - Quint  avant  donné 
beaucoup  de  soins  à l’emLelüssement 
de  Rome , voulut  avant  de  mourir 
voûter  la  fameuse  coupole  «le  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  , dont  Michel- 
Àngc  avait  formé  le  projet , et  que 
la  mort  lui  empêcha  d exécuter.  La 
Porta  et  Dominique  Fontana  furent 
chargés  de  ce  grand  travail.  Six  cents 
hommes  y travaillèrent  jour  et  nuit , 
et  au  bout  de  22  mois  la  coupole 
fut  voûtée,  La  Porta  rontinua  éga- 
lement les  travaux  du  Capitole  d’a- 
près les  dessins  de  Michel- Ange , et 
plaça  les  statues  sur  les  balustrades 
qui  terminent  les  trois  superbes  pa- 
lais. Il  fiait  aussi  de  construire  la 
belle  église  de  Jésus  ( des  PP.  de  la 
compagnie  ) selon  les  pians  de  sou 
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maître 'Vîgnole.  Il  entreprît  ensuite 
d'autres  travaux  qui  font  honneur  à 
ses  talens.  Il  mourut  à Kome  âgé  de 
63  ans. 

PORTAI/  (Paul),  chirurgien, 
naquit  à Montpellier  vers  i63o  , 
yint  à Paris , où  il  termina  ses 
études  et  se  distingua  dans  la  pra- 
tique des  accouchemens.  Il  a laissé  : 
I Discours  analomiques  sur  le  su- 
jet d un  enfant  d’une  figure  ex- 
traordinaire , Paris,  1071,  in- 1 a. 
\\  La  pratique  des  accouchemens 
soutenue  d’un  grand  notice  dob- 
ser\>ations,  Paris,  i685,  in^;  Ams- 
terdam, i6go,in-8.  Portai  mourut 
â Paris  le  1"  juillet  lyoS.  Quoique 
nous  croyions  qu'il  répugne  à la 
décence  de  recourir  à un  chirurgien , 
excepté  dans  les  cas  dangereux,  pour 
assister  à de  semhlahles  opérations, 
on  ne  peut  refuser  à Portai  beau- 
coup d’habileté  dans  la  partie  qu’il 
avait  entreprise. 

P O R T A L I S ( Jean-Antoine- 
Marie  ),  ministre  des  cultes,  etc. , 
naquit  à Beaiisset , en  Provence,  le 
1"  avril  174^’  •l’une 

famille  de  robe  trés-estimée  dans 
sa  province,  et 'lui-même  se  destina 
au  barreau.  A l’époque  de  la  révo- 
lution il  était  avocat  â Aix  , et  s’é- 
tait rendu  célèbre  par  plusieurs  mé- 
moires, et  notamment  par  celui  in- 
titulé ; Consultation  sur  la  vali- 
dild  des  mariages  des  protestons  en 
France,  Paris  et  la  Haye,  1771, 
in- la.  Il  fut  nommé  député  du  dé- 
partement de  la  Seine  au  conseil 
des  anciens  en  1798.  11  y développa 
un  caractère  plein  de  modération , 
et  se  iiiQutra  constamment  opposé  au 
parti  directorial.  Le  directoire  vou- 
lait s’arroger  le  droit  d’élection  , et 
Portalis  opina  sur  ce  droit  le  i5  dé- 
cernlirc  de  la  même  année.  « Ce 
• serait,  dit-il,  compromettre  cette 
•autorité  que  de  lui  donner  la  fa- 
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•culté  proposée  : en  admettant  le  pré- 
» texte  de  la  tranquillité  publique 

• pour  violer  un  article  de  la  cons- 
«tituVion  , bientôt  un  pourra  en 

• violer  un  autre,  et  ainsi  tout  sera 

• livré  à l’arbitraire.  B II  fut  nommé 
secrétaire  le  17,  et  le  27  février 
1796  il  fit  un  rapport  verbal  sur  la 
résolution  de  rayer  la  liste  des  émi- 
grés; et  il  combattit  en  même  temps 
le  projet  de  donner  au  directoire 
le  pouvoir  de  statuer  sur  les  radia- 
tions. Il  prouva  victorieusement  que 
l’intérêt  du  gouvernement  lui-même 
y était  opposé,  et  que  les  tribunaux 
étaient  les  juges  naturels  de  cet 
contestations  comme  de  toutes  les 
autres.  Malgré  la  noble  franchise 
de  ses  discours , qui  auraient  paru 
blesser  les  intérêts  ou  les  préten- 
tions du  directoire,  il  fut  président 
le  19  juiu  1796;  et  le  28  août  il 
s’opposa  à l’impression  d’un  discours 
de  Creuxé-la-Touche  contre  les  prê- 
tres. Le  lendemain  il  présenta  un 
rapport  exact  des  lois  rendues  sur 
cet  ordre  ; il  se  plaignit  des  sermens 
exigés  d’eux,  plus  encore  des  peines 
prononcées  contre  ceux  qui,  obéis- 
sant à leurs  conscitmees , avaient  re- 
fusé de  les  prêter.^  assimila,  avec 
assez  de  justesse,  les  mesures  pro- 
posées à leur  égard,  à celles  adoptées 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  et 
cita  J.-J.  Rousseau , qui, philosophe 
lui-même , disait  u que  si  les  phi- 

• losophes  avaient  jamais  l’empire, 

• ils  seraient  plus  inlolérans  que  les 
«prêtres.»  Il  n’est  plus  temps  de 
détruire , il  est  temps  de  gouverner. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  déclamèrent  le 
plus  vigoureusement  contre  .la  loi 
du  9 floréal  an  4 ( avril  1796  ), 
qui  ordonnait  le  partage  des  biens 
des  ascendaus  d’émigrés  ; loi  qui 
dé|iouillait  de  leur  vivant  des  vieil- 
lards iiiiiocens , et  qui  était  en  op- 
position avec  un  des  premiers  pria- 


cipes  (les  Ic^iiJatfHirs,  qui  est  que 
les  crimes  sont  pcrsoiuicls.  11  atta- 
qua , le  3o  uovc'inbre  1796,  la  loi 
du  3 brumaire, dans  ses  article^ con- 
cernant les  parens  d’émi^cts,  comme 
proclamant  l’inloléraucc  , poursui- 
vant en  masse  tous  les  citoyens, 
« faisant  des  privilégiés,  des  suspects, 
»des  méconlens  et  des  esclaves.» 
Il  démontra  que  1’amni.stie  du  4 
brumaire  était  absolue  , et  dit  : 
«Que  si  elle  pouvait  subsister  encore 
«après  le  rejet  de  la  résolution,  elle 
»8ubsisterait*oubliée , déshonorée  , 
«comme  une  loi  de  colère,  comme 
B le  dernier  acte  de  la  vengeance 
vd’uii  parti,  et  que  le  germinal , 
«époque  des  élections,  elle  serait 
«anéantie  par  la  volonté  du  [>euple  , 
«par  cela  même  qu'elle  ne  serait 
B pas  oITerte  à l’acceptation  d un  sou- 
«verain.  » Dans  le  courant  de  février 
il  fut  désigné  dans  le  plan  de  cons- 
piration de  l.aviilebenrnois,  comme 
devant  remplacer  Coebon  dans  le 
ministère  de  la  police.  11  s’opposa 
ensuite  à ce  que  les  électeurs  fussent 
astreints  à prêter  lé  serment  civique. 
Le  a 3 juillet  il  vola  contre  les  so- 
ciétés populain^Bientôt  après  il  fut 
inscrit  dans  la  lim  de  déportation  du 
i8  fructidor  an  5 (4  septembre 
1797).  Il  futra[)peléen  France  après 
la  révolution  du  18  brumaire  (900- 
vembre  1799),  et  il  y arriva  le  i3 
février  i8oo.  LeSavril  on  le  nomma 
commissaire  du  gou>ernement  près 
du  conseil  des  prises , et  il  entra  dans 
le  conseil  d’état  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Il  présenta  diflérens 
projets  de  loi  au  corps  législatif,  et 
défendit  plus  particuliérement  celui 
relatif  à l’établissement  des  tribu- 
naux spéciaux  , qui  éprouva  une 
forte  opposition.  En  août  1801,  Por- 
talis fut  mis  à la  tête  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes.  Peu 
de  temps  après,  il  présenta  le  projet 
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du  code  civil.  Le  5 avril  il  pro- 
nonça devant  le  corps  législatifnn  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  avaient  amené  le  concordat, 
et  « les  principes  qui  avaient  dirigé 
la  rédaction  de  cet  acte,  par  lequel 
étaient  fixés  sur  une  nouvelle  base 
l’cxcrcice  et  les  formes  du  culte 
catlioli(|ue  en  France.»  En  i8o3 
il  fut  élu  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  en  juillet  de  l’année 
suivante  on  le  nomma  définitive- 
ment ministre  des  cultes.  Le  i"  fé- 
vrier 1 8tf  il  fut  créé  grand  officier 
de  la  Legion-d'Honneur.  Portalis 
était  attaqué  depuis  long-temps  d’une 
cruelle  opiithalmie  , il  se  lit  épérer; 
et  le  a janvier  il  prononça  à l'Ins- 
titut, dont  il  était  membre,  l’éloge 
d’Anloine-Lonis  Srguier,  avocat 
au  parlement  de  Paris , et  succes- 
seur de  Fonteiielle  à l'académie 
française  : cet  éloge  a eu  deux  édi- 
tions. A son  ophtiialmie  qui  le  tour- 
mentait continuellemeiil,  se  joignit 
enfin  une  infirmité  assez  grave  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  aS  août 
1807.  • 

POR'FFi  ( Pierre  de  la  ),  naquit 
vers  l’an  i6o3.  A l'âge  de  18  ans 
il  entra  au  service  d’Anne  d'Au- 
triche, et  oblint  la  charge  de  porte- 
manteau de  la  reine.  Il  se  (îévoua 
entièrement  aux  intérêts  et  aux  vues 
de  cette  princesse,  et  il  était  l’agent 
de  la  correspondance  qu’elle  entre- 
tenait avec  madame  de  Chevreuse 
et  avec  l’Angleterre.  Par  des  motifs 
de  làmille,  Louis  Xlll  renvoya  en 
iGa4  un  grand  nombre  de  servi- 
teurs de  son  épouse , parmi  les- 
quels on  comprit  la  Porte  l’un  des 
premiers.  La  reine  lui  fit  aussitôt 
parvenir  de  l’argent , et  le^fit  rece- 
voir dans  la  compagnie  des  gcu— 
daroKS  commandés  par  le  comte 
d’Estaing.  Six  mois  après,  le  roi 
lui  permit  de  reprendre  sa  charge 
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auprès  de  la  reine.  Mais  étant  de- 
\cnu  suspect,  et  non  sans  raison, 
au  cardinal  de  Ricbelieu  , ce  minis- 
tre le  fil  arrêter  en  août  1637 , 
conduire  à la  Bastille , et  enfermer 
, dans  un  cachot,  naguère  occupé  par 
un  certain  Ünbuis  qu’on  venait  de 
mener  au  supplice.  La  Porte  Ini- 
mêine  rapporte  dans  ses  Mémoires  , 

• que  le  crime  de  ce  Dubois  était 

• d’avoir  trompe  le  roi  et  le  cardinal 

• de  Richelieu.  » En  racontant  ce 
Bit,  la  Porte  semble  avouer  son  pro- 
pre crime.  On  supposait  à la  reine 
des  intelligences  secrètes  contre'  le 
roi  et  son  ministre , et  on  désignait 
la  Porte  pour  sou  confident  intime. 
Celu‘i-ci  subit  plusieurs  inlcrrog.i- 
toircs  à la  Ba.stiiie , et  en  présence 
du  cardinal  lui-méme.  On  i'ort^a  la 
reine  à lui  écrire  qu’eue  avait  tout 
avoué  , et  qu’elle  l’engageait  à tout 
dire  j mais  ce  moyen , les  promesses, 
les  menaces  de  la  torture  et  du 
dernier  supplice,  rien  ne  put  lui 
apacber  un  mot  qui  comprumit  la 
reiue.  ^pendant , la  Porte  était  sûr 
qu’on  n’aurait  jamais  pu  lui  ap- 
porter des  preuves  convaincantes 
sur  le  délit  dont  on  l’accusait.  On 
s’clait  emparé  de  ses  papiers  ; mais 
ceux  qui  pouvaient  déposer  contre 
lui  étaient  cachés  dans  un  trou  de 
sa  chambre,  et  ne  furent  pas  trouvés. 
Pendant  ce  temps,  le  roi,  par  les 
conseils  de  M**“  la  Fayette , qui 
avait  abaiidoniié  la  cour  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse',  s’était  rap- 
proché de  .sou  épouse , qui  devint 
enceinte;  et  cet  événement  accrut 
sou  autorité.  A sa  médiation , la 
Porte  sortit  de  la  Bastille  le  1 2 mai 
i638,  et  fut  exilé  à Saumur.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  témoin  de  la 
fidélité  et  de  la  discrétion  peu  com- 
munes de  la  Porte , chercha  à l’atft- 
cbe^  à son  service;  mais  toutes  ses 
démarches  furent  inutiles.  Après 
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l’accouchement  de  la  reine,  ayant 
obtenu  la  liberté  de  se  promener 
dans  les  environs  de  Saumur,  la 
Porta  en  profita  pour  faire  secrète- 
ment pInsMbrs  voyages  en  France. 
Le  cardinal  mourut  eu  174a,  et 
Inouïs  XIII  eu  1643^  .Anne  d’Au- 
triche, devenue  régente  , reprit  la 
Porte  è sou  service , et  en  le  re- 
voyant pour  la  première  fois  : «Voilà 
»ce  pauvre  garçon  , dit  S.  M. , qui  a 
• tant  souffert  puur  moi,  et  à qui 
«je  dois  ce  que  je  suis  à présent.  » 
Elle  lui  donna  aussitôt  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  du 
jeune  prince  son  fils,  depuis  Louis 
XIV,  et  le  présenta  au  cardinal 
Mazariii,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit-auprés  de  la  reine.  Celui  de 
la  Porte  ne  dura  pas  long-temps. 
Soit  qu’il  osât  faire  quelques  obser- 
vations à Anne  d’Autrirhe  sur  ja 
confiance  qu’elle  accordait  au  car- 
dinal , suit  qu’on  l’accnsàt  d’un 
crime  contre  le  jeune  prince, et  dans 
lequel  il  n’avait  pas  eu  la  moindre 
part,  la  reine  commença  à le  re- 
garder de  mauvais  œil.  Forcé^  dé- 
clarer l’auteur  du  délit,  il  balança 
cinq  jours , et  se  détermina  enfin  à 
le  découvrir  à la  reine  : dès  qu’il 
l’eut  nommé,  la  Porte  fut  di.sgracié. 
Il  écrivit  ensuite  à cet  te  princesse  une 
lettre  jnstificativc  où  l'on  remarque 
entre  autres  le  passage  suivant: «Le 
«jour  de  la  S.ainl-Jeaii , le  roi , après 
«son  dîner,  me  commanda  de  lui 
«faire  apprêter  son  bain  sur  les  six 
«heures  dans  la  rivière;  ce  que  je 
» fis  : et  le  roi  en  y arrivant  me  parut 
«plus  chagrin  qu’à  l’ordinaire;  et 
«comme  nous  le  déshabillions,  l’at- 
n tentât  manuel  qu’on  venait  de  com- 
« mettre  sur  sa  personne  parut  si 
«visiblement,  que  Bontemps  le  p?re 
«et  Moreau  le  virent  comme  moi  ; 
«mais  ils  furent  meilleurs  courtisans 
«que  moi.  Mou  zèle  et  ma  fidélité 
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»me  firent  passer  par-dessus  toutes 
nies  considérations  qui  devaient  me 
«faire  taire.»  Malgré  ses  protesta- 
tions , la  Porte  perdit  sa  place  et 
plusieurs  années  d’apfpiuteniens. 
Anne  d’Autriche  étant  morte  en 
i6t)6 , Louis  XIV , qui  connais- 
sait son  inndc!cnce,  le  rappela,  et 
lui  fit  l’accueil  le  plus  favorable  : on 
ne  lui  rendit  cependant  pas  ce  qu'il 
avait  perdu  par  trop  de  zèle  et  de 
fidélité,  il  mourut  le  i3  septembre 
i68u,âgé  de  77  ans.  H a laissé  écrit 
les  événemcns  de  sa  vie,  publiés 
sons  le  titre  de  Mémoires  de  M.  de 
la  Porte  , premier  valet  de  cham- 
bre de  Louis  Xiy , contenant  plu- 
sieurs particularités  des  règnes  de 
Louis  XllI  et  de  Louis  HP , 
Genève,  1755,  petit  in-12.  Ces 
Mémoires  contiennent  des  détails 
assez  curictix  : l’auteur  s’y  montre 
très-attaché  à ses  maîtres,  uiais  on 
ne  peut  louer  eu  lui  sou  dévoue- 
ment servile  pour  Anne  d’Autriche, 
aux  ordres  de  laquelle  il  aurait  tout 
sacrifié. 

PORTE  OUS  (Bcilby),  lord 
évéqOe  de  Londres , se  distingua 
dans  l’église  anglicane  par  ses  ta- 
lens , ses  ouvrages  et  ses  succès  dans 
la  prédication.  11  fut  d’abord  chape- 
lain du  roi , puis  curé  de  Lambeth  ; 
enfin  évêque  de  Chester,  d'où  il  passa 
sur  le  siège  anglican  de  Londres,  après 
le  célèbre  Lowlh.  On  a de  lin  : 1 
une  édition  d’un  ouvrage  intitulé 
Courte  réfutation  des  erreurs  de 
l église  romaine , extraite  de  ciiuf 
sermons  de  Thomas  Secker  , ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ^ tyba.  Il 
Dix-huit  Discours  prêchés  par  lui 
( Portcous)  à Lambeth  , 1788  , i v. 
]1  y établit  l’évidence  morale  et  na- 
turelle d'une  vie  future , indépen- 
damment de  la  révélation.  A ce  vo- 
lume il  en  ajouta  un  second  en  »794’ 
lil  The  bénéficiai  ejfects  0/  chris- 
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tianity  on  the  temporal  concern  of  ' 
nuinkind  ^proved Jrom  history  and 
/ro/n/ùcts, London,  1606, iu-8;  tra- 
duit en  français,  par  les  soins  des  édi- 
teurs du  Monthty  repertory,  sous  ce 
titre  : Heureux  effets  du  christianis- 
me sur  la  félicité  temporelle  du 
genre  humain  , prouvés  par  l’his- 
toire et  les  faits  , suivis  des  prin- 
cipales preuves  de  lu  vérité  et  de 
la  divine  origine  de  la  révélation 
chrétienne  , Paris,  i8û8,  petit  in-8. 
Cet  ouvrage,  d'ailleurs  assez  court , 
est  fiilt  dans  le  meilleur  esprit , et  , 
comme  l’a  remarqué  un  critique  , 

« il  faut  que  le  mot  de  papisme  ait 
échappe  au  bon  et  respectable  évê- 
que, pour  qu’on  ait  pu  deviner  que 
l’auteur  de  cette  production  , qui 
'annonce  une  plume  véritablement 
chrétienne, appartenait  à une  com- 
munion dissidente. .»  Porteous  ce- 
pendant était  très-attaché  à l'église 
établie,  ce  qui  rend  sa  modéra- 
tion encore  plus  louable.  On  dit 
qu’il  avait  la  confiance  de  George 
111  , et  l'on  croit  qu’il  no  ^t  point 
étranger  aux  dispositions  de  ce  mo- 
narque envers  les  catholiques.  Ou- 
tre les  ouvrages  ci-dessus  mention- 
nés , il  a laissé  plusieurs  Mande- 
rnens , dont  quelqucs-nns  sur  l’in- 
crédulité. Il  mourut  le  i4  mai  1809. 

PORTO  MAURIZIO  ( Léonard 
de  ),  religieux  de  l institiit  des  frè- 
res mineurs  réformés  de  saint  Fran- 
çois, ainsi  nommé  de  son  lieu  na- 
tal, Port- Maurice , ville  ducale  de 
l’état  de  Gènes , était  né  le  20  dé- 
cembre 1676,  Il  était  de  la  famille 
de  Casa  JSuova,  qui  occupait  d’ho- 
norables emplois  dans  cette  ville.  Il 
avait  à peiue  la  aus  lorsqu’il  fut 
envoyé  à Rome,  près  d'un  oncle  qui 
prit  soin  de  son  éducation.  Il  fut 
nik  sous  la  direction  d’un  prêtre 
pieux  , qui  lui  enseigna  les  premiers 
éiémens  des  sciences , et  fortifia  dans 
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son  jeune  cspcit  les  principes  reli- 
gieux. Qiiaml  il  fut  assez  avancé,  il 
p.issa  au  college  Humain  tenu  par  les 
jésuites,  et  y üt  ses  liuinanilés  et  sa 
philosophie.  Peinlant  tout  ce  cours 
d'études,  il  se  «listiugiia  par  son  appli- 
cation et  sa  piété.  A I âge  de  3 1 ans, il 
résolut  de  quitter  le  monde,  et  prit 
le  3 octobre  il>97, 1 habit  monasti- 
que chez  les  religieux  réformés  fran- 
ciscains. Ordonné  prêtre  en  1713,1! 
se  dévoua  à l'œuvre  des  missions  , 
et  continua  pendant  l^o  ans  , c'est- 
à-dire  tout  le  reste  de  sa  vie  , I exer- 
cice de  ces  fonctions  pénibles.  Il  par- 
courut l'état  de  Gènes  , la  Toscane , 
la  Corse  , les  états  romains  , laissant' 
partout  des  marques  de  son  zèle  et 
des  fruits  desou  apostolat.  A Home  il 
établit  au  Colysée,  si  souvciitarrosé 
du  sang  ries  imirtyrs,  la  dévotion  con- 
nue sous  le  nom  de  Chemin  de  la 
Croix.  11  mourut  dans  cette  capitale 
au  content  de  Saiiit-Uonaventure , le 
3(i  novembre  tybi,  à l’àge  de  7 5 
ans.  11  fut  regretté  de  ^^en  It  XIV, 
qui  souvent  était  allé  rentendre. 
Lorsque  ce  pape  apprit  la  mort  de 
ce  Père  , il  rendit  un  témoignage 
public  à ses  vertus,  et  parla  de  lui 
de  la  manière  la  pins  honorable.  On 
a du  P.  Léonard  de  Port-Maurice  : 
1 II  Tesoro  nascoslOyOveero  Pregi 
ed  eccellenu:  délia  sauta  messa  , 
Home,  1737.  L’ouvrage  est  dédié 
à Clément  XI 1.  Il  Alaniuile  sacro , 
oveero  Raccollà  di  varj  ducumrnli 
spirituali  per  le  moiiache,  Venise  , 
1734.  111  Dirtllorio  délia  conj'es- 
sione  generale  , Home,  lySg.  IV 
La  yia  del  parndint , considéra- 
zioni  sopra  le  rnassime  eterne , e 
sopra  la  passione  del  Signore,  Ber- 
game  , etc.  Le  P.  Léonard  avoue 
uevoir  beaucoup  au  P.  Paul  iSeguer/, 
et  avoir  souvent  profité  de  ses  ouvra- 
ges dans  ses  sermons  et  autres  cum- 
pusitioos.  Ou  a réuni  tous  les  écrits 
XL 
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du  P.  Léonard  en  deux  vol. , sons 
le  titre  à'OEuvres  morales , etc. , 
Venise,  1742  , plusieurs  fois  réim- 
primées ailleurs.  Le  P.  Raphaël  de 
Rome  , du  meme  ordre , a écrit  sa 
Eie , 1753.  On  dit  qu'on,  s’occupe 
de  sa  béatification. 

P08TÜÜM1US  (Lucius).  Il  fut 
nommé  consul  après  la  bataille  de 
Cannes  (217.  ans  avant  J.-C.),  et 
partit  pour  les  Gaules  avec  une 
année;  les  Boï.'iis,  qui  habitaient  le 
Bourbonnais,  le  battirent  complè- 
tement. Pusthuinius  , couvert  de 
blessures  , expira  sur  le  champ  de 
batailla:  les  Gaulois  lui  ayant  coupé 
la  tète , la  portèrent  en  triomphe 
dans  leur  temple,  et  le  crâne  du  gé- 
néral romain  devint  un  vase  sacré 
dans  lequel  ils  offraient  des  libations 
à leurs  dieux.  Ces  exemples  Je  su- 
perstition atroce  étaient  assez  com- 
muns parmi  ces  peuples  barbares. 

Pül'OCKl  (le  comte  Stanislas- 
Félix),  grand  maître  de  l’artillciie 
polonaise , naquit  à (^racovie  en 
1738.  11  jouissait  d'nue  fortune  im- 
mense et  d'une  grande  considéra- 
tion; il  était,  partisan  déclaré  de  l'an- 
cienne  aristocEalie , et,  au  moment 
des  troubles  de  *788,  il  supposa 
de  toutes  ses  forces  à la  diète  qu’on 
avait  assemblée,  et  qui  essaya , en  mai 
1791  , de  donner  à la  Pologne  une 
constitution  moiiarrhique.  Cepen- 
dant, plus  ennemi  du  roi  Stanislas- 
Auguste  , son  souverain  , qu'attaché 
à rancien  gouvernement  démocra- 
tique ,*il  seconda  les  vues  de  la 
Russie  qui  voulait  tenir  la  Pologne 
dans  i’ab.iissentent.  Fin  mai  1793, 
Potocki  publia  à Targowjtz,  conjoin- 
tement avec  Rczwiiski  et  Brani.ski  , 
un  manifeste  contre  la  nouvelle 
coustiluiion.  Il  suivit  l’armée  russe  , 
avec  l’appui  de  laquelle  il  porta  le 
laible  Stanislas  à accéder  lui-même 
au  mauiiote  de  Targowitz , qui 
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donna  lieu  à la  dicte  de  Grodno , 
formée  par  l’influeuce  de  Potocki, 
sous  les  auspices  de  la  Russie  ; on 
y annula  la  constitutifln  de  l’année 
précédente  , et  l'on  signa  le  partage 
du  pays.  On  avait  cru  que  Potocki 
n’avait  réclamé  ce  secours  de  Pé- 
tersbourg,  que  pour  ravir  la  cou- 
ronne à Poniatowski.  En  17^^»  il 
se  chargea  de  plusieurs  missions 
auprès  de  Catherine  11 , et,  pendant 
toute  cette  année,  il  exerça  une 
grande  influence  en  Pologne  ; mais 
en  »794  * Kosciiisko  , Kolonlay  , 
Ignace  Potocki  et  presque  tous  les 
Polonais  ayant  pris  les  armes  contre 
la  Russie,  on  instruisit  le  procès  du 
comte  Félix  ; il  fut  déclaré  traître 
à la  pairie  y on  confisqua  tous  ses 
biens,  et,  comme  il  était  absent,  on 
le  pendit  en  effigie.  Potocki  avait  ac- 
cepté en  179’!  l’ordre  de  Saint-A- 
lexandre  de  Newski , et  en  179s, 
Catherine  II  le  nomma  général  eu 
chef  lie  ses  armées.  Après  le  partage 
définitif  de  la  Pologne  , il  se  retira 
dans  sa  terre,  où  il  vécut  oublié,  et 
y mourut  en  juillet  i8o3. 

POTT  ( Perceval  ) , habile  chi- 
rurgien anglais,  naquit  à Londres 
en  1713  , fut  élève  du  célèbre 
Xousse,  chirurgien  en  chef  de  l’hô- 
pital de  Saint-Barthélemy.  Pott  com- 
mença à exercer  sou  art  en  1736  , 
dans  ce  même  hôpital , et  il  y fut  atta- 
ché toute  sa  vie.  Il  s’appliqua  d’abord 
à écarter  les  anciennes  pratiques  bar- 
bares , qu’il  remplaça  par  d’autres 
moius  douloureuses  ou  plu*^  promp- 
tes;et  ileutia  satisfaction  devoiradop- 
ter  sa  nouvelle  méthode.  Une  chute 
qu’il  fit  de  cheval , dans  laquelle  il 
se  fracassa  une  jambe , lui  donna  le 
loisir  de  composer  le  plan  pour  son 
T’rart^iir.s /ternie.s.  Ses  leçons  étaient 
très-suivies  , et  on  remarquait  en 
lui  beaucoup  de  précision  dans  les 
idées  , de  pureté  dans  le  style , et 
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de  grâce  dans  les  expressions.  Lsr 
soeiké  royale  de  Londres  l’admit 
parmi  ses  membres  en  1746,  et  il 
mourut  en  17B8,  âgé  de  76  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I un 
Mémoire  sur  les  tumeurs  qui  ra- 
mollissent tes  os , dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ^ *74'  » n“  4.^9* 
Il  Traité  des  hernies,  lySB-i/fiB  , 
iu-8.  III  Mémoire  sur  une  espece 
de  hernie  particulière  dans  les  en- 
fans  nouveau  - nt's  , qui  se  pré- 
sente quelquefois  dans  les  adultes, 
1766,  in- 8.  IV  Observations  sur 
la  fistule  lacrymale , 1758,  in-8. 
V Observations  sur  les  blessures  et 
les  contusions  de  la  télé,  1760; 
avec  des  additions  , 1768.  VI  Re- 
marques pratiques  sur  l’ hydrocèle. 
VU  Méthode  pour  guérir  i hydro- 
cèle à l’aide  d’un  séton  , *772  » 
in-8.  VIII  Observations  sur  la  ca- 
taracte , le  polype  du  nez , le  can- 
cer du  scrotum , et  sur  différentes 
espèces  de  hernies , etc. , etc.  Le# 
ouvrages  (Je  Pott  out  été  imprimés 
de  son  vivant,  en  1 vol.  in-4-  Son 
gendre  en  a donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  , avec  la  vie  de 
l’auteur,  Londres  , 1790,  3 vol. 
in-8 , traduite  en  français  , et  pu- 
bliée en  1777  et  *792 , 3 vol.  in-8. 
Pott  était  doué  d’un  jugement  sain  , 
et  avait  une  grande  dextérité  de  la 
main.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrit# 
d’un  style  correct  et  élégant. 

POTTER  (Robert),  théologien 
anglicau , fit  ses  études  à Cambridge, 
au  collège  d'Emmanuel,  et  y prit  le 
degré  de  maître  es  arts.  Il  obtint  en 
1 788  la  cure  de  LowestolT  au  comté 
de  SulTolk,  et  fut  ensuite  nommé  à 
un  canonicat  de  Norwich.  Il  paraît 
qu’il  s’occupa  beaucoup  plus  de  lit- 
térature que  de  théologie,  du  moins 
on  ne  trouve  cité  de  lui  aucun  ou- 
vrage du  dernier  genre  ; mais  il  ac- 
quit de  la  célébrité  par  le  mérite  de 
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ses  Traductions.  Il  a donné  en  an- 
glais celles  de  Sophocle , d’Euripide 
el  dEscliyle.  Il  prit  le  parti  du 
poëte  Gray  contre  Jolinson , et  mou- 
rut en  i8o4- 

POÜCilARI)  { Julien  ) , naquit 
en  i656  , près  de  Domfront  en 
basse  Normandie.  Il  étudia  la  phi- 
losophie , l’histoire  , les  antiquités  , 
et  possédait  l’hébreu  , le  grec  et  le 
latin.  11  lut  reçu  en  1701  à l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , et  il  ohl,int  , en  1704  7 la 
chaire  de  langue  grecque  an  col- 
lège royal.  Il  mourut  l’année  sui- 
vante 7 à l’âge  de  49  a»‘’-  On  a de 
lui  : I Discours  sur  rantiquilé  des 
Egyptiens.  11  Un  autre  sur  les  li- 
bëralites  du  peiqjle  romain.  On  les 
trouve  <lans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie. Il  a laissé  en  mauuscrit  uné 
Histoire  universelle  , depui.-.  Li 
création  du  monde  jusqu  à lu 
mort  de  Clcopiitre.  Il  aurait  mieux 
valu  dire  jusqu’au  règne  d'Auguste. 

POI^FFIKR  (Hector  Bernard)  7 
né  à Dijon  <!ii  i658.  Il  suivit  le  bar- 
reau 7 et  fut  le  doyen  du  parlement 
de  sa  ville  natale;  il  fonda  par  son 
tcstamgnt  (imprimé en  1736)  l’aca- 
démie de  Dijon  7 et  lui  le^ua  des 
fonds  nécessaires  pour  les  prix  et  les 
exercices.  Il  ninurut  en  1733. 

PüULLAIN  DU  PARC  (Au- 
gustin-Marie), jurisconsulte  distin- 
gué 7 naquit  à Rennes  en  1710. 
Après  s’ètre  distingué  au  barreau, 
il  u’y  parut  plus  que  pour  des  pro- 
cès de  b plus  grande  importance  , et 
il  SC  consacra  à renseignement  pu- 
blic et  â la  rédaction  de  scs  ouvrages, 
qui  furent  tous  très-recherchés.  Il 
eut  le  grand  mérite  d'éclaircir , mieux 
que  ne  l’avaient  fait  scs  prédéces- 
seurs, les  lois  bretonnes.  Poullain 
du  Parc  fut  un  des  hommes  les  plus 
profonds  dans  la  science  du  droit;  il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1 782.  11  a 
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[lublié  : 1 Commentaires  sur  lescuu- 
turnes  de  Hretagne,  >743,  3 vol. 
iu-4-  On  les  connait  plus  générale- 
ment sous  le  nom  de  Grande  cou- 
tume, pour  les  distinguer  de  l’ou- 
vrage suivant  du  même  auteur  ; Il 
La  Coutume  et  la  Jurisprudence 
coistumièrc  de  Bretagne  dans  leur 
ordre  naturel,  lyôa.  III  Observa- 
tions sur  les  ouvrages  de  Percham- 
baultde  la  Bigottiere , 1 776,  in-12. 

IV  Principes  du  droit  français  sui- 
vant les  maximes  de  Bretasne . 

1 • O » 

12  vol.  in-i2  7 etc.,  etc. 

POULLETIKR  DE  LA  SALLE 
(François-Paul) 7 médecin,  naquit  à 
Lyon  le  3o  septembre  1719-  H était 
fils  de  l’intendant  de  b généralité  de 
cette  ville,  (|ui  l'envoya  à Paris  pour 

V étudier  le  droit;  mais  le  jeune 
Poidletier  n’aimant  pas  cette  étude, 
l abandouna  , .s’attacha  avec  ar- 
deur à celle  de  la  médecine,  et  re- 
fusa des  places  importantes  dans 
l'administration  pour  suivre  son 
gudt  dominant.  Ce  fut  un  bienbit  de 
sa  pt^t  envers  l'humanité  , car  il 
exerça  son  art  gratuitement  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  établit 
dans  icsfanbourgs  de  Paris  trois  hos- 
pices où  ils  étaient  reçus  et  soignés 
à ses  dépens,  l’oullelicr  était  lié 
d’une  amitié  intime  avec  Marquer, 
et  l’aida  à rédiger  son  Dictionnaire, 
sans  qu’il  lui  permit  de  le  nommer. 
Outre  plusieurs  manuscrits  relatifs 
aux  diflerentes  branches  de  la  méde- 
cine, il  a laissé  une  bonne  traduc- 
tion de  la  Pharmacopée  du  collège 
royal  des  médecins  de  Lotidres  , 
faite  sur  la  seconde  édition  de  Pem- 
berton,  Paris,  1761-1771,  2 vol. 
in-4.  1 1 mourut  en  mars  1 787 , à l’âge 
de  68  ans.  Vicq  d’Axir  a composé 
VEloge  de  Poulletier. 

POUTET  (Joseph),  naquit  en 
1788  .à  Metz,  où  il  étudia  les  lois  , 
et  était  avocat  à l’époque  de  b révo- 
27. 
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lution.  11  parut  d'abord  en  embras- 
ser les  principes,  et  en  1790,  il  lut 
nomme  procureur  général  syndic  du 
departement  de  la  Moselle.  11  se  fit 
remarquer  dans  cette  place  par  au- 
tant de  talent  que  de  modération, 
l’outet , revenu  de  ses  premières  er- 
reurs , avait  l’esprit  trop  juste  et  le 
cœur  trop  droit  pour  approuver  les 
mesures  violentes  qu’on  employait 
dans  ces  temps  calamiteux.  11  sê  dé- 
clara contre  les  loU  relatives  à la 
vente  des  biens  du  clergé  ; peut- 
être  même  il  eut  quelque  part  à uue 
conspiration  auli  - révolutionnaire 
dans  le  département  de  la  Moselle , 
cl  ijui  avait  pour  but  de  faire  rap- 
porter ces  lois.  Arrêté  sur  celle  ac- 
cusation pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, il  fut  conduit  à Paris,  traduit 
devant  le  tribunal  on  siégeait  le  fa- 
rouche l'oiiquleF -Tinville  , con- 
damné à mort  et  exécuté  le  3o  mai 
iyg4s  P®**  temps  avant  la  chute 
de  Robespierre.  11  avait  alors  56 
ans. 

POWEL  (George),  acteur  et 
auteur  dramatique  anglais , naquit 
vers  l’an  i65o.  Il  lut  sous  le 
premier  rapport  le  rival  du  fameux 
Belleston  ; il  le  surpassa  même.  Le 
poëte  Cibber  le  compare  à Wilks  , 
et  fait  de  lui  beaucoup  d’éloges.  11 
excellait  dans  le  haut  tragique  , et 
notamment  dans  les  pièces  du  célè- 
bre Drydeu  : comme  auteur,  il  ap- 
partient aux  poêles  anglais  du  se- 
cond ordre.  Powel  eut  toujours  uue 
vie  assez  régulière  qui  formait  un 
contraste  avec  celle  que  meuait  son 
collègue  ReUestou.  11  mourut  eu 
1714.  il  a laissé  ; Alphome,  roi 
de  Naples,  tragédie,  1691,  in-^  i 
Ths  Ireacherous  Brothers,  ou  les 
Frères  traflres  , .tragédie , 1696, 
iu-4;  Avery  good  fVife , ou  la 
véritable  bonne  Epouse  , comédie  , 
1G93  ; 2’he  Imposture  defealed,  ou 
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r Imposture  dévoilée,  1G98,  etc» 
P O WN  AL  (Jean),  célèbre 
antiquaire  anglais,  naquit  en  1725. 
Il  appartenait  à une  famille  distin- 
guée , suivit  d’abord  la  carrière  po- 
litique , et  fut  nommé  gouverneur 
d’une  des  colonies  anglaises  dans 
l’Amérique.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  SC  livra  entièrement  à l’é- 
tude, et  fut  reçu  à Londres  dans 
la  société  des  antiquaires.  Il  vint  en 
France  en  1787,  demeura  quelques 
mois  è Lyon,  où  il  publia  une  sa- 
vante dissertation  sur  l’arc  de  triom- 
phe d’Orauge.  On  trouve  dans  l’Ar- 
chéologie britannique  un  grand 
nombre  de  Dissertations  de  cet 
écrivain  laborieux.  Il  a laissé  en 
outre  un  ouvrage  très-estimé  sur 
les  antiquités  angbises.  Jean  Pownal 
est  mort  en  1795  , âgé  de  70  ans. 

POWNAL  (Thomas),  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  na- 
quit à Loodres  en  1722.  Il  fut  en- 
voyé en  1753  en  Amérique , en  qua- 
lité de  gouverneur  de  New-Jer.sey  , 
et  le  fut  ensuite  de  la  province  de 
Massachussets  et  de  la  Caroline  méri- 
dionale où  il  passa  en  1760.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  devinï  con- 
trôleur général  des  comptes  de  l’ex- 
traordiuaire  de  l’armée  d’Allemagne; 
il  fut  aussi  membre  de  trois  parle— 
lueas,  cl  il  se  distingua  toujours 
dans  ces  diverses  fouclions,  sans 
que  pour  cela  il  négligeât  les  let- 
tres , qu’il  avait  cultivées  dès  sa  pre- 
uûère  jeunesse;  Dans  un  âge  assez 
avancé,  il  quitta  les  aOaires,  et  étant 
allé  , pour  cause  de  santé,  aux  eaux 
de  Balh , U y mgurut  en  i8o5. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  les  suivans  : I Mémoires  sur 
l'écoidement  des  eaux  et  sur  la 
navigation.  H Lettres  à Adam 
Smith  sur  plusieurs  passages  de 
son  livre  de  la  Richesse  des  na- 
tions. 111  Description  topographi- 
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dfiie  d’une  partie  du  nord  de  V A- 
mérique.  IV  Traité  des  antiquités. 
V Mémorial  adressé  aux  souve- 
rains de  r Europe.  VI  Le  droit , 
r intérêt  et  le  devoir  du  gouverne- 
ment , relativement  aux  affaires 
des  Indes  orientales.  Vil  Notices 
et  descriptions  des  antiquités  des 
provinces  romaines  des  Gaules. 
VI II  Physique,  ou  Médecine  in- 
tellectuelle. IX  Essai  concernant 
la  nature  de  l’élre.  X Traité  de  la 
vieillesse  , qui  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  , et  qui , seul , aurait 
suffi  poyur  établir  la  réputation  de 
Pownal. 

PlIATELLI  (François-Marie)  , 
chanoine  de  Capoiie , où  il  naquit 
vers  1700.  Il  fut  considéré  comme 
un  des  liommeS  les  plus  érudits  de 
son  siècle.  II  a publié  : 1 Historia 
principwn  longobardorum , quœ 
conlinel  aliqiiot  opuscula  de  re- 
bus longobardorum  Beneventanæ, 
olim  provinciœ,  quae  modo  regnurn 
ferè  est  Neapolitanum  , Maples  , 
1754  , 5 vol.  in-4.  Cette  même 
histoire  avait  été  publiée  en  i643, 
par  Camille  Pcilegrini  le  jeune , de 
Capone  ; elle  comprenait  depuis 
720  jusqu’en  ii37,  et  fut  insérée, 
dans  les  collections  historiques  de 
Rnrmann  et  de  Muratori.  Pratelli 
l’augmenta  considérablement , l’en- 
richit de  plusieurs  dissertations  et  de 
la  vie  de  Pcilegrini.  11  üe’  conso- 
lari  délia  prov  incia  délia  Carnpa- 
nia,  disserlazione  , Naples,  1757. 
III  La  via  Appiariconosciulae  des- 
crilla  da  Rotna a Brindisi , Naples, 
1747 , in-fol. , fig.  Pratelli  mourut 
en  1 768. 

PHATO  VENTURA.  Foy. 
VliNTUBA. 

PKATO  (Jérôme),  prêtre  de  la 
• congrégation  de  l’Oratoire  d’Italie, 
naquit  a Vérone  dans  le  dernier 
siècle.  C’était  un  homme  savant , du- 
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quel  on  a : I De  chronicis  libris 
auobus  ab  Etisebio  Cevsçriensi 
scriptis  et  edilis  ; accédant  grceca 
fragmenta  ex  libro  primo  , olim 
excerpta  à Georgio  Syncello  , Vé- 
rone , in5o.  Il  Sulpicii  Severi 
opéra  ad  mss.  codices  emendata , 
notisque  observatiouibus  et  disser- 
tationibiis illustrata,  Vérone,  1754, 
in  fol.  I.c  P.  Prato  mourut  en  1782. 
Casimir  Oudin,  tome  2,  De  scrip- 
toribus  ecclesiaslicis  , page  568  , 
d’après  Ilarthélemi  AlbIzzI , auteur 
des  Confornàtés  de  saint  François, 
fait  mention  d’un  autre  Pr.vto  (Ar- 
lotto) , frère  mineur  et  élu  en  laaS, 
général  de  .son  ordre  , auquel  le 
même  Albizzi attribue  l’ouvrage  inti- 
tulé , Coneordantiæ  bibliorum  sa  - 
crorum,  contre  l’ancienne  opinion 
qui  le  donne  à Ugo  de  sancto 
Charo , ou  de  sancto  Theuderio 
de  l’ordre  de  Saint  - Dominique  ; 
sur  quoi  on  peut  consulter  Echard  , 
De  Scriptoribus  ordinis  prædica- 
toriim , tom.  i*',  pag.  2o3;  et  VVad- 
ding,  Scriptores  ordinis  minorum , 
p.ig.  4o  , qui  cite  cm  faveur  de  Pra- 
to, Tritlièmc  et  d’autres. 

PRESEVOT  ( Joseph  ),  juris- 
consulte , naquit  en  1740  à Dijon  , 
fut  .avocat , et  ensuite  président  au 
parlement  de  celte  ville,  où  il  mou- 
rut vers  1800.  Ou  a de  lui  : I Cours 
cT étude  sur  les  lois  nouvelles  , 
Dijon  , 1790,  I vol.  in-8.  Il  cultiva 
la  poésie  , et^mposa  plusieurs  co- 
médies qui  Ifénurent  pas  imprimées. 

PRESS  Mi(  François  - Joseph 
Gaston  de  Parlz  de  ),  évêque  de 
Boulogne , était  né  dans  ce  diucè.-^e 
au  château  d'Esqnircs,  en  1712.  Il 
fut  élevé  au  séminaire  de  Saiut-Sui- 
pice  , où  il  se  forma  à l’esprit  ecclé- 
siastique , par  lequel  il  se  distingua 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  il 
fit  sa  théologie  en  Sorbonne , s’ap- 
pliqua avec  soin  à celte  élude,  et  s>- 
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rendit  habile  dans  cette  science.  11 
fut  nommé  évéqiie  de  Boulogne  le 
24  décembre  i ^43 , en  meme  temps 
que  l’abbé  de  Pompigiian,  évéqiie 
du  Puy,  et  sacré  le  i5  septembre 
1743.  Ce  sont  les  deux  derniers  évê- 
ques que  nomma  le  cardinal  de  Fleu- 
ry, mort  le  39  janvier  de-  cette 
année.  L’abbé  de  Pressv  signala 
son  épiscopat  par  toutes  fes  vertus 
qui  reconimandeiit  un  évêque.  Il 
fit  dans  son  diocèse  des  établisseniens 
utiles,  maintint  la  discipline  ecclé- 
siastique parmi  son  clergé , l’affermit 
par  des  statuts  synodaux  , à l’exécu- 
tion desquels  il  tint  la  main,  établit 
des  retraites  auxquelles  lui-  même 
assistait,  fonda  un  petit  séminaire, 
veilla  à l’instruction  des  jeunes 
clercs  qu’on  y admettait,  et  ne  laissa 
jamais  manquer  ses  ouailles  de  celle 
qui  leur  était  nécessaire.  Sa  charité 
n’avait  point  de  bornes  ; non-seule- 
ment les  pauvres  de  son  diocèse  se 
ressentaient  de  ses  libéralités,  elles 
s’étendaient  au  dehors  et  souvent 
au  loin.  Il  fournissait  des  sommes 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Il 
enlretrnalt  des  catéchistes  dans  les 
missions  étrangères , et  il  n’était 
aucune  bonne  œuvre  à laquelle  il 
ne  s’empressât  de  coopérer.  En  1 ySs, 
il  adhéra  à la  lettre  de  21  évêques,  en 
date  du  ii  juin,  adressée  au  roi  en 
plainte  des  usurpations  du  parlement 
sur  l’autorité  ecclésiastique.  11  s’ex- 
prima avec  énergie  j^^le  même  su- 
jet dans  un  de  ses  inamlemens,  que 
le  corps , contre  le#|)rctcnlîons  du- 
quel il  s'exprimait , ne  maïupja  pas  de 
supprimer.  M.  de  Boulogne  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  générale  du  clergé 
de  1 760,  et  partagea  les  efforts  qu’elle 
fit  pour  arrêter  les  progrès  de  l’in- 
crédulité.  Il  publia  différens  inandc- 
mens  pour  en  préserver  son  diocèse. 
Les  principaux  de  ces  écrits  sont  : 1 
un  Mandemeni  pour  le  renouveUe- 
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oient  public  et  annuel  des  vœux  du 
bapte'me  , 17  58.  II  Un  autre  Sur 
les  Conférences  ecclésiastiques  , 

1765.  III  IJ  n sur  l’obligation  d’ins- 
truire et  sur  la  fête  du  sacré  coeur, 

1766.  IV  \]  n pour  C Adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement,  1775. 

V Un,  en  i'j'^6,  pour  la  pratique 
du  souvenir  de  la  mort  de  J.-C. , à 
quoi  il  faut  ajouter  : VI  Des  Instruc- 
tions pastbrales  et  des  dissertations 
théologiques  sur  l'accord  de  la  foi 
et  de  la  raison  dans  les  mystères  , 
considérés  en  général  et  en  parti- 
culier , 1 vol.  in  4>  Ces  instructions 
furent  répandues  à diverses  dates; 
il  y est  traité  des  Mystères  en  gé- 
néral et  de  chacun  en  particulier  , 
de  la  grâce,  de  l'eucharistie,  de 
la  création  , etc.  Les  matières  y 
sont  discutées,  et  les  preuves  éta- 
blies. Une  critique  sévye  pourrait 
trouver  dans  ces  écrits  delà  diffusion, 
et  quelquefois  une  métaphysique  un 
peu  obscure  ; mais  l’un  de  ces  dé- 
fauts tient  à la  nature  du  sujet , et 
l’on  est  quelquefois  obligé  d’être 
diffus  afin  de  se  faire  eittendre  , sur- 
tout du  peuple  pour  qui  cet  excel- 
lent évêque  écrivait.  Il  mourut  en 
octobre  1789  , au  moment  où  la 
révolution  oifralt  déjà  un  aspc^ct  si- 
nistre. Il  eut  pour  successeur  M. 
Asselinc , que  la  persécution  força 
bientôt  d'abandonner  son  trou- 
peau. 

PRÉVILLE  ( Pierre  - Louis 
Dubus  de  '} , acteur  français  , né  à 
Paris  en  ryai.  Il  appartenait  à une 
famille  honnête  , qui  le  destinait  à 
l’état  ecclésiastique.  Ayant  commis, 
quelques  écarts  de  jeunesse  , il  quitta 
la  maison  paternelle , et  fut  con- 
traint, pour  vivre,  de  servir  d’aide 
à des  maçons.  Le  hasard  lui  fit  con- 
naître un  comédien  , qui  s’intéressa* 
à sa  position,  et  le  fil  admettre  dans 
sa  troupe.  Préville  parut  avec  sucées 
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à Strasbourg,  à Dijon,  à Rouen, 
à Lyon  , et  devint  directeur  du 
spectacle  de  celte  ville.  La  réputation 
qu'il  acquit  de  bon  acteur  l'appela 
dans  la  capitale  : il  y débuta  à la  (Co- 
médie française  le  20  septembre 
. iy53.  11  joua  à Fontainebleau  dans 
le  Mercure  galant , et  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à Louis  XV  , qui  or- 
donna qu’on  reçût  Préviile  au  nom- 
bre de  ses  comédiens  ordinaires.  Il 
réussissait  également  dans  les  rôles 
de  valet  et  dans  ceux  de  père.  Les 
pièces  où  il  obtint  le  plus  d'applau- 
disseinens  furent /c  Mercure  galant, 
2'ur caret , Amphylrion  , le  Ma- 
riage de  Figaro  , le  Bourru  bien- 
faisant , etc.  Il  quitta  le  théâtre  en 
ij86  , y reparut  eu  1792  , et  se  re- 
tira ensuite  à Reauvais,  où  il  mourut 
aveugle  , eu  décembre  1799,3  l’âge 
de  78  ans. 

PREVOST-CABANIS  ( Jean- 
François  ) , conseiller  d’état  à Ge- 
nève , où  il  naquit  vers  Le 

ministre  Vergenues  ayant  été  en- 
voyé à Genève  pour  changer  la  cons- 
titution de  cette  république  , Pré- 
vost — Cabanis  soutint  avec  éner- 
{'ic  le  parti  de  ses  concitoyens  contre 
l’influence  du  cabinet  de  V’ersailles. 
Ami  de  l’ordre  et  de  U paix,  il  vou- 
lut, pendant  les  troubles  de  i794t 
s’opposer  à la  licence  qui  suivit  la 
prise  d’armes  du  19  juillet.  Le 
peuple  l’arrêta  , et  le  traduisit  de- 
vant plusieurs  tribunaux  , où  il  fut 
toujours  acquitté.  Mais  il  avait  de 
puissans  ennemis  , qui  s’en  empa- 
rèrent et  le  firent  fusiller  dans  le 
soir  du  24  juillet  de  la  même  année. 
Instruit  du  sort  qui  rattendait , il 
écrivit  à son  fils  pour  lui  ordonner 
deHoujours  servir  sa  patrie,  quelque 
ingrate  qu’elle  eût  été  envers  lui. 

PRLVOST  D’EXMËS(  A.  le), 
naquit  h Caen  le  39  septembre 
1739.  Il  passa  en  Lorraine,  et  entra 
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dans  les  gardes  «Pcorps  de  Stanis- 
las , roi  de  Pologne.  11  cultivait  les 
lettres  avec  succès  , et  se  fil  con- 
naître par  une  Ode  qui  obtint  une 
mention  honorable  à l’académie  de 
Nancy.  Il  donna  aussi  quelques  co- 
médies, qui  furent  bien  reçues  du 
publié?  Encouragé  par  ces  essais  , 
Il  quitta  le  service  pour  se  fixer  à 
Paris , et  donna  aux  Italiens  les 
Thessaliennes.  Peu  de  temps  après , 
il  obtint  une  place  qui  ré|iaralt  en 
partie  la  prrte  de  sa  fortune , qu’a- 
vaient engloutie  plusieurs  failU^^ 
La  révolution  le  priva  de  cette 
ressource  , et  le  plongea  daiI^Ta 
plus  affreuse  misère.  Naturellement 
timide , et  n’osant  confier  sa  détresse 
à ses  plus  intimes  amis,  il  se  vit 
contraint  , en  i7y3  , de  se  retirer  à 
l’hospice  de  la  Charité  , à Paris  , où 
Il  mourut  vers  1 799.  Il  a laissé  : 1 
Les  trois  Rèeanj: , opéra  comique; 
la  nouvelle  Réconciliation , comé- 
die en  un  acte , jouée  sur  le  théâtre 
de  Lunéville  ; les  Thessaliennes , 
comédie  en  3 actes,  1752.  Il  Rosel 
ou  C Homme  heureux.  Ou  trouve 
dans  cet  ouvrage  , d’ailleurs  très- 
bien  écrit , de  sages  conseils  qu’un 
père  donne  à son  fils.  111  Vies  de 
Lulli  et  de  Julien-le-Roi , insérées 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  de 
lettres.  IV  Elémens  du  Parnasse, 
qu’il  rédigea  penijant  jilusieurs  an- 
nées. V Trésor  de  ta  littérature 
étrangère  , qui  eut  beaucoup  de 
succès  , et  dont  on  aurait  souhaité  la 
continuation.  Prévost  a travaillé  au 
Journal  des  spectacles,  et  fait  les  pa- 
roles des  oratorios  pour  les  concerts 
spirituels.  Il  avait  laissé  manusciitc 
une  Histoire  de  la  dernière  guerre 
( 1779  ) de  l’empereur  d’Autriche 
contre  les  Turks. 

PRICE  ( Richard  ) , ministre 
dissident , et  célèbre  écrivain  poli- 
tique , naquit  à Wales  vers  1723. 
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Kii  I , il  fui  dans  la  sociëfé 
rovale  ,et  i tçn  tlocteureu  théologie 
en  1770.  Il  publia  en  1772  son 
yippel  au  public  sur  la  aellc  na- 
tionale , et  en  «773  et  1774  *1 
vint  le  rliainpion  des  dissidens  , 
contre  l’acte  sur  le  Test.  Pendant 
plusieurs  années  il  exerça  son  inidis- 
tère  dans  la  congrégation  des  dissi- 
(feixs  de  Newington-tireen  , et  dans 
celle  d’Hackney.  Il  publia  en  177G 
ses  excelleules  Observations  sur  le 
gowçrnt  nient  civil , qui  lui  niéri- 
lèAries  reinerdmcns  et  lAie  laba- 
tiq^K  or  du  conseil  des  communes 
de  urvillc  de  Londres.  Cet  ouvrage 
rcnierme  les  principes  sur  lesquels  est 
établie  l'autorité  législative  de  la 
Grande-Tlrelagne  sur  scs  colonies. 
Price  était  d un  caractère  doux  et 
bienlài.-ant  , cl  niourut^  en  1792  , à 
l’âge  de  68  ans.  ()n  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  les 
principaux  sont  : 1 Revue  des  prin- 
cipales questions  en  morale , Lon- 
dres, 1758,10-8.  Il  Qtutlre  disser- 
tations sur  la  Providence  , la 
prière  , l attente  d’une  meilleure 
vie , et  F importance  du  christia- 
nisme., ibid. , 1782.  III  Observa- 
tions sur  la  nature  de.  la  liberté 
civile , les  principes  ilu  "Otiverne- 
inenl  , et  la  justice  de  la  guerre 
contre  V Amérique , 1776  , in -8. 

IV  C-orrcspondànce  avec  le  doc- 
teur Priestley  sur  la  doctrine  du 
matérialisme,  ibid.,  1778^,  in-8. 

V Essai  sur  l'état  présent  île  la 
population  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  ibid.  , 1779, 
in-8.  V I Etat  des Jinances  et  île  la 
dette  publique , h la  signature  des 
préliminaires  de  la  paix  , ibid. , 
1783.  Vli  Sur  F importance  de  la 
révolution  de  l Amérique  , et  les 
moyens  de  la  1 endre  utile  au  monde, 
ibid. , 1785  , in-8  , etc. 

PiilKSTLKY  (Jean),  ministre 
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d'une  -congrégation  dissidente , cl 
célèbre  unitaire,  naquit  vers  1734. , 
et  se  lit  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  où  le  savoir  ne 
manque  point , mais  qui  ne  sont  pas 
toujours  d accord  1^  uns  avec  les 
autres.  Zélé  pour  l’nn//ar/«;iisme,  il 
rejetait  les  dogmes  et  les  mystères 
qui  sont  opposés  à ce  système.  Ainsi 
pour  lui,  ni  trinité,  ni  incarnation  , 
ni  par  conséquent  divinité  de  Jésus- 
Cbrist.  Il  voulait  néanmoins  un 
culte,  des  prières  , une  liturgie,  «t 
il  donna  tout  cela  de  sa  façon  au 
petit  troupeau  qu’il  gouvernait,  il 
eut  des  dciuêlés  avec  presque  tous 
les  écrivains  de  son  temps , avec  le.s 
docteurs  Horsicy  , au  sujet  de  la 
trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  avec  l’archevêque  Ncwcome, 
sur  la  durée  du  ministère  du  Sau- 
veur ; avec\Vitaker,avec  Pai  khurst , 
avec  le  juif  David  Levi , avec  'Wa- 
kefields,  etc.;  il  s’éleva  aussi  contre 
les  incrédules  du  jour,  contre  Gib- 
bon , contre  le.s  disciples  du  rêveur 
suédois  Swedenborgh , contre  Tho- 
mas Payne  et  son  Age  de  raison  , 
contre  Volney  et  ses  écrits,  etc. 
Son  enthousiasme  pour  la  révolution 
française  lui  occasioua  de  lâcheux 
désagréniens.  On  pilla  sa  maison  et 
sa  bibliothèque.  Il  prit  le  parti  de- se 
retirer  aux  Klats-linis,  et  mourut  à 
Norlhnmberland  le  5 février  i8o4- 
On  a de  lui  : I Histoire  des  cor- 
ruptions du  christianisme,  1762, 
Il  y exjtose  les  altérations  qu’il  pré- 
tend avoir  été  faites  à la  doctrine 
primitive.  11  I.ettres  à un  philo- 
sophe incrédule , et  beaucoup  d’au- 
tres écrits  , etc.  Il  rédigeait  un 
junrn.vl  ■intitulé  Magasin  thëologi- 
que.  llouirnc  instruit,  mais  biiarfe 
et  inconséquent,  b.iti.-sant  d'un  côté, 
puis  détruisant  l'édilrce  qu’il  avait 
élevé , rarement  d’accord  avec  le  bon 
sens,  et  plus  rarement  encore  avec 
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, faisant  abus  de  son  talent , 
et  lie  sariraiit  le  plus  souvent  ni  où 
il  voulait  aller,  ni  où  il  fallait  s’ar- 
rêter. 

l'RIMAUniE  (Pierre,  seigneur 
de  la),  naquit  en  i54li.  H possédait 
aussi  la  seigneurie  de  Barrée  en  An- 
jou, et  embrassa  de  bAiine  heure  la 
carrière  des  armes  ; il  cultiva  en 
même  temps  l’étude  de  la  morale  et 
des  antiquités.  Son  courage  et  ses 
talens  lui  captivèrent  la  bienveillanre 
de  Henri  III  , qui  le  nomma  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre.  Il 
composa  un  ouvrage  asseï  volumi- 
neux qu’il  dédia  au  roi  , cl  qui  a 
pour  litre  : Àcadi'nùe Jrancaise  en 
laquelle  est  traité  de  l’ institution 
des  mœurs  et  de  ce  qui  concerne, 
le  bien  et  heureusement  vivre  en 
tous  états.  Ce  livre  eut  beaucoup  de 
snccès  , fut  imprimé  en  1077- 
lySg  , augmentée  d'nn  volume  , 
i58i-i6i 3, in-q.  Quoique  l’ouvrage 
de  Primaudie  manque  et  de  la  pro- 
fondeur cl  de  l’énergie  qui  forment 
le  principal  inérüo  des  Essais  de 
Montaigne  , on  y trouve  cependant 
de  bons  principes  de  morale  et  de 
politique  , .sagement  appliqués,  et 
appuyés  par  plusieurs  traits  histo- 
riques. Indépendamment  de  ces  qua- 
Irtes,  on  y remarque  encore  de  la 
facilité  dans  le  style  et  beaucoup  d’é- 
rudition. 

PIUMAUniÈBE  ( François  ) , 
député  à la  convention  nationale  et 
au  conseil  des  anciens,  naquit  vers 
1750.  Il  exerçait  à Sablé  la  profes- 
sion d’avocat  au  moment  de  la  révo- 
lution , dont  il  embrassa  la  cause 
avec  ardeur.  En  septembre  1792  , 
il  fut  élu  p.ar  le  département  de  la 
Sarthe,  député  à la  convention  na- 
tionale, où  il  ne  se  fit  guère  remar- 
quer. Lors  du  procès  de  Louis  XV’l, 
il  vota  pour  la  mort  de  ce  prince  , 
et  s’opposa  vivement  à l’appel  au 
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peuple  olau  sursis.  Après  la  session, 
il  passa  au  conseil  des  anciens , et  il 
en  sortit  le  20  mai  1 798.  Il  fut 
nommé  contrôleur  des  dépehses  de 
l’armée  française  en  Italie;  se  retira  ' 
ensuite  à Sablé , où  il  mourut  en  • 
janvier  1816.  Quelques  journaux  an- 
noncèrent sa  mort  de  la  manière  sui- 
vante : « M.  le  curé  apprenant  que 
»M.  Priniaudière  était  dangereusc- 
nment  malade,  alla  le  voir.  Il  l’en-  _ 
» gagea  à reconnaître  ses  erreurs  , à * 
• détester  son  vole  régicide,  cl  par- 
nviiit  enfin  à toucher  son  cœur.  M.  le 
«curé  déclara  alors  au  malade  que 
«son  crime  était  si  énorme  et  le 
«scandale  si  grand,  qu'il  ne  pouvait 
«être  réconcilié  avec  l'église  et  pac- 
» ticiper  aux  sacremens  qu’aprèsayoïr 
«fait  amende  honorable  en  présence 
«de  témoins  dignes  de  foi.  M.  Pri— 
«maudière  se  soumit  à tout,  témoi- 
»gna  le  plus  vif  repentir,  et  fit  ap- 
» peler  un  notaire  et  quatre  des  priu- 
«cipaux  habitaus  de  la  ville.  Il  dicta 
«lui-même  son  amende  honorable 
»ct  l’expression  de  ses  regrets.  Il 
«parut  alors  soulagé  d’un  poids  in- 
» supportable , reçut  ensuite  les  sa— 
«cremens  de  l’église,  et  mourut  fé— 
«nétré  des  douces  consolations 
«qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  les 
«célestes  secours  de  la  religion.» 

PRIMEROSE  (Gilbert),  naquit 
en  Ecosse  vers  la  fin  du  iG*  siècle, 
et  fut  ministre  de  l'église  Crançaise  ù 
Londres.  Par  la  suite , il  devint  cha- 
pelain du  roi  et  chanoine  de  Wind- 
sor. Il  est  auteur  de  plusieurs  oiivra- 
es  théologiques  parmi  lesquels  on 
islingue  : Le  F œu  de  Jacob  , ou 
Opposition  aux  vœux  des  moines 
et  religieux,  4 v.  in-4  ,en  français. 

1 1 La  Trompette  de  Sion.  C’est  un 
recueil  de  18  sermous.  111  D’autre* 
opuscides , etc.  Il  mourut  en  1642. 

PRITZ  ( Jean-George  ) , en  la- 
tin Pritzius  , célèbre  théologien  de 
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la  confession  d’Augsbourfj,  naquit  à 
Leipsig  en  1662  , et  se  dévoua  au 
ministère  évangélique.  Il  avait  du 
savoir  et  du  talent.  Son  mérite  le  lit 
choisir  en  1707  pour  professer  la 
théologie  à Gripswald.  11  y remplis- 
*sait  en  même  temps  les  fonctions  de 
conseiller  ecclésiastique  et  de  pas- 
teur. En  1711  il  fut  appelé  à F ranc- 
fort  pour  y exercer  la  surintendance 
du  ministère  ecclésiastique.  Il  est 
auteur  d’un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  ; on  lui  doit  : 1 Des  Ser- 
mons en  allemand.  11  Une  Intro- 
duction latine  à la  lecture  du  nou- 
veau Testament , qui  eut  plusieurs 
éditions  ; la  meilleure  est  celle  de 
17^4  5 in-8.  Ill  De  immorlalitate 
homtnis  , contre  Asgil , avocat  an- 
glais , qui  avait  lait  un  livre  dans 
lequel  il  établissait  qu’un  homme 
pouvait , sans  p.asser  par  la  mort , 
être  transféré  de  cette  vie  mortelle 
à la  vie  éternelle.  ( Voyez  ,\sgil  , 
Dict.  ).  IV  Une  édition  des  œuvres 
de  saint  Macaire  , en  grec  et  en 
latin  , Leipsig  , iGg8  et  1699,  ^ 
vol.  in-8.  V Une  édition  du  nouveau 
Testament  grec,  avec  les  diverses 
leçons , et  des  cartes  géographiques , 
Leipsig,  in-12  , 1^02  , 1709  et 
1724'  '1  Une  édition  des  lettres 
de  Millon.  VI 1 De  statu  iTligionis 
christianœ  in  regno  sinensi.  VI 11 
De  usu  rationis.  IX  De  cousis 
finalibus  , in  rerum  essentiis  ex- 
plicamlis , atlendendis.  X De  amo- 
re  Deipuro  in  causa  Fenelonii,etc. 
Pritz  fut  un  des  auteurs  du  journal 
de  Leipsig,  depuis  1687  jusqu’en 
1698.  Il  mourut  le  24  août  1782. 

P K O L Y ( Pierre-Josepli-Ler- 
ihold , baron  de  ) , naquit  à Bruxelles 
en  1752,  d’une  famille  illustre , et  il 
avait  beaucoup  de  fortune.  Livré  à 
toutes  sortes  de  vices,  son  incon- 
duite le  ruina  bientôt,  il  devint  alors 
négociant,  sc  livra  à l’agiotage , cou 
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tracta,  de  nouvelles  dettes,  et  finît 
par  SC  ruiner  cntiereuieiit.  Il  se  fit 
auteur;  mais  dans  ce  nouvel  état 
il  n’eut  pas  plus  de  succès.  l..a  révo- 
lution française  l'appela  à Paris , où 
il  figura  bientôt  parmi  les  jacobins. 
11  y rédigea  le  journal  intitulé  le 
Cosmopolite,  qui  allait  de  pair  avec 
les  autres  journaux  incendiaires  qui 
parurent  à cette  époque.  Lorsque 
ses  collègues  les  jacobins  curent 
des  soupçons  sur  la  conduite  de 
Dumouriez,  ils  envoyèrent  Proly 
avec  Pereyra  et  Dubuisson  dans  la 
Belgique , par  les  ordres  du  minis- 
tre Lebrun  , pour  cberclier  à péné- 
trer les  véritables  iiilentious  de  ce 
général,  contre  lequel  ils  dressèrent 
un  procès  verbal  : il  fut  lu  à la  tri- 
bune de  la  convention  le  1"  avril 
1790.  Proly,  de  retour  dans  la  ca- 
pitale, dénonça  Diiiiioiiriez  au  club 
des  jacobins.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  membre  du  fameux  comité 
central, qui  prépara  la  chute  desgfroR.* 
dins  ( le  3 1 mai  ] , et  qui  était  compo- 
sé, presque  entièrement  d’étrangers. 
Proly,  s'étant  lié  particulièrement 
avec  Hébert  et  Chaumette,  et  les 
autres  athées  de  leur  faction,  éveilla 
les  soupçons  de  Robespierre,  qui 
ii’almalt  pas  de  rivaux.  Il  commença 
par  le  désigner  comme  un  Intrigant , 
le  dénonça  ensuite  comme  complice 
dans  la  conspiration  d’Hébert  et  de 
Chaumette;  il  le  fit  enfin  arrêter 
avec  eux.  Livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  y fut  condamné  à mort, 
et  exécuté  le  a5  mars  1794.  Le 
baron  de  Proly  n’avait  que  des  con- 
naissances très-superficielles , de  la 
verbosité  et  non  de  l’éloquence,  et 
Il  ne  dut  qu’à  ses  mauvais  principes 
et  à son  audace  une  espèce  de  vo- 
gue dont  II  jouit  pendant  quelque 
temps  parmi  les  Jacobins. 

PROU  ( Claude  ) , religieux 
célcslln  , né  à Orléans  , entra  dans 


PR  O 

cet  ordre , et  y fit  profession  de  la 
vie  monastique  le  i5  novembre 
1666.  U s’y  distingua  par  sa  piété  , 
sa  régularité  , et  la  composition 
d’ouvrages  édifians  et  estimés  , dont 
voici  les  litres  ; I Les  Regrets  d’une 
âme  touchée  d’avoir  abusé  long- 
temps de  la  samlcté  du  Pater  , 
Orléans,  iGgi  , in-ia,  livre  plein 
tl’ouction  , qui  fut  bien  accueilli  des 
personnes  pieuses-,  et  qu’on  re- 
cherche encore.  1 1 La  P'ie  de  saint 
Lyé,  solitaire  deBeausse , Orléans , 
ié>94  , in-8.  III  Réjlexions  chré- 
tiennes • sur  la  virginité  , it>93  , 
iii-8.  Elles  furent  réimprimées  en 
1700,  avec  une  augmentation  de  7 
chapitres  , et  reparurent  sous  ce 
titre  ; Réflexions  importantes  sur 
la  virginité.  IV  Guide  des  pèle- 
rins de  N.  ü.  de  Verdelays  , Bor- 
deaux , 1 700 , in-8.  Verdelays  ( F i- 
ridis  Lucus  ) est  un  monastère  du 
diocèse  de  Bordeaux  , célèbre  par 
son  pèlerinage  et  la  dévotion  des 
fidèles.  V Dispositions  nécessaires 
pour  le  jubilé  de  l’année  sainte  , 
Bordeaux  , 1700.  VI  Instructions 
morales  touclumt  l’obligation  de 
sanctifier  les  dimanches  et  les 
J'étes , Bordeaux  , i yoS  , in-8 , etc. 
Le  P.  Prou  mourut  au  monastère 
de  Verdelays  le  ao  décembre  17a». 
L’auteur  de  VHistoirç  des  célestins 
de  France  le  nomme  Proust  ; c’est 
mal  à propos. 

PRüLSTEAU  (Guillaume),  ju- 
risconsulte, né  à Tours  le  26  mai 
i6a6,  d’un  marchand  de  cette  ville. 
II  fit  ses  premières  études  chex  les 
jésuites,  et  les  continua  à la  Flèche, 
O A il  remporta  tons  les  premiers 
prix.  Après  avoir  étudié  les  lois  et 
qu’il  eut  reçu  le  bonnet , il  s’appli- 
qua plus  particulièrement  au  droit 
romain  , qu’il  regardait  avec  raison 
comme  la  hase  de  la  jurisprudence 
et  la  source  de  toutes  les  lois.  Sou 
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application  assidue  le  mit  en  état 
d éclaircir  et  de  développer  avec 
précision  et  clarté  le  Digeste  et  le 
Code  romain.  Pendant  quatre  an- 
nées, Il  exerça  à Orléans  la  profes- 
sion d’avocat , se  voua  ensuite  à 
l’enseigucmqjit  , et  mourut  le  19 
mars  1715,  à l’àge  de  8g  ans.  Il 
fonda  en  i6g4  la  bibliothèque  d’Or- 
léans, ipil  passe  , après  celle  de  Pa- 
ris, pour  être  une  des  plus  riches 
de  celles  de  la  France.  Il  dépensa  de 
grandes  sommes  pour  la  construc- 
tion Intérieure  de  la  bibliothèque, 
et  y laissa  des  fonds  pour  l’entre- 
tien d’un  bibliothécaire  et  pour 
l'achat  des  livres  , chaque  année. 
5«!s  ouvrages  sont  : 1 Recitatio 
ad  L.  XXIII,  1684,  in-4;  livre 
qui  établit  justement  sa  réputation. 

I I De  verborum  signijicatione, 

III  De  diversis  regulis  juris.  IV 
Plusieurs  Instituts  du  droit  canon. 
V Des  Commentaires  sur  différent 
litres  du  Digeste  et  du  Code , etc. 

PROYART  ( Liévain  Bonaven- 
lure) , chanoine  d’Arras , y naquit  en 
1743.  Bavait  fait  ses  premières  études 
au  collège  de  Saint-Quentin.  Après 
les  avoir  achevées, Il  vint  à Paris, et 
fit  sa  philosophie  et  sa  théologie  au 
séminaire  de  Saint-Louis,  où  il  prit 
les  ordres.  Il  était  pieux  et  instruit; 
la  carrière  de  l’édi^Éion  lui  était 
ouverte,  il  y entra*  préférence, 
croyant  pouvoir  s’y  rendre  utile.  Il 
fut  long-temps  sous -principal  an 
collège  de  Louis-le-Grand.  Il  main- 
tint , autant  qu’il  fut  en  lui , la  dis- 
cipline, les  mœurs  et  les  principes 
religieux  dans  cette  maison,  où  bien- 
tôt ils  se  corrompirent,  et  qui  four- 
nit à la  révolution  quelques  sujets 
d’une  triste  célébrité  pendant  no.s 
troubles.  De  Louls-Ie-Grand  , l’abbé 
Proyartpassa  au  Puy-en-Velay  pour 
y être  principal  du  collège.  Son 
administration  y fut  sage , et  un  se 
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soiivicnl  encore  dans  celle  ville  des 
services  iju’il  y rendil,  el  des  soins 
qn  il  y prenait  pour  former  aux  de- 
voirs relij'ieux  et  sociaux  la  jeunesse 
qui  lui  élail  confiée.  Les  travaux  de 
l’abbé  Proyart  ne  se  bornaient  point 
à l’acquit  des  charges  ^ue  lui  impo- 
sait sa  qualité  de  chef  d’institution. 
Sa  plume  n’était  point  oisive  , il 
composait  et  publiait  divers  ouvrages 
destinés  à offrir  à .<es  élèves  des  mo- 
dèles de  vertus;  d’autres  fois  à dé- 
fendre la  religion  el  à combattre  les 
systèmes  dangereux  qui  s'introdui- 
saient. succès  de  ces  ouvrages  lui 
fit  une  réputation.  M.  de  Coniié, évê- 
que d’Arras,  tant  pour  récompenser 
des  travaux  utiles  que  pour  enri- 
chir son  clergé  d’un  sujet  dont  les 
vertus  el  les  talens  pouvaient  lui 
donner  du  lustre  , ap[*ela  l’abbé 
Proyart  dans  son  diocèse , et  lui 
donna  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. II  n’en  jouit  pas  long-temps; 
la  révolution  qui  survint  le  força  de 
quitter  Arras.  11  se  retira  à Bruxel- 
les. C’est  Là  qu’il  eut  une  con^  ersa- 
tion  avec  le  général  Dumoiiricz  , 
qui  le  sollicita  de  rentrer  en  France, 
cl  lui  offrit,  dit-on,  de  le  faire  nom- 
mer à un  évêché  constitutionnel.  Ces 
offres  furent  reçites  comme  elles 
devaient  l'ctre.  Dans  cette  même 
ville,  en  1 7 l’abbé  Proyart  ha- 
rangua l’em^ffeur  François  11  au 
nom  des  prêtres  français.  Les  ar- 
mées révolutionnaires  ayant  de  nou- 
veau envahi  la  Belgique  , l’abbé 
Proyart  se  relira  en  Allemagne,  où, 
sur  son  avantageuse  renommée,  le 
prince  de  llobenloe  l’accueillit  avec 
une  extrême  bienveillance  , et  le  fil 
son  conseiller  ecclésiastique.  Il  ne 
quitta  cet  asile  honorable  qu’au  mo- 
ment on  la  signature  du  concordat 
lui  permit  de  rentrer  en  Çrance.  Il 
alla  s’établir  à Saint  - Germain.  11 
(l'avait  point  cessé  d'écrire  malgré  | 
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ses  divers  rhangemeus  de  domicile, 
il  continua  dans  sa  nouvelle  re- 
traite. Il  y publia  en  1808  un  nou- 
vel ouvrage  sur  Louis  XVI.  Il  était 
impossible  qu’un  tel  écrit,  quelque 
modéré  qu’il  fût,  n’offensàt  pas  un 
gouvernement  fondé  sur  la  spolia- 
tion du  souverain  légitime.  L’abbé 
Proyart  fut  arrêté  et  enfermé  à Bi- 
cétre,  où,  manquant  de  tout  pen- 
dant un  hiver  rigoureux,  il  ne  larda 
pas  à tomber  dangereusement  ma- 
lade. Une  hydropisie  de- poitrine  s’é- 
tant déclarée  , on  le  fit  reconduire 
sous  l’escorte  d’un  gendarme  , à 
Arras,  où  il  devait  être  détenu  au 
séminaire.  Etant  arrivé  très-lard  et 
mourant  dans  cette  ville,  il  fut  dé- 
posé chez  une  de  ses  parentes  , où 
il  expira  le  a 2 mars  1808,  âgé  de 
65  ans.  La  nomenclature  de  ses  ou- 
vrages est  très-nombreuse.  En  voici 
les  litres  ; I L’Ecolier  vertueux,  ou 
Eie  édifiante  de  Décalogne  , éco- 
lier de  l’université  de  Paris.  Plu- 
sieurs éditions,  la  .3'  est  de  1778, 
3 vol.  in-ia.  Il  Le  Modèle  des 
\euncs  gens,  ou  P'ie  de  Sousi  le 
Pelletier , Pari.s , 1 789,  in  1 2 , com- 
posé dans  le  dessein  de  joindre  pour 
scs  élèves  l’exemple  â l'instruclion. 

1 1 1 Histoire  de  Loango , Kakongo 
et  autres  royaumes  d’Afrique  , 
1776,  in- 1 2 ,,  rédigée  sur  les  mé- 
moires de  quelques  missionnaires , 
ses  condisciples.  IV  Eloge  du  dau- 
phin , père  de  Louis  XEI,  Paris , 
1779,  iu-ia,  pour  le  concours 
proposé  par  l’académie.  V Vie  du 
dauphin  , père  de  Louis  XVI , 
in- 12.  VI  Vie  du  Dauphin  , 
père  de  Louis  XV,  1783,  2 001. 
in-12.  C’est  ce  duc  de  Bourgogne, 
élève  de  Féuélon,  qui  donnait  de  si 
belles  espérances,  el  qui  fut  enlevé  à 
la  France  avant  qu’elles  se  réalisas- 
sent. Vil  Histoire  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine 
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«/  de  Bar,  I-yon  , 1784,  a vol. 
in -8.  VIII  De  l’ Education  publi- 
que et  des  moyens  d’en  réaliser  la 
ri^orme.  projetée  dans  la  dernière 
assemblée  du  -clergé  de  France  , 
1785  , iii-12.  IX  Fie  de  L.-F.-G. 
<t  Orléans  de  la  Motte  , évéque 
(Tdiniens,  1788,  in-12.  X Histoire 
de  madame  Louise , fille  de  Louis 
XF,  et  carmélite.  XI  Histoire  de 
Marie  Leezinska,  reine  de  France. 
XII  Histoire  de  Robespierre.  XIII 
Louis  XFI  détrôné  avant  d’étre 
roi,  I vol.  in- 8.  XIV'  Louis  XFJ 
et  ses  vertus  aux  prises  avec  la 
perversité  de  son  siècle  , 1808  ; 
édition  presque  aussitôt  enlevée  par 
la  police  et  mise  an  pilon.  C’est  cet 
ouvrage  qui  ocrasiona  le  cruel  trai- 
tement qu’eut  à éprouver  l’abbé 
Proyart,  et  qui  précéda  et  accéléra 
vraisemblablement  sa  mort.  Au  ino- 
jnent  où  l’on  écrit  ceci , l'on  est  oc- 
cupé d’une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  17  vol.  in-8  et  17  volumes 
in-n,  Paris,  Méquignon  fils  aîné. 
J)?jà  il  en  a paru  douze  volumes , 
et  les  autres  sont  sous  presse.  Ou 
ne  dis|)utera  point  à l’abbé  Proyart 
la  qualité  d’écrivain  laborieux , ni  à 
ses  ouvrages  celle  de  livres  instruc- 
tifs et  édifians.  Tous  sont  bons  à 
lire,  et  seront  lus  avec  fruit.  On 
«loit  même  savoir  gré  à l’éditeur 
d’en  reproduire  de  pareils , tandis 
ue  de  toutes  parts  on  nous  ijiunde 
es  productions  les  plus  dange- 
reuses. Du  côté  du  goût,  ils  ne  sont 
peut-être  pas  à l’abri  de  tout  repro- 
che. Quelquefois  le  style  en  est  lâche 
et  diffus-;  les  tours  manquent  d’élé- 
gance et  le  discours  de  précision  ; 
mais  le  fond  est  excellent  et  rachète 
bien  ces  légères  taches,  qui,  d’ail- 
leurs, ne  sont  pas  aussi  nombreuses 
qu’on  pourrait  le  croire.  Quelques 
écrits  lui  attribuent  le  Disemtrs  à 
lire  au  conseil  sur  les  protestons  en 
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1787  , lors  qu’il  fut  question  de 
leur  rendre  l’état  civil.  Il  n’est  point 
de  Proyart,  mais  du  P.  Bonuaud  , 
ancien  jésuite. 

PUUCI  (\nloine),  poëte  italien, 
naquit  â Florence  vers  l’an  1460. 
Son  père  était  fondeur  de  cloches, 
état  qu’il  suivit  lui-même  pendant 
plusieurs  années.  Il  aimait  beaucoup 
la  lecture  des  poctes,  et  il  admirait 
surtout  Boyard , dont  il  imita  en- 
suite le  style.  Kn  même  temps  qu’il 
travaillait  avec  son  père , il  trouvait 
le  moment  d’aller  dans  uiitcouvent 
de  religieux  prendre  des  leçons  de 
grammaire  latine  et  de  rhétorique. 
Quelques  poésies  légères  qu’il  pu- 
blia lui  acquirent  une  certaine  ré- 
putation littéraire.  Il  quitta  alors 
son  premier  état,  et,  à l’aide  d’un 
puissant  Mécène,  dont  il  avait  su 
captiver  la  bienveillance,  il  occupa 
plusieurs  places  doi^  les  émolu- 
meiis  le  mirent  à portée  de  se  livrer 
fsoa  goût  pour  les  vers.  Il  ne  traita 
cependant  que  le  genre  badin , et 
fut  un  des  premiers  qui  introduisirent 
dans  la  poésie  ce  ton  joyeux  et  bur- 
lesque adopté  par  d’autres  poëtes,  et 
notamment  par  Bernis , qui  le  rendit 
plus  général  daus  son  Orlando  in- 
namorato  , et  qui  fut  appelé  Ber- 
nesco , du  nom  de  ce  dernier.  L’A- 
riosle , Lippi  ( Il  Malmantile  rac- 
quistato  ) , Tassoni  ( la  Secchia 
rapita)  , Fortinguerra  ( il  Riccùir- 
detto  ),  portèrent  ensuite  ce  genre 
au  point  de  perfection  dont  il  était 
susceptible.  Ou  aurait  souhaité  qu’eu 
1 adoptant , ils  se  fussent  bornés 
à ridiculiser  les  vices  et  les  travers 
des  hommes,  sans  tomber  dans  ces 
expressions  trop  libres,  dans  ces 
équivoques  indécentes  qui  insultent 
à la  morale  et  souvent  même  à la 
religion.  Les  compositions  poétiques 
de  Pucci  se  trouvent  insérées  dans 
plusieurs  recueils  italiens , et  no- 
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tammrnt  dans  celui  intitulé  Scella 
di  varie  poésie^  choix  de  poésies 
diverses.  11  mourut  au  commence- 
ment du  i6*  siècle. 

PUCKEIUUGE  ( B.),,  Irlan- 
dais, né  en  ijSo.  Il  lut  l’inventeur 
de  V harmonica.  Ee  son  produit 
par  le  frottement  d‘un  doigt  mouillé 
avec  un  verre  à boire  (en  1760  ) 
éveilla  son  attention.  Après  plu- 
sieurs observations,  il  essaya  de  for- 
mer un  nouvel  instrument  harmo- 
nieux, et  il  s’y  prit  de  cette  ma- 
nière. llj)laça  sur  une  table  un  cer- 
tain nombre  de  verres  de  diverses 
grandeurs , et  à moitié  remplis  d’eau  ; 
il  en  tira  des  sons  variés,  et  parvint 
à y jouer  un  morceau  tout  entier. 
Etant  mort  à la  fleur  de  son  âge, 
il  n’eut  pas  le  temps  de  tirer  tout 
le  parti  qu’il  pouvait  de  son  inven- 
tion. Elle  fut  connue  par  le  docteur 
Francklin,  qui  la  |)erfectionna,  et 
riiarmonica  devint  un  instrument 
à la  mode  dans  toute  l’Europe.  Le» 
sons  qu’on  en  tire  sont  extrême- 
ment mélodieux,  mais  quel  que  soit 
le  talent  ou  la  dextérité  de  celui 
qui  le  joue,  il  ne  pourra  jamais 
rendre  un  morceau  un  peu  difficile , 
où  les  dièses  et  les  bémols  soient 
un  peu  compliqués  ; il  est  en  outre 
peu  susceptible  d’exécuter  des  mo- 
dulations successives. 

PUFFENDOUF  ( Isaïe  ),  frère 
de  Samuel , auteur  du  Traité  du 
droit  naturel  et  des  gens , etc. 
( voyei  Dictionnaire,  tome  7 ),  na- 
quit à FIeh,  en  Misnie,  en  1628. 
11  ht  ses  études  avec  tant  de  succès, 
qu’avant  môme  qu’il  les  eût  ter- 
minées ou  lui  offrit  des  places  aussi 
honorables  que  lucratives.  11  les 
remplit,  dès  sa  première  jeunesse, 
dans  son  propre  pays,  fut  chargé 
ensuite  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  diverses  cours  , et 
ü demeura  dans  quelques-uaes  en 
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qualité  de  résident.  11  e.st  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Anecdotes 
de  Suède,  ou  Histoire  secrète  de 
Charles  XI,  1716,  in-8,  et  d’iiii 
autre  qui  a pour  litre  Opiiscula 
juvenilia,  1699,  in-8,  qui  contien- 
nent dilTérentes  dissertations  sur  les 
druides,  les  lois  saliqiics^  la  théo- 
logie de  Platon.  Puffeiulorf  mourut 
à Kalisbonne  en  1690. 

PUGLlESFi  ( Guillaume  ),  sa- 
vant ecclésiastique  napolitain  , né 
vers  l’an  io5o.  Il  vivait  sous  le  là- 
meux  aventurier  normand  Robert 
Giiiscard.  Piiglièse  était  à la  cour 
d Urbain  11 , cl  fut  toujours  très-at- 
taché à la  famille  de  Giiiscard.  Le 
pontife  le  chargea  en  1092  d’écrire 
un  Poème  latin  sur  scs  exploits  et 
les  hauts  faits  d’armes  des  Normauds 
dans  la  Calabre,  jusqu’à  la  mort 
de  Robert,  arrivée  en  io85.  Cet 
ouvrage , que  l’auteur  dédia  à Roger, 
fils  de  Robert,  mérita  les  éloges 
d’Urbain  et  des  hommes  instruits 
de  cette  époque  ; on  en  fit  plusieurs 
copies  que  le  temps  a fait  disparaiti^. 
Ce  poëiiic  fut  enliii  trouvé  daus  le 
monastère  de  Bécholvino,  par  Jean 
Tireneo  Nauteneo,  avocat  du  fisc  de 
Roven.  On  ignore  s’il  a obtenu 
les  honneurs  de  l’impression , dont 
on  le  jugeait  digne. 

PUGLIULA  (Barlliélemidela), 
historien  italien , naquit  à Bologne  le 
1 5 octobre  1878.  A l’âge  de  i5  ans , il 
entra  dans  l’ordre  des  mineurs  con- 
ventuels , où  il  acquit  de  v.asles  con- 
naissances en  philosophie  et  en  théo- 
logie. Il  professa  ces  deux  sciences 
dans  le  couvent  de  son  pays , et  eu 
d’autres  du  même  ordre,  dans  diver- 
ses villes  d'Italie.  Il  SC  distingua  aussi 
dans  la  prédication , notamment  à 
Rome,  et  devint  ensuite  vicaire  de 
son  ordre,  qu’il  gouverna  avec  sa- 
sagess^  Le  P.  de  la  Pugliola  eut  en- 
core un  autre  mérite  envers  les  let- 
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très  el  ses  conciloyens.  Outre  plu- 
sieiiH  sermons  et  dill'éreiites  poésies 
latines  sur  des  sujets  sacrés,  il  a écrit 
une  excellente  Chronique  de  Bolo- 
giie.ll  est  le  premier,  et  peut-être  un 
des  plus  anciens  écrivains  en  ce  genre 
de  travail.  Il  l’avait  extraite  en  par- 
tie des  manuscrits  de  Jacques  Bian- 
cbetti , qui  étaient  sans  ordre , et 
manquaient  d’un  grand  nombre  de 
dates  importantes.  Cette  chronique 
commence  l’année  1J62,  cl  finit 
en  1407.  Elle  fut  continuée  par  d’au- 
tres écrivains  jusqu’à  l’année  , 
et  a été  publiée  par  Mnratori  qui  l’a- 
vait trouvé  dans  la  bibliolbèque  de 
Modène  et  qui  l'inséra  dans  son 
grand  ouvrage  des  Ecrivains  d’  1- 
talie, tom.  18,  pag.  289.  Le  P.  delà 
Ptigliola  mourut  le  10  février  i436, 
âgé  de  58  ans. 

PULCHBE(  François  le),  sei- 
gneur de  la  Motbe-Messemé.  11 
était  originaire  d’Angleterre,  et  son 
père  avait  la  charge  de  surinten- 
dant auprès  de  Marguerite  , reine 
de  Navarre,  qui  demeurait  ordinai- 
rement à Mont-Marsan.  Le  Pulcbre 
y naquit  vers  l’an  i54o,  suivit , dès 
sa  première  jeunesse,  la  carrière  des 
armes,  se  trouva  à la  bataille  de 
Dreux  ( i56a).  Il  fut  envoyé  par 
Charles  IX  à la  reine  sa  mère, 
Catherine  de  .Médicis  , pour  appren- 
dre de  ses  nouvelles , et  celles  de 
la  paix  , dont  cette  princesse  s’oc- 
cupait dans  ce  moment.  Le  Pul- 
chre  resta  toujours  attaché  à la  cour , 
et  la  suivit  à Paris,  à Saint-Ger- 
main , etc.  Il  se  distingua  dans  toutes 
les  guerres  qui  eurent  lieu  à cette 
époque,  et  en  récompense  , Ch.irles 
IX  le  nomma  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre.  Le  Pulcbre  mourut 
dans  un  âge  très-avancé , et  a laissé 
un  -ouvrage  assez  singulier  par  le 
titre,  et  par  la  bizarrerie  du  style, 
mais  qui  contient  plusieurs  faits 
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historiques  assez  curieux  et 
ressans  ; cet  ouvrage  a pour  tÿc  : 
Les  Sept  livres  des  honnêtes  plaisirs 
de  M.  de  la  /VIothe-AJessemê, 
chevalier  de  l’ordre  du  roi,  et 
capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  de  sa  majesté'.  Chaque 
livre  est  intitule  du  nom  d’une  des 
planètes,  qui  est  un  discours  en 
forme  de  chronologie , oii  sera 
véritablement  discouru  les  plus 
notables  occurrences  de  nos  guerres 
civiles  et  de  divers  accidens  de 
l’auteur,  dédié  au  roi;  plus  uii  mé- 
lange de  divers  poèmes , d’élégies , 
stances  et  sonnets , etc. , Paris,  iSSy. 

PULGAll  ( Ferdinand  de  ),  cé- 
lèbre écrivain,  surnomme  par  scs 
compatriotes  le  Plutarque  espagnol , 
naquit  en  i436  dans  un  village 
près  de  Tolède.  Il  était  d’une  an— 
cicune  et  illustre  famille,  et  son 
père  fut  atUaché  à la  cour  de  Jean 
11  et  de  Henri  IV;  le  jeune  Pulgar 
y fut  élevé,  et  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance  , à une  époque 
où  les  lettres  relleurissaicut  en  Es- 
pagne par  les  soins  el  la  protection 
du  premier  de  ces  monarques.  Dans 
les  diiïérens  qui  curent  lieu  entre 
Henri  IV  et  sa  sœur  Isabelle  de 
Castille  , Ferdinand  del  Pulgar 
suivit  le  parti  de  cette  princesse  ; et 
quand,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
elle  s’assit  sur  son  trône  avec  Fer- 
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les  deux  augustes  époux  appelèrent 
auprès  d’eux  del  Pulgar,  et  le  nom- 
mèrent leur  secrétaire  intime.  Peu 
de  temjis  après,  il  remplit  une  mis- 
sion diOficilc  auprès  de  la  cour  de 
France , et  il  s en  aciinilta  avec 
honneur.  A sou  retour,  il  fut  créé 
conseiller  d étal,  et  résida  plusieurs 
années  à la  cour.  Pour  mieux  se 
livrer  à I élude,  qui  était  sa  passion 
favorite,  il  se  relira  dans  sa  p.a- 
trie  I la  reine  Isabelle  le  rappela 
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ei^dSa  , et  II  fut  nommé  hlstorio- 
dci  ruu  catlioliqucs.  Il  les 
suMt  (lepuiü  lors  dans  tous  leurs 
voyages  et  leurs  expéditions  , et  il 
fut  témoin  oculaire  de  tous  les 
faits  qu  il  raconte  dans  sa  Chroni- 
que de  ce  règne  ( Clironica  ciel  rey 
don  Fernando  ) , si  glorieux  pour 
l'Espagne.  Elle  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  i4B8,  in-4<  Ee 
style  en  est  simple,  mais  noble,  et 
il  est  surtout  remarquable  par  la 
concision  et  l'exaclllude  des  faits- 
On  cite  parmi  ses  autres  ouvrages 
les  grands  hommes  de  la  Caslille , 
Séville, i5ot>;  Lettres  à lu  reine  Isa- 
belle, Alcala,  1328,  Madrid,  ijyS, 
in-8.  « Ces  deux  ouvrages,  dit  le 
» savant  Capmaui  (^voyei  ce  nom, 
n Supplément,  tome  9 ),  apprennent 
nplus  ib  connaître  les  hommes  que 
»ïa  plus  grande  partie  de  toutes  les 
» histoires  ensemble.»  Ferdinand  de 
Pulgar  mourut  vers  i479- 

PULTENEY  ( William  ) , 
écuyer  , naquit  d’une  ancienne  fa- 
mille , en  1682.  Appelé  jeune  en- 
core à la  chambre  des  communes , 
sous  le  règne  de  la  relue  Anne , 
il  se  prononça  fortement  contre  le 
ministère.  Pulteney  était  un  des 
membres  les  plus  à craindre  de  son, 
corps  ; et  tandis  que  sa  perspicacité 
lui^  faisait  apercevoir  les  fautes  des 
ministres , son  éloquence  les  pro- 
duisait victorieusement  au  grand 
jour.  Il  se  montra  un  des  partisans 
de  George  F'',  à son  avènement  au 
trône  , et  ce  monarque  le  nomma 
secrétaire  de  la  guerre  en  1714  , et 
ensuite  trésorier  de  l’épargne.  Forcé 
par  ces  deux  places  de  communiquer 
souvent  avec  lord  Walpole,  premier 
ministre  , ils  parurent  Vun  et  l’autre 
vivre  en  parfaite  barmouie  ; mais 
elle  ne  dura  pas  long-temps.  Pulte- 
tiey  , que  ses  talens  rendaient  or- 
gueilleux , ne  larda  pas  à censurer 
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toutes  les  mesures  et  les  proposi- 
tions du  ministre , avec  uiie  oppo- 
sition si  tenace  et  un  U-l  acharne— 
meut  , que  le  roi  Inl-méuic  effaça  , 
en  juillet  lySi  , son  nom  de  la  liste 
des  conseillers  privés  , et  le  dépouilla 
de  ses  charges.  Pidleney  prononça  à 
cette  occasion  , dans  la  chainhre  des 
communes  , ce  fameux  discours  , 
où  , entre  autres  choses , « il  compara 
le  ministère  anglais  à un  empirique, 
qui  traite  la  nation  coaime  un  ma- 
lade , et  ne  sait , parmi  les  diiVereiis 
remèdes  qu’il  lui  propose  , en  trou- 
ver de  réellement  efficaces.  » Sa  dis- 
grâce ne  fit  qu  .iccroilre  sa  popula- 
rité , qui  le  maintint  de  plus  en  plus 
daus  sou  inflexible  opposition.  Li*  mi- 
nistre Walpole  avait  bien  raison  de 
dire  « qu’il  craignait  plus  sa  langue 
qu'une  épée  acéree  dont  il  serait  me- 
nacé. Pulteney  l'emporta  enfin  , et 
lord  Walpole  fut  contraint  de  rési- 
gner sa  place.  Son  adversaire  fut 
rappelé  au  conseil  privé , et  nommé 
comte  de  Bath.  Tant  qu'il  s’était 
montré  ennemi  du  ministère,  il  était 
1 Idole  du  peuple;  rapproché  de  la 
cour , il  perdit  toute  considération 
auprès  de  ce  même  peuple.  Pulteney 
s en  vengeait  en  lémoignaiit  un  faux 
iné|>rls  pour  nue  popularité  qu’il 
avau  tant  recherchée , et  qu’il  ne 
pouvait  plus  conserver.  Il  avait 
publié  plusieurs  pamphlets  politi- 
ques , et  dans  ce  genre  de  compo- 
sition aucun  écrivain  de  son  temps 
ne  put  l’égaler.  Il  eut  aussi  beaucoup 
de  part  à la  rédaction  du  journal 
the  Crciflsman  (l’Artisan  ),  et  il 
mourut  le  8 juin  1764 , à l àge  de 
8a  ans. 

PULTENEY  ( Richard  ) , mé- 
decin et  botaniste  anglais,  naquit  à 
Longhhoroiigli , dans  le  comté  de 
I.eicester  , en  1730.  il  fut  d’aliord 
apprenti  chez  un  apothicaire,  étuilia 
ensuite  la  médecine  , fut  reçu  doc- 
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leur  à Edirabouif»  en  1 764 1 et  exer- 
^ cel  art  à Leicester.  S’etaut 
livré  avec  ardeur  à l'étude  de  la  bu- 
laiiique , Il  cuinposa  beaucoup  de 
JUénwircs  sur  celte  science  , qui  se 
trouvent  dans  le  Gentlemen  ’s  iUa- 
gazine  , avec  d'autres  , du  même 
auteur,  sur  les  antiquités,  il  se  fixa  à 
Itlandrorl  , caiilun  de  Dorfet , où  il 
acquit  une  graude  réputation  , et 
mourut  en  >790.  On  a encore  de 
lui  : I Idées  générales  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Linnée  , 1781  , in-8. 
Il  E ssais  historiques  et  biogra- 
phiques sur  les  progrès  de  la  bo- 
laniaue  en  Angleterre , 2 vol.  in-S- 
Il  a beaucoup  enrichi  par  scs  recher- 
rhes  V Histoire  de  Leicester  , par 
^ichul , et  celle  du  comté  de  Dor- 
ict , par  Ilutching  , édition  d<! 
Gough.  Pultcuey  était  membre  de  la 
société  royale  de  J..ondres  , et  de 
plusieurs  académies  étrangères. 

PUiST  ( Jean  ) , graveur,  acteur 
et  peintre  hollandais  , naquit  à Ams- 
terdam en  1733.  Il  s'était  déjà  fait 
couuailre  avantageusement  dans  la 
gravure,  lorsqu  - , s’étant  marié  aune 
fameuse  comédienne  , Anue-iMarle 
liruin  , Il  embrassa  son  art , et  devint 
lui-méme  un  acteur  célèbre  , rival 
de  Uuim  , et  il  excellait  dans  les 
grands  rôles  tragiques.  La  mort 
jréinaturéede  sa  femme  le  dégoûta  de 
a scène,  et  il  reprit  alors  le  burin. 
Il  s’occupa  à graver  les  36  plafonds 
peints  par  Rubens  pour  les  quatre 
galeries  de  l’église  des  jésuites  d’An- 
vers. Jacob  de  Witt  les  avait  dessi- 
nés six  ans  avant  que  ce  magnirique 
édifice  fût  consumé  par  les  Uammes. 
Cédaut  aux  Instances  de  ses  amis , il 
reparut  sur  la  scène  en  1763  , et  2 
ans  après  il  obtint  la  place  lucrative 
de  concierge  du  théâtre,  équivalente 
à celle  de  directeur,  üans  sa  première 
jeunesse  il  avait  pris  des  leçons  de 
peinture  , il  la  cultiva  ensuite  , et 

XI. 
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peignit  le  portrait , le  paysage , et 
même  l’histoire , et  son  travail  assi- 
du contribuait  à le  faire  vivre  dans 
l’aisance.  Il  s était  remarié  , en 
1748,  avec  Anne  CIcol  , fille  d’nn 
marchand  de  tableaux  , qui  avait  ré- 
veillé en  lui  le  goût  de  la  peinture. 
Devenu  veuf  une  seconde  fois  , en 
1771  ,11  prit  encore  une  troisième 
femme , Catherine  F okke  , tragé- 
dienne renommée.  Pnnt , d’un  ca- 
ractère modeste  et  doux  , avait 
une  bonne  réputation,  et,  lié  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées , 
Il  jouissait  du  bonheur  domestique  , 
quand  un  accident  funeste  vint  le 
troubler.  La  salle  de  spectacle  dont 
il  était  concierge  lut  réduite  en 
cendres  ; Il  y perdit  plusieurs  ta- 
bleaux , une  grande  partie  de  sa  lor- 
tiine , et  à peine  lui  et  son  épouse 
purent  se  sauver  de  la  fureur  des 
flammes.  Cet  accident  Influa  sur  sa 
santé  ; peu  de  temps  après  II  devint 
malade , et  mourut  en  1 774.  Il  aurait 
mieux  valu  pour  ce  peintre-acteur 
de  n’avoir  jamais  recherché  les  ap- 
plaudissemens  de  la  scène  , et  de 
s être  entièrement  consacré  à la  pein- 
ture , art  propre  à cçntrlbuer  à sa 
Iranqulllllé  et  à sa  gloire. 

PURICELLI  ( Jean-Pierre  ) , 
célèbre  érudit , naquit  à (lallarate  , 
dans  le  diocèse  de  Milan , le  a3  no- 
vembre i58g.  Il  Cl  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Milan , d où  il  passa 
au  séminaire  de  cette  ville.  Il  savait 
le  grec  et  l’hébreu.  Doué  d’un  es- 
prit vif,  laborieux,  et  avide  de  con- 
naissances , Il  était  parvenu  par  son 
application  à se  faire  un  grand  fonds 
de  savoir.  Cela  l’avait  rendu  cher  au 
cardinal  Frédéric  Borromée,  qui  se 
servit  de  lui  dans  diverses  occasions , 
et  le  chargea  de  commissions  hono- 
rables , dont  Purlcelli  s’acquitta  si 
bien  , que  , pour  l’en  récompenser, 
ce  prélat , eu  1629,  l’éleva  à la  di- 
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piiilé  d'archiprèfre  de  l’ëglîse  de 
Saiul-Laurenl.  Pendant  une  peste 
qui  survint  & Milan  , l’abbé  Puricelli 
fut  le  seul  qui  eut  le  courage  de 
rester  dans  cette  ville  , et  de  s'y 
dévouer  au  service  de  ceux  qui  en 
étaient  attaqués.  Il  faisait  de  la  re-  i 
cberche  des  anciens  moniimcns  sOn 
occupation  principale.  Il  fouillait  les 
cbaririers  , les  archives  , les  biblio- 
thèques , pour  y découvrir  quelques 
manuscrits  non  encore  connus,  et 
il  fil  à cet  égard  plusieurs  décou- 
vertes. Il  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  portèrent  dans  les  travaux  de  ce 
genre  le  flambeau  de  la  critique  , 
exemple  qui  par  la  suite  fut  suivi 
avec  tant  d avantage  par  Muratori , 
Mafi'ei , et  un  grand  nombre  d’écri- 
vains de  toutes  les  nations.  Il  mou- 
rut en  i65t),  à l’âge  de  de  70  ans. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés  , 
on  distingue  : I Ambrosianœ  basi- 
licœ  monumenta  , ouvrage  impor- 
tant pour  l'histoire  ecclésiastique 
en  général , et  en  particulier  pour 
celle  de  l’église  de  Milan.  Il  Sancti 
Satyri , et  sanctorum  Ambrosii  et 
MarcrlUnce  tiunufiis  suœ  Ittci  res- 
titutm , Milan,  1664.  III  Sancto- 
ruin  martyrum  Gervasii  et  Pro- 
lasii , Nazarii  et  Celsi , Arialdi  et 
Erlernbaldi  , dissertalio.  IV  J^ita 
Laurentü  archicpiscopi , etc.  Mais 
ce  qu’a  publié  l’abbé  Puricelli  ne 
forme  qu’une  très-petite  partie  de 
ses  Œuvres.  La  bibliothèque  Am- 
Lro.sienne  renferme  un  grand  nom- 
bre de  ses  productions,  qui  n’ont 
pas  moins  d’intérêt , et  qui  sont  res- 
tées inédites.  On  s’étonne  des  tra- 
vaux qu’il  a fallu  pour  rassembler 
tous  h's  monumens  anciens  , les 
chartes  , les  diplômes  , les  inscrip- 
tions, qui  forment  les  recueds  qu'on 
doit  à ses  veilles.  On  croit , et  c’est 
l’opinion  de  VArgelati,  qu’on  lui 
doit  la  Storia  degfi  umigliati,  11  est 
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certain  du  moins  qu’il  a rassemblé 
et  tiré  non-seulement  des  archives 
de  Milan  , mais- encore  de  celles  de 
plusieurs  villes  d’Italie  , par  le 
moyen  des  savans  avec  lesquels  il 
correspondait  , une  grande  quantité 
i de  pièces  anciennes  et  modernes , et 
des  notices  concernant  cet  ordre  , 
desquelles  l’abbé  Tiraboschi  a pro- 
fité pour  l’ouvrage  qu'il  a publié 
sous  ce  titre  : Petrra  Humiliato- 
rum  monumenta , annolationibus 
et  dissertalionibus  prodromis  illus- 
trata,  quibus  multa  sacra; , civ/lrs 
ac  lilterariæ  niedii  œvi  historiœ 
capita  iUusirantur , Milan  , 1768  , 

3 vol.  in-4.  \' Argelati y dans  sa 
Bibliolheca  scriptorum  mediola- 
nensium  , a donné  la  nomenclature 
exacte  des  ouvrages  de  Puricelli , et 
la  Nt)tice  de  sa  vie. 

PüSCULO  ( Hubert  ) , célèbre 
poêle  latin  , né  à ISrescia  vers  l’an 
i44°i  '"1  hommes  les  plus 

instruits  de  son  temps.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  latine  , et 
on  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
connaissance  profonde  de  cette 
langue  ; il  paraît  nourri  de  la  lecture 
de  Virgile,  et  souvent  il  imite  avec 
bonheur  , dans  ses  vers  , ce  grand 
épique.  Il  estauteurde deux  poëmes: 

I La  Chute  de  Constantinopic  , en 

4 livres  ; cet  ouvrage  ii’a  pas  été 
achevé.  Il  Le  Martyre  du  jeune 
Simon,  mis  à mort  par  les  Hébreux, 
août,  i5ii.  Pusculo  fut  employé 
par  la  république  vénitienne  dans 
plu|ieurs  missions  importantes.  H 
entendait  fort  bien  les  affaires , et 
éJail  en  outre  un  excellent  helléniste. 

II  mourut  dans  un  âge  avancé  , vers 
l’an  1542. 

PUYSÉGUR  ( A.  Chastenet, 
comte  de  ) , lieutenant  général  des 
armées  du  roi , ministre  de  Jmiiis 
XVI  , etc. , naquit  vers  1780.  Issu 
d’une  ancieunc  famille  illustre  dans 
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)cs  armes  , il  embrassa  la  in^me  car- 
rière, où  il  se  distingua , et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général. 
Louis  XVI  l'appela  au  ministère  de 
la  guerre , peu  avant  la  révolution. 
Puységur  était  sincèrement  attaché 
à sou  mahrc  , fnais  sou  car.actère 
faible,  incertain , devenait  nuisible  à 
l état , dans  un  temps  de  troubles  , 
uù  les  mesures  les  plus  promptes  et 
les  plus  rigoureuses  peuvent  seules 
sauver  un  état.  Louis  XVI  , (jmîrtjiic 
trop  laible  lui-mème , s’aperçut  de  ses 
défauts , et  le  renvoya  en  juillet  1 789. 
L’assemblée  nationale,  soit  pourdi^ 
suppruuver  la  démarche  du  roi  à l’é- 
gard lie  son  ministre,  soit  par  un  vé- 
ritable sentiment  d’estime  , déclara 
que  Puységur  emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Ce  sujet  fidèle  ne  ser- 
vait son  roi  ni  par  intérêt , ni  par 
ambition  ; ou  le  vit  toujours  à ses 
côtés  dans  les  occasions  dangereuses, 
et  il  lui  donna  jiisipi’au  dernier  mo- 
ment des  marques  d’un  zèle  à toute 
épreuve,  line  quitta  pas  S.  M.  dans 
la  journée  du  30  juin  , et  dans  celle 
{jIiis  terrible  encore  du  10  août, 
il  commandait  même  une  compagnie 
de  gentilshommes  pour  défendre  la 
personne  du  roi.  Mais  toutes  ces 
^lispositioiis  étaient  devenues  inu- 
tiles, et  les  factieux  ayant  triomphé, 

■ I suivit  Louis  XVI  jusqu’à  l’assem- 
blée , et  ne  se  retira  que  lorsque  le 
uionnrque  congiûlia  ceux  de  scs  ser- 
viteurs qui  l’y  avaient  accompagné. 
L’espoir  d’un  sort  moins  iiiallieu- 
reux  pour  son  auguste  maitre  te  retint 
en  France  encore  quelques  mois  , 
et  il  n’en  sortit  iju’après  la  mort  de  ce 
malheureux  prince.  Il  passa  en  Alle- 
magne , on  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

PIJYSKGUR  ( N.  Chastenet  de), 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  , naquit  vers  174°  » déploya 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  beaucoup 
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de  dispositions  pour  les  sciences 
exactes  , et  fit  ses  études  avec  le  plus 
grand  succès.  Puységur  se  distiuj^ia 
dans  la  vie  civile  et  par  ses  talens  et 
par  ses  vertus  , et  se  fit  remarquer 
ilaiis  la  carrière  qu’il  avait  embrassée 
par  ses  taleiis  et  scs  utiles  recherches. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Cana- 
ries en  1772  , il  obtint  du  roi  d Ks- 
pagne  la  permission  de  pénétrer  daus 
les  catacombes  , ou  tombeaux  des 
Guanckes  , peuple  dont  on  ignore 
encore  l’origine  , et  qui  habitait 
jadis  file  de  Tenériffe.  Il  parvint  par 
son  adresse , et  même  au  péril  de  sa 
vie , à faire  creuser  des  chemins  là 
où  le  temps  avait  tout  rempli  de  terre 
et  de  décombres , et  à trouver  par 
ce  moyen  plusieurs  momies  parfai- 
tement bieji  conservées  , qu'on  voit 
aujourd'hui  daus  le  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  Madrid  et  de  Paris.  Ses 
Chartes  de  tous  les  débarquemens  de 
1 île  de  Saint-Domingue  sont  encore 
d’une  grande  utilité  : il  les  avait  dres- 
sées par  ordre  du  gouvernement, 
qui  lui  confia  celte  honorable  mission 
en  1784.  Il  perdit  son  emploi  pen- 
dant nos  troubles  politiques  , et 
voyant  que  son  zèle  et-son  dévoue- 
ment ne  j)Ouvaient  guère  changer  le 
sort  du  malheureux  I.ouis  XVI , il 
émigra  , et  revint  en  France  en 
des  temps  moins  calamiteux.  Il  se 
letira  dans  sa  patrie  , où  il  s’occupa 
uniquetnent  de  l’élude,  de  la  pra- 
tique des  vertus,  et  tennina  sa  vie  le 
20  janvier  1809.  Puységur  était  fort 
instruit , bienfaisant , et  très-attaché 
a la  religion.  — PüYsÉGL’Il  (Armand- 
Marc-Jacques  de  Chastenet  ) , frère 
des  precédens  , et  qui  vit  encore  , 
fuT  officier  général  d’artillerie , et 
maire  de  Soissons.  L’étendue  de  ses 
connaissances  et  un  nom  illustre  lui 
firent  faire  un  rapide  avancemeut.  Il 
se  maria  avec  mademoiselle  de  Saint- 
James  , fille  du  banquier  , qui  lui 
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apporta  une  Irès-fiche  dot.  On  cite 
de  lui  plusieurs  traits  de  loyauté  et 
de  bienfaisance  avant  la  révolution. 
A cette  épu(]ue  désastreuse , quoi- 
qu'il eût  embrassé  les  principes  du 
jour , il  y mit  de  la  modération  , et 
donna  asile  à plusieurs  royalistes  , 
victimes  de  la  (action  dominante.  Il 
en  (il  de  même  avec  M.  Fiévée , fa- 
vorablement connu  par  ses  ouvrages 
sur  l'administration  et  la  politique. 
Avant  recueilli  la  succession  de  scs 
frères  pendant  leur  émigration,  il  la 
leur  rendit  à leur  reloi-r  en  France. 
Appelé  à la  mairie  de  Soissons  , il 
s’en  démit  en  iFif,  ü s'est  livré 
avec  ardeur  au  nvignétisme  ; et  ou 
regrette  qu’il  emploie  ses  laleus  daus 
une  science  ( si  elle  mérite  ce  nom  ) 
peu  utile  et  assez  chimérique. 

P YK  FICUS,  peintre  grec,  mieux 
connu  de  nos  jours 'par  ses  tableaux 
découverts  daus  les  ruines  d’ilercu- 
lanum.  Selon  Pline  , il  ne  fut  p.as 
inférieur  aux  plus  grands  peintres 
de  la  Grèce.  Il  peignait  en  minia- 
ture , cl  on  remarque  dans  scs  ou- 
vrages que  sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  l’école  hollandaise  , par 
lesquels  on  peut  conclure  que  les 
Grecs  ne  manquaient  ni  de  couleur 
ni  d’exécution.  Il  rendait  en  minia- 
ture des  boutiques  de  barbiers  et  de 
' cordonniers  , des  animaux  , des 
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(leurs  , des  légumes  , objets  dont 
’e(Tet  consiste  principalement  dans 
l’exactitude  et  dans  les  diverses 
nuances  de  couleur.  Suivant  ce  que 
Pline  rapporte,  on  achetait  ses  ou- 
vrages beauco4ip  plus  cher  que  les 
plus  belles  productions.  Cela  pro- 
venait encore  de  ce  que  ce  genre  de 
peinture  n’était  pas  assez  commun 
parmi  les  Grecs  , et  que  peut-être 
Pyreicus  en  avait  été  1 inventeur.  U 
vivait  au  temps  de  Pline  , c’est-à- 
dire  , vers  l’an  70  de  J.-C. 

PYTHAGOR  de  Reggio  , sculp- 
teur , contemporain  de  Polyclètc 
d' Argos  ,4^3  ans  avant  J .-C. , est , 
selon  Pline  , un  des  trois  (anieux 
statuaires  de  ce  nom  , qui  vivaient  à 
la  même  époque.  Mais  il  parait  qu’il 
le  confond  avec  P^tbagoras  de  SamoSy 
car  Pausanias  lui  donne  pour  maître 
Clearque  , élève  d’Fncliir  le  Co— 
rintbien  , qui  vivait  dans  un  temps 
plus  reculé.  On  voyait  de  cet  artiste^ 
à Olympie , une  statue  qui  repré- 
sentait Pancraliaste  Léoutisens , qui 
était  d un  beau  liiii  , ainsi  qu’un 
muuument  de  bronze,  représentant 
CraUstè/te  sur  le  char  de  la  vic- 
toire i Europe  assise  sur  le  tau- 
reau i le  combat  d’Eléocle  et  Po-r 
lynice.  Ces  morceaux  remarquable^ 
conservaient  toute  leur  réputation 
du  temps  de  Pausanias. 


Q. 


QUADRI  ( Jean- Louis  ),  archi- 
tecte , peintre  de  perspective,  gra- 
veur et  mécanicien  , naquit  en  1681 
à Bologne,  d'une  ancienne  famille 
bourgeoise.  11  exerça  ces  trois  arts 
avec  succès,  et  on  voit  en  Italie  et 
dans  son  pays  natal  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  obtiennent  encore  l’ap- 


probation des  connaisseurs.  On  a 
de  lui  : 1 Tavole,  ou  Tables  gnomo~ 
luques  pour  dessiner  des  cadrans 
solaires  , rpa  indiquent  les  heures 
comme  les  horloges  ordinaires , et 
autres  tables  pour  la  construction 
de  ceux-ci,  etc.,  Rologiie , 

11  Tables  gnomoniques  pour  ré- 
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gler  pemiant  le  jour  les  horloges  à 
roue,  ibid.,  lyBb.  III  Rbglcs  pour 
les  cinq  ordres  d’architecinre  de 
M.  Jacques  Barozzi  di  Vignola  , 
dernièrement  gravées  sur  le  pre- 
mier original  de  l'auteur , ibid. , 
1736.  IV  Règles  pour  la  perspec- 
tive pratique , dessinées  suivant  la 
seconde  règle  de  J.  Barozzi , ibid., 
1744-  Plusieurs  maiiuscrils  de  Qua- 
<]ri  se  con^e^velll  dans  la  l)ibliolliè- 
que  de  Aistiliit  de  Bologne  {la  spe- 
cola)\  ils  passent  pour  élre  Irès- 
iililes  aux  arts,  et  qu'ils  gagnerdicnf 
à être  connus.  Cet  artiste  inourul 
dans  sa  patrie  en  174^- 

QITAGLIA  ' ou  Quaye  ( Jean- 
Geiiès  ),  religieux  de  l’ordre  de 
Saint  - François,  ne  dans  l'état  de 
Parme , et  noninir  aussi  quelque- 
fois , à cause  de  cela , frère  Jean 
de  Parme,  vivait  au  temps  de  Pé- 
trarque. Il  alla  faire  sa  théologie  en 
Angleterre,  et  en  revint  en  i3gi  , 
non  - seulement  fort  instruit  dans 
cette  séieiice , mais  encore  dans  plu- 
sieurs autres  dont  il  avait  eu  oc- 
casion de  prendre  des  leçons.  On 
l’envoya  professer  la  théologie  à 
Pise,d’on  il  retourna  dans  sa  patrie. 
II  y mourut,  dit-on,  vers  i488.  On 
a de  lui  : 1 J.iberde  civiUite  Chrüli 
compilutus  h magistro  Jeanne  Ge- 
nesii  Quaye  de  Parmà  , ordinis 
rninorum  , elr.  , Beggio  , i.3oi  , 
in-4j  réimprimé  a Borne  en  i‘>23  : 
1 auteur  l’avait  composé  à Pise.  11 
Jncipil  rosarium  editum  à fratre 
Joanne  Quaya  de  Parmà , ordinis 
rninorum.  Cet  ouvrage  existe  eu 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Bar- 
berine  à Borne,  cod.  d.tns  k 

bibliothèque  royale  de  Parme  , dans 
celles  Saint-Jean  et  Saint- Paul  à 
Venise,  dans  celle  des  Auguslius  de 
Padoue  et  dans  quelques  autres. 

> Waddiug , QuiIm. 
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L’auteur , dans  ce  livre , embrasse 
toute  la  philosophie  morale  et  chré- 
tienne. 1 1 1 De  incarnatione  Cliristi, 
seu de  secrelis philosophiœ,  ouvrage 
savant, conservé  dans  la  bibliothèque 
du  V'alican,  sous  le  n°  5 12g.  Il  ré- 
sulte de  tous  ces  ouvrages  que  le 
P.  Quaglia  était  profondément  versé 
dans  tontes  les  branches  de  littéra- 
ture alors  cultivées,  et  qu’il  n’avait 
pas  moins  lu  les  auteurs  profanes  de 
tous  les  genres  , grecs  et  latins  , 
que  les  théologiens  et  les  l'P.  A 
cela  se  réduit  ce  ipie  nous  apprend 
de  Quaglia  le  P.  AtTo , récollet,  dans 
ses  Memorie  degli  scritlori  e lette- 
rati  parmigiani , \o\.  a,  pag.  gy. 
Le  P.  Wadding , historiographe  de 
l’ordre  de  Saint- François  , eij|parle 
autrement.  Selon  lui  , Jean-^ejièi 
prit  naissance  dans  l'état  de  Bolo- 
gne , quoiqu’il  le  nomme  aussi  Jean 
de  Panne  ; Il  ne  parle  point  de  son 
voyage  en  Angleterre,  mais  II  dit 
qu’il  professa  à Paris , et  qu’innocent 
IV  l’ayant  fait  venir  de  France  , ce 
religieux  fut  élu  ministre  général  de 
sou  ordre  l’an  1247,  qu’il  fut  en- 
voyé en  Orient  vers  l’empereur  des 
Grecs  et  Manuel , patriarche  de 
Constantinojile  ; que  s'étant  démis 
du  généralat.  Il  eut  pour  successeur 
.saint  Bonaventurc  ; qu’il  se  retira 
dans  une  cabane  de  la  vallée  de 
Bicti,  bâtie  par  saint  François,  où 
il  vécut  d’une  manière  pénitente  ; 
que  Jean  XXI  l’avait  en  grande  es- 
time; que  Nicolas  IV  l’envoya  une 
seconde  fois  vers  les  Grecs,  et  que 
s’étant  mis  en  chemin.  Il  mourut  à 
Camerino  en  1289,  c'est-à-dire  au 
moins  cent  ans  auparavant  l'époque 
fixée  par  le  P.  Afîo , et  qn'il  fut  en- 
terré dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  cette  ville.  Wadding  lui  at- 
tribue les  traités  snivans  : I In  libros 
magistri  sententiarum.  11  De  con- 
vv.rsaliotte  religiosorum  libri  duo. 
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1 1 1 De  benejiciis  creatoris.  I V De 
civitale  Chris li , ouvrage  qui  vrai- 
keinblablemciil  est  le  mcnie  que  celui 
du  m?me  titre  rite  plus  liant.  V Sa- 
crum commercium  sancli FrancLsci 
cttm  domind  paupertate.  VI  Offi- 
ciurn  passionis  Christi , qui  com- 
mence par  ces  mots  : Re.geni  Chris- 
turn  crticifixum.  Wadiliiig  ajoute 
que  quelques-uns  distinguent  Jean 
Genès  de  Quaglia  , de  Jean  de 
Parme  ; mais  il  assure*  que  c’est  la 
même  per.<onne,  Idem  prorsùs  est 
Juannes  htc  , cum  Joanne  Par- 
mensi.  La  discussion  de  ces  deux 
seiitimens  n’est  point  du  ressort 
d'un  dictionnaire  de  biographie. 

QUAINO  (Jérôme),  religieux  de 
l’onze  des  servites,  florissait  au  i6' 
y,ièfl?î  11  était  né  à Padoue,  où  il 
jouissait  de  la  répntaliuii  d'un  savant 
tbéologien  et  d’un  prédicateur  très- 
distingué.  Il  avait  penilant  plusieurs 
années  professé  les  saintes  Ecritures 
dans  runiversité  de  Padoue,  et  sou- 
vent la  chaire  sacrée  y a\.iit  retenti 
de  ses  discours  éloquens'  Il  a laissé 
ilc  bous  Commentaires  sur  qj'el- 
ques  livres  de  la  Bible,  et  des  irai 
tes  de  théologie  estimés.  On  a de 
lui  des  Oraisons  latines.  Plusieurs 
de  scs  serinons  ont  été  publiés  dans 
le  recueil  intitulé , Le  Prediche  di 
diversiUlustri lheologi , raccolte  da 
Tommaso  Porcacchi,\ eiùse,  i56B, 
i'"  partie  , in-8.  J.cs  confrères  du 
P.  Quaino  lui  firent  dresser  dans 
leur  église  une  statue  de  marbre 
qu’ils  accompagnèrent  d’un  éloge 
en  son  honneur;  marque  de  distinc- 
tion qui  suppose  eu  celui  à qui  on 
l’accorde  un  mérite  qui  n’est  point 
ordinaire.  Quaino  mourut  en  lâBa. 

QUAKANTA  (Etienne),  clerc 
régulier,  né  à Naples,  ver.s  le  com- 
mencement du  1 7'  siècle , se  dis- 
tingua dans  son  ordre  par  son  .sa- 
voir et  ses  vertus,  et  devint  évéque 
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d’Amalfi  vers  i65o.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : 1 De  concilio  provin- 
ciali  et  auctoritatc  cpiscopi  in  siif- 
fraçtancos  , eorumque  suhditos  in 
totà  provincid.  Il  Sunitna  biillarii 
omniumque  swnmorum  pontificum 
conslitulionum.  — Il  y a un  autre 
écrivain  du  nom  de  Qr.xitANTA  (Ora- 
iio),  lequel  est  auteur  de  divers  opus- 
cules , dont  Cinelli  fait  mention  dans 
le  toin.  4,  p.  107, de  la  Bibf^thèqiie. 

QUABESIMA  (V’abus),  prêtre 
sicilien,  vivait  vers  1576.  Il  publia, 
avec  des  gravures,  un  ouvrage  inti- 
tulé : Coneiviiim  quadragesirnale; 
discorsi  de’  signijicati  delle  mesti , 
atti , geslicd  allre  ceremonie  délia 
nicssa. 

QUARLES  (François),  poëte 
anglais,  naquit  eu  i5q2  à Steward 
dans  le  comté  d’Es.sex.  Il  fut  de 
bonne  heure  attaché  en  qualité  iJ  é- 
chanson.à  Elisabeth,  fille  de  Jac- 
ques l",  depuis  mariée  à l’électeur 
palatin , et  reine  de  Bohême.  I i quitta 
cette  pTace  pour  des  motifs  qu’on 
ignore,  et  passa  eu  Irlande,  où  il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  auprès 
de  rarebevèque  d'Usher.  La  révolte 
de  i6ji,  qui  absorba  une  grande 
partie  de  sa  fortune , le  fil  sortir  de 
ce  royaume,  et  il  retourna  en  An- 
gleterre, où  le  désordre  n'était  pas 
moins  grand.  Qiiarles  , élevé  dans 
la  famille  des  Sluarls , .se  rangea 
aussitôt  du  parti  de  Charles  P’,  et 
publia  en  faveur  de  sa  cause  un  écrit 
intitulé.  Le  royal  Prosélyte , qui 
lui  suscita  des  per.^éculiüns , cl  finit 
de  le  ruiner.  Il  alla  alors  rejoindre 
jp  monarque  anglais  à Oxford  ; la 
populace  de  Londres  pilla  sa  maison, 
les  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  allait  publier  lui  furent  enle- 
vés. Cette  perte  lui  fut  si  sensible 
qu’il  eu  mourut  de  chagrin  quelque 
temps  après,  victime  de  sou  roya- 
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lUrae  en  janvier  i644-  H n'ëcrivit 
que  sur  des  sujets  religieux, comme 
la  f'ierge  iienye,  poëme , avec  d’au  - 
trcs  poésies  sacrées,  1649  ; des  srs 
sur  les  angoisses  et  la  palieuce  de 
Job.  Il  s’était  interdit  dans  scs  com- 
positions toute  image  profane  et  sa- 
tirique, et  elles  ne  respiraient  toutes 
que  la  morale  la  plus  pure.  C'est 
pourquoi  Fcllcr,  en  parlant  de  ce 
poêle,  dont  il  loue  avec  justice  les 
taleos,dil  de  lui  : a Que  s’il  eût  été 
» contemporain  de  Platon  ,ce  philo- 
nsoplie,  eiuiemi  des  poêles  , loin  de 
rie  bannir  de  sa  république,  lui  au- 
» rail  donné  au  contraire  un  emploi 
a distingué.»  Quarles  a laissé  encore 
des  emblèmes  aussi  expressifs  qu'in- 
gèuleux.  Il  eut  d une  seule  femme 
iScnfàns;  l'un  d’eux,  Jean  , cidilva 
la  poésie  comme  son  père , se  dé- 
clara, comme  lui,  pour  Charles  l'% 
et  servit  comme  capitaine  dans  les 
armées  de  ce  monarque.  Il  publia 
différens  ouvrages  qui  furent  bien 
accueillis,  et  qui  faisaient  également 
honneur  à ses  talens  et  à ses  princi- 
pes. Il  mourut  de  la  peste  à Londres 
en  i665  , âgé  de  4.1  ans. 

QUARTEUONI  (Archange), 
poète,  né  à .■Vreizo  , recteur  du  sé- 
ininaire  de  cette  ville  , naquit  vers 
io3o,  et  cultiva  avec  un  égal  bon- 
heur la  poésie  italienne  et  la  latine. 
On  a de  lui:Poes7es  toscanes  et  la- 
tines , Areïzo,  1 76a , avec  des  notes 
et  remarques  d'Aiige-Laurent  Graz- 
zini , professeur  d’humanités  dans  le 
même  séminaire.  On  y remarque, 
entre  autres  choses,  un  chapitre  où 
l’auteur  soutient  que  l’étude  des 
sciences  et  des  belles-lettres  ne  cou-^ 
vient  point  aux  femmes,  qui  doivent, 
dit-il  , seulement  s’occuper  des  de- 
voirs de  leursexe,etil  rappelle,à  l’ap- 
pui de  son  sentiment,  tout  ce  qu’ont 
dit  de  plaisant  sur  ce  sujet  Molière 
et  Boileau , qui  n’éparguèrent  sans 
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doute  pas  les  femmes  auteurs , et 
surtout  les  femmes  pédantes.  Jean- 
Antonio  Voipi  s’était  déjà  prononcé 
de  cet  avis  dans  plusieurs  discours 
qui  furent  Imprimés  ; l’opluiou  de 
ces  écrivains  a trouvé  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  et  ce  ne  sont  pas 
les  plus  déraisonnables.  En  tout  cas, 
si  l’on  peut  permettre  aux  femmes 
une  certaine  Instruction  , elle  ne 
doit  jamais  être  acquise  aux  dépens 
de  ces  devoirs  sacrés  que  leur  ont 
imposés  Dieu  et  la  nature.  L’abbé 
QuarteronI  est  mort  en  1778. 

QUA'rïUO  FR  ATI  (Erançois- 
Maric) , jésuite  italien , né  à Modène, 
llorissalt  au  17'  siècle.  11  avait  cul- 
tivé l’art  oratoire  et  la  poésie,  et  y 
avait  obtenu  des  succès.  11  était 
membre  de  l’académie  de  Parme , 
dite  des  innominati.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages , parmi 
lesquels  on  distingue  : I Relazione 
dclle  esequie  ed  orazione  in  morte 
del  Padre  Francesco  Bordoni , 
Parme,  1671  et  1676.  Bordoni 
était  de  Parme  , et  théologien  très- 
distingué  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  Discorso  funebre  soprn  le 
virtU  di  inonsignor  t'Uore  Molza , 
vescoi'O  di  Modena  , Modène , 
1679.  ill  Relazione  delle  esequie 
del  Padre  Puolo  Rosini , min. 
conventuale , colV  orazione Jime- 
bre,  Parme,  ib83. >1V  Prediche^ 
panegiriche , co’  scrmoni  per  leotto 
/este  principali  di  Maria  F ergine. 
Plaisance,  1698.  VZe  lamentazionidi 
Gcremia,volgarizzate  da  F.  M.  Q. , 
acadeinico  innorninato  , Plaisance  , 
1701.  VI  Prosæ  et  carnUna , Mo- 
dène, 1706,  in-4.  En  outre,  on  a 
de  lui  des  Pies  d'hommes  célèbres  , 
et  quelques  autres  opuscules.  Le 
P.  Quattro  Frati  mourut  à Plai- 
sance le  16  février  1704  , âgé  de  58 
ans.  — Quattro  Fuvti  (NicoLs  j , 
aussi  de  Modène,  et  poète  latin  du 
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i5*  siècle  , ëlait  lié  d’intimilé  avec 
les  célèbres  poêles  de  son  temps, 
le  Giiariiii  et  l’Ariostc,  auxquels  il 
adressa  quelques-unes  de  ses  Epi- 
grammes.  La  bibliothèque  du  mar- 
quis Bcvilacqua  à Ferrare  possédait 
un  beau  manuscrit  de  Poésies  la- 
tines , où  il  est  question  de  TSicolas 
Quattro  Frali  , comme  auteur  de 
plusieurs  poëmcs , notamment  dans 
une  Elégie  de  Henri  II , ou  Hylas 
de  Prato,  adressée  à une  certaine 
Orsa  J pro  Nicolao  à quatuor fra- 
tribus. 

QÜEÇCIUS  (Grégoire),  méde- 
cin, naquit  à Altorf  en  iSgG,  et 
fut  reçu  docteur  à Bàle  en  1620, 
occupa  pendant  plusieurs  années  la 
chaire  de  philosophie  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  a laissé  un  ouvrage  qui  établit 
sa  réputation,  et  qui  a pour  titre: 
Anatomice  philologicee , conlinens 
discursus  de  nobilitate  et  prestan- 
tià  hominis  , conlrà  iniquos  con- 
rdilionis  hiimanœ  estimalores , im- 
primé eij  i63a  , in-4,  à Nuremberg, 
où  il  mourut  eu  1682  , à 36  ans. 

QUELMALZ  ( Samuel  - Théo- 
dore), savant  médecin  et  anatomiste 
allemand  , naquit  à Freidberg  en 
Misnie , le  ai  mai  1696.  Il  jouit 
d’une  grande  réputation  , et  s’étant 
établi  à Léipsig,  il  y fut  successive- 
ment professeur  d’anatômie  , de 
chirurgie , de  pHysiologie  et  de  pa- 
thologie. On  lui  doit  plusieurs  dis- 
sertations académiques  , comme  : 
I De  ptyaUsmo  yêAri7i,  Léipsig  , 
iy4S'  U De  narium,  eorumque 
septiincurvatione  ,\\nA. lySo.  111 
De  musculorum  capitis  extenso - 
ruin  paralysi,  ibid. , lySy.  IV  De 
viribus  eleclricis  %nedicis  , ibid.  , 
1^55.  V Programma  quo  frigoris 
acrioris  in  corpore  hiimano  effec- 
tiis  expendit  , ibid.,  lyâS.  On 
trouve  toutes  ces  dissertations  dans 
le  recueil  intitulé,  Dàsertationes 


ad  niorborum  hisloriam , etc. , par 
Haller. 

QUER  ( Joseph  ) , habile  chirur- 
gien et  botaniste  espagnol , né  danr 
le  royaume  de  V'alence  en  1701.  Il 
étudia  la  chirurgie  dans  cette  ville  , 
puis  a Barcelonne  et  à Cadix,  et  il 
en  termina  les  cmirs  à Madrid  , on 
il  acquit  bientôt  du  renom.  Charles 
III  le  nomma  chirurgien  de  la  cour, 
et  lui  accorda  une  riche  pension. 
Ce  monarque  , à l’insinuation  de 
son  ministre  , le  comte  de  Florida— 
Blanca  ( voyez  ce  nom,  Sùpplém.  , 
tome  2 ( X ) , avait  fait  revivre  les 
études  dans  sou  royaume  î*et  fondé 
des  établissemetrs  pour  l'instruction 
publique , à la  tète  desquels  il  avait 
appelé  les  plus  habiles  professeurs 
de  l’Espagne.  Cependant,  parmi 
plusieurs  sciences  qu’on  y cultivait, 
celle  de  la  botanique  n’avait  pas  en- 
core fait  des  progrès  bien  rapides  , 
et  Ortegas  et  Cabanillas  n’étaient' 
pas  encore  asseï  connus.  Quer  s’était 
livré  à l’étude  de  cette  science,  y 
avait  acquis  des  connaissances  asscE 
étendues,  et  d’après  sa  proposition,  le 
ministre  Florida-Blanca  établit  à Ma- 
drid une  chaire  de  botanique , et 
Quer  fut  désigné  pour  la  remplir. 
Le  succès  qii  obtinrent  les  leçons 
de  ce  professeur  lui  méritèrent  de 
nouvelles  pensions  de  la  cour , et 
on  lui  donna  la  direction  du  jardin 
des  plantes  de  Buen-Retiro.  Quer 
fit  de  très-bons  élèves.  Il  avait  par- 
couru toute  l’Espagne  à la  recher- 
che des  simples,  et  il  en  forma  un 
herbier  très-considérable.  11  meurut 
à Madrid  en  1766.  Parmi  ses  on- 
sTages  , on  cite  les  deux  suivans  : 
I Flore  espagnole,  ou  Histoire  des 
plantes  d’Espagne , Madrid  ^ 

6 vol.  in-4.  11  Dissertation  pliy- 
sico -botanique  sur  les  affections 
néphrétiques , ibid.,  1766  ki-B. 

QUER  ÛËUP  ( Yves-Mathurin- 
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Marie  de),  naquit  en  Bretagne  le 
i3  janvier  ija6  , et  entra  jeune 
chez  les  jésuites,  parmi  lesquels  il 
resta  jusqu’à  la  dissolution  de  leur 
société.  Kendu  alors  au  monde,  il 
y vécut  sous  l'habit  ecclésiastique 
séculier,  et  s’y  occupa  de  littéra- 
ture. Il  est  auteur  ou  éditeur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
litres  suivent  ; 1 Ode  sur  la  nais- 
sance de  M.  le  duc  de  Bcrri.  1 1 
Oraison  funèbre  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne , traduite  du 
latin  du  P.  ff'illermet , Paris,  1761, 
in-ia.  Le  P.  de  Qiierboeuf  était 
encore  chez  les  jésuites  lorsque  ces 
deux  pièces  parurent.  III  Une  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  de  Louis , dauphin  de 
France , recueillis  par  le  P.  (irilTet, 
Paris,  1777, 2 vol.  iii-12.  IV  Une 
nouvelle  édition  des  Tottres  ëdi- 
Jiantes  et  curieuses , écrites  des 
missions  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  etc.  , Paris,  1780-1783,  26 
vol.  in-i2.  V Une  édition  des  OKu- 
vres  de  M.  François  de  Salignac 
de  Fénelon,  avec  une  Vie  de  l’au- 
teur, Paris,  '787-1792, 9 vol. in  4, 
faite  aux  frais  du  clergé  de-  France. 
L’abbé  Gallard , docteur  de  Sor- 
bonne , avait  été  chargé  do  ce  tra- 
vail. Son  état  de  sauté  ne  lui  ayant 
pas  permis  d’y  mettre  la  pronip- 
lîtiidc  qii’üii  desirait  ( voyez  G\t- 
i.\Rn  ) , on  lui  substitua  le  P.  de 
Querbœuf,  qui  fut  obligé  de  le  faire 
presque  eneutier.  La  Vie  de  Fénelon 
est  de  lui;  on  lui  reproche  de  n’a- 
voir pas  fait  sur  les  difrééentes  édi- 
tions des  ouvrages  de  Fénelon  des 
rcchercliesqui  n’auraient  pas  été  sans 
intérêt,  et  i|ui  eussent  pu  fournir 
de  bons  morceaux  d’histoire  litté- 
raire. V I Observations  sur  le.  Con- 
trat social  de  J,-J.  Rousseau  , 
Paris,  1789,  iu-12.  Ces  observa- 
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tlons , dont  Querbœuf  n’est  que 
l’éditeur,  sont  du  P.  François  Gui  — 
laume  IJerlbier.  ( Voyez  Berthier, 
Franç.-Guill.  , Dict.)  Querbœuf  a 
aussi  donné  une  édition  des  Ré- 
flexions spirituelles  du  même  Père. 
Vil  Abrégé  des  principes  de  Bos- 
suet et  de  Fénélon  sur  la  soitvi  - 
raineté,  Paris,  179'  , in-8.  VIII 
Sermons  du  P.  Charles  Frey  de 
Neuville  ,Varh,  177b,  8 vol.  iu-8. 
Querbœnl  les  publia  de  concert  avec 
le  P.  Mars,  son  ancien  confrère. 
Les  dangers  auxquels  étaient  exposés 
les  ecclésiastiques  , snrtout  à Paris  , 
pendant  les  persécutions  révolu- 
tionnaires , obligèrent  le  P.  <k;  Quer- 
bœiif  à quitter  la  France.  On  pré- 
sume qu’il  se  relira  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qu’il  y mourut  dans  le  cou- 
rant de  l’année  1793.  Il  faut  que 
son  départ  ail  été  précipité , puis- 
qu’il ne  put  emporter  quelques  ob- 
jets précieux  qui  faisaient  partie  de 
sa  bibliolbèque.  De  ce  nonibre  était 
le  manuscrit  autographe  des  Lettres 
latines  du  savant  Huet,  évêque  d’A- 
vranches,  lequel  avait  fait  partie  du 
legs  de  ce  prélat  à la  maison  professe 
des  jésuites  de  Paris.  Il  fut  trouvé 
dans  le  logement  du  P.  de  Querbœuf. 
Il  est  aujourd'hui  à la  bibliothèque  du 
roi. 

QUE  RC  IA  (Jacques  dclla), 
sculpteur,  né  à Sienne  en  i358. 
Il  s’éUiit  déjà  fait  connaître  par  dif- 
férc us  ouvrages , lorsqu'il  fut  chargé 
de  la  construction  de  la  belle  fuu- 
taine  qui  orne  la  place  dcl  Uonszgf/o, 
ou  hôtel  de  ville,  à Sienne.' Cette 
fontaine,  représentant  une  vaste  co- 
quille , conserve  la  hgurc  de  la  place 
OH  elle  est  élevée , et  qui  ressemble 
beaucoup  à un  vallon  creux  et  ré- 
gulier. C’est  d’après  ce  monument 
que  Quercia  ne  fut  plus  appelé  que 
Jacques  de  la  Fontaine  ; et  en 
effet , son  ouvrage  n’est  pas  infé- 


44’  • QUE 

rieur  à la  superbe  fontaine  <îe  Pa- 
lerme , ni  à pliisieura  de  celles  qui 
embellissent  Home,  et  qui  sont, 
sans  contredit,  les  plus  ma^oiliques 
«le  toute  l'Europe.  <)uercia  eut  en- 
suite la  surintendance  des  travaux 
de  la  calliédrale  de  Sienne,  une  des 
plus  remarquables  de  rilalie,  soit 
par  la  beauté  de  l’ensemble,  soit 
par  la  riebesse  des  marbres  qui  dé- 
corent sou  extérieur , et  encore 
davantage  par  une  superbe  mo.saïque 
qui  forme  le  pavé  de  tout  l’intérieur 
de  l'église.  Elle  a été  construite, 
à peu  de  dilTérence  près , sur  le 
modèle  de  la  calliédrale  de  Florence, 
quoiqu’elle  ii’ail  pas  l’étendue  de 
celle-ci , qui  est  des  plus  vastes  de 
l’Italie.  Quercia  mourut  dans  sa 
patrie  en  i4.ao. 

QUERENGHl  (Antoine),  poëte 
italien  et  latin  , naquit  à Padoue  en 
i346.  Il  eut  un  talent  précoce  : à 
l’âge  de  i4  ans  , il  expliquait  les  pas- 
sages les  plus  dilliriles  des  auteurs 
grecs  et  latins  , et  possédait  déjà 
plusieurs  langues  modernes.  11  ob- 
tint les  mêmes  succès  dans  lesscien- 
ces,  et,  avant  d’avoir  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  savait  la  pbilo- 
sopliie,  la  jiirisf rudfiice , la  tbéolo- 
gie  , et  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation comme  poëte.  S«jn  aptitude 
pour  les  all'aires  le  Ct  appeler  à la 
cour  de  liûine,  on  il  prit  les  ordres 
ct  fut  secrétaire  du  sacré  collège  , 
sous  rinq  pactes  qui  l’employèrent 
dans  plusieurs  missions  importantes 
auprès  de  la  cour  de  Fiance , d'Es- 
pagne, de  la  république  de  Veni- 
se, etc.  Henri  IV,  juste  admirateur 
«les  talens,  voulut  l’attirer  auprès  de 
lui , mais  Querengbi  préfera  demeu- 
rer toujours  attaebé  au  saint  siège. 
Clément  Vlll  le  lit  chanoine  à l*a- 
doue.  Paul  V le  rappela  à Home  , le 
nomma  sou  camérier  secret,  réfé- 
rendaire de  l'une  et  «le  l'autre  signa- 
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turc  , et  prélat  ordinaire.  Grégoire 
XV  et  Urbain  VIH  le  conservèreiil 
dans  ces  mêmes  places  ; et  il  mourut 
à Home  le  i"  septembre  i633  , âgé 
de  87  ans.  Il  a laissé  des  Poésies  ita- 
liennes. La  plupart  sont  des  sujets 
sacrés,  et  où  l’on  trouve  de  la  faci- 
lité et  une  grande  pureté  de  langage. 
Ces  mêmes  qualités  distinguent  ses 
Poésies  latines  ; mais  elles  sont  écri- 
tes avec  plus  de  verve  et  de  chaleur 
que  les  premières , comme  compo- 
sées dans  une  langue  à laquelle 
Querengbi  s’était  plus  particulière- 
ment livré.  On  y trouve  aussi  plu- 
sieurs heureuses  imitations  à' Ho- 
race. 

QÜEHENGlll  (Flavio),  neveu 
d'Antoine  Querengbi  , était  cha- 
noine de  Padoue  , et  y avait  pris 
uais.-iance  comme  son  oncle.  Il 
commença  scs  études  dans  cette 
ville,  et  alla  b*s  continuer  à Ho- 
me, à Parme  et  enfin  à Pérouse. 
II  sut  profiter  des  leçons  des  ha- 
biles maîtres  de  ces  différentes 
universités  , ct  lit  des  progrès  re- 
marquables dans  les  lettres  divines 
et  humaines.  Grégoire  XV  l'appela 
à Home , et  le  fit  son  camérier 
d’honneur.  Par  la  suite  , il  fut  élu 
évêque  de  Véglia , mais,  sans  am- 
bition, il  refusa  cette  dignité  et  lui 
préféra  sou  modeste  cauonicat  de 
Padoue.  il  excellait  surtout  dans 
la  philosophie  morale , ce  qui  fit 
qu’en  i(ia4  le  sénat  de  Venise 
lui  en  olVrit  une  chaire  qu’il  ac- 
cepta. Il  mourut  dans  cet  emploi 
en  1646.  H a publié  les  ouvra- 
ges siiivans  : 1 Epilome  inslitu- 
lionuin  moralitini.  Il  De  genere 
dicendi  philosopliorutn.  111  Inlro- 
ductio  in  philosopldam  moralem 
Arislolelis.  Cette  philosophie  était 
le  sujet  principal  de  ses  leçons  , la 
destination  de  la  cliaire  qu’il  occu- 
pait étant  de  l expliquer.  IV'^  De  ho- 
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norc  libri  quinque.  V De  consi- 
linriis  principiiin.  WAldàmia  délit 
passioni  tleW  anima,  etc.  Vil  Rag- 
gionamenlo  a nome  dello  studio  di 
Padoea ad Ottaviano.  Bon  ,podes- 
tà.  VIII  Discorsi  ^'a^j , curiosi  cd 
crudclt.  Par  son  lestanicnt  , Flavio 
Qncreiighi  partagea  sa  bibliothèque 
entre  les  iloininirains  de  Padoiie  et 
les  religieux  d’une  chartreuse  voi- 
sine de  celte  \ille,  chez  lesquels  il 
avait  choisi  sa  së|iulliire.  Il  était  lié 
d’amitié  avec  François  Rémond , jé- 
suite célèbre  de  ce  temps  , qui  lui 
adressa  plusieurs  épigrammes  dans 
lesquelles  ce  Père  , très-bon  poëte 
ialiu , le  louait  de  sou  goèt  pour  la 
poésie,  et  de  ses  connaissances  pro- 
fondes en  jurisprudence,  Ré- 

mond François , 

QÜFRNÜ  ( Camille  ) , poëte  , 
naquit  à Monopoli  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  i/jSa.  Sa  facilité  à 
faire  des  vers  , et  son  humeur  en- 
jouée, lui  acquirent  bientôt  de  b 
0 réputation  et  de  puissans  protec- 
teurs qui  le  recommandèrent  à la 
cour  de  Rome.  Il  y vint  en 
et  reçut  un  accueil  très-favorable  de 
Léon  X , nommé  avec  raison  le 
père  des  lettres.  Il  les  avait  en  elïet 
ressuscitées  .à  I instar  des  Médicis 
à Florence  , et  des  rois  nragonais  à 
Naples  et  en  Sicile.  Ce  pape  admet- 
tait dans  son  intimité  les  liltér,a- 
teurs  qu’il  protégeait  ,qui  étaient  en 
grand  nombre,  et  croyant  mieux  en- 
• courager  leurs  talens  , il  k*s  faisait 
asseoir  à sa  table.  Querno,  qui  était 
de  ce  nombre,  n’y  parlait  qu’en  1 
vers  : il  lut  comblé  des  bienfaits  de 
Léon  X ; mais  il  était  dissipateur,  et 
surtout  il  aimait  le  vin  avec  excès. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  (tSai), 
il  retourna  dans  sa  patrie,  consomma 
en  peu  de  temps  ce  qu’il  avait  amassé 
à la  cour  de  Rome  ; réduit  à l'indi- 
gence et  se  trouvant  malade,  il  fut 
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contraint  de  se  réfugier  dans  un  bô' 
pital  où  il  mourut  en  i53o.  Il  avait 
écrit  un  poëme  de  20  mille  vers , 
intitulé  V Alexiadc  , <ju’il  récitait 
par  cœur.  Cet  ouvrage , .sa  mémoire 
prodigieuse  , son  talent  pour  faire 
des  vers  impromptus  en  italien  et  en 
latin,  lui  donnèrent  beaucoup  de  vo- 
gue. 

QUEROHEUT  ( N.-X.,  comte 
de  ) , maréchal  de  camp  . chevalier  de 
Saint- Louis,  etc. , naquit  à Bois  Re- 
cant,  eu  lirelacue,  en  174^1  entra 
au  service,  s’y  distingua,  et  il 
était  officier  général  à I époque  de 
la  révolution,  contre  laquelle  il  se 
déclara.  .\ttaché  au  parti  de  la  cour  , 
il  se  trouvait  toujours,  comme  d’au- 
tres serviteurs  fidèles,  auprès  de 
son  inonarqge  , lorsque  quelque 
péril  le  menaçait.  Il  chercha, et  par 
son  exemple  et  par  ses  discours  , à 
rallier  les  hommes  justes  et  raison- 
nables qui  suivaient  la  cause  des 
Bourbons.  Le  to  août,  il  se  trouvait 
au.x  Tuileries,  et  il  fut  forcé  d’étre, 
comme  bien  d’autres  gentilsliommes 
dévoués  , témoin  de  la  chute  du 
trône.  Depuis  lors,  il  vécut  dans 
l’oubli , jusqu’au  temps  du  régime 
de  la  terreur.  Mais  son  ancien  at- 
tachement à Louis  XVI , et  sa  nais- 
sance , étaient  des  crimes  aux  yeux 
de  Robespierre,  qui  le  fit  arrêter 
et  traduire  dans  la  maison  d’arrêt 
des  Carmes.  Il  échappa  pendant 
quelques  muis  aux  listes  de  pros- 
cription ; mais  les  terroristes  vou- 
lant se  défaire  de  tous  ceux  qui 
avaient  tenu  à quelque  rang,  et  au 
parti  de  leurs  maîtres  légitimes , 
ou  qui  possédaicut  de  la  fortune, 
imaginèrent  pour  prétexte  l'absurde 
complot  des  prisons.  Queroheut, 
accusé  comme  complice  d’un  de 
ces  complots  tramé  dans  sa  maison 
d’arrêt,  fut  conduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  condamné 
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à mort,  et  exécuté  le  a3  juillet 
1794,  à l’àge  de  Sa  ans.  11  fut 
des  dernières  victimes  que  Fou- 
quier-Tinville  envoya  à récliafaud. 
tin  seul  jour  de  plus,  et  il  aurait 
été  rendu  à ses  amis  et  à sa  famille  ; 
le  supplice  de  llobcspicrre  ayant  eu 
lieu  le  28  juillet  1794  ( »o  tLer- 
inidor  an  a'). 

QUESNEL  (François) , célèbre 

Î)eiutre  , naquit  en  j524  à Fidim- 
)Ourg,  dans  le  palais  royal,  où  son 
père,  Français  de  naissance  et  des- 
rendant d'une  ancienne  famille  écos- 
saise, avait  un  emploi  honorable. 
Quesnel  reçut  une  bonne  éducation, 
fit  son  cours  d’études  en  môme 
temps  qu’il  prenait  des  leçons  de 
peinture,  pour  laquelle  il  montrait 
les  dispositions  les  plus  heureuses. 
En  peu  de  mois,  il  fut  à portée  de 
làire  les  portraits  de  Jacques  V,  roi 
d’Ecosse,  et  de  Marie  de  Lorraine 
son  épouse,  qui  riionoraicut  de  leur 
estime  et  de  leur  protection.  Il  vint 
en  France  avec  la  malheureuse  Ma- 
rie Stuart,  épouse  de  François  11, 
et  depuis  reine  d’Ecosse.  Il  se  fixa 
eu  France,  et  ses  bunucs  qualités  et 
.ses  talens  lui  captivèrent  la  bienveil- 
lance de  toute  la  cour,  et  notam- 
ment du  chancelier  de  (ihiverny  et 
de  Henri  111  liii-mémc.  Cet  artiste 
était  d’un  caractère  aussi  loyal  que 
désintéressé , et  Chiverny  ne  put 

J'amais  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât 
c moindre  bienfait  de  ce  luonarquc. 
Dans  les  troubles  des  guerres  ci- 
viles, il  perdit  toutesa  fgrluiie,  ac- 
quise par  un  travail  assidu.  Il  avait 
succédé  au  peintre  Janet,  et  il  con- 
serva sa  place  sous  Henri  IV,  dont, 
siiivantson  système, il  refusa  les  dons, 
et  même  l’ordre  de  Saint -Louis.  11 
composait  fort  bien  l’histoire,  excel- 
lait dans  les  portraits , et  ce  fut  lui 
«jui  donna  le  premier  plan  de  Paris 
en  12  feuilles.  Quesnel  mourut  dans 
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cette  capitale,  pauvre  mais  regretté, 
en  décembre  i6ig. 

QUESNEL  (le  baron),  lieute- 
nant général , chevalier  de  Saint- 
Louis  , etc.  , naquit  vers  1775  , 
suivit  la  carrière  des  armes  avec 
honneur.  11  fit  la  campagne  de  1806, 
à la  suite  de  l'état  major  de  la  garde, 
dans  laquelle  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  le  28  mars  1807.  Ses  ta— 
lens  et  sa  bravoure  l’élevèrent  au 
grade  dégénérai  de  brigade,  et  il  fut 
employé  comme  tel  en  (808  dans  la 
guerre  de  Portugal.  Fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à la 
(>orogne , et  recouvra  sa  liberté  à la 
prise  de  cette  place  par  les  Français. 
Il  continua  ses  services  en  Espagne  , 
se  distingua  au  combat  de  Figiières, 
le  3 mai  1811,  contre  le  corps  d’ar- 
mée de  Campo-Verde,  et  se  signala 
eu  plusieurs  autres  occasions  impor- 
tantes. Nommé  génér.al  de  division  , 
il  quitta  l'Espagne  et  passa  en  Italie, 
où  sa  belle  défense  du  Mincio  lui  mé- 
rita l’estime  de  toute  l'armée  et  les 
éloges  du  vice-roi.  Après  la  restau- 
ration , il  rentra  eu  France,  prêta 
aux  Bourbons  sou  serinent,auqiiel  il 
ne  manqua  pas,  et  Louis  XVIH  le 
créa  successivement  chevalier  de 
Saint- Louis,  grand  offirivr  de  la  Lé- 
gion-d  Honneur  et  lieu  tenant  général 
de  ses  armées.  Ce  brave  militaire 
jouissait  en  paix  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, lorsqu  il  disparut  tout  à coup 
aux  yeux  de  sa  fimille  et  de  ses  amis. 
On  lit,  mais  inutilement,  les  plus 
exactes  recherches  pour  découvrir 
et  son  domicile  et  les  motifs  de  son 
absence.  Enfin  , son  corps  , à ce 
qu’on  assure , fut  retrouvé  dans  la 
Seine  long-temps  après.  On  crut 
assez  généralement  que  sa  (in  mal- 
heureuse n’a  été  qu’un  crime  politi- 
que ou  de  parti;  crime  exécuté  après 
le  20  mars , époque  de  l'invasioa 
dcBuonaprte. 


QUE 

QUEVEDO  et  QUINSANO 
(Pierre  de  Alcanlara  de),  cardiiiul 
et  ëvéqiie  d’Oreuse  , naquit  à Villa- 
Nova  di  Frcno  ( \ illc  - Neuve  du 
Frêne),  diocèse  de  Hadajos  en  Es- 
tramadure , le  la  janvier  17^6  , 
d’une  illustre  famille  , plus  recom- 
mandable encore  par  les  vertus  qui 
y étaient  en  lionueur,  que  par  l’é- 
clat de  son  origine.  Le  jeune  Qne- 
vedo  fit  ses  études  à l’universilé  de 
Salamanque.  Doué  d’un  esprit  vif  et 
pénétrant,  d’une  grande  justesse  de 
sens,  et  aimant  le  travail,  il  y fit  de 
rapides  progrès,  üès  qu’il  eut  formé 
le  dessein  d’embrasser  l’état  eccle- 
siastique , il  crut  devoir  s’occuper 
plus  particulièrement  des  connais- 
sances qu’exige  cette  vocation  , sans 
toutefois  négliger  celles  des  belles- 
lettres,  qu’elle  u’excliit  pas,  et  qui, 
au  contraire  , y sont  fort  utiles. 
Après  ses  cours  révolns,il  prit  le  bon- 
net de  docteur,  devint  chanoine  de 
Salamanque  et  inquisiteur  du  saint- 
oRice.  En  1776,  le  roi  Charles  III 
le  nomma  évéque  d’Orense  en  (>a- 
lice.  Ce  n’était  point  un  siège  riche 
ni  un  poste  brillant  ; il  n’en  fut  que 
plus  cher  à Qiievedo,  et  son  humble 
troupeau  n’en  eut  que  plus  de  droit 
à son  intérêt.  Il  prêchait  assidd- 
ment,  répandait  d’abondantes  au- 
mônes, maintenait  la  discipline  parmi 
son  clergé,  faisait  de  fréquentes  visi- 
tes dans  son  diocèse  pour  s’assurer  du 
bien  qu’il  y avait  à faire , et  des  abus 
qu’il  fallait  réprimer.  Le  cardinal  Del- 
gado  étant  mort  en  178a  , et  laissant 
le  siège  de  Séville  vacant,  Charles  III 
y nomma  Quevedo.  L’évêché  de  Sé- 
ville est  un  des  plus  considérables 
de  l’Espagne.  Aussi  désintéressé  que 
modeste,  l’évêque  d’Orense  supplia 
le  roi  de  le  dispenser  d’accepter 
celte  offre,  et  de  le  laisser  à sa  pre- 
mière épouse.  Lorsque  la  persécu- 
tion révolutionnaire  obligea  les  ec- 
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clésiastiqiics  français  de  quitter  leur 
patrie,  M.  de  Quevedo  accueillit  ho- 
norablement tous  ceux  qui  cherchè- 
rent un  asile  dans  son  diocèse.  Il  les 
logea  dans  ses  séminaires,  dans  sa 
maison  de  campagne  et  même  dans 
son  palais.  Il  fournit  à tous  leurs  be- 
soins. Le  nombre  ne  l’effrayait  pas  , 
et  plus  il  s’en  présentait,  plus  la 
providence  semblait  multiplier  les 
ressources  dans  ses  mains  charita- 
bles. Il  aidait  également  des  familles 
d’émigrés  retirées  en  Galice.  Ou  a 
calculé  à plus  de  80  mille  francs 
par  an  ce  que  lui  coôtait  cette  œu- 
vre , et  cela  n’otait  rien  à scs  autres 
aumônes.  Plus  de  aoo  prêtres  pros- 
crits étaient  à sa  charge.  Les  plus 
malheureux  étaient  ceux  qu’il  avait 
soin  de  plus  approcher  de  lui.  Tous 
ont  réndn  justice  à sa  charité  sans 
bornes,  son  éminent  mérite  , à sa 
vertu  héroïque.  ro,:s  parlent  de  lui 
comme  de  l’honneur  de  la  religion 
et  de  l’ornement  de  l’église.  Et  lui 
aussi  fut  persécuté.  Fidèle  à son  roi , 
il  ne  voulut  reconnaître  ni  un  maître 
étranger,  ni  le  pouvoir  que  s’arro- 
geaient les  corlès,  et  refusa  de  se 
prêter  aux  vues  de  ces  assemblées. 
Proscrit  par  elles  , il  sc  retira  dans 
une  partie  de  sou  diocèse , située  en 
Portugal , et  y demeura  jusqu’au  re- 
tour de  Ferdinand  Vil  en  1814.  Un 
des  premiers  soins  de  ce  prince  , 
rendu  à ses  états , fut  de  rappeler 
l’évêque  d'Oreuse,  et  de  le  nommer 
à l arcbevêché  de  Séville  , qui  se 
trouvait  de  notivean  vacant.  Que- 
vedo , pour  la  seconde  fois,  refusa  ce 
riche  bénéfice.  La  lettre  qu’il  écrivit 
à ce  sujet  au  ministre  secrétaire 
d’état,  est  un  modèle  de  désintéres- 
sement M de  modestie.  Ferdinand 
voulut  ijien  agréer  ses  excuses,  et, 
pour  lui  donner  du  moins  une  mar- 
que de  sa  considération  et  de  son 
estime,  il  lui  envoya  le  grand  cor- 
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«Ion  l'c  l'ordre  de  Charlc:>  111.  Quel 
que  lemps  après,  il  le  prtfsenia  au 
cardiii.alat.  Pie  VII  l’éleva  à celle 
di{^fiité  dans  le  consistoire  du  8 
mars  i8i6,  niais  il  ne  fui  déclaré 
que  le  a3  seplemlirc  suivant.  Il 
mourut  presque  subilemeut  dans 
son  p.alais  épiscop.'il  la  nuit  du  1'] 
au  28  mars  1818,  regretté  de  sou 
clergé  et  de  son  peuple.  Il  conaineii- 
^ail  sa  83*  année.  Eu  1801  , les 
prêtres  français  firent  graver  son 
portrait  à Madrid  , avec  celle  ins- 
cription : Consolalus  est  Ingéniés 
in  Sion,  vleyniosinas  ejus  enarrabil 
otnnis  ecclesia  sanctoruni  ; éloge 
appliqué  par  le  Saint  - Esprit  à 
rhonime'sage  et  vertueux,  et  dans 
celte  occasion  bien  mérité. 

QUILLAIU)  ( Pierre-.\nloine  ), 
peintre,  né  à Paris  vers  1700,  fut 
élève  deWateau  dont  il  suivit  le  style. 
Son  dessin  était. parfait , et  dès  l’âge 
de  1 1 ans  il  donnait  de  si  belles  es- 
pérances , que  le  cardinal  Fleury 
présenta  quelques-uns  de  ses  ou- 
V rages  à Louis  XV , et  ce  monar 
«jue  le  gratifia  d’nne  pension.  Un 
médecin  suisse,  attaché  à la  cour  de 
Lisbonne,  noniuié  Merveilleux,  ren- 
gagea à venir  en  Portugal  pour  des- 
siner les  productions  végétales  de  ce 
royaume  , dont  il  voulait  composer 
un  herbier.  Arrivé  dans  la  capitale, 
le  roi  dom  .Tosepb  lui  assigna  une 
pension  de  80  cruzados  ( 4oo  fr.  ) 
par  mois.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  à la  Flore  du  médecin 
Merveilleux,  il  peignit  les  plafonds 
de  rapparlemenl  de  la  reine,  et  plu- 
sieurs tableaux,  trê.s-eslimés , dans 
l'hôtel  du  duc  de  Cadaval.  Il  grava 
en  outre , sur  ses  propres  dessins , 
toutes  les  planches  représuitanl  la 
pompe  funèbre  du  duc  Numio  Oli- 
varè.s  Percyra  , Lisbonne  , 1780  , 
in-fol.  Quillard  est  mort  à Lisbonne 
en  1733. 
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QUILLOT  ( Claude),  prêtre  de 
Dijon , né  à Arnay-le-Duc  d'une  fa- 
mille pauvre,  fit  ses  premières  étu- 
des dans  sou  lieu  natal.  Venu  à Di- 
jon pour  les  continuer, il  entra  cbei 
un  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville  en  qualité  de  précepteur  de  ses 
enfans.  Il  avait  de  la  piété.  L’idée 
de  mener  une  vie  pénitente  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  se  faire 
chartreux.  Il  se  pré.senla  ches  ces 
Pères , y fut  admis  , et  les  édifia  beau  ■ 
coup  par  son  zèle  et  sa  régularité  ; 
mais  ses  forces  ne  répondirent  point 
à sa  bonne  volonté.  Il  ne  put  soute- 
nir l’austérité  de  cette  vie.el  fut  obli- 
gé de  rentrer  dans  le  monde.  M.  l’é- 
vêque «le  Langres  lui  conféra  les  or- 
dres sacrés  , l’attacha  à la  paroisse  de 
Saint-Pierre  de  Dijon  , et  lui  donna 
le  pouvoir  de  confesser.  .Sa  vie  édi- 
fiante lui  eut  bientôt  attiré  la  con- 
fiance des  personnes  les  plus  reli- 
gieuses de  la  ville  On  le  consultait 
«le  toutes  parts.  11  devint  célèbre, et 
celle  célébrité , qu’il  ne  cherchait 
pas,  lui  fit  des  jaloux.  Sa  piété  le 
portait  à rechercher  les  ouvrages 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à la 
nourrir.  Il  lut  les  Mystiques , et 
même , dil-ou  , les  écrits  de  Moli- 
uus.non  encore  condamnés.  Il  reçut 
chez  lui , eu  1Ü86,  madame  Guyon 
et  le  P.  Lacombe.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  à ses  ennemis  pour  Caire 
éclater  leur  haine.  Ils  le  ilénoncèrent 
comme  complice  de  Philibert  Ro- 
bert, liout  on  poursuivait  alors  le 
procès  pour  accusation  de  quiétisme. 
Qiiillot  en  effet  fut  compris  dans  la 
sentence  lancée  le  17  juillet  1700,  par 
l’official  de  Dijon  , contre  ce  prêtre 
et  ses  sectateurs.  Quillol  par  .'cite 
sentence  était  condamné  à trois  ans 
de  prison  dans  un  monastère,  à y 
jeûner  au  pain  et  à l’eau  tous  les 
vendredis,  et  à faire  certaines  prières 
et  aumônes.  Tout  pouvoir  d’cnlcn- 
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Vîre  les  confessions  lui  était  retiré, 
tependanl  Quillot  s’était  caché.  Le 
parlement  de  Dijon  de  sou  cAté  pre- 
nait connaissance  de  cette  affaire  en 
ce  qui  pouvait  le  concerner.  Quillut 
y fit  parvenir  différentes  pièces  qui 
prouvèrent  son  innocence  , et  p.ar 
arrêt  du  oy  aoAt  1700,  il  fut  mis 
hors  de  cour.  Ce  premier  succès  lui 
en  fit  espérer  un  plus  complet.  Il  de- 
manda la  révision  du  procès  instruit 
devant  l’officialité  , et  se  constitua 
en  prison.  Une  nouvelle  senteiécè  le 
renvoya  à pur  et  à plein  de  l’attu- 
satioH  formée  contre  lui.  Il  sortit 
de  prison  le  2t  avril  1701  , et  reprit 
ses  fonctions,  à l’exception  de  celles 
du  confessionnal , dont  les  supérieurs 
ecclésiastiques  jugèrent  qu’il  devait 
s’abstenir.  Cette  justification  authen- 
tique n’empécha  pas  la  publication 
d’un  écrit  calomnieux  sons  le  titre 
Histoire  du  quiétisme, ou  de  ce  qui 
s'est  passé  à Dijon  au  sujet  ilu 
quiétisme  , etc. , Zell , i yoS  , in-4. 
L’auteur  est  Hubert  Maupartv  , 
procureur  du  roi  du  bailliage  et  siège 
présidial  de  Langres.  Tout  , dans 
cette  histoire , resjiire  la  passion 
et  la  haine.  On  veut  absolument  y 
Dire  croire  à une  nouvelle  hérésie  , 
dont  Quillut  serait  l’antenr.  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  évéqiiede  Laii- 
gres,ayant  fait  examiner  cet  ouvrage, 
le  défendit  par  une  lettre  pastorale 
du  31  avril  de  la  même  année  ; et  le 
parlement  de  Dijon  le  condamna, 
le  9 juillet  suivant,  à être  lacéré  et 
brûlé  par  l’exécuteur  de  la  hante  jus- 
tice, comme  calomnieux  et  blessant 
également  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Il  est  devenu  très-rare.  On  ignore 
l'époque  d<;  la  mort  de  Quillut. 

QülN  ( Jacques  ) , célèbre  ac- 
teur anglais , naquit  à Londres  le 
24  février  ifigS.  Il  était  enfant  illé- 
gitime , sans  que  ses  parens  eux- 
mêmes  pnsseut  s’en  douter.  Sa  mère 
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avait  épousé  en  premières  noces  un 
négociant, qui, pour  raisons  de  corn: 
merce,  passa  aux  Indes  orientales. 
Il  ne  donna,  depuis  son  absence, 
aucune  nouvelle  à sa  feniine  ni  à 
ses  amis,  de  sorte  que  le  bruit  de 
sa  mort  s'accrédita.  Son  épouse  en 
prit  le  deuil , et  écouta  ensuite  les 
propositions  de  mariage  d’un  pro- 
priétaire appelé  Quin  , et  qui  jouis- 
sait d'un  revenu  de  1,000  liv.  ster- 
ling. Le  fruit  de  cette  union  fut  le 
jeune  Quin,  et  il  étaitencorc  dans  sa 
première  enfance  lorsque  le  premier 
mari  de  sa  mère  reparut  à Londres  , 
réclama  sa  femine,et  les  tribunaux  la 
lui  accordèrent.  Le  second  époux , 
Quin  , lorcé  de  se  retirer  , prit  soin 
de  son  fils,  l'envoya  à Dublin  où  il 
lui  fit  laire  ses  études.  Etant  morta^ 
inteslato,  en  1710,  il  laissa  le  jeune 
Quin  , alors  âgé  de  17  ans,  sans 
appui  et  sans  ressources,  il  avait 
fait  peu  de  progrès,  et  végéta,  pour 
ainsi  dire,  jusqu’à  l’âge  de  3i  ans. • 
Forcé  par  le  besoin  , il  s’engasea 
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dans  une  troupe  de  comédiens 
qui  SC  formait  dans  la  capitale  de 
l’Irlande.  S'étant  rendu  à Londres, 
par  les  conseils  de  quelques  amis , 
il  fut  reçu  dans  la  troupe  de 
Drury  - Lane , et  il  fit  connaî- 
tre ses  talens  dans  la  pièce  de 
Tame.rlan  , on  il  jouait  le  rôle  de 
Bajazet.  De  ce  théâtre  il  passa  à ce- 
lui de  llicb , où  il  fut  applaudi  pen- 
dant 17  ans.  Quin  était  plein  de  va- 
nité, d’un  caractère  fougueux  qui  lui 
attira  un  duel  avec  un  autre  acteur 
qu’il  blessa  niortelleineiit.  Les  dé- 
positions favorables  de  ce  dernier  le 
sauvèrent;  et  en  lySa  il  s’incor- 
pora, avec  la  troupe  de  llicb  , dans 
le  théâtre  de  Uovent-Garden  qu’on 
venait  d’ouvrir.  Sou  humeur  incons- 
tante le  fit  encore  passer  au  théâtre 
de  Drnry-Lane , où  il  fut  fort  ap- 
plaudi jusqu’au  début  dufameux  Car- 
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rick,  en  ly/ei.  11  eut , ppiidanl  ce 
temps, un  autre  duel  avec  le  pocle- 
acleur  Ciliber , et  où  tous  les  deux 
fiireiil  blessés.  Après  avoir  joue 
sur  plusieurs  théâtres  d’Irlande,  et 
de  retour  à Londres  , s’étant  engagé 
pour  quelque  temps  dans  la  troupe 
de  Covenl-Garden  , il  vint  se  me- 
surer avec  Garrick,  dans  celui  de 
Drury-Laiie.  Ils  jouèrent  ensemble 
dans  la  Belle  Pénitenle ;m»\s  Qiiin 
ne  put  soutenir  la  comparaison  d’un 
rival  trop  dangereux  , malgré  même 
la  protection  du  prince  de  Galles 
qui  l’avait  pris  en  amitié.  11  quitta 
brusquement  le  théâtre  et  se  retira 
à Bath.  Appelé  â Londres,  pour  vo- 
ler au  secours  de  plusieurs  familles 
de  Cornhil  qu’un  incendie  affreux 
avait  réduites  à la  misère , il  reparut 
au  théâtre  et  leur  procura  une  abon- 
dante recette.  Acetteépoque,  1761, 
le  prince  de  Galles  lit  venir  auprès 
de  lui  Qiiin,  pour  donner  des  leçons 
de  déclamation  â scs  enlaiis,auxquels 
il  voulait  faire  jouer  la  tragédie  de 
Caton  d’ Addisson.  11  eut  pour  élève 
George"!  11  ( né  en  1788  et  procla- 
mé en  1760  ),  actuellement  ré- 
gnant , et  lorsqu’il  eut  appris  la  ma-- 
uière  gracieuse  et  pleine  de  dignité 
avec  laquelle  ce  prince  avait  pronon- 
cé son  premier  discours  au  parle- 
ment, il  s’écria  d’uu  ton  aussi  in- 
solent que  ridicule  : 0 Lh  bien  ! c’est 
I)  encore  moi  qui  ai  formé  ce  jeune 
a homme.  » U finit  sa  carrière  théâ- 
trale eu  1753,  et  mourut  à Bath  ie 
al  janvier  17GG  , à 1 âge  de  7^  ans. 
Parmi  les  defauts  de  son  caractère , 
il  fit  paraître  quelques  bonnes  qua- 
lités. 11  volasouveutau  secoursde  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  et  notamment 
de  Thompson,  auteur  du  poëme  des 
QtintreSahons,de  Coriolan  et  autres 
pièces  dramatiques.  Le  célèbre  Pope 
lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  , ce 
qui  ne  fit  qu’ajouter  à sa  réputation. 
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QUINTILIA  de  la  Mir3udc(  J>iè- 
crèce  ),  italienne  célèbre  par  ses  ta- 
lens  dans  les  lettres  et  la  peiuture,, 
naquit  vers  i520.  Ou  lui  doit,  entre 
autres  choses , une  Biographie  des 
peintres  les  plus  célèbres,  qui  a eu 
plusieurs  éditions.  Elle  composa  eu- 
core  des  poésies , où  l’on  renrar- 
quait  un  style  correct  et  des  pensées 
neuves. Comme  peintre,  scs  tableaux 
sont  encore  estimés  en  Italie  , et  se 
dititiuguLUt  par  l’exactitude  du  des- 
siojet  la  grâce  dans  les  figures.  Qulu- 
tilia  est  morte  vers  i58o. 

QlJINTILLl  (Jean -Paul), 
célèbre  avocat , naquit  à Borne  le 
i"  octobre  i63a.  Il  étudia  la  phi- 
losophie , les  belles-lettres  , le  droit 
civil  et  canon  , et  était  doué  d’une 
si  vive  éloquence  , que  quand  il  plai- 
dait, la  salle  du  tribunal  était  pleine 
des  personnes  les  plus  distinguées  , 
qui  y accouraient  pour  l’entendre. 
Croyant  que  Venise  était  uti  lieu 
plus  projfre  à y exercer  ses  taleus 
oratoires,  il  s’y  rendit  et  obtint  un 
accueil  fevorable  au  barreau , et 
se  concilia  l’estime  générale.  Rap- 
pelé à Rome  pour  des  affaires  de  fa- 
mille , il  fut  nommé  auditeur  gé- 
néral et  secrétaire  intime  du  prince 
Jean-Baptiste  l.ouis.  U mourut  en 
1705  , et  a laissé  : 1 plusieurs  vo- 
liiuies  sur  la  Jurisprudence.  U -Ow- 
serlazione,o\i  Dissertation  médico- 
physique  sur  le  décès  d’une  dame 
qu’on  croyait  morte  par  l’effet  du» 
poison , Rome , 1698. 1 1 1 Des  Ora- 
torios , etc. , etc. 

QÜlROGA  ( Joseph  ) , jésuite 
espagnol,  naquit  à Logo  , en  Galice, 
le  i4  mars  1707.  Il  était  issu  dune 
illustre  famille  de  cetteprovincc,  et  â 
l’âge  de  1 5 ans  il  entra  chez  les  PP*  de 

la  compagnie  de  Jésus.  Il  avai  t fait  ses 
études  avec  éclat,  et  s’était  livré  plus 
particulièrement  aux  sciences  exactes. 
11  fit  plusieurs  voyages  au  Mexique 
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et  au  Parnguny  pour  les  affaires  de  son 
ordre;  remplit  dans  son  couvent  du 
Mexico  , pendant  deux  auiiées  , la 
chaire  de  mathématiques  , qu'il  oc- 
cupa également  à Oviedo  et  à Com- 
postelle.  Lors  de  la  suppression  de 
son  ordre,  il  se  fixa  à l>ologne,oii 
il  se  lia  avec  les  mathématirieiis  les 
plus  renommés,  comme  Cauterzani , 
Palcori , etc.  Il  publia  un  ouvrage  en 
italien,  intitulé  Ârte  di  navigare per 
circolo  paralUdo  , Bologne,  178.  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  il  a laissé 
en  outre  plusieurs  manuscrits , qui 
existaient  dans  l’institut  de  Bolo- 
gne ( Specola  ) , et  qui  traitent 
de  longitudes  eu  mer,  de  la  bous- 
sole , des  moyens  de  renouveler  et 
purifier  l’air  dans  un  vaisseau,  de  l’art, 
de  construire  des  barques  et  des 
ponts  sur  les  fleuves  et  les  rivières 
les  plus  rapides , un  traité  sur  les 
difléreiis  climats,  etc.,  etc.  Le  P. 
Quiroga  allait  donner  tous  ces  ou- 
vrages à l’impression , lorsque  la 
mort  le  surprit  le  a3  octobre  1784  , 
à l’âge  de  77  ans.  11  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  d’Espagne 
et  d'Italie. 

QUIROS  ( Fernand  de  ) , navir 
gateur  espagnol  , naquit  à Bilbao 
c*n  iSGa.  Après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  en  Amérique , en  qualité  de 
pilote,  Philippe  111  le  chargea,  en 
i6o4  , de  faire  des  découvertes  dans 
la  mer  Pacifique.  Qairos  prtit  de 
Lima  en  décembre  i6o3  , s’avança 
à 20  degrés  de  latitude  et  240  de 
longitude  , et  découvrit  les  terres 
australes  du  Saint- Fisprit , et  les  lies 
de  la  Société.  Il  écrivit  ce  Voyage, 
qui  dans  le  temps  lut  imprimé 
eu  espagnol,  et  on  l’inséra  ensuite 
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<kins  le  recueil  des  Petits  P'oyage» 
de  Théodore  de  Bry.  Il  a été  d’une 
grande  utilité  au  fameux  Cook  ; et  il 
rend  cet  hommage  à Quiros , dans 
sou  Voyage  autour  du  monde.  Le 
navigateur  espagnol  obtint  une 
pension  de  Philippe  111 , et  mourut 
à Lima  eu  itiSo. 

QUISTOBP  (Jean  ),  théolo- 
gien luthérien  , naquit  à Bostock  en 
i584,  et  fut  professeur  de  théologie 
dans  cette  ville.  Il  eut  ensuite  la  sur- 
intendance des  églises  de  sa  commu- 
nion. il  assista  Grotius  dans  ses 
derniers  momens.  Il  a composé  di- 
vers ouvrages  , savoir  : I Articuli 
fohnulœ  concordiœ  illuslrati.  II 
Afanuductio  ad  sludium  iheologi- 
cum.  111  Des  Notes  latines  sur  tous 
les  livres  de  la  Bible.  IV  Des  Com- 
mentaires sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul.  Y Des  Sermons.  VI  Des  Dis- 
sertations. 11  mourut  en  1648.  — 
QtaSTORP  ( Jean  ) , fils  du  précé- 
dent, naquit  en  i6a4,  et  suivit  la 
même  carrière  que  son  père,  il  fit 
ses  études  k Greiswalde,  et  visita  les 
universités  de  Copenhague  et  de 
Leyde,  pour  en  entendre  les  profes- 
seurs. Revenu  à Rostoek , il  y ob- 
tiht  une  chaire  de  théologie , et  en 
même  temps  une  place  de  pasteur. 
On  a de  lui  : 1 Catechesis  anti- 
papistica.  Il  y attaque  )e  pape  et 
l’église  romaine.  Il  Pia  desideria, 
III  Repetitiones  decalogi  antipa- 
pisticce.  IV  Une  Lettre  allemande 
à la  reine  Christine  de  Suède  , sans 
signature.  V Le  Trésor  dans  le  ‘ 
champ.  VI  Disputationes  theolo- 
giew.  Dans  ses  écrits , surtout  dans 
ceux  contre  le  pape,  le  fiel  est  mêlé 
à l’érudition.  Il  mourut  en  1669. 
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Ra^aijlt-sa.int-étieisne 

( Jean-Paul  ) , avocat  et  hoipme  de 
lettres  , naquit  en  174^  » Nîmes. 
11  était  ministre  de  la  religion  rélor- 
mée  au  commencemeut  de  la  révo- 
lution , et  la  sénéchaussée  de  cette 
ville  le  nomma  aux  états  généraux 
de  1789.  Quoique  Rabault  n'était 
« certaiueineut  pas  un  grand  orateur, 
l'habitude  de  parler  , et  des  discours 
préparés  d'avance  , lui  donnèrent 
d'abord  une  certaine  répntatioo. 
Nommé  député  du  tiers  état  à l’as- 
semblée nationéle , il  la  présida  en 
17^0.  Sectateur  ardent  du  philoso- 
pliisme  ,et  des  innovations , il  avait 
déjà  annoncé  ses  opinions  dans  ses 
écrits,  où  il  disait  « que  tons  les 
sét^bKsseinens  anciens  u visaient  au 
apeti^;  qu'il  fallait  renouveler  les 
» esprits  ,. changer  les  idées  , les  lois, 
«les  usages,  les  hommes , les  mots  ; 
uenGn  t«nt  détruire , pour  pouvoir 
stout  recréer,  s II  était  un  des  enne- 
mis les  plus  acharnés  des  prêtres 
catholiques , qu’il  persécuta  sans  re- 
lâche , 'et  qu’il  ne  cessa  jamais  d'in- 
sujter'  dans  ses  discours.  Dans  le 
cours  des  années  1789  et  1^90,  il 
présenta  quelques  projets  de  loi  peu 
essentiels  en  eux-içêines  l demanda 
et  obtint  le  décret  que  les  ouvrages 
incendiaires  seraient  ' soumis  à un 
jmry,7Htfic  éviter.  rinqiÙMtian  contre 
ta  pensée;  et  en  1791  il  s'éleva  avec 
Yiolence  contre  les  troubles  de  Nî- 
mes , qu’il  attribua  aux  catholiques. 
Quelques  mois  après  il  parla  sur 
l’organisation  des  gardes  nationales, 
et  demanda  la  liberté  indéfinie  des 
cultes.  En  septembre  1793  , il  fut 
élu  par  le  département  de  l’Aube 
dép^é  à la  convention  nationale. 


Son  ardeur  révolutionnaire  sembi» 
alors  se  ralentir  beaucoup.  Parmi 
plusieurs  projets  qu  il  présenta  en- 
core , on  eu  remarque  un  bien 
singulier  ; c'était  celui  qui  avait  pour 
but  d’adopter  en  Frai«ce  l’éducation 
des  Crélois  , et  qui  fut  ce|)eodaiit. 
envoyé  à tous  les  déparleuieus. 
Malgré  les  opiuipus  que  Ra^ult. 
avait  annoncées  , il  fut  toujours, 
l'ennemi  déclaré  des  jacobins.  Xors 
du  procès  du  roi , il  se  prononça 
vivement  contre  l’avis  de  ceux  qui. 
prétendaient  que  la  convention  eile- 
luéme  pouvait  juger  Louis  XVI , et 
dit  « que  la  constitution  qc  l’avait 
» pas  créée  cour  de  judicature  ; sou- 
ntint  qu’il  n'appartenait  qu’aux  tri- 
xbiiuaux  un  acte  pareil  , et  qu’il 
U devait  même  être  confirmé  par  le 
«peuple.  « Il  termina  son  discours 
par  ces  paroles  ntémorables  ; • Je 
«suis  las  de  ma.  portion  4e  despo- 
te tisme , et  je  ne  soupire  qu’après 
«l’instant  où  un  tribunal  national 
» uous,fera  perdre/er /ormes  et  lapon- 
[nteqavce  des  tyrans;  n et  i|  ajouta 
encore,comme  par  prophétie,  a queîa 
inort  de  Charles  1*'  avait  amené  en 
Angleterre  fa  domination  de  Crom- 
wel  et  le  retour  de  la  royauté.  » 
Fidèle  à ses  nouveaux  principes  de 
modérantisme  , ne  pouvant  pas  em- 
pêcher le  jugement  de  Louis  XVI 
par  la  convention  , il  se  borna  à ro- 
ter pour  la  détention  de  ce  prince  « 
et  son  bannissement  à la  paix-  11 
vota  également  pour  l’Opel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Én  179J 
il  devint  président  de  la  conventiob', 
appuya  l’emprunt  forcé , et  au  mois 
de  mars  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  douze  , ima^oée 


'..n  |^I( 


SAB 

n*r  1m  girontlins,  afin  de  surveiller 
les  opéraiions  du  tribunal  rëvolu- 
tiouiiaire  . découvrir  les  couiplott 
de  la  iiiunicipalilé  de  Paris  contre 
la  convention.  Chaîné  de  laire  un 
rapport  sur  ce  sujet , il  ne  put  jamais 
obtenir  la  parole  , sa  voix  étant 
éloulTée  par  les  cris  des  monta- 
gmtrds  et  des  jacobins  de  la  tri- 
bune. Le  i4  mai  il  appuv'a  une  péti- 
tion des  Bordelais  coutre  ces  memes 
jacobins  ; et  osa  meme  demander 
que  le  comité  de  salut  public  s'expli- 
quât sur  « les  dissensions  qui  ré- 
l'uaient  dans  1'a.sseiublée.  » Enfin 
le  3t  mai  1793  arriva,  et  les  ja- 
cobins trioiupbcreut  du  parti  de  la 
Gironde.  C’est  en  vain  que  Aabault 
fit  ses  derniers  elTorts , ainsi  que 
Vergniaud,  Gensonné  et  tiuadel , 
contre  les  montagnards.  Rabault  fut 
entraîné  dans  leur  cbule , et  décrété 
d’accusation  coninx'  membre  de  la 
làcllim  des  Hommes  d'état.  Il  par- 
vint à s’évader , et  se  réfugia  d'abord 
à Bordeaux  : un  décret  du  a8  juillet 
le  mit  hors  là  loi.  Il  vint  alors  se 
cacher  auprès  de  la  capitale , chez  un 
ancien  et  perfide  ami , qui  le  livra 
aux  jacobins.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolulionuaire,  il  fut  condam- 
né à mort  le  4 novembre  1793,  et 
exécuté  le  lendemain  ; il  avait  alors 
So  ans.  Rabault  passait  pour  être  un 
homme  probe  et  humain  ; il  ne  mon- 
tra cependant  pas  toujours  celte 
dernière  qualité , et  ses  opinions 
républicaines  lui  firent  persécuter 
des  victimes  innocentes  , dans  les 
ecclésiastiques  respectables  qui  ne 
voulurent  pas  trahir  leur  devoir  ; 
mais  il  faut  aussi  avouer  qu  il  ne 
participa  pas  aux  crimes  qui  ensan- 
giantèreut  cette  funeste  époque.  Il 
avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues , et  a laissé  : 1 Lettre  sur  la 
vie  et  les  écrits  de.  Court  de  Gebe  ■ 
à'«,  1774  > iu-8.  11  Lettres  sur 
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r histoire  prinlitive  de  la  Grèce, 
1787  , in-8  . adressées  à rastronoine 
Bailly,  ün  y trouve  beaucoup  d'é- 
rudition. III  Considérations  sur  les 
intérêts  du  tiers  état,  1789.  IV 
Précis  de.  l’histoire  de  la  réèolu- 
Uonfrant^aise. , 1791  , i vol.  iu-18  , 
avec  6 gravures.  Ce  précis,  quoique 
écrit  avec  clarté  et  en  assez  bon 
style  , n'çst  nulletncnt  impartial  ; 
l’auteur  s’y  déchaîne,  comme  à son 
ordinaire  , contre  les  prêtres  catho- 
liques ; on  y lit  le  passage  suivant  : 
«Le  clergé  cherrhe  encore  dans 
une  religion  qu’on  appelle  de 
paix , des  prétextes  çt  des  moyens 
de  discorde  et  de  guerre  -,  il  brouille 
les  familles  , dans  l’espoir  de  diviser 
l’état , tant  il  est  difficile  à ce  genre 
d hoiiimes  de  savoir  se  passer  de 
richesses  et  de  pouvoir  !- Mais  les 
lumières,  en  se  coniniuniquant  bien- 
tôt aux  dernières  classés  des  ci- 
toyens , les  afi'rancbiront  de  la  plus 
dangereuse  des  servitudes,  l'escla- 
vage de  la  pensee  : alors  , ou  les 
prêtres  seront  citoyens  , pu  l’on  ne 
voudra  plus  de  prêtres.  » On  voit 
par  cette  tirade  que  ce  n’était  pas  la 
justice  ni  la  charité  chrétienne  qui 
dirigeaient  la  plume  de  Rabault,  et 
qu  il  osait  insulter  aux  prêtres  ca- 
tholiques , au  moment  même  où  ils 
étaient  exposés  à la  plus  cruelle  per- 
sécution. Rabault  a coopéré  avec 
Ceruttl  à la  rédaction  de  la  Feiàlle 
villageoise,  et  au  Moniteur.  Après 
la  mort  de  Robespierre  , en  1794  « 
la  convention  nationale  décréta  I im- 
pression , aux  frais  de  la  republique, 
du  Précis  historique  de  Rabault. 
M.  Lacretelle  le  jeune  a continué 
cet  ouvrage  , qui  est  très- utile  pour 
les  difTérentes  époques  qu’il  v a in- 
sérées de  l'année  républicaine , éclair- 
cies par  celles  de  l'aniiée  vulgaire. 

RABAGLT-DL-VIGAN  , ou 
le  jeune,  frère  cadet  de  ^Jean-Paul, 
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naquit  aussi  à Nitncs , remplit  plu-' 
kieurs  missions  administratives , em- 
brassa le  parti  de  la  révolution , et 
en  1797  le  département  du  Gard  le 
nomma  député  au  conseil  des  anciens. 
Il  dirigea  un  journal  assez  répandu  , 
dans  le  sens  du  directoire  , et  pro- 
nonça un  discours  dans  le  conseil , 
en  faveur  des  émigrés  du  Haut  et 
r>a6'lUiin,  où  il  dénonçait  les  jaco- 
bins du  midi.  En  1800  , le  premier 
consul  le  nomma  sous-préfet  du 
Vigan,  département  du  Gard,  où  il 
s?  lit  aimer,  et  mourut  le  i3  sep- 
tembre l8ü8.  — U.\BAULT-PoM- 
MIER  ( J.  A.  ) , frère  des  précédens, 
ministre  de  la  religion  réformée  à 
?yimes  , et  qui  vit  encore  , fut  aussi 
député  à la  convention  nationale , 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  , 
avec  le  sMTs/s  et  fappel  au  peuple. 
Ennemi  de  la  montagne  , il  fut 
proscrit  avec  les  girondins.  Rappelé 
ensuite , il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens^ se  montra  favorable  à la  révo- 
lution du  18  brumaire  , fit  partie  du 
corps  - législatif,  où  II  se  prononça 

iiour  le  consulat  à vie  accordé  à 
luonaparte , qui  eu  i8o5  le  créa 
chevalier  de.  la  Légion-d' Honneur. 
En  1817  il  était  encore  membre  du 
consistoire  de  l’église  réformée  de 
Paris. 

R ABRI  (Charles- Constance), 
savant  religieux  de  l ordre  de  Saint- 
Augustin  , naquit  à Bologhe  en 
1678.  Il  parcourut  presque  toutes 
les  sciences , et  fut  professeur  de 
philosophie  et  de  tliéologie  à Bo- 
logne, Rome,  et  dans  plusieurs  cou- 
vens  de  son  ordre.  11  mérita  la  bien- 
veillance du  pape  Benoît  XIV,  et 
son  extrême  modestie  le  tint  tou- 
jours écarté  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Le  P.  Rabbi  mourut  ù Rome 
le  8 septembre  >74^1  et  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  comme  : I De 
mathematicaruin  disciplinarum  ad 
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theologiam  utilitale  , ipsarumque 
in  cd  usu  dissertalio  , Eayence  , 
1729,  Venise,  174s.  III  Sinonirni 
ed  aggiunti  italiani  raccoUi,  con  in 
fine  un  trattalo  de’  sinonirni  degli 
aggiunti  e delle  similitudini  , Bo- 
logne, 1782.  Plusieurs  manuscrits 
de  ce  religieux  se  conservaient  dans 
^ bibliothèque  de  l'institut  de  Bolo- 
gne (/a  Spccola),  et  à Rome  dans 
celle  du  pape  Benoît  XIV. 

RABENER  (A.),  littérateur  al- 
lemand, naquit  à Warchau,  village 
près  de  Léipsig  en  1714.  H écri- 
vait aussi  bien  en  prose  qu’en  vers , 
et  réussit  surtout  dans  la  satire,  ta- 
lent qui  n’est  pas  toujours  le  plus 
recommandable.  II  avait  obtenu  eu 
1753,  à Dresde,  l’emploi  de  secré- 
taire de  l’administration  des  fo- 
rêts ; au  siège  de  cette  ville  (1760)  , 
plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
brûlés  dans  sa  maison  qui  devint 
la  proie  des  flammes.  Son  esprit 
satirique  lui  ayant  suscité  un  grand 
nombre  d’ennemis  , il  résolut  de 
ne  plus  rien  imprimer  de  son  vi- 
vant. En  1767  il  fut  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie  , qui  le  fit 
souffrir  pendant  quatre  ans  sans 
qu’il  perdît  pour  cela  de  sa  gaieté 
ordinaire.  II  mourut  en  1771 1 à 
l’âge  de  87  ans.  On  a de  cet  écri- 
vain plusieurs  ouvrages  en  prose 
et  en  vers;  mais  II  est  plus  particu- 
lièrement connu  par  ses  Satires , 
dont  la  seconde  édition  est  de  1 738* 
4 vol.  in-i2,  et  traduites  en  fran- 
çais par  de  Boispréanx  (Dujardin), 
1754,4  vol.  iu-12.  Toutes  ses  œu- 
vres ont  été  aussi  traduites  en  an- 
glais , en  hollandais  et  en  suédois. 

RARES  AN  O (Livio),  fut  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son 
siècle , et  naquit  près  de  Vienne  en 
i6o5.  Il  entra  dans  l’ordre  des  mi- 
neurs de  l’Observance,  y remplit 
plusieurs  emplois  iraportans,  et  (ùt 
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pencbnt  plusieurs  années  professeur 
de  philosophie;  On  a de  lui  : I Cur- 
sus philosophicUs  ad  mentein  doc- 
loris  suhülis  pro  tjrronibus  sco- 
tistis  , Venise,  i6G5  , in- 4-  H 
Cursus  philosophicus , etc.;  con- 
tinet  1res  libros  Arislotclis  de 
atu'mày  ibid.,  i665.  III  De  cœlo 
et  miindo  , ibid. , 167a.  IV  De 
generalione  et  corriiplione  , ibid. , 
1674.  Xe  P.  Rabesano  mourut  à 
Vienne  vers  1680. 

R ABUEL(Claude),  jésuite  et  sa- 
vant mathématicien , naquit  à Ponl- 
de-Veylc  d.ins  la  Bresse , le  a4  avril 
i66g.  Il  entra  dans  In  société  à l’.^ge 
de  173118.  Il  avait  cultivé  avec  soin  les 
belles-lettres , et  les  avait  enseignées; 
mais  un  goût  particulier  pour  les 
sciences  exactes  lui  avait  (ait  donner 
à l’étude  des  mathématiques  une 
partie  de  son  temps  , et  II  les  pôssé- 
dait  à un  haut  degré.  Il  les  professa 

t tendant  vingt  ans  dans  le  collège  de 
a Trinité  à Lvon.  Lorsque  la  Géo- 
métrie de  Üescartes  parut , elle 
piqua  sa  curiosité,  et  il  fit  sur  elle 
un  travail  qui  néanmoins  ne  fut  pas 
publié  pendant  sa  vie.  Le  P Lespi- 
nassc  , aussi  jésuite,  son  disciple,  le 
St  imprimer  en  1730,  à Lyon  , sous 
le  titre  de  Commentaire  sur  la 
Géométrie  de  Descartes.  MM.-de 
Keaiime,  deVVitt  et  de  l'ermatavaieiit 
déjà  éclairci  quelques  parties  de  l’ou- 
vrage du  Philosophe  français  On  a 
en  outre  du  P.  Rabuel  d’autres  trai- 
tés sur  V Algbbre,  les  Sections  coni- 
tjues , le  Calcul  différentiel  et  le 
Calcul  intégral.  Ce  savant  jésuite 
est  mort  à Lyon  le  13  avril  1738. 

RACCAFORTE  ( Indécent  ) , 
né  à Palerrae  vers  i64o.  11  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  obtint  beau- 
coup de  réputation  par  ses  connais- 
s.aiices  en  littérature  , et  surtout 
dans  l'histoire  de  son  pays.  Il  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Catane, 


Il  A D 453 

et  a laissé  nn  ouvrage  très-înléres- 
aant,  intitulé.  Journal  historique 
de  la  Sicile  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  Vannée  1700,  Pa- 
lerme , 1 704.  On  a joint  ce  journal 
aux  Eclaircissemens  historiques  de 
la  Sicile,  par  Pierre  Carrera,  etc. 
Le  tout  forme  une  histoire  complète 
jusqu’à  l’an  ci-dessus  indiqué.  Rar- 
caforte  a écrit  aussi  quelques  poé- 
sies dans  le  patois  de  son  pays  , 
qu’on  trouve  dans  plusieurs  recueils 
de  poésies  siciliennes.  Ce  patois  est 
très-propre  pour  le  style  pastoral. 

RADAGAISE,  général  des 
Gollis.  11  entra  en  Italie  en  4oô  , à 
la  tête  d’une  armée  de  l^oô  mille 
hommes  qui  désolèrent  les  campa- 
gnes et  saccagèrent  plusieurs  villes. 
Stilicon,  général  d’iîouorius,  alla  à 
la  rencontre  de  Radagaise , qu’il 
trouva  devant  Florence  dont  il  fai- 
sait le  siège;  quoiqu’il  n’eût  que  des 
forces  bien  inférieures  à celles  de  ses 
“ennemis,  il  en  tua  près  de  i5o  mille, 
mit  en  fuite  les  autres , fil  prison- 
nier le  général  golh  , auquel  il  fit 
trancher  la  tête.  L’Italie  se  vit  alors, 
pour  quelque  temps , à l’abri  de 
l’invasion  des  Barbares. 

RADCLIFFE  (Jean),  célèbre 
médecin  anglais , naquit  à "Wake- 
field , dans  le  comté  d'York , en 
i65o.  Il  étudia  son  art  dans  l’uni- 
versité d’Oxford,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1675.  Constamment  Opposé 
aux  règles  et  aux  méthodes  établies  , 
il  les  censura  amèrement , et  établit 
de  nouveaux  principes  dans  la  mé- 
decine. Ces  innovations  lui  susci- 
tèrent et  des  critiques  sévères  et 
de  nombreux  ennemis  ; mais,  malgré 
toutes  leurs  clameurs,  il  suivit  la 
route  qu’il  s’était  frayée  , et  y acquit 
une  grande  réputation.  Il  vint  s’é- 
tablir à Londres  en  1648,  et  devint 
le  rival  du  docteur' Lower,  médecin 
alors  fort  en  vogue.  Outre  les 
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vastes  contiaissaaces  que  RadcIifTe 
possédait  dans  son  art,  il  avait  un 
caractère  extréinruieiit  vif,  original, 
et  une  Qjnversation  agrëahte  et 
spirituelle  qui  le  faisait  reclicr- 
chcr  partout.  Il  devint  uiédecin  de 
la  prinressc  de  Dauemarck  , et 
amassa  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  richesses,  en  même  temps  qu’if 
jouissait  de  la  considéraliou  générale; 
mais  cet  état  de  prospérité  et  de 
bonheur  ue  fat  pas  de  Inugue  durée. 
Il  avait  placé  5,ooo  livres  sterling 
( laS  mille  fraies  )'  sur  un  arma- 
teur, desliué  pour  les  Indes  orien- 
tales , et  cet  armateur  fut  pris  par 
les  Français.  Il  était  sur  le  point  de 
conclure,  avec  la  fille  unique  d’un 
riche  bourgeois  , un  mariage  qui 
aurait  réparé  cette  perte,  lorsqu'il 
apprit  que  la  <l«moiselle  avait  des 
eiigagemens  avec  un  autre,  auquel 
elle  (lonna  la  préférence.  Cet  acci- 
dent indisposa  à jamais  itaddilTe  con- 
tre les  femmes,  et  parmi  plusieurs' 
sarcasmes  qu’il  leur  lança,  il  disait 
Souvent  qu’il  voudrait  qa’iiii  acte 
du  parlement  autorisât  les  garde- 
nialades  à traiter  les  femmes.  La 
reine  Marie  ayant  été  attaquée  par 
ta  i«?titc-véro|e,  en  i6g4,  Radclitïe 
fut  appelé  pour  la  soigner.  i<a  reine 
succomba , et  ou  lui  attribua  .sa 
mort , sur  ce  qu'on  avait  suivi  le 
traitement  qu’il  av;tii  indiqué , mal- 
gré 1 avis  des  autres  utédecins.  Feu 
dé  mois  après , il  perdit  sa  place 
auprès  de  la  princesse  Aune  r sa 
négligence  et  son  amour  excessif 
pour  la  boi.sson  lui  attirèrent  ce 
nouveau  désagrément.  Sa  brusque 
humeur,  ou,  pour  mieux  dire,  sa 
/ franchise  insoLeiite  lui  eu  procura 
bientàt  un  autre  iioii  mobis  sensible. 
Malgré  l’échec  qu’il  avait  éprouvé 
par  sa  méthode  nouvelle  auprès  de 
la  reine  Marie  ,*sa  réputation  se 
soutenait  encore,  et  le  roi  Guil- 
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laiime,  à son  retour  de  llollande, 
le  fit  appeler.  Le  monarque  lui  nion-« 
tra  ses  chevilles  excessivement  gon- 
flées, tandis  que  tout  le  reste  de 
son  corps  était  d'une  maigreur  ex- 
trême • Que  pensei-vous,  loi  di| 
S.  M.,  de  cet  étal.^  Pour  vos  trois 
royaumes  entiers  , sire , répondit 
l'iroperlinent  médecin , je  ne  vou- 
drais pas  avoir  vos  deux  janhes.  » 
Celte  repartie  iiKÏécenle  ue  phit 
iiulleiAent  au  roi,  qui  congédia  aus- 
sitôt HadrIîfTe , et  ne  voulut  plus  le 
revoir.  La  princesse  Anne  eu  fit 
de  même,  et  lors  do  son  avenenient 
au  trône , ce  lut  eu  vain  que  le 
comte  de  Godolphin  chercha  à le 
remettre  dans  les  hoiHies  grâces  de 
la  nouvelle  reine.  «Il  médira  Uni- 
fours,  lui  répondit-elle,  que  tous 
mes  maux  ue  sont  que  des  vapeurs.  » 
Cepetidaut , Radcliife  était  toujours 
consulté  , et  généreusement  payé  , 
dans  tous  les  cas  urgeiis  00  l'on 
croyait  ses  ordniiuaiiccs  utiles.  Il 
avait  négligé  une  pleurésie  assez 
considérable  qui  le  rcudit  enfin 
sérieusement  malade.  11  se  fil  tirer 
plus  de  ceul  onces  de  sang;  le  38, 
il  fil  sou  testament , cl  le  3o  son 
mal  s'aggrava  de  sorte  qu'on  cnit 
qu'il  allait  expirer  le  lendemain. 
Cependant,  le  ’ii  il  se  fait  trans- 
porter à Keu.sington  par  quatre 
hommes,  et,  au  milieu  du  jour,  il 
y arrive  après  avoir  essuyé  trois 
évauouLssemeiis  pendant  sa  route. 
Il  se  met  au  Kt,  s'endort,  et  trois 
jours  après  il  se  trouve  hors  de 
danger.  La  reine;  eu  apprenant  la 
conduite  qu’il  avait  tenue  dabs  cette 
occ.asioii^u  II  ne  faut  pas  se  plaindre, 
dit-elle,  s’il  traite  si  rudement  se^ 
malades,  puisque  lui-raème  se  mé- 
nage si  peu.  » 8un  iusolence  et  son 
orgueil  augmentaient  en  proportion 
de  .sa  vo^'ie  cl  de  sa  fortune.  Les 
premiers  lui  atlircreiit  un  grand 
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nombre  de  pamphlets  et  d’alterca- 
tioiis;  et  on  peut  «lire  de  Radeliffe 
qu’il  n'avait  presque  d’autres  amis 
que  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses 
secours.  Un  événement  funeste  «Jé- 
cbalna  contre  lui  la  haine  publique. 
La  reine  étant  tombée  dangereuse- 
ment malade,  le  conseil  ou  plutôt  un 
messagede  lady  !Qasham,damed'hon- 
iieur  de  la  princesse  , fit  appeler 
dans  l’après-midi  Radcliiïe,  qui, 
sans  avoir  égard  à la  gravité  de  la 
circonstance , ni  à la  dignité  du  ma- 
lade, répondit  brusquement  «qu’il 
ne  pouvait  sortir,  parce  qu’il  avait 
pris  un  remède  ce  jour-là.  * La  reine 
mourut  peu  de  jours  après,  et 
comme  il  avait  eu  le  boiibeur  de 
sauver  lord  Gorver  dans  une  ma- 
ladie pareille  , toift  le  monde  attribua 
la  mort  «le  la  reine  très-infirme  à sa 
conduite  insultante  et  bizarre.  Se 
voyant  en  butte  au  ressentiment  de 
toute  la  ville,  il  se  retira  au  village  de 
Carsballon  , où , craignant  encore 
d’élre  assassiné  par  le  peuple, il  n’osait 
sortir  de  sa  maison.  Ce|>eiidant,  la 
frayeur  s’empara  si  fortement  de  lui 
qu  elle  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
trois  joursaprès  la  reine,  le  i*''  novem- 
bre 1714-  Il  *l^tis  une  dis- 

pute continuelle  avec  ses  collègues, 
qui  ne  le  considéraient  que  comme  un 
empirique  hardi,  et  qui  ne  devait  un 
certain  talent  qu  à une  extrême  ac- 
tivité et  à une  longue  pratique.  On 
ue  peut  cependant  nier  que  Hadcliffe 
n’ait  fait  de  très-bonnes  cures  dans 
les  cas  même  les  plus  désespérés. 
Les  docteurs  Atterbury  et  .Mead  ra- 
content plusieurs  anecdotes  de  cet 
homme  singulier.  «Mead,  disait-il 
«à ce  médecin,  je  vous  suisatlacbé; 
»je  veux  vous  donner  un  moyen 
n.sûr  de  faire  votre  fortune  : traitez 
»inal  le  genre  humain  entier.  » 
Mead,  loin  de  suivre  ce  conseil  , 
parviut,  par  uue  ruute  bien  difféj 
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rente,  à une  fortune  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  reprocher.  Ayant  pris  un  soin 
extrême  d’une  dame,  et  qu'il  parvint 
à sauver , il  se  vanta  qu’il  n’en  avait 
agi  ainsi  «que  pour  contrarier  son 
«époux  qui  ne  l'aimait  pas.  » Au 
milieu  des  richesses  , il  était  avare 
dans  sa  maison  ; il  l’avouait  lui-mê- 
me , et  redoutait  de  faire  changer 
une  gainée.  « Elle  s’évapore , di- 
sait- il  , aussitôt  qu’elle  est  en  petite 
numnaie.  » Il  acquittait  «b’fficilcment 
ses  comptes  ; et  un  |iaveur,  après 
mille  démarches  infructuenses  pour 
être  payé , l’arrêta  à sa  porte  lors- 
qu’il descendait  de  voiture.  « Co- 
«qiiin,  lui  dit  le  médecin  en  éolère  , 
«tu  oses  me  demander  le  paiement 
«d’un  pav%  mal  bâti,  et  que  tu  as 
» couvert  de  terre  pour  qu’on  ne  le  vit 
» pas  ? Docteur , lui  répondit  son 
>)  créancier,  je  ne  suis  pas  le  seul  dont 
» la  terre  cache  les  fautes.»  RadclilTe 
ii’ajoutf  pas  un  mot , et  le  paveur  fut 
payé.  Le  Richardsoniana  rapporte 
de  lui  d'autres  traits  qui  servent  à 
faire  mieux  connaître  sou  caractère. 
Pour  donner  une  idée  des  grandes 
richesses  qu'il  avait  amassées,  il  suf- 
fira de  dire  qu’il  légua  à l'université 
d'Oxford  4o,ooo  sterling  (près  d’un 
million  de  francs  ) , pour  construire 
une  bibliothèque,  avec  un  revenu 
annuel  de  loo  livres  pour  l’enlre- 
tcuir,et  i5o  pour  le  bibliothécaire. 
Ce  don  généreux  parut  à quelques- 
uns  une  amende  honorable  de  la 
part  de  R.adclilTe.  On  était  géiiéra- 
iemeut  persuadé  qu’après  ses  exa- 
mens, il  n’avait  plus  ouvert  aucun 
livre. 

RADCLIFFE  ( Anne  ),  de  la 
famille  du  précédent,  dame  auteur, 
naquit  à Londres  en  lySy  , reçut 
une  éducation  très-soignée  , et  ac- 
quit de  la  célébrité  par  un  grand 
nombre  de  romans  , traduits  dans 
plusieurs  langiles.  Son  imagination 
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élait  une  des  plus  sombres  de  l’An- 
elelcrre.  On  peut  dire  de  miss 
RadclilTe  qu’elle  avait  la  terreur 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  : 
elle  a su  la  peindre  avec  toutes 
les  couleurs  qui  lui  sont  propres. 
En  général  .ses  romans  peuvent 
intéresser  les  amateurs  de  ce  genre 
de  lecture.  Le  plan  en  est  assez  bleu 
fait , les  évéuenipiis  bien  conduits , 
et  l’intérêt  adroil(uneiit  ménagé  j 
nuis  ils  frappent  l’esprit  plutôt  qu’ils 
« n’excitent  la  sensibilité.  Le  style 
est  correct  ,,et  a beaucoup  de  rapi- 
dité et  de  chaleur.  Ses  descriptions 
seraient  assez  pittoresques , si  elles 
n étaient  pas  trop  longues  et  trop 
prodiguées.  Ses  principaux  ouvrages, 
dont  une  grande  partie  4 été  tra- 
duite par  Pabbé  Morellet , sont  ; I 
Les  Mystères  (füdolphe.  Il  Les 
^ Penttens  noirs.  Dans  cç  roman  , 
l’auteur  , Comme  bon  protestant , 
a la  bouue  foi  d’attribuer  à un  moine 
italien  toutes  les  horreurs  dotit  serait 
capable  le  plus  grand  .scélérat.  111 
Julia , ou  les  Souterrains  du  châ- 
teau de  Mazzini.  IV  La  Forêt,  ou 
l’Abbaye  de  Saint- Clair  , etc. 

RADE  (Léonard)  , Ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  , naquit  à Dijon 
le  3o  novembre  iy36.  Il  était  ex- 
trèraenieut  pauvre,  et  il  ne  dut  qu’à 
sa  persévérance  et  à sdai  courage 
la  réputation  qu  il  acquit  dans  la 
suite.  Ayant  connu  M.  Mongiu  (le 
Saint- .André,  ingénieur  du  roi,  il 
sut  l’intéresser  en  sa  favenr,  et  en 
reçut  d'iniporlans  services.  11  bâtit 
le  port  de  Versoix  et  le  canal  navi- 
gable qui  joint  la  rivière  de  la  Rei- 
sousse  à la  Saône  ; en  1 786  il  obtint 
le  prix  de  1 académie  de  Toulouse, 
par  nu  savant  Mémoire  sur  la  cons- 
truction d’un  pont  de  fer  de  4oo 
pieds  , et  d’une  seule  arche.  Voltaire 
1 li  avait  fait  bâtir  Ferney,  et  l’avait 
pris  en  amitié  ; c’est  à sa  recominan- 
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dation  que  Catherine  II  l’engagea  à 
venir  en  Russie,  mais  Rade  ne  puÿ 
jamais  se  résoudre  à quitter  la 
France.  On  a encore  de  lui  d’autres 
Mémoires  sur  les  propriétés  de  la 
cycloïde,  sur  les  moyens  de  régula- 
riser le  cours  du  Rhône  et  de  Ta  rî- 
vière  d Ain.  Il  avait  également 
trouvé  le  secret  d’une  terre  cuite, 
propre  à revêtir  les  murailles  et  les 
parquets,  et  que  Voltaire  appelait 
argile  - marbre.  Rade  évait  con- 
tracté (lar  sa  communication  avec  le 
patriarche  de  Ferney , des  principes 
philosophiques  qu’il  ne  manqua  pas 
de  manifestera  la  révolution.  Il  de- 
vint administrateur  du  département 
de  l’Ain,  où  il  mourut  le  8 janvier 
»7gi.  On  a de  lui  : Réflexions  sur 
le  cours  de  la  ririère  de  l’Ain , et 
des  moyens  de  le  fixer.  Bourg, 
*79°)  principes  hydrauli- 

ques que  contient  cet  ouvrage  sont 
applicables  à toutes  les  rivières  qui 
ont  un  cours  assez  rapide. 

RAFt  El  ( Etienne),  philologue, 
poëte  et  antiquaire , né  à Qrbitello  , 
en  Toscane,  le  ai  septembre  1713. 
Il  passa  très-jeune  à Rome,  où  il 
entra  chez  les  PP.  de  la  compagnie, 
au  collège  Romain  , le  7 septembre 
1783.  Il  fit  ses  études  avec  le  plus 
pand  succçs  ; possédait  plusieurs 
langues  savantes,  la  philosophie,  la 
théologie  , les  antiquités , et  se  dis- 
tingua en  général  par  l’élcndue  de 
-ses  couiiaissanecs.  Pendant  vingt  ans 
il  professa  la  rhétorique  dans  le 
collège  Romain  , et  compta  p.irini 
ses^  élèves  des  sujets  distingués, 
qui  occupèrent  ensuite  des  places 
éminentes  dans  la  diplomatie  et 
1 relise.  Après  l’cxtiiietion  de  son 
on.re  , il  continua  à demeurer  à 
Rome  , et  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  ses  études  làvoritcs.  Ses  lalens , 
et  une  conduite  exemplaire  , firent 
1 çgrelter  sa  mort,  arrivée  en  janvier 
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1-88, à l’âçe  de  76  ans.  Il  était  de 
l’académie  des  Arcades  de  Rome , et 
d'autres  sociétés  littéraires  de  l’Ita- 
lie. On  a de  lui  : I Giovanni  Co^ 
lonna , tragédie  , 1 763.  1 1 Flavio 
f'ferncnte  , o il  Irionfo  deW  aniici- 
zia  , I 764-  Ces  deux  tragédies  fii- 
reiit  jouées  par  des  élèves  sur  le 
théâtre  de  son  collège  ; ensuite  sur 
les  théâtres  publics , et  elles  eurent 
lin  succès  mérité.  111  Dissertazione 
topra  il  Crise  di  Marco  Pacuvio  , 
Rome  , 1770.  IV  Dissertazione 
sopra  A polio  Pizio  , ihid.  , 1771. 
V Plus  de  10  autres  Dissertations 
snr  divers  monumens  de  Rome , qui 
tous  furent  imprimées.  VI  Des  Poé- 
sies, comme  sonnets , odes  , épilha- 
lames , etc.  , imprimés  séparément 
, et  à diverses  époques.  La  prose  du 
P.  RafTei  était  correcte  et  facile  , et 
ses  vers  ont  Lcaiicoiip  d’harmonie 
et  de  concision. 

RAFFRON  DU  TROUILLET 
( N.  ) , naquit  en  1708;  et  en  1792 
il  fut  nommé  par  la  ville  de  Paris 
député  à la  convention  nationale. 
Malgré  son  grand  âge  ( il  avait 
alors  84  ans  ),  il  se  montra  jacobin 
ardent  , provoqua  et  adopta  les 
mesures  les  plus  violentes  II  se  dé- 
clara contre  les  nobles , les  prêtres , 
et  surtout  contre  le  malheureux 
Louis  XVI  , dont  il  pressa  vivement 
le  procès , et  vota  la  mort , sans 
appel  et  sans  sursis.  Il  appiija  en 
j17«)3  la  création  de  l’armée  révolu- 
tionnaire , insista  sur  ce  que  tous  les 
nobles  fussent. renvoyés  de  l’armée, 
et  fut  un  dçs  premiers  qui  proposèrent 
la  vente  par  petits  lots  des  biens  des 
émigrés.  Celte  feèveur  républicaine 
SC  ralentit  à In  chute  de  la  montagne. 
Les  jacobins  ayant  été  vaincus  par 
les  thermidoriens  , RalTron  pourvut 
à .«a  sâreté  personnelle , en  se  déta- 
chant du  premier  de  ces  partis.  Il 
hâta  en  couséqucnce  le  jugement  de 
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Caçrîer , jadis  son  ami , et  se  déclara 
ensuite  contre  R.irrère  , Lebon  et 
David.  En  1795  il  entra  dans  le  con- 
seil des  cinq-cents , et  le  9 mars 
1796  il  s’éleva  contre  le  luxe  des 
fonctionnaires  publics  , les  dépenses 
inutiles  , les  vétemens  somptueux  , 
etc.  Il  aurait  mie^ix  valu  pour  son 
nom  d'atoir  toujours  parlé  avec 
auUnl  de  sagesse.  L’année  suivante 
il  sortit  du  conseil.  Ce  républi- 
cain décrépit  mourut  eu  1800 , à 
l’âge  de  93  ans.  Il  avait  une  certaine 
éloquence,  et  la  vigueur  incendiaire 
de  ses  discours  contrastait  singuliè- 
rement avec  ses  cheveux  blancs  , les 
rides  de  son  visage , et  enfin  avec  les 
restes  dt’existeuce  que  le  tombeau 
réclamait. 

RAGOIS  ( l’abbé  N.  le  ),  ecclé- 
.siastique  vertueux  , et  attaché  aux 
devoirs  de  son  état,  vivait  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  11  était  neveu 
de  l’abbé  Gobelin,  docteur  de  Sor- 
bonne , et  confesseur  de  madame  ds 
Maintenon.  Il  devint,  par  le  crédit 
de  cette  dame  célèbre , précepteur 
du  duc  du  Maine.  Il  ii’élait  point  sans 
mérite  , et  ne  manquait  pas  des  qua- 
lités convenables  pour  faire  une  édu- 
cation , même  relevée,  ('’est  pour 
ce  prince  que  l'abbé  le  Ragois  com- 
posa son  ouvrage  snr  l’histoire  de 
France  et  sur  l'histoire  romaine  , 
un  seul  volume  ’,  dans  lequel , en 
outre , on  trouve  tics  Questions  sur 
la  géographie  et  sur  la  mythologie.  ^ 
Ce  livée,  en  vogue  dans  les  maisons 
d’éducation  , a été  souvent  réimpri- 
mé , et  des  instituteurs  et  institu- 
trices le  mettent  encore  dans  les 
mains  de  leurs  élèves.  Si  on  jugeait 

fiar  cette  oeuvre  des  talens  de  l’abbé 
e Ragois,  elle  u’en  donnerait  pas 
une  opinion  très-favor;dile.  Médio- 
crement écrit  , pauvre  d’idées  , et 
d’un  style  monotone,  l'ouvrage  pré- 
sente les  laits  sèchement  et  vides  ' 
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d intérêt.  Ceiixquioiitcontinut^l’pii- 
yrage  ne  l’ont  point  amélioré,  et  se 
sont  traînés  sur  les  traces  de  l’auteur. 
Tel  qu’il  est,  il  vaut  pourtant  mieux 
encore  pour  l’usage  qu’on  en  lait , 
que  plusieurs  élémens  d histoire 
romposés  depuis  et  empreints  d'une 
teinte  de  philosophisme  , qui  n’est 
pas  sans  danger  pour  de  jeunes  es- 
prits , sur  qui  les  premières  impres- 
sions sont  si  puissantes.  On  ne  dit 
pas  en  quel  temps  mourut  cet^bbe  , 
dont  on  ne  parlerait  plus  depuis 
long-temps  sans  ijoii  livre  , peu  fait 
cependant  pour  mener  à la  célébrité 

UAGUCCIO  ( Antoine) , ecclé- 
siastique italien  , et  pénitencier  à 
Bénévent , n’est  connu  qu?  par  les 
ouvrages  snivans  : De  voce  canoni- 
corum  in  capitula  , qffJcio , in  cho- 
ro  et  missâ  in  ccclesid  traclatus  ; 
t'as  ecclesiasticœ  disciplinée  , etc. 

RAGÜSA  ( Jérôme  ) , jésuite 
sicilien  , né  en  i6g5  , cultiva  l’élo- 
quence , la  théologie  et  l'histoire , 
surtyiK  en  ce  qui  concernait  les  an- 
tiquités et  la  biographie  de  son  pays. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  sni\ans: 
l ElogiaSiculonim,qui  veteri  me-, 
morid  litteris  floruerunt.  1 1 Sicilits 
bibliotheca  velus,  continens  elogia 
velerum  ÿicularum  qui  lillereirurn 
Jamd  clur.iuTunl.  lll  Fragmenta 
Frogjrmnasmalurn  diversorum.  IV 
Reigionamenti , panegirici  morali 
e misti.  V Sicilice  bibliotheca  re- 
cens , continens  elogia  Sictdorum 
qui  nostrd , vel  nostratiunt  nienio- 
rid  lilterarum famà  clarueriuit , ab 
etnno  i5oo  ad  annum  1700.  VI 
Siciliœ  bibliotheca  velus  et  recens , 
continens  elogia  tum  veteruin  tum 
recentiorum  scriptorum  , etc.  Vil 
Problcmata  philosophica.  VI 1 1 
Dissertalio  dequantitale,  IX  Exa- 
men melaphysicœ.  X Paradigmala 
questionuin  variarum  theologico- 
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moraliuht.  XI  Questiones  theolo- 
giccB  morales  de.  virlutibus  iheolo- 
gicis , et  morales  de  sacrarnentis. 

XII  Theologla  iriparlita  , 3 vol. 

XIII  Passio  domini  nostri  Jesit- 
Christi  , cum  eonimentario.  XIV 
Paraphrasa  in  Penlatvuchum.  XV 
Opuscula  tri»  canontco  -qioliiica  , 
etc, 

RAGUSE  ( George  de  ),  savant 
Italien  , naquit  vers  i554.  Il  étudia 
la  philosophie  et  les  mathématiques  , 
qu  il  professa  en  dilTérentrs  villes  de 
l'Italie.  Ou  a de  lui  : Dispulationes 
peripateticœ  ; Epistolœ  malheina» 
licce,  seu  de  divinationibus,  lib.  1 1, 
et  autres  ouvrages  très  - répandus 
dans  sou  temps,  mais  qui  sont  oubliés 
aujourd'hui.  Il  mourut  en  iCa3. 

RAIGECOOKT  ( A.B.  ),  of-, 
licier  français , naquit  en  Lorraine, 
d'une  famille  noble,  vers  lySo.  II 
suivit  la  carrière  des  armes , et  était 
lieutenant  d’infanterie  à l'époque  de 
la  révolution.  En  1790  il  émigra, 
et  entra  au  service  d’Autriche.  Il 
entretenait  des  correspondances 
avec  M.  de  Rouillé  , qui  le  chargea 
en  1791  de  disposer  sur  la  route  de 
Varennes  les  relais  pour  la  fuite  de 
Louis  XVI  : on  n’ignore  pas  les  fu- 
nesle.s  suites  de  ce  voyage  , dont 
tous  les  préparatifs  furent  ou  mal 
romblnés  , ou  rendus  Inutiles  par  le 
malheur  attaché  à ce  monarque. 
Ralgecourt  se  trouva  parmi  les 
troupes  autrichiennes  qui , en  179a 
et  années  suivantes envahirent 
une  partie  du  territoire  français. 
Dans  une  afhiire  sanglante  qui  eut 
lieu  auprès  de  Valenciennes,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  républicains. 
Une  commission  militaire  , établie 
dans  cette  ville , le  jugea  quelques 
jours  après , et  le  condamna  à mort , 
comme  émigré  pris  les  armes  à la 
main.  Il  fut  fusillé  le  a3  septembre 
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RAiMONDt  ( R^aë'l  >,  sur- 
nommé Raphaël  de  Corne  , eélèhr* 
pirisconsiilte, niquit  daus  céltf  villë 
vers  1376.  Il  fit  s«s  cours  de  droit 
à l’université  de  Padone  sous  le  sa- 
vant Castiglione  de  Milan. Celle  uni- 
versité ayant  été  transportée  à Plal- 
sanee  en  i4<  1 , il  y devint  profes- 
f >•»«■ , et  y demeura  plusieurs  an- 
nées. Appelé  à Padone  , à cause  de 
ht  grande  réputation  qu'il  s’était  ac- 
quise , il  y établit,  on  (tire 

éeole  de  droit,  dont  les  appointe- 
aaens  se  montèrent  il  700  ducats  , 
somme  alors  Irès-eoiisidcrable.  I>a 
répnItKque  de  Venise  le  fit  venir 
dans  cette  ville  et  le  chargea  de  plu- 
.sienrs  missions  importantes  dont  il 
s’acquitta  avec  succès.  Kaimondi  ac- 
quit beaucoup  de  fortune  par  son  ap- 
plication et  son  savoir , et  mourut 
» Pmiuue  en  1^16.  — Son  fils,  Be- 
noît , suivit  l’état  de  son  père  , s’y 
distingua,  et  occupa  la  chaire  de  ju 
ri.sprudence  à Padone  et  à Bolo- 
gne , où  il  mourut  vers  t^îlo. 

R AIMONDI  ( Annibal  ) , mathé- 
maticien célèbre,  naquit  à Vérone 
en  i5oS.  il  étudia  au.ssi  l’astrono- 
mie et  lut  très-.savaiit  dans  les  scien- 
ces physiques.  Il  passait  dans  son  siè- 
cle pour  uii  prodige  de  savoir  , jouit 
de  la  protection  de  plusieurs  princes 
d’Italie  , et  obtint  nue  pension  de 
la  république  de  Venise.  On  a de 
hii  plu.sieurs  ouvrages  sur  les  dif* 
ferentes  science.s-  qu’il  connaissait, 
dont  nous  citerons  les  suivans  , 
comme  : I Discorso  délia  trepida- 
idone.  de  lie  stelle  fisse.  Il  Paterne 
riprensioni , etc.,  ou  Remontrances 
paternelles  adressées  aux  médecins 
raisonnables.  Au  temps  d’Annibal 
Raiinoitdi  nu  grand  nombre  d’empi- 
riques , sous  le  titre  de  médecins  , 
iiit'estaient  I Italie;  et  les  médecins 
enx-mèmrs  ne  suivaient  pas , selon 
l’avis  de  l’auteur,  la  méthode  la  plus 
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propre  à la  goérlsoa  dés  ftialadcs. 
C'est  ara  ons  et  aux  autres  qn'il 
adressa  son  ouvrage  , dans  lequel  il 
leur  conseillait  l'nsage  des  simples. 
Ifl  Deltf  antica,  etc.,  ou  de  l'an- 
cienne. et  honorable  .science  de  no- 
mancie  ou  Venise, 1 54^. 

IV  2>n«at^Wc.,oii  Traité  du  flux 
et  refluM  de  la  mer,  Venise,  iSBg.  Il 
publia  ce  livre  , qui  a été  traduit  en 
Iraiiçiis,  à l'àge  de  84  ans.  Il  mourut 
3 aos  après  à Vérone,  (ieorge  Jo- 
doens  fait  beaucoup  d’éloges  de  ce 
savant  dans  le  second  livre  de  l’ou- 
vrage intitule  II  Beuaeo. 

'RAIMONDl  (Jean -Baptiste), 
savant  philosophe  italien, né  au  i6‘ 
siècle , était  versé  dans  presque  tou- 
tes les  sciences,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  scs  connaissances  éten- 
dues daus  les  langues  anciennes.  Le» 
lettres  florissant  h cette  époque  ei» 
Italie , et  plus  particulièrement  à 
Rome , en  Sicile  et  en  Toscane , le 
cardinal  Ferdinaml  de  Médicis  éta- 
blit à Florence  , avec  une  magirifi- 
cenre  digne  de  son  nom  , une  im- 
primerie de  caractères  orientaux.  M 
appela  en  même  temps  anprès  de 
lui  tous  les  hommes  dont  les  taleiis 
pouvaient  faire  prospérer  sa  noble 
entreprise , à la  tète  de  lamelle  il 
plaça  Jean-Baptklc  Raimoudi.  Les 
premiers  ouvrages  qn’il  fit  paraître , 
furent  une  Grammaire  hébràiepæ; 
une  Grammaire  ckaldéenne)  qitel- 
ques  livre\  t£  Avicenne  en  arabe;  et 
plusieurs  autres-  A Euclide  en  grec. 
Les  Evangiles  furent  publiés  peu 
de  temps  après , avec  une  version 
latine , afin  de  les  répandre  dans  toué 
l’Orient,  et  on  en  tira  à cet  effet 
3,000  exemplaires.  Après  la  Bible 
polyglotte  du  cardinal  Ximetiès  , ce 
sont  les  plus  belles  productions  ty- 
pographiques que  l’on  connaisse  , 
même  de  nos  jours.  Ces  éditions  se 
conservent  à Florence  dans  la  Lifalio- 
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théque  ’ Magliabecchiana.  Rai- 
maudi , à l’instar  du  cardinal  es- 
pagnol , avait  formé  le  projet,d’ini- 
priiner  la  Bible  dans  les  six  princi- 
pales langues  de  l’Orient;  savoir, 
en  langues  arabe , syriaque , per- 
sanne,  éthiopienne,  c^^e  et  armc- 
iiienne  , ayant  enrega^ms  versions 
grecque  , latine  , hébKiïque  et  chal- 
déenne  , conjointement  avec  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  de 
ces  langues.  Il  allait  exécuter  ce 
projet , presque  gigantesque  , sous 
les  auspices  de  Grégoire  Xlli, 
mais  la  mort  de  ce  pontife  ( i585  ) 
l’obligea  d'y  renoncer.  Raimotrdi 
resta  toujours  attaché  an  service 
de  Médicis.  Le  grand  duc,  outre  les 
honoraires  attachés  à son  emploi  de 
directeur  de  l’imprimerie  des  langues 
orientales,  l’avait  gratifié  d’une  pen- 
sion ; Raimondi  vécut  jusqu’à  nu  âge 
très-avancé  , mais  on  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  On  croit  cep’endaut 
qu’elle  doit  être  arrivée  vers  iSgî. 

RAIMUNDETTO  ( Raimond  ), 
célèbre  magistrat , naquit  à Saint- 
Martin-de-Latane  en  i63o.  Il  acquit 
un  grand  renom  par  son  savoir  dans 
la  jurisprudence , et  occupa  les  places 
les  plus  distinguées  dans  son  pays. 
Les  rois  d’Espagne , alors  maîtres 
des  deux  Siciles  , et  d’une  portion 
de  l’Italie,  l’employèrent  successive.^ 
ment  dans  les  alTaires  les  ]>lns  dé- 
licates. Il  lut  président  de  la  grand’- 
chainbre  de  Païenne, grand  jugé  du 
royaume  de  Sicile,  et  régent  du  con- 
seil, suprême  d'iLalie.  Kaimiindetto 
avait  au^si  étudié  le  droit  canon  , et 
publia  les  ouvrages  suivans  ; Hes- 
pomum  jiiritiicuin  super  spoliis  ac 
friicliUus  vùiuarnin  ecdesiurum  re 
gni  SicUite^acne  calliolicœ  inajes- 
tali  contpeleiilibus  ; De  omnibus 
prœlaUs  cœlerisque  ecclesiasticis 
beneficiis  regio  juri  palronatüs  ad~ 
liiclis } An  salicel  passa  de  iis 
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in  usas  merè  profanas  disponere  ? 
Il  mourut  à Païenne  en  ibqo. 

' RAINALDI  ( Jérôme  ) , célébré 
architecte,  naquit  à Rome  en  i5yo, 
et  fut  élève  de  Dominique  Fontaiia. 

Il  devint  un  des  premiers  artistes  de 
son  temps , et  ses  ouvrages  ont  rendu 
son  nom  immortel,  et  sont  consi- 
dérés comme  des  chefs-d’œuvre.  Ob 
ne  saurait  cesser  d’admirer  le  port 
de  Fana  ; V église  de  Monlalto  ; le 
collège  de  Sainte- Lucie , à Bolo- 
gne ; le  Palais  du  duc  de  Parme  ; le 
Palais  Pampliili , et  la  décoration 
de  Y église  de  Saint  - Pierre  à Rome 
(en  1610);  Yéglise  des  Carmes- D>é- 
chaussés  à Capra'iole , etc.  Il  acheva 
aussi  le  Capitole , et  exécuta  d'au- 
tres ouvrages  qui  lui  firent  égale- 
ment honneur.  Cet  excellent  artiste  " 
mourut  dans  sa  patrie  eu  i655. 

RAINALDI  ( Charles)  , archi- 
tecte , hls  du  précédent , naquit  en 
1611  , fut  élève  de  son  père,  dont 
il  hérita  des  talens,  quoiqu’il  ne  sui- 
vit pas  toujours  comme  lui  les  bons 
principes.  Il  donna,  d’après  les  or- 
dres d’innocent  X , le  plan  pour 
l’église  de  Sainte-Agnès,  à la  place 
Navone,  que  ce  pape  l’avait  chargé 
de  bâtir.  Il  travailla  ensuite  pour 
differens  souverains  ; mais  Son  chef- 
d’œuvre  .est  le  Palais  ( à Rome  ) , 
d’abord  possédé  par  les  ducs  de  Ne- 
vers,  et  destiné  ensuite  pour  l’ins- 
truction des  artistes  français.  Il  est 
situé  sur  il  Corso,  le  Cours,  et 
forme  un  des  principaux  ornemetis 
de  cette  belle  rue.  A la  demande  de 
Louis  XIV,  il  lit  les  dessins  du 
Louvre  , et  le  monarque  , pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  de  ce  bel  ' 
ouvrage , lui  envoya  son  portrait  en- 
richi de  diamans.  Le  cardinal  Mau- 
rice lui  fit,  de  la  part  de  Charles- 
Emmanuel  de  Sa^ie  , des  présent 
magnifiques , et  en  même  temps  ce 
souverain  le  gratifia  des  croix  de 
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Saint-Lazare  et  de  Saint-Maarice. 
Kainaldi  fut , eu  égard  à sa  courte 
existence  , peut-être  l’artiste  le  plus 
riche  et  le  plus  considéré  de  son 
temps.  Il  était  admis  dans  toutes  les 
maisons  des  grands  avec  lesquels  il 
traitait  avec  familiarité.  11  aimait  le 
faste  et  le  grand  monde,  où  sa  con- 
versation spirituelle  et  sou  humeur 
agréable  lui  préparaient  toujours  un 
bon  accueil.  Il  mourut  à la  fleur  de 
son  âge  , en  164.1,  lorsqu’il  avait  à 
peine  atteint  sa  So”  année. 

RAINOLDS  ( Guillaume  et 
Jean  ),  deux  frères  anglais,  que  de 
singulières  circonstances  portent  à 
réunir  dans  un  même  article,  étaient 
nés  tous  deux  à Pinhoë  dans  le  De- 
vonshire , savoir  , Guillaume  en 
i53^  , et  Jean  eu  i549.  Elevés  , 
dit-on , séparément  et  hors  de  leur 
pays,  Jean  le  (ùt  dans  la  religion 
catholique,  et  Guillaume  dans  les 
principes  de  la  réformation.  S’étant 
un  jour  rencontrés,  et  fâchés  de  se 
trouver  de  croyance  diftéreiite,  ils 
cherchèrent  mutuellement  à se  fiiire 
changer  de  sentimens,  et  disputant 
avec  force , chacun  en  faveur  du  culte 
auquel  il  appartenait , ils  usèrent  de 
raisons  si  convaincantes,  ou  qui  paru- 
rent telles  k celui  à l’égard  duquel  on 
les  employait,  que  le  protestant  réso- 
lut de  se,  faire  catholique,  et  le  catho- 
lique protestant;  dessein  qu’ils  effec- 
tuèrent l’uu  et  l’autre.  C’est  ce  que 
rapporte  sans  doute , d’après  des 
autorités,  Bayle,  qui  pourtant  doute 
du  fait,  dont  le  bruit  s’était  assez  ac- 
crédité pour  que  l’anecdote  devint 
le  sujet  d'une  épigramme  latine  '. 

1 Voici  cette  épi^mme  rapportée  par  le  doc- 
toar  Hejrlin,  qui  fait  auasi  meolion  de  ce  fait 
ainguller  : 

Belta  iater  geminna  plus  quàrn  otrilta  fratrea  * 

Traxerat  ambigtiui  religionia  apex  r 
llle  rrformatæ  fidei  qno  parlibaa  instat  » 

llle  leformandam  denegat  oaa^fldem. 
Propoaili»  caui«  ralioaibua,  alter  nlrinqtié 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  lutte  sin- 
gulière j-et  de  son  effet  plus  extraor- 
dinaire encore,  s’il  mérite  qu’on  y 
ajoute  foi,  il  est  certain  que  Guil- 
laume Rainolds , d’abord  protestant, 
et  qui  mâme  avait  été  ministre  dans 
cette  communion  , se  ht  catholique 
et  abjura  à Rome  l’hérésie  à la- 
quelle il  avait  été  attaché.  Venu  en 
France  après  son  retour  d’Italie,  il 
professas  Reims  l’Ecriture  sainte  et 
l’hébreu  dans  le  collège  des  Anglais. 
De  plusieurs  ouvrages  qu’il  a laissés, 
nous  citerons  : I un  traité  Ve  saerd 
Scriplurd.  1 1 Un  autre  Ve  ecclesiâ, 
III  Colloquiitm  inter  Rainoldumet 
Gentilem.  IV  Des  Sermons  sur  les 
psaumes  17,  47  et  48.  V Orationes 
duodfcùn.  VI  Explanatio prophe- 
tarum  Ag^œi  et  Obadiœ.VW  Cal- 
vino  turcismus , id  est  calvinisticæ 
perfidiœ  cum  mahumetand  collatio, 
et  dilttcida  utriusque  sectœ  confu- 
latio , avec  Guillaume  Gifford , An- 
vers , iSgG,  et  Cologne,  i6o3. 
Rainolds  n’eut  pas  le  temps  d’arhever 
ce  livre,  élaqt  mort  à Anvers  le  a4 
août  1594,  mais  Gifford  y mit  la 
dernière  main  et  le  publia.  Le  pro- 
testantisme y était  violemment  atta- 
qué. L’ouvrage  ne  fut  pas  sans  ré- 
ponse : Sullivius , ministre  protes- 
testant , y en  opposa  un  antre  sous 
ce  titre  : De  Turco  papismo , hoc 
est  de  turc.ariim  et  papistarum  ad- 
vcrsiis  Chrisli  ecclesiam  et  fidem  , 
conjurations , coriimque  in  reli- 
gione  et  moribus  consensione  et 
similitiuline  liber  unus.  De  part 
et  d’autre  la  modération  ne  fut 
point  observée  , et  les  injures  se 

ConcDirére  psrex  eb  eccidére  p«re«. 

Qood  fait  tn  Tods,  fratrem  capit  alter  olrioquc: 

Quod  fuit  in  iàtis,  perdit  iriei-qtie  Adem. 
Capliri  gemini  » aine  captiranle  fuerunt  » 

Et  rictorricti  tranafuga  oaatra  petit. 

Quvd  geans  hoc  pugaa  eat , ubi  rictoa  gandet 

U torque^ 

El  tiàen  altcmter  ae  s^peraise  dolet  ! 
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ipélèrent  aux  raUons.  VI II  Dejiutd 
chrisliance  re.iptiblicen  in  reges  ini- 
pios  et  hœreücos  auctoritaie  jus- 
üsùmdque  catlu/iicoriwi  ad  Lien- 
ricum Navarra'um  et  quemcumque 
hœreiicum,  àregiio  Galice  repel- 
lendum,  confoede  ratio  ne , Anvers, 

■ 59a,  iu-8;  diatribe  séJilieiuc  dé- 
diée au  duc  de  Mayenne , dont  le 
Lut  était  de  rendre  Henri  lli  et 
Henri  IV  odieux,  et  de  làire  préva- 
loir la  ligue.  Quelques-uns  ont  at- 
tribué ce  livre  à Guillaume  Uose, 
évéque  de  Seulis,  d’autres  à Gif- 
ford, i Jean  Boucber,  curé  de  Saiut- 
Ceuolt,  à un  jésuite , etc.  ; mais  il 
parait  constant  qu’il  est  de  Guil- 
laume Rainolds,  lequel  dit  lui-meme 
l'avoir  entrepris  à ta  prière  du  duc 
et  du  cardinal  de  Guise,  depuis  tués 
Blois.  L’opiuionde  Bayle  est  aussi 
qu’il  iaut  le  donner  à l'aqteur  du 
C'alvino  lurcismus.  Quant  à Jean 
Bainnlds*,  frère  puîné  de  Guillaume, 
élevé  dans  l’université  d’Oxford , il 
y avait  ensuite  professé  la  théologie. 
Ko  i5(j8,  il  était  dev.vnu  doyen  de 
Lincoln  , bénébee  qu'il  résigna  pour 
prendre  la  présidence  du  collège  de 
Corpus  Christi.  Il  avait  travaillé  à 
la  version  de  la  bible  en  anglais  , et 
è la  critique  des  livres  sacrés  regar- 
dés comme  apocryphes  par  les  pro 
testans.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  livres  de  controverse 
contre  l’église  romaine , notamment 
d’un  traité  intitulé  : De  Idololatrid 
eeclesiee  romance.  Il  mourut  en 
1607  , âgé  de  58  ans.  On  dit  qu’il 
penchait  vers  le  puritanisme. 

RAISS  ( Arnould),  clianoine  de 
l’église  de  Saint-Pierre  à Douai,  et 
savant  agiographe  , était  né  dans 
cette  ville.  Il  forma  le  dessein  de  re- 
cueillir et  de  publier  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  rapport  aux  saints  des 
Pays-Bas , au  culte  dont  on  les  ho- 
norait et  â leufc  reliques.  Cette  en- 
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(reprise  demandait  du  (raviril  et 
beaucoup  de  recherches;  cela  ne  le 
rebuta  pas.  Il  n’épargna  ni  pei- 
nes , ni  frais  , ni  voyages.  H par- 
courut les  diverses  provinces  bcl- 
giques  , visita  les  églises  et  les  mo- 
nastères, fouilla  leurs  archives  et  les 
autres  dépôts  publics,  et  en  tira  une 
foule  de  renseigneniens  qui  ser- 
virent de  inalériaiix  à un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : I Auctariuiii  ad  natales 
sanctorum  belgti  Joannis  Molani^ 
Douai,  1726,  in-8.  H flûrogazo- 
philacium  be/gù.'urn.  Douai,  1628  y 
iu^b.  L’auteur  y traite  des  reliques 
conservées  dans  les  Pays-Bas.  lli 
Peristromata  sanctorum  , Douai  , 
i63o,  in-8.  IV  Origines  cartusia- 
rum  belgü.  Douai,  iG33,  in-4- V 
Belgica  christiana , Douai,  i634t 
iii  4 ; c'est  l’histoire  des  évéques  et 
prélats  des  provinces  llaiiiandes  , 
tlius  le  genre  de  GaUia  christiana. 
VI  yita  beatee  Mariic  Raggiœ  ^ 
Douai  , 16a  I , in-8.  Cette  sainte 
hile , née  dans  l’ile  de  Cbio  , était 
du  tiers  ordre  de  Saiiit-DoiiMiiique. 
Sa  vie  avait  été  écrite  en  espagnol 
par  Jean-Pierre  de  Sarragosse  , et 
depuis  traduite  eu  français.  Baiss  la 
mit  fil  latin. V 1 1 Coenobiarchia  Cris- 
pinirnsis.  Douai , 1642 , in-4.  C’est 
l'bistuire  de  la  vie  des  abbés  du  mo- 
nastère de  Crépin  , abbaye  de  l’or- 
dre lié  Saiiit-Benoîl  en  Hainaut. 
S'il I ita sancti  Landelini,  abbatis 
et  fundatoris  Crispimensis.  Saint 
Landelin  vivait  au  8‘  siècle,  et  fonda 
l’abbaye  de  Lobes  et  celle  de  Cré- 
pin. Ce  dernier  ouvrage  est  son  his- 
toire. IX  Vita  sancti  Ajrberli, 
Crispiniensis  asceUe  et  reclust- 
Kaiss  donna  en  outre  une  nouvelle 
édition  avec  corrections  et  augmen- 
tations du  livre  intitulé  : Cxe- ^ 
nobiarchia  Ogniacensis  Francise! 
Mosschi,  Douai,  »63G.  11  mou- 
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rut  i Douai  le  6 septembre  i644- 
RALPH  ( James  ),  hislortt'u  et 

roële  aurais,  vit  le  juvr,  à ce  que 
ou  croit,  daus  l’Amérique  septen- 
trionale ; maie  on  ignore  rncure 
ucis  furent  ses  parens  et  l'année 
e sa  naissance.  Il  paraît  cepenilant 
qu'il  appartenait  à une  làmilie  pauvre 
et  ob^all'e , et  qu’il  ne  dut  qu’à  ses 
talens  la  cofisideraliou  dont  il  jouit. 
Il  fut  d’abord  maître  d’école  à Phi- 
ladelphie i mais  cél  état  ue  conve- 
uaot  guère  ni  à sou  activité  natu- 
relle, ni  à son  génie,  il  viut  s'établir 
à Londres  au  coirtmencemeut  du 
règne  de  George  11.  Ralph,  j|mÛ- 
quc  étranger  dans  celte  vill^Tm- 
nieiise,  sut  bientôt  y trouver  des 
amis  puissans  qui  l’aidèrent  dans  ses 
premiers  essais.  Le  premier  ouvrage 
qii  il  publia  est  un  poëme  intitulé 
la  Niül,  qui  eut  peu  de  succès  : 
Pope  en  fait  mention  dans  sa  Dun- 
ciade , mais  ce  n’est  pas  ppur  en 
faire  l'eloge.  Il  donna  ensuite  quel- 
ques pièces  de  théâtre  qui  ne  réus- 
sirent point.  Ralph  pas.se  pour  un 
fort  médiocre  poëte  , mais  il  fut  plus 
heureux  comme  proAteiir.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  journaux  , et  ses  ar- 
ticles furent  goûtés  du  public  : ses 
pamphlets  politiques  , qui  eurent 
aussi  un  grand  succès  , sont  encore 
la  plupart  regardés  comme  des  chefs- 
d’œuvre  daus  leur  genre  par  le 
style , par  la  justesse  de  sa  critique , 
et  la  finesse  des  aperçus.  Ralph  em- 
ploya mieux  et  plus  honorablement 
ses  talens  daus  son  cxcelleute  His- 
toire d' Angleterre , qui  a juste- 
ment établi  sa  réputation.  Le  règne 
des  Stiiarts  surtout  est  comparable 
à ce  qu’ont  produit  de  mieux  les 
plus  célèbres  bistorieos  modernes. 
L’ordre  , le  style  , les  réOexions  sont 
dignes  des  éloges  que  ses  contem- 
porains lui  ont  prodigué , et  qu’on 
ne  saurait  même  k présent  lui  re- 
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fu.ser  sans  injustice.  Parmi  les  pro- 
tecteurs utiles  qu’il  s’était  faits,  if 
comptait  le  prince  de  Galles , sur  ta 
bienveillance  duquel  il  pouvailfonder 
les  plus  belles  espérai  ces  ; mais  ce 
prince  mourut  au  moment  où  il  al- 
lait les  voir  se  réaliser.  Accablé  de 
chagrin  , il  uiourql  dans  la  même 
aiuiec  de  176». 

RAMRALDI  4 Jean-François  ), 
poëte  latin  , né  à Vérone  vers  1S30. 
Il  avait  de  vastes  connaissances  et 
un  talent  particulier  pour  la  poésie 
latine  ; mais  une  imagination  trop 
vive  et  trop  féconde  nuisit  souvent 
à ses  succès.  Il  écrivit  la  plupart  du 
temps  sur  des  sujets  scientifiques,  et 
|tarini  ses  uuinbrcux  ouvrages  on 
cite  : l Phûiologicorum  libri  duo. 
Il  Météorologie, orum  übri duo.  III 
De  sensibus  libri  iluo.  IV  fJe  uni- 
verso.  V De  bond forlund,  etc.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

RAMBAUD  DK  VACHÈRES , 
troubadour  provençal , un  des  plus 
célèbres  du  i3*  siècle , naquit  d une 
famille  honuéte  du  pays  d’Orange. 
Ses  talens  poétiques  lui  donnèrent 
accès  auprès  du  prince  Guillaume 
de  Baux , sou  seigneur  naturel,  dont 
il  se  captiva  la  bienveillance.  Il  eut 
un  autre  puissant  protecteur  dans 
le  marquis  de  Moniferrat,  et  en 
iao4  il  le  suivit  à la  Terre  sainte. 
Le  marquis  l’avait  créé  chevalier, 
et  après  avoir  conquis  Salonique 
sur  les  Turks,  il  en  donna  le  gou- 
vernement à Rambaud.  Le  poëte 
chanta  cette  croisade  dans  un  petit 
poème  dont  les  vers  respirent  l’ar- 
deur guerrière  du  temps  et  l’en- 
tlionsiasme  de  la  gloire.  Ses  autres 
pièces  les  plus  connues  sont  des 
sirve.nles,  et  un  poëme  intitulé  la 
Caros  , qu’il  avait  composé  en 
éloge  de  Béatrix,  sœur  du  marquis  , 
dont  il  était  épris,  dit-on,  d’une 
passioik  inutile. 
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IVAMBERT  (Gabriel  de  Saint-), 
naquit  à Ponlarlier  vers  1620.  Il 
était  issu  d'une  famille  noble,  et 
entra  dans  sa  première  jeunesse , eu 
qualité  de  page  , auprès  du  marquis 
de  Lcganès , grand  d Espagne , et 
gouverneur  du  Milanais.  H quitta 
ce  seigneur  quelque  temps  après  ; 
pour  entrer  comme  intendant  ches 
le  duc  d'Orscholt , prince  d’Areni- 
berg.  On  neconualtpas  d’ailleurs  des 
détails  bien  intéressaiis  sur  la  vie 
de  cet  écrivain,  et  on  croit  unique- 
ment qu’il  était  un  admirateur  en- 
tbousiaste  devDeseartes  , à en  juger 
par  le  titre  de  l’ouvrage  suivant,  écrit 
d’un  assez  bon  style , Conjormitd 
des  principes  de  Moue  dans  la 
CI  dation  du  monde  aveb  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  ücs- 
cartes,  U trecht,  1717,  in-ij.  La 
conformité  de  ces  principes  n’y  pa- 
rait pas  assez  bien  établie,  et  on 
peut  considérer  ce  livre  comme  un 
effort  de  l’imagination  préoccupée 
de  l’auteur.  Kambert  mourut  vers 
1700. 

RAMEAU  ( Jean-Franr.ois  ) , 
naquit  à Cosne,  Pn  lySS.  11  suivit 
le  barreau , et  était  avocat  à l’époque 
de  la  révolution  , dont  il  embrassa 
d’abord  les  principes.  Il  fut  nomme 
administrateur , et  puis  vice-prési- 
dent de  l’administration  de  la  Nièvre. 
Ce  département  le  nomma , eu  sep- 
tembre 1791,  député  à l’assemblée 
législative  , où  il  ne  se  fit  guère 
remarquer.  Après  la  session,  il  re- 
vint dans  sa  province  et  fut  nommé 
a.vNcsseur  du  juge  de  paix  à Cosne. 
Rameau  était  naturellement  modéré 
dans  ses  opinions  ; il  avait  fait  pa- 
raître ces  sentiinens  lors  de  son 
séjour  à P.aris  , et  qu’il  ne  dissi- 
mulait pas  qua:;d  il  fut  de  retour 
dans  sa  province.  11  osa  blâmer  le 
pouvoir  croissant  des  jacobins,  le 
procès  scandaleux  du  roi,  et  déplora 
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surtout  son  supplice.  Lors  du  régime 
de  la  terreur,  [\  cberclia,  dit-on, 
à délivrer  sa  province  du  joüg  ty- 
rannique de  ses  oppresseurs.  Sur- 
veillé depuis  long  temps,  il  fut  enfin 
arrêté  , et  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  les  prisoi^,  on  le, 
conduisit  à Paris  , où  le  tribunal  ré- 
volutionnaire le  condamna  à mort 
comme  conspirateur  ; il  fut  exé- 
cuté le  7 mai  179^.  Sou  frère, 
Jean-Louis  Rameau , monta  aussi  sur 
l’échafaud,  le  même  jour,  et  pour 
le  meme  motif.  Ancien  seigneur  de 
Cosne  , il  y remplissait  alors  les 
foiic|iDns  de  juge  de  paix  , et  avait 
son^rere  pour  assesseur. 

R AMEL  ( G.  L.  ) , maréchal  de 
camp , membre  de  la  Légioii-d'Ilon- 
neur,  naquit  en  174^,  suivit  la 
carrière  des  armes,, et  entra  au  ser- 
vice à l’àge  de  quinze  ans.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  il 
obtint,  en  1791,  celui  d'adjudant 
général.  Cinq  ans  après  il  fut  nommé 
commandant  des  grenadiers  de  la 
garde  du  corps  législatif.  Il  fut 
impliqué  dans  la  conjuration  de 
lirotticr  et  JJMIIcheurnois  : selon 
lui , il  n’y  prit  part  que  pour  les 
démoncer , et  suivant  l'assertion  des 
accusés  , de  bon  accord  et  sincère- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  Augereau 
était  de  ce  dernier  avis,  lorsqu’il 
lui  arracha  les  épaulettes  devant 
le  corps  législatif  11  parvint  néan- 
moins à se  justifier,  et  à obtenir  un 
décret  portant  qu’il  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Par  maladresse  on 
par  imprudence , il  se  vanta  ensuite 
d être  également  odieux  aux  roya- 
listes et  aux  anarchistes.  Peu  de 
temps  après , il  s’attacha  au  parti 
clichien,  y joua  un  certain  rôle,  et 
fut  en  conséquence  compris  dans  la 
proscription  du  18  fructidor.  Ce- 
pendant, dans  cette  journée,  il  ne  fit 
aucun  eQ'ort  pour  contenir  ses  sol- 
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date  , qni  l'abandonnèrent,  et  se 
laissa  désarmer  sans  opposer  la  moin- 
dre résistance.  Il  (ht  transporté  à 
Cayenne, ainsi  que  d’autres  proscrits, 
et  Pichepp'u  , avec  lequel  il  put 
s’évader  du  lien  de  son  exil.  De 
retour  en  France',  il  ne  figura  pas 
dans  le  procès  de  Ce  général , et 
vécut  comme  ignoré  jusqu’en  1806, 
qu’il  fut  employé  comme  adjudant 
en  chef  de  l’état-major  dans  l'armée 
de  l'o^ugal.  En  on  l’élcva 

au  grade  de  maréchal  de  camp 
I.’annce  suivante,  il  commandait  à 
Toulouse,  et,  vers  la  fin  de  i8t5, 
il  y fnt  assassiné  dans  une  émeute 
populaire. 

KAMOS  ( don  Henri  ) , militaire 
et  écrivain  espagnol , né  à Alicante 
en  1738.  Il  entra  d’abord  clans  l’ar- 
litlecle  , et  ensuite  dans  la  garde 
royale  espagnole  , où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine,  avec  le  titre  de 
colonel , et  puis  de  brigadier , ou 
général  de  brigade.  Il  servit  avec 
distinction  dans  les  gnerres  d’Alger 
( 1772  ),  de  Gibraltar  ( 1780  ),  et 
contre  la  répabtique  française  ( 1 793). 
Son  instruction  n’était  pas  moindre 
que  sa  bravoure  , et  il  cultiva  avec 
un  égal  succès  les  sciences  exactes 
et  la  poésie.  11  ét.ait  surtout  très- 
versé  dans  la  géométrie , et  plaçait 
cette  scienpe  au  premier  rang  des 
connaissances  humaines.  Il  mourut 
i Madrid  en  t8oi.  Scs  talens  et  la 
bonté  de  son  caractère  le  firent  gé- 
néralement regretter.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  les 
plus  connus  , comme  : 1 Elëmens 
sur  l'instruction  et  ta  discipline  de 
l'infanterie,  Madrid,  1776,  in-8. 
1 1 Eléinens  de  géométrie  à l’usage 
des  gardes  royales  , ibid. , 1787  , 
in-4.  in  Instructions  pour  les 
élèves  d’ artillerie , ibid.,  1788.  IV 
Eloge  de  Bayan  , marquis  de 
Santa-Cruz  , Madrid  , 1780.  V 
Xk 
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Gusman  , tragédie  en  3 actes,  Bar- 
celone , 1780  , in-8.  VI  P éloge  , 
tragédie  en  3 actes,  Madrid,  1784, 
Ces  deux  pièces  obtinrent  du  succès. 
Il  y a une  autre  tragédie  du  nom  de 
Pélage , par  M.  (^Intana.  Vil  Le 
Triomphe  de  la  Vérité,  poiime  fort 
bien  écrit , et  plein  de  verve.  Le 
style  surtout  a mérité  l’éloge  des 
littérateurs  espagnols. 

IIAMOS  PAKKJA,  et  non  PE— 
H.E11\A(  Barlhéleini  ),  réformateur 
de  la  musique,  naquit  à Salamanque 
vers  i535.  Il  était  aussi  habile  dans 
la  théorie  que  ilans  la  pratique  de 
cet  art.  Nicolas  V ayant  fondé  à 
Bologne  la  chaire  de  musique,  il 
appela,  en  lôSa,  Pareja  pour  l’oc- 
cuper. Malgré  les  nombreux  par- 
tisans de  Gnido-.Vrelino , il  eut  le 
courage  de  démontrer  à l’Italie  la 
fausseté  du  système  de  celui-ci,  et 
les  erreurs  qui  en  étaient  et  en 
devaient  être  la  conséquence.  11  pu- 
blia, pour  le  prouver,  son  Traité 
de  la  musique,  Bologne,  iSg..., 
qni,  après  avoir  été  vivement  com- 
battu par  les  guidistes , fut  généra- 
lement adopté , d'abord  en  Italie,  et 
ensuite  dans  toute  l’Europe.  Pareja 
a composé  plusieurs  savans  nior- 
ceairx  , comme  des  motets  , des 
psaumes , des  cantiques,  etc.  , qui 
se  conservent  encore  à Bologne  : le 
célèbre  P.  Martini  en  fit  acquisition 
d’une  grande  partie  qui  se  trouvent 
à la  bibliothèque  musicale  du  cou- 
vent de  Saint-François,  à Bologne. 
Pareja  mourut  dans  cette  ville  yers 
1610. 

RAMPINELLI  ( D.  Bamîro  ), 
mathématicien  renommé  , naquit  à 
Bre.scia  en  1697.  II  entra  dans  la 
congrégation  des  PP.  du  Mont- 
Olivet,et  son  talent  dans  les  ma- 
thématiques l’appela  successivement 
aux  chaires  de  Padone,de  Bologne, 
I de  Paris  et  de  Milan.  Les  bons 
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élèves  qu'il  fît  peuvent  servir  à prou- 
ver son  mérite  dans  renseiguemeut, 
et  ses  profondes  couuaissaiices.  11  a 
écrit  fort  peu , et  on  ne  connaît  de 
lui  qu'un  ouvrage  intitulé  Lezzioni 
iVoUica  , Brescia,  1760,  in-4,  fîg.; 
et  un  manuscrit  qui  a pour  titre 
Instituzioni  di  meccanica  e di  sla- 
üca.  Le  P.  Kampiueili  mourut  à 
Milan,  en  fi-vrier  1759,  âgé  de  62 
ans. 

IIAMSAY  ( Alain  ),  poëte  an- 
glais, naquit  en  1B9G  ù Peebles, 
en  Lcossc.  Sa  famille  étant  fort 
|jauvrc  , il  ne  put  recevoir  aucune 
éducation.  Forcé  de  pourvoir  à sa 

tiroprc  subsistance , il  entra  chez  un 
larbicr,  où  il  servit  de  garçon  pen- 
dant quelques  années.  Mais  comme 
il  avait  de  l'esprit  naturel , et  beau- 
coup de  vivacité  dans  ses  saillies  , 
jdusieurs  de  scs  pratiques  lui  con- 
seillèrent do  faire  quelques  études, 
et  de  SC  livrer  â l’art  dramatique.  Elles 
lui  procurèrent  quelques  secours,  â 
l'àide  desquels  il  put  prendre  quel- 
ques leçons  de  grammaire  et  de 
rliétoriquc  , eu  même  temps  qu’il 
lisait  les  poètes  classiques  de  sa  na- 
tion. Ayant  passé  à Londres,  il  y 
débuta  par  (quelques  poésies  légères 
qui  furent  bien  reçues.  Il  donna  en- 
suite des  comédies  qui  réussirent 
également,  et  dont  la  meilleure  est 
une  pastorale  intitulée  the  Gcnlei 
Shepherd,  le  Gentil  Berger.  Il  a 
aussi  laissé  un  recueil  de  Podsies 
/tigitives , où  l’on  trouve  de  la  grâce 
et  de  la  facilité.  Bamsay  avait  un 
caractère  doux  et  modeste , et  il  se 
fit  aimer  de  tous  -les  poètes  de  son 
temps.  11  amassa  une  honnête  for- 
tune , dont  cependant  il  eut  le  bon 
sens  de  ne  point  abuser  , comme  la 
plupart  de  ses  collègues. 

RAMS.AY  ( N.  ) , peintre  an- 
glais , ué  en  1713.  11  eut  beaucoup 
Me  talent  dans  le  genre  du  portraû. 
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Il  cidtiva  aussi  la  littérature  , et  pu- 
blia plusieurs  dissertations  ou  ré- 
flexions sur  la- politique,  qui  font 
bonneur  à son  jugement  et  à la  sa- 
gacité de  scs  vues.  Il  fut  également 
estimé  et  comme  peintre  et  comme 
écrivain  , et  mérita  la  protection  et 
les  bienfaits  des  principaux  seigneurs, 
qui  l’adinettaientdans  leur  familiarité 
intime.  11  mourut  01^1784,  871  ans. 

R.AMSDEN  ( Jessé  ),  ingénieur 
en  instrumens  de  nratbémaliqèes , et 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , né  en  i ySo  , à Halifax  , 
dans  le  comté  d’York,  d’uii  mar- 
chand de  draps.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres, où  il  apprit  et  se  perfectionna 
dans  son  arl.  En  1763  il  avait  déjà 
construit  des  instrumens  que  les 
plus  habiles  artistes  recherchaient 
avec  empressement.  Il  améliora  le 
quartier  et  le  sextant  de  Hadley  , in- 
venta une  machine  pour  la  division 
des  instrumens  de  mathématiques  , 
qui  lui  mérita  un  prix  du  bureau  des 
longitudes.  11  fit  aussi  des  améliora-: 
tions  au  théodolite  de  I arpenteur  , 
et  au  baromètre  pour  la  mesure  des 
hauteurs,  et  a découvert  de  nouveaux 
procédés  pour  les  instrumens  d’opti- 
que. Ramsden  réussit  également  dans 
1 amélioration  des  instrumens  astro- 
nomiques , tels  que  le  micromètre 
et  l’instrumeut  des  passages.  Il  cons- 
truisit un  équatorial  perfecüouné  , 
et  excella  surtout  dans  la  construc- 
tion de  quarls-de-cercle  nouveaux. 
La  société  royale  le  reçut  parmi  ses 
membres  eu  178G  , et  il  mourut 
vers  1798. 

RAMUSIO  ( Jérôme  ) , habile 
médecin,  né  à Venise  vers  i445, 
voyagea  dans  l’Orient  , et  notam- 
ment dans  la  Syrie  , et  s’étant  arrêté 
à Damas  , en  i484  , il  y exerça  la 
médecine  avec  honneur.  Il  traduisit 
en  latin  une  grande  partie  des  ou- 
vrages d'Ayicenne  , qu’il  curicitit 
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«Vun  commentaire,  de  notes  et  de 
remarques.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort. 

RAMUSIO  ( .lean  - Baptiste  ) , 
neveu  du  précédent , naquit  en 
i485  à Venise  , où  il  fut  secrétaire 
«lu  conseil  des  dix.  Il  avait  une 
vaste  instruction  , et  servit  avec  zèle 
la  république  pcmLant  43  ans.  11  est 
auteur  de  deux  ouvrages  , comme  : 
I De  Nili  incremenlo.  1 1 Voyages 
maritimes  , en  italien,  3 vol.  L’é- 
dition complète  est  de  Venise  , et 
dans'  l’ordre  suivant:  le  l*"'  volume 
de  1674  * le  2"  de  i555 , et  le  3*  de 
1554.  (I  mourut  en  i537  , à l’âge 
de  72  ans. 

RANG  ( Jean  ),  peintre,  naquit 
à Montpellier  en  1674,  et  fut  Un  des 
meilleurs  élèves  de  Bigand,  qui  lui 
donna  sa  nièce  eu  mariage.  Il  réus- 
sissait surtout  dans  le  portr.ait  , et 
acquit  tant  de  réputation  , que  Phi- 
lippe V,  roi  d’Espagne,  l appcla  â 
Madrid,  et  le  nomma  son  premier 
peintre.  On  raconte  de  cet  artiste 
l'anecdote  suivante:  Ayant  lait  le 
portrait  d’une  personne  que  ses 
amis  trouvèrent  ou  feignirent  de 
trouver  peu  ressemblant , Ranc  pria 
celui  qu'il  avait  peint  de  placer  sa 
tête  dans  le  trou  pratiqué  dans  une 
toile  qu’il  avait  préparée  à cet  elfet. 
il  la  plaça  de  manière  à ce  qu’elle 
pût  produire  l'illusion  qu’il  en  at- 
len<lait,et  les  censeurs  étant  arrivés , 
ne  manquèrent  p:ts d’assurer  qu’ils  ne 
trouvaient  pas  de  ressemblance  dans 
le  portrait.  0 Vous  vous  trompez , 
messieurs  , répoudit  celui  dont  la 
tête  remplaçait  celle  du  tableau,  vous 
vous  trompez,  car  c’est  moi-même.» 
Cette  anecdote  peut  être  comptée 
parmi  le  nombre  des  pos.vibics  , qui 
parfois  peuvent  arriver.  Uauc  mou- 
rut à Madrid  eu  173Ô  , âgé  de  61 
ans. 

R A N G O N ( Constance  de  ) , 
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dame  Irallenne,  célèbre  par  son  cou- 
rage dans  le  iG*  siècle.  Elle  était 
née  dan.s  la  marche  Trévisanne,  et 
avait  épousé  César  Frégose,  Génois , 
et  illustre  capitaine.  Dans  les  guerre.» 
de  Cli.arles  V contre  François  1"  , 
César  s’attacha  au  parti  de  ce  der-  ' 
nier  moiiarque  , qui  l’envoya  avec 
Rinconnet  à Constantiuoplc  , pour 
négocier  une  alliance  avec  le  grand- 
seigneur.  Les  , deux  ambassadeurs 
furent  assassinés  en  route  , et  on 
attribua  ce  crime  à Charles  V,  qiioi- 
(juc  l’auteur  n’eu  fdt  pas  avéré. 
Constance  croyant  son  époux  vic- 
time de  la  politique  de  l’empereur  , 
jura  de  venger  sa  mort  Elle  se  mit  à 
la  tête  des  troupes  naguère  comman- 
dées par  Frégose  , et  alla  à la  ren- 
contre des  E.sjiagnols;  elle  en  trouva 
un  corps,  leur  livra  bataille,  et  en 
sortit  victorieur.e.  Juste  Scaliger  fait 
beaucoup  d’éloges  , non-seulement 
de  la  beauté  de  cette  dame,  mais  de 
son  esprit  et  de  son  courage. 

RANGONE  MACHIAVEL 
( le  marquis  Jean-Baptiste)  , naquit 
à Modène  en  décembre  1713.  11 
était  fils  du  Marquis  Jean  Rangone, 
ambassadeur  pour  le  duc  de  Modène 
auprès  de  Louis  XIV  , qui  mourut 
à Paris.  Son  mausolée , qui  existait 
dans  l’église  de  Saint-Roeb  , fut  dé- 
truit pendaut  nos  troubles  poli- 
tiques. A l’âge  de  12  ans  , le  jeune  . 
Jean -Baptiste  entra  dans  les  gardes 
du  corps  du  duc  de  Modène  , et , en 
lyJi  , il  fit  la  guerre  contre  les 
Turks,  avec  le  prince  héréditaire, 
depuis  le  duc  François  III.  11 
fut  nommé  ambassadeur  au  cou- 
ronnement de  Charles  VI  en  1742- 
Il  servit  ensuite  dans  la  guerre  de 
sept  ans , comme  colonel  de  la  garde, 
tandis  que  son  souverain  était  géné- 
ralissime de  l’armée  espagnole.  Il 
vint  rejoindre  le  duc  François  III 
en  iLilie,  et  ù la.surprise  de  Velletri , 
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le  II  août  1744)  l’infant  d’Es- 

K,  don  Carlos  , manqua  d’étre 
'isQunier  par  les  Autrichiens  , 
il  donna , de  concert  avec  le  comte 
Salinguerra  Torelli  , son  parent  , 
les  ordres  les  plus  sages  pour 
rallier  les  troupes , avec  lesquelles 
il  ballit  le  corps  d'Aulricliieiis 
commandé  par  le  prince  Lobkrwitz. 
L’infant  don  (>arlos , depuis  roi 
de  Naples , voulut  l’attacher  à son 
service , mais  le  marquis  llangone 
ne  put  jamais  sc  résoudre  à quitter 
son  souverain.  Malgré  son  attache- 
ment et  ses  services , il  se  vit  en 
butte  à la  jalousie  et  aux  persécu- 
tions du  premier  ministre  Sahaltini , 
et  fut  contraint  de  se  retirer  à Bo- 
logne. Il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  ville,  comme 
le  comte  Savioli , le  docteur  Rosa , 
«te.  Le  marquis  Raugone  était  en 
outre  en  correspodance  avec  presque 
tous  les  savans  de  l’Italie , et  lut  uni 
d’une  amitié  intime  avec  Muratori  et 
Tiraboschi.  Plusieurs  académies  lit- 
téraires l’avaient  reçu  dans  leur  sein , 
et  il  était  généralement  aimé  et  con- 
sidéré , et  par  son  caractère  alfable 
et  bienfaisant,  et  par  une  instruction 
peu  commune.  Le  duc  François  111 , 
ayant  reconnu  l'injustice  de  son  mi- 
nistre , rappela  son  ancien  serviteur 
ot  compagnon  d'armes  , et  le  nomma 
successivement  conseiller  intime 
d’état,  ministre  des  eaux,  ponts  et 
chaussées , et  grand  veneur.  Il  avait 
hérité  des  biens  substitués  de  la  fa- 
mille du  célèbre  Machiavel  de  Flo- 
rence , k la  charge  d’en  porter  le  nom. 
Il  fit  à cet  objet  un  voyage  dans  cette 
t ville , où , après  avoir  recueilli  cet 
héritage , il  demeura  pendant  quel- 
que temps,  et  mourut  le  17  octobre 
«793.  11  eut  de  son  mariage  avec  la 
comtesse  Boschetti  une  fille  , qui  se 
maria  eu  1 79B  avec  le  comte  Cocca- 
pani  de  Modène.  Le  marquis  Ran- 
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gone  cultiva  avec  honneur  la  poésie , 
et  a laissé  un  Poëme  burlesque  et 
des  Poésies  légères. 

RAN  VIERDE  BELLEGARDE 
(J.-M.),  naquit  à Lyon,  d’une  famille 
noble,  eu  1729.  Il  fut  employé  dans 
l’administration  des  hnances^  et  il 
était  conseiller  i la  cour  des  mon- 
naies à l’époque  de  la  révolution  , 
contre  laquelle  il  se  prononça.  Privé 
de  son  emploi,  il  vécut  ignoré  dans 
le  sein  de  sa  famille  jusqu’à  ce  que  les 
troupes  conventionnelles  vinrent  as- 
siéger Lyon.  Ranvicr  fut  un  de  ceux 
qui  raffermirent , et  par  leur  exemple 
et  par  leurs  discours,  la  résolution 
de  ses  compatriotes  de  se  défendre 
contre  l^urs  oppresseurs.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  fut  arrêté > 
condamné  à mort  et  exécuté  le  x4 
janvier  1794,  à l’âge  de  65  ans.  — 
Son  frère,  François  Rasvier  , né  à 
Fontaine-de-Lyon  en  1 7 3o,  suivit  la 
carrière  des  armes,  fut  officier  d’in- 
fanterie, et  se  trouvait  dans  sa  ville 
natale  à l’époque  où  elle  fut  assiégée 
par  les  constitutionnels.  Il  se  rangea 
du  côt^  des  défenseurs;  Lyon  ayant 
été  pris  , il  fut  aussi  condamné  à 
mort  et  supplicié , comme  contre- 
révolutionnaire  , le  1 1 décembre 
‘79^1  44  jours  avant  que  son  frère 
aîné  subît  le  même  sort. 

R AON  (Jean),  habile  sculpteur 
parisien,  naquit  en  i63o  , étudia 
il’abord  dans  sa  patrie , et  sc  perfec- 
tioiiua  à Rome , où  quelques  ou- 
vrages qu’il  fil  lui  acquirent  de  la  ré- 
putation. De  retour  à Paris  , le  roi 
le  chargea  de  travailler  pour  les  jar- 
dins de  V'ersailles,  où  l’on  voit  en- 
core quelques  statues  de  cet  artiste 
qui  décèlent  du  goût  et  du  talent. 
Il  mourut  .à  Paris  en  1707 , âgé  de 
77  ans. 

• RAOUL,  gendre  de  Robert,  usur- 
pateur (lu  trône  de  France.  11  était 
mari  d’Emma  , sœur  de  Ilugues  , - 
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son  compétiteur  à la  couronne.  L’un 
et  l’autre  ayant  consulté  Emma  pour 
savoir  lequel  des  deux  elle  cboisirait 
pour  roi , elle  répondit  a qu’elle 
«aimerait  mieux  baiser  les  genoux  de 
»son  mari  que  ceuxdc  son  frère.»  Hu- 
gues alors  se  désista  de  ses  préten- 
tions , et  céda  le  sceptre  à KaunI,  qui 
régna  depuis  ga3  jusqu’en  q36. 
Après  sa  mort,  il  y eut  un  inter- 
règne eu  France  , qui  ne  cessa 
u’aii  retour  de  Louis  d’Outre-raer, 
Is  de  Cbarles-le-Simple  , que  les 
principaux  seigneurs  avaient  appelé 
d’Angleterre. 

RASPONI  (Félice)  , dame  ita- 
lienne , célèbre  par  son  savoir  , 
d'uue^illustre  famille , née  à Ravênne 
en  I S'^.  Elle  apprit  la  langue  latine, 
étudia  la  philosophie  de  Platon  et 
celle  d’Aristote  , l’Ecriture  , les 
SS.  PP.,  et  soutint  des  thèses  la- 
tines avec  les  hommes  les  plus  sa- 
Vaas  de  son  époque.  Douée  d’une 
beauté  rare,  et  comblée  des  biens 
de  la  fortune , elle  ne  voulut  cepen- 
dant jamais  se  marier , et  refusa  les 
partis  les  plus  avantageux.  Félice 
était  extrêmement  pieuse , et , vou- 
lant fuir  tous  les  appas  des  gran- 
deurs , se  retira  dans  un  couvent  de 
bénédictines  , dans  le  monastère  de 
Saint-André.  Elle  y fit  sa  profession, 
y mena  une  vie  exemplaire , et  mou- 
rut en  1S79,  à l’êge  de  56  ans. 
Elle  a laissé  : I Delta  Cognizione , 
etc.  , ou  de  la  Connaissance  de 
Dieu , discours  , etc.  , Uologne  , 
*670.  II  Dialogo  deW  ecceltenza , 
etc. , ou  Dialogue  sur  l' excellence 
lie  Vélat  monacal  et  de  plusieurs 
de  ses  exercices  Bologne,  167a. 

RAT'rE(Eticnne-Hyaciolhe  de), 
mathématicien  et  astronome,  naquit 
à Montpellierle  i^septcnabre  1733. 
Il  se  livra  de  bonne  heure  l'étude 
des  mathématiques  , et  y fit  de  si 
grands  progrès  que  l’académie  de 
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cette  ville  le  ngmma,  encore  jeune, 
son  secrétaire  ; il  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  plusieurs  années.  A 
l’âge  de  3y  ans , il  se  livra  plus  par- 
ticulièrement à l’astronomie  ; la  co- 
mète de  lyfiq,  prédite  depuis  long- 
temps, le.dérida  pour  cette  science. 
Il  observa  différentes  autres  co- 
mètes , ainsi  que  le  passage  de  Vénus 
en  1761  , et  antres  phénomènes. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  se  fit 
recevoir  à la  cour  des  aides  dans  la 
charge  de  conseiller.  La  révolution 
Interrompit  ses  travaux  jusqu’après 
le  9 thermidor  lyg^-  Réuni  avec 
d’autres  savans,  membres  de  l’an- 
cienne société  de  sa  ville  natale,  qui 
avaient  pu  échapper  à la  proscrip- 
tion , ils  la  rétablirent  sous  le  nom  de 
société  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Montpellier , et  dont  Ratte  fut 
élu  président.  On  doit  à celle  aca- 
démie plusieurs  volumes  iutéressans 
de  ses  Mémoires  . publiés  sous  le 
6tre  de  Bulletins.  Lors  du  rétablis- 
sement des  études  en  France,  Ratte 
fut  reçu  dans  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, ainsi  qu'à  l’insllcut.  Il  obtint 
en  1803  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  mourut  le  i5  août 
»8o5,  de  83  ans.  Il  fournit  au 
Dictionnaire  encyclopédique  les  ar- 
ticles Froid,  Glace,  Gelée;  il  pu- 
blia en  outre  deux  voinmes  de  Y His- 
toire et  des  A/d>/(o;res  de  l’académie 
de  Montpellier.  M.  Flaugergues , 
célèbre  astronome  de  Viviers,  a re- 
cueilli les  Observations  astronomi- 
ques de  Ratte. 

RAUCOURT  (mademoiselle), 
actrice  du  Théâtre-Français,  où  elle 
s’est  fait  remarquer  dans  les  rôles 
du  haut  tragique , comme  dans  celui 
de  Rodogune , dans  la  pièce  de  ce 
nom  de  Corneille;  dans  celui  à'A- 
thalie , de  Racine  ; de  Sémiramis , 
de  Voltaire,  etc.  Son  jeu  était  no- 
ble, et  elle  avait  beaucoup  d’ensem- 
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l)l(' , «l’pncrgie  cl  d'çxprc&Moii.  Ces 
qualités  ccpendaut  étaient  parfois 
tenues  par  une  voix  rauque,  sorti - 
lire  et  (l’une  modulation  dilïirile. 
Mademoiselle  llaucourt  se  prononça 
contre  Ja  révolution , et  fut  arrêtée 
comme  suspecte  en  1794 1 *■€- 

couvra  sa  liLerté  au  bout  de  (juel- 
ques  mois , après  la  journée  du  9 
thermidor.  Elle  forma  alors  une 
troupe  des  débris  de  l’ancien  Théà- 
tre-f  rançais , qui  joua  jusqu’en  sep- 
tembre 1797.  Son  théâtre  fut  con- 
sidéré comme  le  reqdei-votis  des 
royalistes  , et  le  directoire  le  lui  fit 
fermer  jusqu’à  ce  qu’il  fût  sorti 
Iriomphaul  du  parti  clichien.  Ma- 
demoiselle Uaheourt  rentra  au  Théà- 
tre-F rançais  rauiice  suivante(i  798), 
et  y demeura  jusqu’en  1809 , épo- 
que à laquelle  elle  passa  à Naples 
à la  ièle  d'une  troupe  qui  donna 
des  représentations  à Rome  , Mi- 
lan , Florence  , Turin  et  autres 
villes  de  l’Italie.  Elle  revint  à Pa- 
ris , joua  encore  au  Théâtre- 
Français  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  en  l8i5,  âgée  à peu 
près  de  5o  aus.  Eu  1782  , elle  donna 
lin  drame  iutilulé  Henriette,  qui 
eut  quelques  représcn|||ious.  — 
Son  père,  réduit  à la  plus  extrême 
indigence,  se  jeta  eu  lyijo  Jiar  une 
fenêtre  d’un  septième  étage.  On  ne 
saurait  concilier  cet  acte  de  déses- 
poir , auquel  l’entraîna  la  misère  , 
a\tC  une  lettre  tendre  et  respec- 
tueuse de  sa  fille,  qu’on  trouva  sur 
lui.  11  y avait  aussi  dans  sa  poche  un 
billet  écrit  de  sa  main , et  conçu 
dans  ces  termes  : «Je  prie  qu'on 
U n'inquièle.  personne , ma  mort  est 
«volontaire  ; je  ne  puis  supporter 
«mon  horrible  vie.  Priez  le  Dieu 
»de  miséricorde  de  me  pardouucr  ; » 
et  il  n’y  avait  pas  un  mol  pour  sa 
fille. 

PAULIN  (Joseph),  médecin  or-  ' 
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dinairc  du  roi , censeur  royal , etc.  , 
naquit  à Aiguotinte,  près  d’Auch  , 
en  1708.  Il  exerça  d’abord  son  art  à 1 
Nérac.  Les  hahitans  des  petites  vil- 
les , et  surtout  du  miili  , aiment 
souvent  moins  les  choses  que  les 
mots,  et  Rauliii^  malgré  son  savoir, 
s’expliquait  avec  clarté,  mais  sans 
emph.vsc  ni  jactance  , aussi  il  eut 
peu  de  succès.  Le  président  de 
Mnntesquioii  qui  le  connaissait , et 
qui  savait  mieux  apprécier  le  mé- 
rite, rengagea  de  venir  se  fixer  à 
Paris,  llaulin  y’  arriva  en  1755  , et  jr 
fut  bientôt  aussi  recherché  cjii’il 
avait  été  négligé  en  Gascogne.  Ce- 
pendant, il  était  plus  habile  pour  la 
théarie  que  pour  la  pratique  ; il  se 
consacra  à la  première;  il  ful^ppelé 
à presque  toutes  les  consultations, 
et  il  se  vit  entouré  d'honneurs  et 
des  hicos  de  la  fortune.  Le  roi  le 
nomma  son  médecin  ordiuairc,  et 
peu  de  temps  après,  il  obtint  l'em- 
ploi de  censeur  royal.  Le  gouver- 
nement le  chargea  de  composer  plu- 
sieurs Traües  sur  la  manière  d’e'- 
lever  les  enjans,  sur  les  accouche- 
mens , sur  les  maladies  des  femmes 
en  couche,  etc.  Rauliu  fut  membre 
de  plusieurs  académies ,:  comme  de 
celles  de  llordeaux  , Rouen  , des 
Arcades  de  Rome , etc.  ; il  mourut  à 
Paris  le  12  avril  1784,  âgé  de  76 
aus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I Traité  des  maladies  occasionées 
par  les  promptes  variations  d'air, 
lySa,  in- 12.  Il  Traite  des  mala- 
dies occasionées  par  les  excès  de 
chaleur,  de  froid , d'humidité  et 
autres  inlem/Mfries  /le  l'air  , Paris  , 
jyôt),  iii-i2.  III  Traité  des  affec- 
tions vaporeuses  du  sexe , ibid.  , 

1 789,  in- 1 2. 1\’  De  la  Conservation 
des  eiif/ilis , ou  des  A/oyens  de  les 
fortifier,  de  les  préserver  et  guérir 
des  mtdadies,  ihid. , 1768,  2 vol. 
in-i2.  V Traité  des  maladies  des 
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J^mmes  en  couche,  ibiJ. , *77*  > 
m-m.^llnstructions  succinctes  sur 
les  accouchemens  , 1769  s in-12. 
Vil  Parallèle  des  eaux  miiu-'nales 
de  France  avec  celles  d' Alletna- 
gne,ibi(l.,  1^77,  in-12.  VIII 
lyse  des  eaux'  minérales  de  Pro- 
vins. IK  Examende  F huile  regar- 
dée comme  engrais,  ibid. , 177b, 
in- 12.  X Traité  de  phthisie  pulmo- 
naire , 1784.1  îii-8.  Cet  ouvrage, 
le  dernier  que  l’aulciir  écrivit,  con-. 
tient  des  observations  utiles  dont 
plusieurs  sont  nouvelles.  Le  style 
de  ce  médecin  est  clair , concis  et 
parfois  élégant. 

R AUTENSTR  .AÜCH  ( Eliençe 
de  ) , bénédictin  allemand  , et  abbé 
de  Brannaw  , vivait  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Il  était  savant  en 
théologie,  et  l’avait  professée  pendant 
plusieurs  années  dans  son  monastère. 
On  sait  que  vers  ce  temps  une  nou- 
velle doctrine  , qui  rabaissait  l’auto- 
rité spirituelle  pour  relever  d’antaut 
celle  des  princes  , s’introduisait  en 
Allemagne.  Dom  Rautenstraucb  en 
avait  adopté  les  principes,  ét  les  en- 
seignait dans  ses  leçons.  I.e  consis- 
toire archiépiscopal  de  Prague  en 
ayant  été  instruit , Rautehstrauch  fut 
mandé  pour  y rendre  compte  de  ses 
sentimens.  Ils  parurent  au  rnoin^ 
suspects  , et  il  fut  privé  de  sa  chaire  f 
mais  ils  s’accordaient  avec  ceux  des 
théologiens  qui  avaient  du  crédit  à 
la  cour.  Dom  Rautenstrauch  envoya 
à Riéger , l’un  d’eux  , son  Traité  du 
pouvoir  du  pape,  les  Thèses  qu’on 
avait  improuvées  à Prague , et  ses 
■Défenses.  Riéger  les  communiqua  à 
Stock  , président  de  la  faculté  de 
théologie  de  Vienne  , et  membre  du 
conseil  des  études.  ( Foy.  Stock.  ) 
Celui-ci  parla  à l'impératrice  Marie- 
Thérèse  de  Rautenstrauch  , comme 
d’un  sujet  qui  pouvait  être  utile.  H 
ne  fit  point  nicutroii  de  la  censure 
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de  Prague.  U circonvint  si  bien  l’im- 
pératrice, et  fit  tant  valoir  les  talens 
de  Rautenstrauch  , qn'il  fut  nommé 
président  des  éludes  , à Prague 
même,  où  il  avait  été  condamné.  Il 
n’iisa  pas  modestement  de  sa  vic- 
toire , et  l’autorité  ecclé.siastique  eut 
le  désagrément  de  lui  voir  enseigner 
publiquement  ce  qu’elle  avait  jugé 
digne  de  censure.  Le  triomphe  de 
Rautenstrauch  ne  se  borna  poinc  à 
ce  premier  succès.  En  17^,  l'im- 
pératrice, toujours  abusée*,  le  rap- 
pela a Vienne  , et  lui  donna  la  place 
de  Stock , qui  était  mort.  Il  se  trou- 
va ainsi  président  de  la  faculté  de 
théologie  de  Vienne  ',  et  investi  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  ponr 
faire  prévaloir  les  nouvelles  idées.  U 
dressa  un  Plan  de  théologie  dans  ce 
sens.  En  vain  le  cardinal.  Migazzi , 
archevêque  de  Vienne , d’autres  prér 
lats , le  pape  lui-meme  , auquel  ce 
plan  avait  été  déféré  , firent  des  re- 
présentations. Non -seulement  le 
plan , mais  encore  une  Introduction 
à la  théologie  , dressée  d’après  les 
mêmes  principes , {>ar  Ferdinand 
Stoger  , professeur  d’iiistoire  ecclé- 
siastique , furent  approuvés  par  le  tri- 
bunal des  éludes.  On  n’employa 
plus  que  des  professeurs  imbus  des 
^pillions  nouvelles  ; chaque  jour  la 
Wmle  d'innoverdeveuaif  plus  hardie. 
Pehem  , l’un  de  ces  professeurs  , osa 
proposer  de  se  servir  de  la  langue 
vulgaire  dans  la  célébration  des  of- 
fices , et  dans  l’adminislralion  des 
sacremens.  Rauteuslrauch  fit  sou- 
tenir à Vienne  une  Thèse,  où  l’on 
prenait  contre  le  pape  le  parti  de 
l'église  d’ülrecht  , et  où  l’on  per- 
mettait une  usure  modérée.  En 
1785  il  entreprit  un  voyage  en 
Hongrie  , pour  y propager  ces  ré- 
formes. il  mourut  à Erlau  le  3o 
septembre  de  la  même  année.  Il  avait 
1 yojes  Wiiiou. 
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publié  eu  1771  (les  ProlegomLnes 
sur  le  droit  ecclésiastique  universel^ 
et  sur  le  droit  ecclésiastique  d’Alle- 
magne. 

RAAEINET  (Sîmou-François), 
praveur,  naquit  à Paris  eu  17»! , et 
il  y étudia  son  art , passa  ensuite  à 
Londres,  où  l’on  croit  qu’il  se  per- 
fectionna sous  Bartoloizi.  11  se  fita 
dans  celte  ville,  et  grava  plusieurs 
estampes,  parmi  lesquelles  ou  remar- 
que VKifj^lème  de  la  vie  humaùtc., 
d’après  1» Titien;  les  Bergers d’ Ar- 
cadie , d'après  les  dessins  du  Pous- 
sin; Lucrèce  déplorant  son  sort,  sur 
ceux  de  Casali , et  un  grand  nom- 
Ue  de  portraits.  — Son  fils,  Ra- 
VENET , se  fixa  à Parme  , y exerça 
Part,  de  son  père,  et  exécuta  plu- 
sieurs morceaux  sur  les  dessins  du 
Corrége  , et  fit  paraître  Jupiter  et 
Antiope,  d’après  Rubens. 

RAVENNE  (Marc  de  Ravenne), 
célèbre  graveur  du  i6*  siècle,  sur- 
nommé le  Ravennate  ou  Ravignano, 
naquit  en  i5oo  , fut  élève  de  Marc- 
Antoine  , et  travailla  la  plupart 
du  temps  pour  le  compte  de  cet  ar- 
tiste. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés,  d’après  les  plus  grands 
peintres,  comme  Raphaël,  Jules- 
Romain  , Michel-Ange.  Ses  estam- 
pes les  plus  renommées  sont  la  StaH 
tue  de  Laocoon  et  le  Massacre  des 
Innocens.  Il  mourut  vers  iSjo. 

RAVESTEPN  (Jeauvan),  un 
des  meilleurs  peintres  de  la  Belgi- 
que , né  en  i58o.  On  remarque  dans 
scs  compositions  du  jeu , de  la  vji- 
. rlélc,  de  l’énergie  et  un  excellent 
coloris.  On  conserve  trois  superbes 
tableaux  de  cet  artiste , à la  Haye  , 
dans  les  salons  du  jardin  de  l’Arque- 
buse. 

RA’VESTEYN  (Hubert),  peintre 

en  paysages  , né  à Dordrecht  eu 
ïG47*  acquit  de  la  répulatiou  .en 
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peignant  des  V ues , des  Foires  ,àes 

Rasseniblcmens  de  peuple  , etc.  

R.vvesteyn  ( Nicolas  ) , fut  aussi 
peiutie  renommé  dans  1 histoire  et 
dans  le  portrait.  Il  était  néi  Bom- 
inel  en  1G61.  Il  travaillait  avec 
une  grande  iacilité.  • 

RAV  l (Jean),  architecte  et 
sculpteur  français  , né  vers  l’an 
1280 , fut  employé,  pendant  plu- 
sieurs années , aux  travaux  de  l e— 
glise  Notre-Dame  de  Paris.  On  n’a 
pas'  d’autres  renseignemeus  sur  sa 
vie  que  ceux  qu’imiiquait  l’inscrip- 
tion suivante  placée  dans  cette  même 
égijse,  et  qui  était  à côté  d’une  pe- 
tlle  figure  qui  représentait  cet  ar- 
tiste ; «Cest  maître  Jean  Ravi  qui 
“fut  maçon  de  Notre-Dame  par  l’es- 
»paçe  de  26  ans,  et  commença  ces 
«Nouvelles  lusloires.  Priez  Dieu 
«pour  l'àme  de  lui;  et  maître  Jean 
«le  Boutelier,  son  neveu , les  a par- 
«laits,  l’an  135a.  » On  n’ignore  pas 
que  dans  ces  temps  on  désignait  les 
architectes  par  le  uom  de  maîtres 
maçons. 

RAWLINSON  ( Thomas  ),’bl- 
bliomane  anglais , né  à Londres  en 
1681.  A l’aide  d’  une  immense  for- 
tune , il  amassa  des  milliers  de  livres 
et  de  manusrrits  qui  formaient  la 
nlus  vaste  collection  qui  existât  de 
«on_  temps  chez  un  particulier.  Sa 
bibliothèque  en  étant  tout  encom- 
brée, il  remplit  de  ceux  qui  res- 
taient ses  vastes  appartemens  et 
même  sa  chambre,  où  il  avait  laissé 
à peine  une  place  pour  son  liL  11 
mangeait,  dormait, s’haJjillait  et  re- 
cevait ses  connaissances  au  milieu 
de  cet  énorme  fatras  de  volumes.  Sa 
manie  n’écliap|>a  point  à la  plume 
piquante  d’Addisson , il  le  désigne 
par  le  nom  de  Tout  Folio.  Rawlin- 
son  avait  des  connaissances  éten- 
dues, et  était  lié  avec  les  hommes 
de  lelLres  de  sou  temps , et  plus 
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paTlIculièrement  encore  avec  Maîl- 
taire,  qui  lui  dédia  $on  édition  des 
Satires-  de  Juvénal.  On  a imprimé 
les  Anitales  fV  Aluredus  Beverlacen- 
sis  , d'a|irès  un  manuscrit  que  pos- 
sédait Uawlinsoo.  Il  mourut  eu 
17^5.  Ou  employa  seize  jours  dans 
la  seule  vente  de  ses  manuscrits. 

RAWUNSON  (RicLard),  sa- 
vant antiquaire  anglais,  naquit  vers 
1690  , étudia  les  luis  à Oxford  , où 
il  reçut  en  1719  le  bonoet  de  doc- 
teur. Il  cultiva  de  préférence  les  an- 
tiquités et  la  nnraismalique,  et  fut 
dans  ces  deux  parties  un  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  sou  siècle.  U fit 
de  riches  collections  pour  la  conti- 
nuation de  VAihenœ  Oxonienses  de 
Wood;  et  contribua  à la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  sur  l’his- 
toire et  les  antiquités.  Il  a écrit  lui- 
môme  une  Histoire  d-  Oxford,  et 
a traduit  en  anglais  l’ouvrage  de 
Langlet  Dufresnoy  sur  la  Méthode 
d'étudier  i histoire , 2 vol.in-8.  Cet 
homme  estimable  mourut  eu  17  55  ; 
son  cœur  fut  enfermé  dans  une 
urne  de  marbre,  placée  dans  la  cha- 
pelle du  collège  de  Saint-Jean  à 
Oxford.  11  Laissa  par  testament  à 
celte  université  , sa  bibliothèque  , 
ses  médailles  et  ses  manuscrits. 

RAYMOND  (Jean- Arnaud],  an- 
cien architecte  du  roi,  naquit  le  9 
avril  , de  Pierre  Raymond, 
entrepreneur  de  bâtimens,  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  d’archi- 
tecture. Il  vint  à Paris  en  1760,  et 
a{irès  avoir  obtenu , en  1761 , 
le  grand  prix  d'architecture  , il  alb 
à Rome , et  il  étudia  à Y Acadé- 
mie de  France.  Sçs  trois  ans  s’é- 
tant écoulés,  Il  en  demanda  encore 
cinq  autres  que  le  gouvernement 
lui  accorda.  11  sut  en  profiter  pour 

rarcourir  |ps  principales  villes  de 
Italie , et  en  examiner  les  monu- 
meus  qui  les  décorent.  Il  revint  à 
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Paris  en  1776,  et  quelque  temps 
après  y on  l'appela  à Montpellier 
pour  y construite  la  belle  place  du 
Pérou.  Nommé  ensuite  architecte  des 
états  de  Languedoc,  il  présenta  un 
projet  de  palais  de  justice  et  dcori- 
son  pour  la  ville  d’Aix , ainsî^ue 
pour  la  reconstruction  de  l’église  de 
Sainl-Barlhélemi  de  Bordeaux  ; mais 
ces  projets  ne  purent  s’effectuer 
faute  de  fonds.  11  éleva  cependant, 
aux  (rais  de  la  province  de  Langue- 
doc , l’église  collégiale  de  Lille- 
Jourdain,  à 4 lieues  de  Toulouse. 
En  1784 , il  vint  se  fixer  à Paris,  où 
l’académie  de  peinture  l’avait  nom- 
mé parmi  ses  membres.  D’année 
suivante , il  bâtit , rue  du  Gros- 
Chenet  y pour  la  célèbre  madame 
le  Brun  , La  belle  maison  qui  mérita 
les  éloges  de  tous  les  connaisseurs. 
Bientôt  après  il  fut  nommé  architecte 
du  roi.  Le  ministre  Galonné  avait 
formé  le  projet  de  restaurer  enlière- 
meul  le  cirque  de  Niiues , et  Raymond 
devait  être  mis  à la  tête  de  celle  en- 
treprise. La  révolution  fit  bientôt  ou- 
blier ce  dessein,  et  Raymond  s’en- 
ferma alors  dans  son  cabinet,  et  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  figurer  dans 
nos  troubles  politiques  ; il  entra 
dans  l’Institut  aussitôt  après  sa  for- 
mation , et  on  le  chargea  ensuite  et 
successivement  des  travaux  du  Lou- 
vre, du  Muséum,  de  la  Bibliothèque, 
de  l’Opéra , du  palais  de  Saint- 
Cloud,  et  conjointement  avec  M. 
Chalgrin  , delà  construction  de  l’arc 
de  l’Étoile,  ouvrage  qui  n’a  pas  été 
continué.  Raymond  était  attaqué 
depuis  1809 , d’une  maladie  très- 
grave  , à laquelle  il  succomba  le  28 
février  i8u.  Cet  artiste  était  d'un 
caractère  doux  et  bienfaisant,  et  lut 
un  de  ceux  qui  rétablircut  en  France 
le  bon  goût  dans  l’architeclurc. 

RAYMONÜIS  ( Jean-Zacharlc-i 
Paradis) , écrivain  français , naquit  à 
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Bourg  en  Bresse, en  1746.  Il  quitta 
la  place  de  lieutenant  généra!  du 
bailliage  de  sa  province,  pour  se  li- 
vrer eiilièrementaux  lettres  et  à l'a- 
griculture. Il  voyageait  pour  s’ins- 
tiwe,  et  se  trouvait  à Nîmes  en 
lyyi  ; à l’approclic  des  troupes 
françaises,  il  s’en  alla  en  Italie.  Il 
revint  en  France  , et  demeurait  à 
Paris  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Quand  Louis  XVI  fut  mis  en  ju- 
gement, il  eut  le  courage , comme 
d'autres  personnes  estimables,  atta- 
chées à ce  malheureux  prince , de 
s’oITrir  pour  son  défen.seiir.  Après 
l’exécution  du  roi , il  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  put  vivre  dans  une 
heureuse  obscurité.  On  ignore 
l’époque  fixe  de  sa  mort.  Il  a 
laissé:  I Trailé  élémentaire,  de  mo- 
rale et  de  bonheur,  1784.  Le  célè- 
bre astronome  I..alande  , compa- 
trioitc  de  Kavmondis,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage , dit  qu’il  était 
le  meilleur  qui  eiH  paru  jusqu’alors 
sur  ce  sujet.  Il  Des  Prêtres  et  des 
cultes , 1 78....  Ces  deux  livres  sont 
estimés  , et  écrits  d’un  style  pur 
et  concis^ 

RAVNAL  ( Guillaume-Thomas- 
François),  écrivain  français,  naquit 
à Saiut-Geniès  , en  Rouergne , en 
1713.  Il  entra  très-jeune  encore 
aux  jésuites  , et  fit  dans  leur  collège 
ses  études  avec  distinction.  Son 
imagination  active , et  la  vivacité  de 
son  caractère  et  de  sa  pénétration  an- 
nonçaient en  lui  un  homme  qui  devait 
sortir  un  jour  de  la  classe  ordinaire , 
et  s’élever  par  ses  talens  : il  n'en  fit 
cependant  dans  la  suite  qu’un  usage 
bien  dangereux.  II  profes.sa  ; et  ayant 
été  ordonné  prêtre , il  se  distingua 
d’abord  dans  la  prédication  ; mais  un 
caractère  naturellement  inquiet  , 
ami  de  l’indépendance  et  de  la  re- 
nommée , ne  pouvait  guère  se  plaire 
dans  un  cloître , et  il  lui  fallait  un 
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plus  grand  théâtre  , où  il  pftt  briller 
en  suivant  ses  véritables  inclinations. 
Il  quitta  donc  Ifs  jésuilcS  , vers 
1748  , et  vint  se  fixer  à Paris  , où  il 
ne  tarda  pas  à se  lier  avec  le  baron 
d'Holbach  , Rousseau  , Diderot , et 
antres  philosophes.  Il  publia  succes- 
sivement les  Ànccdoles  littéraires  , 
les  Mémoires  de  Ninon  de  Lenclos, 
et  rédigea  le  Mercure  de  France. 
Les  deux  premiers  ouvrage  n’ob- 
tinrent pas  une  grande  vogue  ; d’an- 
tres qu’il  fil  paraître  ensuite  com- 
mencèrent à établir  sa  réputation. 
Désirant  l’augmenter,  et  avide  d’é- 
loges , il  imagina  d’écrire  son  His- 
toire philosophique  et  politique  des 
élablissemens  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indos. 
Malgi^  ratlente  de  l’auteur  , Ce 
livre  n’eut  d’abord  qu’un  succès 
assez  équivoque  , et  on  dit  avec 
raison  que  Raynal  aurait  dû  l’iii- 
tiluler  , Foyages  et  Histoire  de 
l’avarice.  Il  mérita  cependant  les 
éloges  de  Laharpe , qui  en  parle  de 
la  manière  suivante  dans  ses  Cours 
de  littérature  : « Cet  écrit , dit-îl  , 
navait  de  quoi  plaire  à beaucoup  de 
«lecteurs  : il  olTrc  aux  politiques  des 
«vues  et  des  .spéculations  sur  tous 
«les  gouverncmrns  du  monde;  aux 
«commerçans  des  calculs  et  des  faits  ; 
«aux  philosophes  des  principes  de  to- 
«lérance  , et  la  haine  la  plus  déci- 
rtdée  contre  la  tyrannie  et  la  su- 
nperslilion  ; aux  femmes  des  mor- 
«ceaux  agréables,  et  dans  le  goût 
«romanesque,  surtout  l’adoration  la 
«plus  passionnée,  et  l’enthousiasme 
«de  leurs  attraits.  » Nous  examine- 
rons dans  la  suite  combien  ces  éloges 
sont  justes  , et  nous  nous  bornerons 
à dire  pour  le  moment  que  peu  de 
livres  impies  ont  plus  audacieuse- 
ment déclaré  la  guerre  «mx  rois  cl  à 
la  religion.  Du  reste  , V Histoire 
philosophique  n’a  ni  plan, ni  ordre, 
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ni  liaison.  Ccl.t  prouverait  que  l’ou- 
vrage appartient  à plusipiirs  au- 
teurs, qui  y travaillèrent  ensemble; 
et  d'après  l’opinion  la  plus  générale, 
Dcleyre  fut . chargé  de  réunir  les 
matériaux,  les  comtes  d'Aranila  et 
de  Souza  fournirent  plusieurs  maté- 
riaux , le  Larpii  d’Holbach,  Oubuc, 
Jean  de  Pechemeja , et  surtout  13i- 
dci*ot,  y travaillèrent.  « Qui  ne  sait , 
"dit  Gi'imm  , que  prés  d’un  tiers  de 
» V HLloire  philosophique  appar- 
> tient  à Diderot?  U y travailla  pen- 
»dant  deux  ans , et  nous  lui  en  avons 
» vu  composer  nue  bonne  partie  sous 
»no$  y'enx.  Lui-niéme  était  souvent 
» effrayé  de  la  iiardiesse  avec  laquelle 
»il  faisait  parler  sou  ami.  Mais  qui , 
«lui  disait-il,  osera  signer  cela:' 
»MoI,  lui  répondait  l'abbé  , moi, 
'«vous  dis-je, allez  toujours.  » D'a- 

i)rès  lc.\  principes  de  tels  colla- 
)Qrateurs,  l’esprit  anti  - religieux 
qui  règne  dans  tout  ce  livre  ne 
doit  nullement  étonner.  Il  fût  pu- 
blié en  1770  J le  gouvernement 
en  ordonna  la  suppression  le  .aq 
décembre  1773.  J.e  public,  par 
ses  observations , l’ayant  averti  des 
défauts  de  son  ouvrage , Kaynal 
SC  mit  à vopger , et  visita  les 
principales  places  de  commerce  de 
la  France , la  Hollande  et  l’An- 
gleterre. Kn  parlant  du  commerce 
des  deux  Indes,  il  avait  flatté  l’a- 
mour-propre des  Anglais  sur  leurs 
élablissemens  , aussi  il  reçut  3 Lon- 
dres une  distinction  très-flatteuse. 
Il  .SC  trouvait  un  jour  dans  la  galerie 
de  la  chambre  des  Communes  ; l o- 
ratuur , l’-ayanl  appris  „ fit  tout  à 
coup  cesser  la  discussiou  , jusqu'à  de 
qu’on  eût  accordé  à Ilayual  uue 
place  d’honneur.  A son  retour  d'An- 
gleterre , il  s’arrêta  à Genève , et  il 
y publia  une  nouvelle  édition  de 
son  Histoire.  Elle  contient  des  cor- 
rections utiles  , des  articles  et  des 
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notices  plus  exactes  sur  la  Chine , 
les  Etats-Unis,  et  sur  le  commerce  eu 
général;  mais  en  revanche  sa  liaiiie 
contre  les  rois  et  la  religion  s’y  mon- 
tre plus  à découvert.  Il  se  trouvait  à 
C.ourbevoie , lorsque  son  ouvrage  iài- 
sait  de  nouveau  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  dans  la  capitale.  Des 
gens  bien  pensans  ,attacliés.au  service 
de  Louis  XVI , placèrent  VHislnirc 
philosophique  sur  une  table  , dans 
l’appartement  de  ce  prince  , afin 
qu’il  pût  la  parcourir,  i.ouis  XVI , 
naturellement  pieux,  en  fut  indigné  , 
et  le  parlement,  d’après  les€bnclu- 
sions  Je  l avocat  général  Ségulcr , 
ordonna  qu’il  fût  brûlé.  La  Sor- 
bonne déclara  le  livre  abominable , 
et  le  qualifia  , non  sans  raison  , de 
délire  d'une  âme  impie.  L’auteur 
lui-meme  fut  décrété  de  prise  de 
corps  ; il  en  fut  averti , et  se  retira 
de  Courbevoie,  pour  se  rendre  aux 
eaux  de  Spa.  il  partit  ensuite  pour 
l'Allemagne,  et  ayant  prolongé  son 
voyage  jusqu’à  Berlin,  il  fit  deiuan-; 
der  à Frédéric  11  la  permission  de 
lui  présenter  ses  hommages.  Le  roi 
de  Prusse  lui  indiqua  le  jour.  Ce 
prince  était  debout  auprès  Je  son 
bureau  : « Monsieur  , lui  dit-il  , 
nvous  êtes  vieux  ainsi  que  moi  ; 
«sans  tiçon  asseyons-nous..  Vous  me 
» trouvez  à lire  un  de  vos  ouvrages , 
Histoire  du  stathoudérat.  n La 
vanité  de  Rayual,  qui  était  extrême, 
fut  très-satisfaite  de  cet  accueil  fami- 
lier ; il  répondit  à Frédéric  avec  le 
ton  de  cette  même  vanité  : « Cette 
«histoire  est  nu  des  ouvrages  de  ma 
«première  jeunesse:  j’ai  lait  mieux 
«que  cela.  — Et  quel  ést  -donc  cet 
«ouvrage.^  demanda  le  prince.  — 
«C’est,  ajouta  Raynal,  mon  llis- 
«toire  philosophique  des  deux  Indes. 
» — Je  ne  la  connais  pas  , lui  répon- 
«dit  Frédéric,  je  n’en  ai  jamais  en- 
« tendu  parler.  » Celle  réponse  froide 
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çt  inattendue  déconcerta  un  peu 
Raynal,  qui  s’empressa  de  terminer  la 
conversation.  li  visita  plusieurscourst 
comme  s’il  avait  voulu  promener  sa 
renommée  ; et,  de  retour  en  France, 
il  demeura  long-temps  dans  les  pays 
méridionaux.  Il  donna  aux  académies 
de^  Marseille  et  de  Lyon  plusieurs 
prix  , dout  il  proposa  les  sujets.  Le 
plus  remarquable  est  celui  qui  avait 
pour  but  de  déterminer  si  la  décou- 
verte de  F Amérique  avait  été  utile 
ou  nuisible  a l Europe-  il  revint  à 
Paris  en  1788.  Mûri  par  l’âge,  et 
moins^omioépar  l’eflervescence  des 
passions , il  n’envisagea  dans  les 
nombreuses  innovations  qui  eurent 
lieu  lors  de  la  formation  de  l’assem- 
blée constituante,  que  des  attentats 
contre  la  propriété , et  des  encou- 
rageroeosâ  la  licence  parmi  le  peuple. 
Le  3i  mai  179*  1 il  adressa  une 
longue  lettre  à cette  assemblée , où 
l’on  remaroue  les  passages  suivans  : 
« J osai , dit-il , parler  long-temps 
P aux  rois  de  leurs  devoirs  ; souffrez 
» qu  aujourd’hui  je  parle  au  peuple 
»de  ses  erreurs.  Serait  il  donc  vrai 

• qu’il  fallût  me  rappeler  avec  effroi 

• que  je  suis  un  de  ceux  qui,  en 
séprouvaut  une  indignation  géné- 
))  reuse  contre  le  pouvoir  arbitraire, 

• omX  -^uL-élre  donné  des  armes  à 

»la  licence? Près  de  descendre 

• dans  le  tombeau,  que  vois-je  autour 
• l)de  moi  ? des  troubles  religieux , des 

• dissensions  civiles,  la  consterna- 

• lion  des  uns , l’audace  des  autres , 

• un  gouvernement  esclave  de  la  ty- 

• rannie  populaire;  la  sanctuaire  des 

• lois  environné  d’hommes  efi'réués  , 
•qui  veulent  alternativement  ou  les 

• dicter,  ou  les  braver;  des  soldats 

• sans  discipline  , des  chefs  sans  aii- 
storité,  des  ministres  sans  moyens, 

• la  puissance  publique  n’existant 

• plus  que  d:ins  les  clubs  !....,  Vous 

• vous  ajipl.yiidisseï  de  toucher  au 
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• terme  de  votre  carrière,  et  vous 

• n’étes  eptourés  que  de  ruines  , et 
nces  ruines  sont  souillées  de  sang  et 
•baignées  de  larmes  : des  bruits 
•sourds  et  vagues  , une  terre  qui 
» fume  et  qui  tremble  de  toutes  parts, 

• annoncent  encore  des  explosions 

• nouvelles.  Qui  osa  jamais  rêver 

• pour  un  grand  peuple  une  coiisti- 

• tution  fondée  sur  un  niveUemènt 

• abstrait  et  chimérique?  Ma  pensée 
•va  jusqn’â  désirer  que  le  tombeau 

• se  referme  promptement  sur  moi; 

• vous  recevrei  d’un  vieillard  qui  s’é- 

• teint  la  vérité  qu’il  vous  doit  » 
Quand  Raynal  avait  parlé  en  philo- 
sophe , il  avait  trouvé  un  grand 
nombre  d’admirateurs  ; il  parlait  une 
fois  en  homme  sage , et  ces  mêmes 
admirateurs  méprisaient  ses  avis  , et 
allaient  jusqu’à  l’insulter.  On  ne  fit* 
aucun  cas  de  sa  lettre , et  on  le  traita 
de  vieux  radoteur.  Voyant  la  marche 
horrible  que  prenait  la  révolution , 
il  alla  se  fixer  à Passy , où  il  vécut 
tout-à-fait  ignoré,  et  où  il  eut  tout 
le  temps  de  se  couvaincre , par 
une  juste  réflexion , et  comme  il  le 
marque  dans  sa  lettre  à l’assem- 
blée, qu'il  avait  été  un  de  ceux 
qui  avaient  donné  des  armes  à la 
licence.  Il  mourut  le  6 mars  1796. 
Quatre  heures  avant  sa  mort  il  avait 
entendu  la  lecture  d’un  journal , sur 
lequel  il  avait  fait  des  observations 
critiques.  Sa  fortune  était  si  notable- 
ment diminuée  , qu’on  ne  trouva  , 
dit-on  , chez  lui , pour  tout  argent , 
qu’un  assignat  de  5o  livres  , valant 
alors  5 sous  en  numéraire.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  ; I 
Histoire  du  stalhoude'ral , Paris  , 
1748  , in-ia;  1750,  1 vol.  11  la  fit 
iurprimer  à ses  frais  , il  la  vendit  lui- 
même  , et  en  débita , dit-oa  , 6,000 
exemplaires.  Il  Histoire  du  parle- 
ment (F Angleterre  , ibid. , 1760  , 
a-vol.  in-13.  Ou  critiqua  justement 
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dans  cei  deux  ouvrages  un  ton  or#^ 
toire  et  ampoulé , peu  convena^e  à 
la  fois  , et  au  bon  goût  et  à la  dignité 
historique.  111  Anecdotes  Uué- 
raircs , historiques  , militaires  et 
politiques  de  l’Europe , depuis  l’é- 
lévation de  Charles-Quint  à l’em- 
pire , jusqu’à  la  paix  d’ Aix-lor- 
Chapelle  , ibi<l. , 1^53 , 3 vol.  iii-i a. 
C’est  le  premier  ouvrage  de  Rajnal 
qui  eut  du  succès.  Il  présente  des 
faits  assez  curieux  et  intéressans  , et 
il  est  écrit  d'un  stjle  naturel  et  ra- 
pide , qualités  qu’on  retrouve  rare- 
ment dans  ses  autres  productions , 
excepté  la  suivante , à laquelle  on 
accorde  le  même  mérite.  IV  Histoire 
du  divorce  de  Henri  Flll,  ibid., 
«763  , in-i2.  V Ecole  militaire, 
1763,  3 vol.  in- 12.  Recueil  indi- 
geste , et  où  les  exemples  de  bra- 
voure sont  mis  péle-mèle  avec  ceux 
de  bassesse  et  de  licheté.  VI  Mé- 
moires historiques  de  l Europe  , 
1772 , 3 vol.  iii-8  , où  la  critique  et 
les  faits  ne  sont  pas  toujours  exacts. 
VU  Tableau  et  révolutions  des 
colonies  anglaises  dans  V A mériqiêe 
septentrionale,  1781,  a vol.  in- 
12.  VIII  Histoire  philosophique 
et  politique  des  étabiissemens  et 
du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes,  Paris,  «770;  Ge- 
nève, 1781,  10  vol.  in-8.  Les  éloges 
ue  I..aharpe  fit  de  cet  ouvrage  , 
CS  sa  première  édition  , semble- 
raient plutôt  dictés  par  un  esprit  de 
secte  , que  par  rbomrae  impartial  ; 
et  te  lecteur  judicieux,  en  parcou- 
rant l’Histoire  philosophique  , y 
trouve  de  la  confusion  , même  des 
absivdités  ; des  déclamations  fuli- 
anles  contre  les  lois , les  usages  éta- 
lis  , les  gouvernemens  , et  surtout 
contre  les  rois  et  les  prêtres.  Le 
mérite  qu’on  remarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  mémoires  sur  le  com- 
merce de  quelques  nations  , est 
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contre-balancé  par  des  erreurs  , des 
inexactitudes  sans  nombre  , et  par 
des  récits  et  des  tableaux  licencieux 
qui  répugnent  également  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  convenances  sociales. 
Ces  premiers  défauts  ont  disparu  , 
Il  est  vrai , dans  la  seconde  édition 
mais  l’auteur  s’y  montre  encore  plus 
acharné  contre  les  souverains  et  la 
r^jgion.  Son  style , parfois  noble  et 
élevé  , prend  trop  souvent  le  ton 
d’un  charlatan  monté  sur  un  tréteau, 
pourdébiter  à la  multitude  eifarée  des 
lieux  communs,  et  des  Imprécations 
menaçantes  contre  le  despotisme  et 
la  superstition.  Raynal  en  eifet  dé- 
clare la  guerre  , non-seulement  è la 
révélation,  mais  aussi  à la  morale  et 
à toute  autorité  civile.  Le  dieu  des 
Juifs  n’était  pour  lui  qu’un  dieu  lo- 
cal comme  ceux  des  autres  nations , 
et  rétablissement  du  christianisme 
n’était  qoe  l’effet  d’une  mauvaise 
logique.  Toute  sa  morale  se  fondait 
sur  ces 'deux  principes:  Désir  de 
jouir , liberté  de  jouir.  Il  s’élevait 
contre  le  despotisme  paternel , qui 
produit  le  respect  extériettr  , et 
une  haine  impuissante  et  secrète 
contre  les  pères.  11  osait  également 
offrir  aux  peuples  des  remèdes  contre 
la  tyrannie.  « Puissent  les  vraies  lu- 
it mières , disait-il , taire  rentrer  dans 
«leurs  droits  des  êtres  qui  n’ont 
«besoin  que  de  les  sentir  pour  les 
«reprendre  ! Sages  de  la  terre  , phi- 
«losophes  de  toutes  les  nations  , 
«c’est  i vous  seuls  à faire  des  lois  , 
«en  les  indiquant  à vos  concitoyens. 
«Ayez  le  courage  d’éclairer  vos 
«frères.  Faites  rougir  ces  hommes 
n soudoyés , qui- sont  prêts  à exter-- 
«miner  leurs  concitoyens  aux  ordres 
ntîe  leur  maître.  Soulevez  dans  leurs 
«âmes  la  nature  et  l’humanité  contre 
«le  renversement  des  lois  sociales... 
«Révélez-leur  les  mystères  qui  tien- 
«nent  l’univers  ù la  ch.dne  et  dans 
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» les  léiièLrcs , et  que  s’apercevant 
ncomhieii  on  se  joue  de  leur  crédii- 
wlitc  , les  peuples  éclairés  tous  à la 
«fois,  vengent  enûii  la  gloire  de 
» l’espèce  humaine,  n Nous  termine- 
rons cet  article  par  rapporter  les  der- 
nières phrases  du  réquisitoire  de  l’a- 
vocat général  Séguier  contre  Y His- 
toire philosophique  de  Uayual  : 
«L’auteur,  dit-il,  ii’a  fait  qiùm 
«code  barbare, 'qui  n’a  d’autre  but 
«que  de  renverser  les  foudemens  de 
«1  ordre  civil.  En  rapprochant  toutes 
«les  parties  du  système  répandu  dans 
» la  totalité  de  cette  histoire,  on  pour- 
a rait  tracer  le  plan  de  subversion  gé- 
«néralc  que  renferine  cette  affreuse 
«production  (i).  » 

KAZZf  ( Silvain  ) , littérateur 
italien  , naquit  à Faenw  , eu 
il  entra  dans  l’ordre  des  camal- 
dules  , cultiva  en  même  temps  la 
littérature  sacrée  et  la  profane  , et 
fut  compté  parmi  les  bous  écrivains 
de  son  temps.  Sa  prose  est  claire  et 
correcte , et  l'on  trouve  dans  ses 
vers  du  feu  et  de  la  facilité.  11  eut 
plusieurs  désagrémeiis  à essuyer  de 
la  part  de  ses  supérieurs , qui  ne  le 
voyaient  pas  avec  plaisir  s’occuper  de 
la  composition  de  pièces  dramati- 
ques , qu'on  jouait  sur  les  théâtres 
mobiles  de  l’Italie.  En  effet,  œs 
compositions  ne  convenaient  pas 
trop  ù sou  état  de  religieux.- 11  n e- 
crivit  dans  la  suite  que  des  ouvrages 
qui  ne  lui  attirèrent  plus  aucun  re- 
proche. 11  mourut  en  i6ii  , et  a 
laissé  : 1 La  Cecca  ; la  Balia  ; la 
Costanza,  comédies;  /a  Gisrnonda, 
il  Tancredi,  tragédies.  Il  Recueil  de 
prières  à J • ~ L*  et  h la  sainte 
yierge,  Florence,  i556.  III  Mi- 
racles de  la  sainte  Vierge  , ibnl. , 

> Nom  Jevum  pln.irurs  dcisils  contenus 
dsns  cet  or'icle  ,jiix  Mrmoint  pour  servir  à 
l' IHstoire Ecclésiastique  Ju  i8'  siècle.  Pjtis, 

i»i6. 
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ÆyG.  IV  f^ies  de  quatre  homme» 
illustres  , les  deux  llLerti  , duc» 
d’Athènes , Silveslre  de  MétUcis  , 
et  Corne  de  Me'dicis  le  Vieux 
Florence,  i58o. 

( Séraphin  ) , célèbre 
dominicain  , et  frère  puîné  du  pré- 
cédent, naquit  à Florence  le  iG 
décembre  i53i  ; et,  n’.ayanl  pas 
encore  i8ans,pril,  le  a8  juin  iSqg  , 
l'habit  monastique  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc  de  cette  ville.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  ses  études.  11 
avait  étudié  la  poésie  et  l’éloquence  , 
et  s’etait  appliqué  aux  mathémati- 
ques, dans  son  cours  de  philosophie. 
La  théologie,  l’histoire,  les  antiqui- 
tés lui  étaient  familières.  11  professa 
pendant  long-temps  dans  divers 
couvens  de  son  ordre.  Il  prêchait 
avec  succès.  A ces  avantages  il  joi- 
gnait de  la  piété,  des  mœurs  douces , 
du  zèle  pour  la  discipline  régulière. 
Tant  de  qualités  le  firent  employer 
dans  le  régime  de  son  ordre.  On  lui 
confia  la  supériorité  de  diverses 
maisons  , la  surintendance  des  étu- 
des , et , eu  i587  , il  était  vicaire 
général  de  sa  province.  Au  milieu 
de  tant  d’occupations  , il  trouvait 
du  temps  pour  composer  divers  ou- 
vrages , dans  la  nombreuse  liste  des- 
quels nous  nous  bornerons  à citer 
les  suivans  : 1 De  locis  theologicïs 
prœlectiones , etc. , Pérouse , i Go3 , 
in-4.  Le  P.  Razzi  y abrège  ce  qu’a- 
vait écrit  sur  ce  sujet  Melchior  Ca- 
no  , docteur  dominicain,  et  y rec- 
tifie ce  qui  pouvait  avoir  échappé  à 
ce  célèbre  théologien.  Il  La  Corona 
angelica,  o verocuujue  libri  ne’  qua- 
li si  traita  ut  lingua  volgare  délia 
sostanzia  degli  angeli,  délia  loro 
intellezione , tlella  loro  volontà  , 
délia  loro  erudizione.,  e délia  loro 
am/ninistrazionc , seguilando  l'or- 
me di  sait  l'otnaso  d’ Aquino-  1 1 1 
De  incar naltone collationes  ha- 
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bilæ  in  eencrali  studio  Perusino , 
anno  l5j3.  IV  Cenlo  casi  di  cos- 
cienza,  Florence,  1J78  et  i58j, 
réim|irlmé$  plu>ieuri>  fois  à Venise 
et  ailleurs.  V Stinwia  confessoriirn, 
seu  sutn'na  casuurn  conscieniiœ. 
VI  Quattro  Uhri sopraia  sjhra  dut 
tnoiido , etc. , delta  naliira  e pro- 
prielà  dell’upi,  overo  pccchte  da 
gravi  dulori  raecolta , etc. , impri- 
més à Lucqnes.  Vil  Lczzioni sopra 
Tol)ia,Foligno,  iSog.  V 1 1 1 Des  St-r 
mous  en  très-grand  numiire.  IX  Un 
libro  di  laudi[senza  poesie)  con  la 
propria  //lusica,  Venise,  i563.  X II 
rosario  délia  Madonna  , in  ottava 
rima,  con  le  annotazioni  in prosa, 
Florence,  j 583. XI  L' Innario  do- 
minicano  , con  le  annotazioni  in 
prosa,  Pérouse,  iSSj  , in-4.  Xll 
Fite  dei  sanli  del  sacro  ordine 
de'  prcclicalo ri  , cosi  uomini  corne 
donne,  Florence,  1577,  in-4, 
réimprimées  , ibid.  , i588  , in~4  , 
avec  beaucoup  d’augmeulatvons. 
Files  ont  été  traduites  en  français 
par  Jean  Blancou  de  Toulouse , de 
1 ordre  des  frères  mineurs , sous  ce 
litre  : Fies  des  saints  et  saùites  , 
bienheureux  et  honunes  illustres 
de  l’ordre  sacré  de  Saint-Domi- 
niqitt  , Paris  , 1616  , in-4-  Cet 
ouvrage  demandait  des  recherches 
iuiiuics.  L’auteur  raconte  que  dans 
le  cours  seul  de  l’année  1072  , il  fit 
à pied  plus  de  qoo  milles  d’Italie, 
et  parcourut  la  marche  d’Ancône, 
la  Uomagne,  la  Lombardie  , le  Pié- 
mont, pour  visiter  les  archives  des 
églises  et  de»  monastères  , les  bi- 
bliothèques , les  dépôts  publics  , 
consulier  les  chroniques  des  lieux  , 
et  recueillir  les  matériaux  néces- 
saires pour  composer  ces  vies.  Il  en 
publia  beaucoup  d’autres , dont  nous 
nous  dispensons  do  Lire  mention. 
Le  P.  Mittarelli , dans  si.Lettera- 
iura  favenliiui , eu  donne  la  uomen- 


u E H 4jg 

clature , avec  une  notice  de  la  vie 
de  llazzi.  Echard , dans  ses  Scrip- 
tores  ordinis  prœdicatoruni,Aonne 
aussi  une  liste  fort  étendue  de  ces 
mêmes  écrits  , à laquelle  ceux  qui 
désirent  plus  de  détail  peuvent  avoir 
recours.  Il  11  assigne  point  la  date  de 
la  mort  du  P.  Séraphûi  llazzi  -,  mais 
il  dit  qu’il  vivait  encore  en'  i6i3  , et 
il  avait  alors  82  ans.  Il  écrivait  avec 
làcillté  , et  avec  assez  d’élégance  , 
soit  en  latin  , soit  en  italien. 

REBECQLII  (F.Tropbime),  na- 
quit à Marseille,  d’une  famille  bour- 
geoise , fut  député  des  Boucbes-du- 
Khône  a l’assemblée  législative  , qui 
l’envoya,  comme  commissaire  civil, 
à Avignon,  pour  y établir  l’ordre. 
Mais,  révolutionnaire  lul-méme,  il 
soutint  dans  celte  ville  le  parti' 
des  lactieux.  Mandé  à la  barre 
le  8 mai  1792,  il  parut  mépriser 
cet  ordre  et  n’y  comparut  que  le  8 
juin,  répondit  avec  assurance,  fit 
l’éloge  de  sa  vie  politique  depuis 
1789,  et  ne  caciia  pas  qu’il  avait 
favorisé  l’insurrection  d’Avignon. 
Un  décret  l’envoya  à la  haute  cour 
d’Orléans  ; mais  il  s’y  vit  acquitté 
par  l’InQuence  de  ceux,  parmi *les 
députés,  qui  avalent  provoqué  la 
réunion  du  Comlat  à la  France.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  il  devint 
membre  de  la  convention;  et  vota 
la  mort  de  Louis  XV 1 , avec  l’appel 
an  peuple,  et  sans  sursis.  Cependant, 
dès  les  premières  séances  de  celte 
assemblée,  il  dénonça  Robespierre 
comme  un  ambitieux  qui  aspirait  à 
la  dictature.  En  janvier  179^,  il  en- 
tra au  comité  de  sûreté  générale; 
mais  Robespierre , qui  n’avait  pas 
oublié  sa  dcnonciation  , l’impliqua 
dans  les  journées  des  3i  mai  et  a 
juin , époque  de  la  chute  et  de  la 
proscription  des  girondins.  Mis  hors 
la  lui.  Il  put  se  sauver  à .Marseille,  et 
SC  no^’a  dans  la  mer,  au  moment  où 
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plusieurs  de  ses  collègues,  proscrits  et 
arrêtés  à Bordeaux , furent  trans- 
portés et  exécutés  dans  cette  ville. 

REBOI.LEUO  ( le  comte  Ber- 
nardin de],  général,  diplomate  et 
pacte  espagnol,  naquit  à Léon  en 
1597.  A l'àge  de  i4  >1  embrassa 
l’état  militairji,  et  servit  contre  les 
Turks  dans  la  guerre  terminée  par 
la  bataille  de  Lcpante  , gagnée  par 
les  Espagnols  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe 11.  Kebollcdo  fut  nommé  com- 
mandant d’une  galère  en  Sicile , et 
se  distingua  à la  prise  d’Abeiiga, 
d’Onella  , de  Port-Maurice  et  du 
, château  de  Vcntimilla.  Il  reprit,  en 
iGa6,  le  Service  de  terre,  et  acquit 
une  nouvelle  gloire  à la  prise  de 
Nice  et  de  Casai.  Six  ans  après, îl 
passa  en  Flandre,  où  il  obtint  une 
compagnie  de  lanciers.  Rebolledo 
possédait  à la  fois  des  talens  mili- 
taires et  politiques,  dont  Philippe 
IV  sut  profiter  : il  l’envoya  en  ibîti 
en  Allemagne,  pour  solliciter  des 
secours  des  princes  de  I Empire  et 
de  l'empereur  Ferdinand  il.  Il  s’ac- 
quitta avec  honneur  de  cette  mis- 
sion dilHcile , et  Ferdinand  le  nomma 
colite.  Rebolledo  servit  ensuite  dans 
les  guerres  contre  les  Français,  et 
il  se  ht  remarquer  dans  toutes  les 
occasions,  et  par  ses  talens  et  par 
son  courage.  Rappelé  à Madrid,  il 
repassa  encore  eu  Allemagne,  chargé 
des  négociations  les  plus  impor- 
tantes. L’empereur  Ferdinand  le  créa 
alors  capitaine  général  d'artillerie 
et  gouverheur  du  Bas-Palatinat.  A 
son  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  suprême  de 
Castille.  Il  s’était  couvert  d'honneur 
dans  toutes  les  places  qu’il  avait 
oceupém;  mais  c'est  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Frédéric  111,  roi 
de  Danemarck,  qu'il  déploya  toute 
l’étendue  de  ses  talens  : il  demeura 
à Copenhague  près  de  yingl  ans. 
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Chargé  d’inhrmités  et  d’années , il 
revint  à Madrid,  et  y mourut  en 
1677,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Ses 
dih'éreiites  occupations  ne  Ini  em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  la  poésie, 
et  il  mérita  un  rang  distingué  parmi 
les  bons  poètes  de  sa  nation.  Ses 
vers,  où  il  suit  les  traces  de  Boscan 
et  de  Garcilasso , sont  pleins  d’har- 
monie, de  pensées  neuves,  et  écrits 
d’un  style  correct.  Ses  principauv 
ouvrages  sont  : 1 Mes  Loisirs.  U 
Forêt  iniiiUure  et  politique.  III 
Forêt  danoise.  C’est  un  , poëme 
historique  sur  le  Danemarck,  qui 
contient  en  outre  les  généalogies  des 
souverains  de  ce  royaume.  Il  a tra- 
duit en  beaux  vers  les  Psaumes  de 
David  y les  Lamentations  de  Jêrt- 
nue  et  le  Livre  de  Job,  Ces  ou- 
vrages , tous  en  espagnol , ont  été 
imprimés  à ■Copenhague  et  â An- 
vers, et  ont  eu  plusieurs  éditions. 

RECUPERO  (Alexandre  ),sa- 
vanLantiquaire  italien,  néàPalcrme 
en  lySi , d une  famille  noble.  Une 
dispute  fâcheuse  qu’il  eut  avec  un 
des  principaux  seigneurs  de  la  ville, 
et  qui  fut  suivie  d un  duel , l’obligea 
à quitter  sa  patrie.  Il  changea  alors 
son  nom  en  celui  d’Alexis  Motta, 
voyagea  en  Italie,  et  se  fixa  à Rome, 
où  il  se  livra  à son  étude  favorite. 
On  lui  doit  une  riche  collection  de 
Médailles  consulaires  , par  les- 
quelles, après  une  application  non 
interrompue  pendant  3o  années,  il 
parvint  à connaître  les  familles  ro- 
maines et  les  signes  qui  les  carac- 
térisent. Il  porta  surtout’  ses  ob- 
servations sur  les  As  et  sur  les  di- 
visions des  As  qui  les  distinguent. 
Le  Magasin  encyclopédique  ren- 
ferme une  lettre  que  Recupero 
adressa,  en  1797  , à M.  Saint-Vin- 
cent d’Aix  , et  dans  laquelle  on 
trouve  des  notions  import.mtes  sur 
le  recueil  de  l’autiqiiaire  italien.  H 
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monrat  à Rome  en  octobre  i8o3. 
Les  seules  médailles  romaines  qu’il 
a laissées  furent  évaluées  â 6,000  écus 
romains  : il  possédait  aussi  un  noni^ 
bre  considérable  de  médailles  ou 
tessères  de  plomb.  Un  se  propose 
d'imprimer  ses  manuscrits , dont  voici 
les  litres  : 1 f^era  assium  origo, 
nalura  et  œtas.  Il  Institutio  iteni- 
matica,sive  de  verd  stemmatum  ro- 
manorum  naturd  alque  dijferen- 
tiâ.  lli  Annales  familiarum  ro- 
manarum.  IV  Annales  genlium 
historico-numismaticce  , stve  de 
origine  genlium,  seu  familiarum 
romanarum  dissertalio.  V y élus 
Romanorum  numerandi  modus  , 
nunc  primiim  delectus , etc. 

REDON-BE\UPRÉ  ( lecomte), 
ministre  de  la  marine  , pair  de 
France,  etc.,  naquit  en  Bretagne 
en  1787,  d’une  famille  distinguée. 
A l’âge  de  vingt  ans  il  entra  dans 
l’administration  de  la  marine,  sous 
le  ministère  du  comte  de  Moran. 
Nommé  commissaire,  il  servit  en 
cette  qualité  dans  différens  ports  de 
France  et  des  colonies.  M.  de  Sar- 
tine  l’ayant  proposé  à Louis  XVI 
en  1777,  ce  monarque  lui  accorda 
la  place  de  contrôleur  de  marine  à 
Rochefort.  Le  ministre  de  Castries 
le  nomma  ensuite 'commissaire  gé- 
néral et  intendant  de  la  marine  à 
Brest.  La  révolution  éclata , et  comme 
Redon  restait  attaché  aux  bons 
priticipes  , il  perdit  son  emploi  , 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues  , 
et  il  se  vit  en  butte  aux  persécutions 
des  ennemis  du  trône.  Il  fut  arrélé 
en  1798  , sous  le  régime  de  la 
terreur  , enfermé  dans  les  pri- 
sons de  Brest , et  puis  dans  celles 
deCarhaix,  d où  , malgré  la  chute 
de  Robespierre,  en  juillet  1794 1 ■! 
ne  sortit  qu’à  la  fin  de  cette  annee. 
Ou  avait  alors  besoin  de  personnes 
intelligentes  pour  être  placées  à la 
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tête  des  ministères,  et  le  directoire 
donna  à Redon  celui  de  la  marine. 

On  ne  sait  pas  trop  &’il  prit  part 
à la  révolution  du  18  brumaire; 
cependant , après  le  régime  consu- 
laire, et  à la  formation  du  conseil 
d’état,  Buonaparte  le  nomma  mem-^ 
bre  dans  ce  corps,  et  il  y resta  jus- 
qu’en 1810.  A cette  époque  , il  en- 
tra au  sénat,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
Légion-d’Honneur.  11  occupait  en- 
core cette  place  lorsque  Louis 
XVlll  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale ( 1814  ) : ce  monarque  lui  con- 
féra la  dignité  de  pair.  Il  ne  jouit 
pas  long- temps  de  cet  honneur,  et 
mourut  le  5 février  i8i5,  après 
avoir  suivi  la  carrière  publique  pen- 
dant cinquante-huit  années , trente- 
cinq  soi^  Louis  XV  et  sous  Louis 
XVI , si^t  sous  le  directoire  et  le 
consulat,  quatorze  sous  Buonaparte , 
et  environ  deux  sous  Louis  XVll], 
REGANHAC  ( Géraud  Valet 
de  ) , poëtc  , naquit  à Cahors  en  ( 
1719.  Son  talent  pour  les  vers  le 
fit  recevoir  à l’academie  des  Jeux 
Floraux  , à Toulouse.  Il  avait 
beaucoup  de  verve,  écrivait  avec 
élégance  et  pureté,  et  était  très- 
versé  dans  les  classiques  latins.  On 
a de  lui  ; I L’esprit  philosophique 
est-il  plus  nuisible  qu’utile  aux 
belles-lettres?  , in-8  L’au- 

teur SC  prononce  pour  l’affirmative  , 
et  il  s’appuie  sur  de  bien  sages 
raisons.  Quoique  cet  ouvrage,  en 
forme  de  lettres,  ne  contienne  que 
peu  de  pages,  il  fut  bien  accueilli, 
et  commença  à donner  de  la  répu- 
tation â l'auteur.  11  Eludes  lyriques 
d après  Horace  , 1778.  111  Les 
Odes  d’Horq^e  , traduites  en  fran^ 
çais  , précédées  d’observations  cri- 
tiques sur  la  poésie  lyrique,  1781, 

2 vol.  in-i2.  C’est  une  traduction  , 
assez  estimée , et  une  des  meilleures 
3i 
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que  l’on  coénaîssê.  ftcganhac  èst 
Biort  en  1784»  à l’âgé  de  soixante- 
cinq  àns. 

REGNAUD-LAGRELAIE 
(N.  )i  littérateur,  naquit  i Dijon 
vers  vi^o,  d’une  famille  honorable, 
suivit  la  carrière  administrative^  et 
cultiyà  en  même  temps  la  littérature 
et  l’agronomie.  Il  était  en  Corse, 
en  qualité  de  conservateiirdes  forêts, 
à l’époque  de  la  révolution,  dans  la* 
quelle  il  paraît  qu’il  ne  prit  point 
de  part  active.  Livré  uniquement 
à ses  occupations  littéraires,  il  pu- 
blia un  grand  nombre  d’ouvrages. 
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dont  voici  les  principaux  : 1 7«- 
bleaux  de  la  nature  f qui  est  un 
ouvrage  d’éducation  et  très*agréable  * 
i lire.  II  Soupers  de  Faucluse. 

III  Les  Prisonniers  du  Temple , 
petit  poëme  écrit  avec  élégante  et 
beaucoup  de  sensibilité.  IV  Les 
Français  en  Egypte,  ouvrage  bien 
versifié.  Il  a donné  en  outre  des 
romans  , comme  Marie , Antoine 
et  Jeannette,  Berthe  et  Richemont, 
etc.  Regnaud  avait  été  reçu,  en 
1778,4  l’académie  de  Dijon,  et  il 
mourut  en  1807. 


FIN  DU  TOME  ONZIÈME. 


' \-v 

e-isgei  ' • 


ERRATUM  pour  le  i*'  volume  du  Supplément. 

Il  s’est  glissé  dans  le  i«'volaue  du  Supplément  nue  fanm  grave  essentielle 
à corriger. 

.Art.  BsiraaieK  (Vineent-Toussaint),  pag.  198 , col.  ire,  ligne  3g,  4 la  place 
de  ces  mots  : C’est  lui  çui  administra , lisez  : Il  ne  faut  point  te  confondre 
avec  Beurrier,  curé  de  Saint-Etienne~ibi-Mont,  çui  administra,  etc. 
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Üne  £iute  historique  s’est  glissée  dans  l’article  GINGUENÉ 
( tom.  X,  II*  du  Suppl.,  pag.  436,  col.  i’,  lign.  3i  ),  que  la 
justice  nous  ordonne  de  corriger.  Il  y est  dit  : « On  raconte  de 
»lui,  pendant  son  séjour  à Turin,  un  trait  qui  ne  fait  pas  l’é- 
» loge  ni  de  son  cœur  ni  de  ses  principes.  Madame  la  comtesse 
U d’Artois  s’y  était  réfugiée;  et  GInguené,  dit -on,  fit  placer 
»sur  la  porte  de  l’hôtel  de  cette  princesse  un  écriteau  insul- 
» tant , ou  une  estampe  où  était  dessinée  la  guillotine.  Quel- 
• ques  uns  nient  ce Jait,  etc.»  Nous  venons  d’acquérir  la  con- 
viction que  ce  fait  est  entièrement  faux:  S.  A.  R.  Madame, 
comtesse  de  Provence  ( et  non  d’Artois  ),  n’était  plus  à Turin 
à cette  époque,  et  on  ne  connaissait  pas  encore  en  France' 
l’usage  de  la  guillotine.  Des  gens  impartiaux  assurent  en  outre 
( quelles  que  fussent  les  opinions  de  GInguené  ),  qu’on  ne  con- 
nut pas  en  lui  un  caractère  capable  de  se  porter  à des  procédés 
aussi  odieux.  Du  reste,  Il  est  presque  inévitable  de  ne  pas  comr 
mettré  quelques  erreurs  dans  un  ouvrage  long  et  difficile  com(||H| 
l’est  un  dictionnaire  historique,  et  surtout  dans  ce  Supplémen^p 
écrit  en  peu  de  temps  et  avec  beaucoup  de  rapidité. 
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